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Teigne,  Tinea ,  genre  d’insectes  de  Fordre  des  Lépi¬ 
doptères  et  de  ma  famille  des  Rouiæuses.  Ses  caractères 
sont  :  antennes  sétacées ,  simples;  ailes  linéaires  ,  roulées  au¬ 
tour  du  corps;  trompe  très -courte  ou  nulle;  deux  palpes 
cylindriques  ,  longs  ,  recourbés ,  sans  faisceau  d’écailles,  dont 
le  dernier  article,  cylindrique  ;  un  toupet  d’écailles. 

Le  mot  teigne  a  eu  d’abord  un  sens  très-vague.  Linnæus  , 
Geoffroi ,  Fabricius  ont  singulièrement  restreint  son  accep¬ 
tion.  Le  resserrant  encore  davantage  ,  je  ne  vois  plus  dans 
les  teignes  que  les  insectes  de  ce  nom  ,  connus  par  les  dégâts 
qu’ils  font  en  rongeant.,  détruisant  les  étoffes  de  laine  et  les 
pelleteries. 

Sous  le  nom  de  teigne  ,  Réaumur  comprend  les  chenilles 
et  les  larves  qui  vivent  dans  des  fourreaux  porlatifs,  et  que 
l’animal  traîne  par-tout  avec  lui.  Ce  grand  naturaliste  appelle 
fausse  s-teigne  s  les  chenilles  et  les  larves  qui  se  tiennent  et 
marchent  dans  des  tuyaux  ou  dans  des  galeries  immobiles 
qu’elles  se  sont  formées.  Les  caractères  de  cette  dénomina¬ 
tion  n’ayant  pour  base  que  la  présence  de  ce  tuyau  servant 
de  maison  à  l’insecte  ,  l’immobilité  de  ce  tuyau  ou  la  faculté 
qu’a  l’animal  de  se  transporter  avec  lui ,  il  s’ensuit  que  ces 
noms  de  teigne ,  de  fausse -  teigne  ont  un  sens  fort  étendu  ; 
aussi  les  larves  des  criocères ,  des  phryganes  ,  de  quelques 
diptères  deviennent-elles  des  teignes .  Jetons  ici  un  coup-* 
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d  œil  sur  les  métamorphoses  des  insectes  ,  auxquels  le  nom 
de  teigne  convient  mieux  qu’à  tout  autre  ,  de  ceux  dont  les 
larves  sont  de  véritables  chenilles  vivant -dans  des  fourreaux 
mobiles  ou  dans  des  galeries  à  demeure. 

Les  teignes  ,  prises  dans  ce  sens,  sont  d’assez  petits  in¬ 
sectes  qui  viennent  de  chenilles  ayant  depuis  huit  jusqu’à 
seize  pattes ,  et  dont  le  corps  est  ras.  Ces  chenilles  vivent ,  pour 
îà plupart ,  renfermées  dans  des  fourreaux  portatifs  qu’elles 
se  font,  les  unes  avec  les  différentes  matières  dont  elles  se 
nourrissent,  les  autres  avec  les  liges  des  plantes  ,  et  elles  les 
fortifient  intérieurement  avec  un  peu  de  soie.  Les  plus  pe¬ 
tites  espèces ,  au  lieu  de  fourreau  ,  savent  se  procurer  un  lo¬ 
gement  spacieux  dans  l’intérieur  des  feuilles  qu’elles  minent 
pour  manger  la  substance  charnue  qui  se  trouve  entre  les 
deux  parenchymes ,  et  elles  avancent  à  mesure  qu’elles  agran¬ 
dissent  leur  domicile.  On  trouve  de  ces  mineurs  sur  presque 
tous  les  arbres,  et  onapperçoit  sur  les  feuilles  le  chemin  qu'el¬ 
les  ont  parcouru.  D'autres  font  leur  fourreau  avec  des  par¬ 
ties  qu’elles  détachent  de  la  feuille  même ,  et  ensuite  elles  le 
suspendent  au-dessous  d’une  feuille,  en  fixant  son  ouverture 
à  l’endroit  quelles  veulent  manger;  de  là  elles  pénètrent  en¬ 
tre  les  deux  membranes  ,  et  quand  elles  sont  rassasiées  elles 
rentrent  dans  leur  fourreau.  L’adresse  que  ces  chenilles  mon¬ 
trent  dans  leur  travail ,  mérite  de  fixer  un  moment  Fatten- 
lion.  C’est  en  mangeant  la  substance  charnue  de  la  feuille 
qu'elles  préparent  les  matériaux  dont  elles  ont  besoin  ;  le  pa¬ 
renchyme  est  la  matière  qu’elles  emploient;  elles  en  coupent 
deux  morceaux,  ayant  soin  que  leurs  contours  soient  irré¬ 
guliers,  les  joignent  ensemble  dans  différentes  parties  de  leur 
longueur,  leur  font  prendre  la  courbure  nécessaire,  et  elles 
se  renferment  dedans.  Ce  fourreau  ayant  été  fait  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  feuille,  quand  il  est  achevé,  il  reste  à  îa  chenille 
de  sortir  avec  son  vêtement  de  l’endroit  ou  elle  l’a  fabriqué. 
Elle  commence  par  sortir  sa  tête  et  ses  pattes  antérieures 
hors  de  son  fourreau  ,  et  elle  le  saisit  intérieurement  avec  ses 
pattes  membraneuses  ,  ensuite  elle  accroche  ses  premières 
pattes  sur  quelque  partie  de  la  feuille ,  et  avance  en  entraî¬ 
nant  avec  elle  son  habit  ;  quand  elle  l’a  entièrement  dégagé  , 
elle  va  l’appliquer  au-devant  d’une  autre  feuille  ,  qu’elle 
perce  pour  la  manger  ;  et  quand  le  fourreau  devient  trop 
petit  pour  îa  contenir,  elle  en  refait  un  autre. 

Toutes  ces  chenilles  ne  font  pas  leur  fourreau  sur  le  même 
modèle  ;  elles  leur  donnent  des  formes  différentes.  L’espèce 
qui  mange  le  parenchyme  des  feuilles  de  Y  astragale  donne 
au  sien  la  figure  d’un  cornet  recourbé  7  très- évasé  d’un  bout ^ 
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pointu  de  Fan  Ire  ;  il  est  d'un  blanc  sale  ,  avec  des  morceaux 
de  plusieurs  couleurs  arrangés  par  étages  les  uns  au-devant 
des  autres,  el  un  peu  flollans  ;  il  paroil  que  chaque  étage  est 
ajouté  par  la  chenille  «à  mesure  que  son  fourreau  devient 
trop  court.  D'autres  font  le  leur  avec  de  petits  filamens  de 
bois  ou  des  tiges  de  grume n  ,  qu'elles  arrangent  parallèle-» 
ment  les  uns  aux  autres.  Une  espèce  qui  se  nourr  i  du  li¬ 
chen  qui  croît  sur  les  murailles  ,  fait  le  sien  avec  ce  lichen  ,  et 
lui  donne  la  forme  d’un  cône  un  peu  recourbé.  Plusieurs  es¬ 
pèces  ne  font  point  entrer  de  matériaux  étrangers  dans  le 
leur  ,  elles  ont  une  provision  de  soie  suffisante  pour  le  cons¬ 
truire.  La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  sortes  de  fourreaux 
est  celle  d’une  crosse,  et  quelques-unes  y  ajoutent  un  orne¬ 
ment  qui  les  recouvre  tant  en  dessus  qu’en  dessous ,  c’est 
une  espèce  de  manteau  composé  de  deux  parties  égales,  un 
peu  convexes  en  dessus  et  renflées  su  ries  côtés, de  sorte  que  les 
fourreaux  ressemblent  à  une  petite  coquille  bivalve  ;  ces  deux 
pièces  ,  ainsi  que  la  crosse,  sont  d’une  structure  singulière  ; 
elles  paraissent  faites  d’une  infinité  de  petites  écailles  trans¬ 
parentes  ,  à-peu-près  comme  celles  des  poissons  f  ]  ). 

Quoique  ces  teignes  soient  très-nombreuses ,  elles  ne  sont 
cependant  pas  très-nuisibles  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  l’es¬ 
pèce  qui  vit  dans  l'intérieur  des  ruches  ,  que  Réauomr  place 
avec  les  fausses- teignes  ,  et  de  celles  qu’on  voit  voler  dans  les 
apparlemens  ;  elles  font  beaucoup  de  dégâts;  les  unes  en  veu¬ 
lent  à  la  cire  des  abeilles  ,  les  autres  détruisent  tout  ce  qu'elles 
trouvent  en  étolfes  de  laine,  pelleteries  ,  collections  d’ani¬ 
maux,  elles  n’épargnent  rien.  Les  matières  qu’elles  coupent 
avec  leurs  mâchoires  servent  non-seulement  à  les  vêtir  ,  mais 
encore  à  les  nourrir,  elles  les  mangent  et  les  digèrent;  et  leur 
estomac,  qui  les  dissout,  n’altère  point  les  couleurs  dont  elles 
ont  été  teintes,  car  leurs  excrémens  conservent  la  couleur 
des  laines  qu’elles  ont  mangées.  Ces  chenilles  sont  celles  de 
nos  teignes  proprement  dites. 

Ce  n’est  pas  pendant  Fhiver  que  ces  chenilles  font  du 
ravage;  dans  cette  saison  elles  sont  dans  rinaction  ,  ren¬ 
fermées  dans  leur  fourreau,  que  souvent  elles  ont  attaché 
par  les  deux  bouts  sur  i’étolfe  qu’elles  oift  rongée  ou  qu’elles 
ont  suspendu  dans  les  angles  des  murs  ou  au  plancher.  Au 
commencement  du  printemps  elles  se  changent  en  nym¬ 
phes,  restent  sous  cette  forme  environ  vingt  jours,  au  bout 


(i)  Une  de  ces  teignes  ,  improprement  dites  ,  qui  vivent  dans 
des  fourreaux  de  feuilles,  a  été  décrite  par  Bosc  sous  le  nom  de 
pyralis  tuherculana. 
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desquels  l'insecte  parfait  sort  de  sa  retraite,  et  vole  pour  cher¬ 
cher  à  s'accoupler.  Après  l'accouplement,  qui  dure  sept  ou 
huit  heures  ,  la  femelle  va  chercher  des  étoffes  pour  y  dé¬ 
poser  ses  œufs,  et  meurt  après  la  ponte.  Les  petites  chenillevS 
éclosent  environ  quinze  jours  après  que  les  oeufs  ont  été 
pondus. 

fléau  mur  s’est  occupé  des  moyens  de  nous  préserver  de 
ces  insectes  destructeurs  et  d  empêcher  leurs  ravages.  Après 
plusieurs  essais  infructueux,  il  a  découvert  que  l’huile  de  té¬ 
rébenthine  ,  l’esprit-de-vin  et  le  tabac  sont  autant  de  poisons 
pour  ces  chenilles.  Comme  la  première  de  ces  substances  est 
celle  qui  agit  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement ,  on 
peut  en  frotter  les  étoffes  qu’on  veut  conserver,  sans  craindre 
de  les  gâter,  parce  que  cette  huile  ne  fait  point  de  taches  , 
ou  l’on  peut  seulement  en  imbiber  des  morceaux  d’étoffe  ou 
de  papier  ,  qu’on  enfermera  dans  les  armoires  contenant  les 
meubles  ou  les  habits  ;  les  chenilles  ne  tarderont  pas  à  mou¬ 
rir  dans  des  mouvemens  convulsifs.  Mais  comme  l’odeur  de 
cette  huile  est  très-forte  et  peut  répugner,  que  d’ailleurs  le& 
étoffes  ou  il  y  a  de  l’or  et  de  l’argent ,  et  celles  dont  les  cou¬ 
leurs  sont  tendres,  pourroient  en  être  altérées  ,  on  peut, 
dans  ce  cas,  faire  usage  delà  fumée  de  tabac.  Pour  parfumer 
les  étoffes ,  on  les  enferme  dans  un  endroit  clos;  si  c’est  une 
armoire,  on  y  place  un  réchaud  ,  dans  lequel  on  a  mis  des 
charbons  allumés  ;  on  jette  le  tabac  dessus ,  et  on  referme 
l’armoire  ;  si  c’est  dans  une  chambre,  on  bouche  les  croisées 
et  la  cheminée  ,  et  on  a  soin  d’arranger  les  effets  de  manière 
que  la  fumée  puisse  les  pénétrer  de  tous  les  côtés.  L’esprit- 
de-vin  tue  ces  chenilles  aussi  promptement  que  l’huile  de 
thérébenthine  ;  mais  comme  il  s’évapore  facilement,  les  étoffes 
doivent  être  renfermées  dans  des  endroits  extrêmement  clos, 
autrement  il  produit  peu  d’effet. 

Réaumur  indique  un  quatrième  moyen;  c’est  de  frotter 
les  meubles  avec  une  toison  grasse,  ou  de  faire  bouillir  cette 
toison,  de  tremper  des  brosses  dans  l’eau  ou  elle  aura  bouilli, 
et  d’en  frotter  les  meubles.  Par  ce  procédé ,  qui  n’est  qu’un 
préservatif ,  on  empêche  les  chenilles  d’approcher  de  ces 
meubles.  Notre  auteur  ayant  renfermé  des  chenilles  de  tei¬ 
gnes  avec  des  morceaux  de  drap  auxquels  il  avoit  fait  cette 
opération ,  elles  n’y  ont  pas  louché,  et  ont  préféré  manger 
le  dessus  de  leur  fourreau  ,  qu’elles  ont  ensuite  recouvert 
avec  leurs  excrémens.  Dans  toutes  les  saisons  ,  avec  ces  pro¬ 
cédés  ,  on  peut  faire  périr  les  teignes .  Cependant  la  plus  fa¬ 
vorable  est  la  fin  de  l’été  ,  parce  qu’alors  toutes  les  chenilles 
sont  nées.  J’ai  vu  plusieurs  personnes  répandre  du  poivre  en 


T  E  I.  & 

pondre  sur  les  meubles  qu'ils  vouloient  préserver.  Je  connois 
une  plante  très-commune  dans  le  Midi,  erigeron grave olens , 
qui  pourroit  peut-être  ,  à  raison  de  son  odeur  des  plus  désa¬ 
gréables,  produire  un  très-bon  effet  dans  les  armoires  où  on 
en  mettroit  q  uelques  poignées.  L’odeur  de  suif  paroît  encore 
éloigner  ces  insectes. 

Le  même  auteur  croit  que  la  peinture  pourroit  tirer  quel¬ 
ques  avantages  des  excrémens  de  ces  insectes,  qui,  en  con¬ 
servant  la  couleur  des  étoffes ,  ont  en  même  temps  la  pro¬ 
priété  de  se  laisser  broyer  à  beau;  c’est  par  l’expérience  qu’on 
peut  s’en  assurer. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  fausse-teigne  de  la  cire , 
en  ayant  traité  à  i’article  Gallerie  ;  ni  ,  pour  le  même  mo¬ 
tif,  de  la  teigne  et  fausse  teigne  du  blé .  (  Voyez  A  nu  ci  te. 
Papillon  des  blés.)  Ces  deux  derniers  insectes  appartien¬ 
nent  à  noire  genre  des  Teignes  proprement  dit. 

Si ,  sous  leur  première  forme ,  plusieurs  espèces  de  teignes 
sont  nuisibles  ,  sous  leur  dernière  forme  elles  méritent  d’atti¬ 
rer  nos  regards  parleur  beauté;  il  y  a  peu  d’insectes  aussi 
brilla  ns  (1).  Si  les  teignes  éloient  aussi  grandes  que  beaucoup 
d’autres  lépidoptères ,  elles  seroient  plus  généralement  con¬ 
nues  qu’elles  ne  le  sont,  et  ceux  qui  dédaignent  d’éludier  la 
nature  dans  ses  plus  petites  productions  ne  pourraient ,  sans 
un  étonnement  mêlé  d’admiration  ,  voir  l’arrangement  sy¬ 
métrique  des  couleurs  les  plus  vives  mêlées  avec  l’or  et  l’ar¬ 
gent  qui  brillent  sur  les  ailes  du  plus  grand  nombre.  Mais 
ces  insectes  si  élégamment  et  si  richement  vêtus  ont  à  peine 
une  ligne;  leur  petitesse,  qui  serait  leur  sûreté  s’ils  ét oient 
utiles  à  l’homme ,  les  dérobe  le  plus  souvent  à  sa  vue;  et 
comme  il  n’a  aucun  intérêt  à  les  détruire, il  ne  les  recherche 
pas;  heureusement  pour  lui  que  celles  qui  mangent  la  cire 
des  abeilles  ( gallerie  de  la  cire  ),  qu’il  regarde  comme  sa  pro¬ 
priété,  et  celles  qui  rongent  ses  meubles  et  ses  babils,  sont 
assez  grandes  pour  se  faire  remarquer. 

Teigne  fripière,  Tinea  sarùilella  Fab.  ;  FJmlœna  (  tinea  )  sar-* 
eilella  Linn.  Cette  petite  teigne  qui  vole  souvent  dans  les  apparte¬ 
nions  ,  est  d’un  gris  jaunâtre  argenté  ;  le  bord  postérieur  de  ses  ailes 
est  frangé.  Celte  espèc  e  me  paroît  peu  distincte  de  la  teigne  front** 
jaune  qui  fait  tant  de  dégâts  dans  lès  collections  d’histoire  naturelle. 

8a  chenille  a  seize  pattes;  elle  se  fait  un  fourreau  portatif  de  formç. 
cylindrique,  creux  dans  son  milieu  ,  percé  par  les  deux  bouts.  L’ex¬ 
térieur  de  ce  fourreau  est  une  espèce  de  tissu  de  laine  de  la  couleur 


(i)  Ce  ne  sont  pas  nos  véritables  teignes  qui  ont  les  couleurs 
brillantes  ,  mais  des  insectes  très-voisins  ,  puisque  M.  Fabricius 
les  classe  avec  elles ,  les  œcopkores  et  les  ygonomeutes* 
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de  l’étoffe  dont  îa  chenille  se  nourrit  et  qffeïle  emploie  à  sa  fabri¬ 
cation  ;  l’intérieur  est  doublé  d’une  couche  de  soie.  Elle  subit  sa  mé¬ 
tamorphose  dans  ce  fourreau.  Voyez  les  Génér alités. 

Teigne  des  pelleteries  ,  Tineci  pellionelia  Geoff. . ,  Fab.  yPha- 
ïæna  (  tineci  )  pellionelia  Eiuii.  Celle  petite  teigne  ,  qui  diffère  peu  de 
la  précédente;  vole  comme  elle  pendant,  toute  la  belle  saison  dans  les 
appartemens  ,  est  d’un  gris  plombé  brillant;  ses  ailes  supérieures  ont 
chacune  deux  à  trois  petits  points  noirs  dans  leur  milieu. 

Sa  chenille  a  seize  pattes,  et  ressemble  à  la  précédente  ;  comme 
elle,  elle  habite  un  fourreau  portatif,  fait  sur  le  même  modèle, 
qu’elle  construit  avec  les  poils  des  animaux  desséchés  et  des  four¬ 
rures.  Les  ravages  qu’elle  fait  sont  bien  plus  considérables  et  plus 
prompts  que  ceux  de  la  chenille  fripière ,  parce  que  celle-ci  ne  rouge 
de  1  étoile  que  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  se  nourrir  et  se  vêtir; 
au  lieu  que  la  teigne  des  pelleteries  coupe  el  arrache  des  poils  non- 
seulement  pour  sa  nourriture  et  son  vêlement,  mais  encore  tous  ceux 
qui  la  gênent  dans  ses  courses;  de  sorte  qu’il  n’en  reste  aucun  dans 
les  endroits  où  elle  a  passé;  et  comme  elle  change  souvent  de  place, 
la  peau  la  mieux  fournie  de  poils  ne  tarde  pas  à  en  être  entièrement 
dégarnie.  Four  détruire  celle  chenille  ,  on  peut  faire  usage  des  moyens 
indiqués  par  Réaumur.  V oyez  les  Généralités  de  ce  genre. 

Quoique  ces  chenilles  .paraissent  préférer  les  poils  des  animaux, 
quand  elles  n’en  trouvent  pas  ,  elles  savent  s’en  passer ,  et  s’accom¬ 
modent  de  toute  autre  substance  animale.  Réaumur  en  a  trouvé  dans 
des  boites  qui  renfermoienl  des  papillons  morts;  elles  ont  fait  leur 
fourreau  avec  les  poils  et  des  morceaux  d’ailes  de  ces  insectes ,  et  se 
sont  nourries  avec  leurs  corps  desséchés. 

On  voit  rarement  ces  chenilles  dévastatrices  paroître  au  grand  jour  ; 
elles  se  tiennent  ordinairement  dans  les  endroits  sombres  et  les 
moins  exposés  à  la  vue,  entourées  des  débris  des  étoffés  et  des  four¬ 
rures  qu’elles  ont  rongées  et  qu’elles  ne  cessent  de  ronger  ;  souvent 
elles  partagent  leur  proie  avec  la  larve  du  der/neste  pelletier  ,  qui  est 
bien  aussi  redoutable  quelles.  Elles  subissent  leurs  métamorphoses 
dans  le  meme  temps  que  celles  de  la  teigne  fripière ,  qui  paraît  sous 
la  forme  d’insecte  parfait ,  dès  le  printemps  et  pendant  tout  l’été. 

Teigne  des  tapisseries,  Tinea  iapezella  Geoff'.,  Fab.  ;  Phalœna 
(  tinea  )  tapezella  Linn.  Celte  teigne  »  de  la  grandeur  des  deux  précé¬ 
dentes,  a  les  ailes  supérieures  brunes  à  la  base,  d’un  blanc  jaunâtre  dans 
le  reste  de  leur  longueur  ;  elle  les  porte  appliquées  contre  son  corps  ,  et 
elles  sont  un  peu  relevées  en  queue  de  coq  au  bord  postérieur;  on  îa 
voit  voler  en  été;  elle  cherche  des  étoffes  de  laine  d’un  tissu  serré  , 
pour  y  déposer  ses  œufs. 

Sa  chenille  ,  qui  est  encore  une  de  celles  qui  vivent  de  laine  ,  com¬ 
mence,  dès  qu’elle  est  sortie  de  l’œuf,  par  ronger  le  drap  sur  lequel 
elle  se  trouve  ;  elle  file  ensuite  au-dessus  de  son  corps  une  espèce  de 
berceau  de  soie  qu’elle  recouvre  d’une  partie  des  flocons  de  laine 
qu’elle  a  arrachés,  et  mange  l’autre.  Elle  creuse  la  partie  du  drap 
qu’elle  habite  et  s’y  tient  à  couvert,  de  sorte  qu’il  est  difficile  de 
Fappereevôir ,  parce  que  son  logement  lie  paroît  être  qu’un  endroit 
du  drap  mal  fabriqué,  et  ou  ne  peut  l’en  faire  sortir  qu’en  frottant 
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assez  fort.  Après  avoir  passé  Fliiver  sous  la  forme  de  cîieniûe  ,  .elle 
subit  sa  dernière  métamorphose  au  commencement  de  l’été  suivant., 
Kéaumur  en  Lit  une  fausse- teigne.  (L.) 

TEIGNES  DES  CHARDONS  ,  nom  donné  à  des  larves 
de  casside  qui  viennent  sur  les  chardons ,  et  qui  se  couvrent 
de  leurs  excrétai  en  s.  (L.) 

TEIGNES  DE  COTON,  nom  donné  par  Réaumur  à  la 
larve  d’un  insecte  du  genre  des  mouches,  qui  se  forme  tm 
fourreau  avec  le  colon  ou  le  duvet  des  graines  du  saule.  (L.) 

TEIGNES  DU  FAUCON  ,  insecte  inconnu  qui'  ronge 
les  pennes  des  oiseaux  de  proie  et  les  fait  tomber.  (L.) 

TEIGNES  FAUSSES  ou  FAUSSES  TEIGNES.  Réau¬ 
mur  nomme  ainsi  toules  les  larves  ou  chenilles  qui  se  font  des 
tuyaux  fixes  et  non  portatifs.  Voyez  sur-tout  Frigane.  (LA 

TEIGNES  (FAUSSES)  DES  BLÉS.  Voyez  Alucite  et 
Papillon  des  elés.  (L.) 

TEIGN  ES  (  FAUSSES  )  DU  CHOCOL  AT ,  chenilles  qui 
rongent  le  chocolat  et  s’y  nichent.  Le  lépidoptère  qui  en  pro¬ 
vient  n’est  pas  connu  systématiquement.  (L.) 

TEIGNES  (FAUSSES)  DE  LA  CIRE.  Voyez  GAR¬ 
DERIE.  (L.) 

TEIGNES  (FAUSSES)  DES  CUIRS.  Voyez  Aglosse. 

(L.) 

TEIGNES  DES  LIS ,  DE  L’ORGE  ET  DE  L’AVOINE, 
nom  donné  aux  larves  de  quelques  espèces  de  criocères ,  qui 
se  recouvrent  de  leurs  excrémens,  et  qui  vivent  sur  ces  diffé¬ 
rentes  plantes.  (L.) 

TEINTURIER.  Ray  donne  ce  nom  à  un  arbre  d’Afrique 
dont  le  fruit  fournit  une  huile  jaune  qui  sert  à  teindre  en 
jaune  les  chapeaux  de  paille  des  ha  bilans  ,  et  aussi  à  assai¬ 
sonner  leurs  aiiroens.  On  ignore  à  quel  genre  appartient  eet 
arbre,  qui  est  peut-être  de  la  famille  des  Palmiers.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TEIRA  ,  nom  de  pays  du  chœtodon  pinnaUts  de  Lin- 
næus.  V oyez  au  mot  Chétodon.  (  B.) 

TEITE  (  Tanagra  violacea  Lath. ,  pî.  enlum.  n°  1 1 4  ?  fig.  i 
et  2.  Ordre  Passereaux  ,  genre  du  Tangara.  Voyez  ces 
mois.).  Cet  oiseau  ,  qui  a  été  nommé  teitei  par  les  Brasiiiens  r 
se  trouve  à  Cayenne  et  au  Brésil. 

Le  mâle  a  le  bec  et  les  pieds  noirs;  le  front  et  toutes  les 
parties  inférieures  d’on  beau  jaune  ;  le  reste  du  plumage  d’un 
noir  brûlant,  couleur  d’acier  poli. 

La  femelle  a  le  dessus  du  corps  d’un  vert  d’olive;  un  peu  do 
jaune  au  front  et  au-dessous  du  bec  ;  le  reste  du  corps  jaune 
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olivâtre;  le  Lee  et  les  pieds  brunâtres;  longueur  totale ,  trois 
pouces  neuf  lignes. 

On  remarque  dans  le  jeune  mâle  des  plumes  d’un  bleu 
foncé  sur  le  dessus  du  corps  ,  qui  est  olivâtre,  et,  sur  le  front, 
des  plumes  grises ,  seulement  un  peu  jaunes  à  la  pointe.  En¬ 
fin  les  mêmes  cha ngemens  à  la  même  époque,  existent  dans 
le  plumage  de  ces  oiseaux  ,  comme  dans  celui  du  tan  %  ara 
jacarini.  Leur  nid  est  aussi  fort  semblable,  mais  il  n’est  com¬ 
posé  que  d’herbes  rougeâtres,  et  est  d’un  tissu  moins  serré. 

Le  tangara  de  Cayenne  des  pl.  enl.  n°  1 14,  fig,  1 ,  est  donné 
comme  variété  de  cette  espèce  :  il  en  diffère  par  une  taille 
plus  petite,  un  peu  plus  de  jaune  sur  la  tête  ;  la  gorge,  le  de¬ 
vant  du  cou  et  la  poitrine  de  couleur  noire.  Un  autre  indi¬ 
vidu  que  j’ai  vu  depuis  peu  avoit  la  naissance  de  la  gorge 
noire  ,  avec  un  petit  point  blanc  à  l’extrémité  de  chaque 
plume.  (ViEiiMi.) 

TEITEI ,  nom  brasilien  du  Teité.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TEJUGUACU.  C’est  la  même  chose  que  le  Lézard  té- 
gui  xi  N .  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TEK.  Voyez  au  mot  Thek.  (B.) 

TELEPHE ,  Te lepliium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  la  pentandrie  trigynie ,  et  de  la  famille  des  Portu- 
xacées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  persistantes  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  de  la  lon¬ 
gueur  du  calice;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur ,  sur¬ 
monté  par  trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  côtés ,  à  trois  valves  ,  et 
contenant  plusieurs  semences  attachées  à  un  placenta  central 
libre  ,  muni  à  son  sommet  de  cordons  ombilicaux  très- 
courts. 

Ce  genre ,  qui  est  figure  pl.  21 5  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  herbacées,  à  tiges  étalées,  à 
feuilles  munies  de  stipules  et  à  fleurs  disposées  en  corymbes 
Terminaux.  On  en  compte  deux  espèces. 

L’une ,  le  Télephe  d’imperati  ,  a  les  feuilles  alternes  ,  et 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

L’autre,  le  Télephe  a  feuilles  opposées,  porte  son  ca¬ 
ractère  spécifique  dans  son  nom ,  et  se  trouve  en  Barbarie. 

Tous  deux  sont  vivaces,  et  ne  sont  point  connus  sous  des 
rapports  d’utilité.  (B.) 

TÉLÉPHORE ,  Téléphones ,  genre  d’insectes  de  la  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille 
des  Ma  la  coder  mes. 

Ray  a  donné  le  nom  de  cantharus ,  et  Linnæus  celui  de 
eantharis  ;  aux  insectes  de  ce  genre.  Geoffroy  les  a  nommés 
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eïcindela  ;  SchæfFer  et  Degéer  les  ont  nommés  telephorus ,  ré¬ 
servant  le  nom  de  cantharis  aux  insectes  employés  de  tons 
les  temps  en  médecine  ,  connus  et  désignés  sous  ce  nom  par 
les  auteurs  anciens  et  modernes. 

Des  mandibules  longues,  simples  ,  arquées,  et  sur-tout  les 
antennules  ,  dont  le  dernier  article  est  sécuriforme  ,  dislin- 
gu  en  t  les  téléphores  des  malachies ,  avec  lesquels  ils  ont  beau¬ 
coup  de  rapports ,  mais  dont  les  mandibules  sont  courtes  et 
les  antennules  filiformes.  Les  antennes  filiformes,  écartées  à 
leur  base,  insérées  près  des  yeux  ;  les  mâchoires  à  deux  lobes 
et  le  pénultième  article  des  tarses  bilobé ,  caractérisent  plus 
particulièrement  les  insectes  de  ce  genre. 

Les  téléphores  ont  le  corps  aiongé ,  un  peu  déprimé  ,  ordi¬ 
nairement  assez  mou.  On  les  trouve  en  assez  grande  quan¬ 
tité,  vers  la  fin  du  printemps,  dans  les  prairies,  sur  les  fleurs 
et  les  plantes  qui  y  croissent.  Le  naturel  du  têléphore  ne  pa¬ 
roi!  pas  aussi  doux  que  celui  des  autres  insectes  en  général. 
S'il  faut  en  croire  Degéer ,  il  est  carnassier  et  vit  de  proie  ;  il 
n’épargne  pas  plus  ses  semblables  que  les  autres  insectes.  Cet 
observateur  véridique  a  vu  la  femelle  terrasser  le  maie  ,  le  te¬ 
nir  renversé  entre  ses  pattes  ,  lui  ouvrir  le  ventre  ,  et  le  ron¬ 
ger  impitoyablement.  Le  têléphore  vole  avec  facilité  et  promp¬ 
titude  ,  sur-tout  lorsque  le  soleil  brille.  L’accouplement  a  lieu 
peu  de  temps  après  la  dernière  métamorphose.  Le  mâle  est 
placé  sur  le  dos  de  sa  femelle  ;  mais  il  a  besoin  de  choisir  son 
moment  et  d’user  de  précaution  ,  s’il  ne  veut  pas  courir  les 
risques  d’être  dévoré. 

Les  larves  ont  une  tête  écailleuse,  plalé ,  munie  de  deux 
fortes  dents,  de  deux  petites  antennes  et  de  quatre  barbillons. 
Leur  corps  est  un  peu  applati ,  divisé  en  douze  anneaux 
comme  celui  des  chenilles ,  et  couvert  d’une  peau  membra¬ 
neuse,  molle  au  toucher.  Aux  trois  premiers  anneaux  sont 
attachées  trois  paires  de  pattes  assez  longues,  de  substance 
écailleuse ,  divisées  en  trois  articles  et  terminées  par  un  cro¬ 
chet  peu  courbé.  La  couleur  de  la  tête  et  du  corps  est  ordi¬ 
nairement  d’un  noir  mat  et  comme  velouté  ,  excepté  le  de¬ 
vant  de  la  tête,  qui  est  luisant.  Les  antennes,  les  barbillons 
et  les  pattes  sont  d’un  roux  brun  ou  jaunâtre.  Les  deux  an¬ 
tennes  sont  petites,  courtes  et  composées  de  deux  parties, 
dont  la  première  est  beaucoup  plus  courte  que  l’autre  ,  et 
on  leur  voit  quelques  petits  poils,  Au-dessous  de  la  tête  ,  on 
trouve  la  lèvre  inférieure,  à  laquelle  sont  attachés  les  quatre 
barbillons  :  elle  est  mobile;  la  larve  peut  la  porter  beaucoup 
en  avant  et  la  retirer  ensuite  dans  sa  cavité;  ce  qu’elle  fait 
continuellement  lorsqu’elle  inarche ,  pour  tâter  en  même 
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temps  avec  les  barbillons  tons  les  objets  qu’elle  rencontre. 
Cette  larve  est  composée  de  trois  parties  alongées ,  placées  les 
mies  à  côté  des  autres  ;  à  la  partie  du  milieu  sont  attachés  les 
deux  petits  barbillons ,  et  les  deux  grands  sont  unis  à  chaque 
partie  des  côtés.  Ces  barbillons ,  mobiles  et  garnis  de  quelques 
petiis  poils,  sont  divisés  en  articulations  et  finissent  en  pointe. 
Les  parties  les  plus  remarquables  de  la  tête  sont  deux  grandes 
et  fortes  dents  placées  à  la  partie  antérieure.  Ces  dents,  écail¬ 
leuses,  dures,  munies  d'une  petite  dentelure  au  côté  inté¬ 
rieur,  sont  courbées  et  se  rencontrent  avec  leur  pointe  au- 
devant  de  la  tête.  Les  anneaux  n’ont  rien  de  particulier  ;  ils 
ont,  vers  les  côtés,  des  rides  transversales.  En  dessous  du  pre¬ 
mier  anneau  est  l’anus,  qui  a  une  espèce  de  rebord  d’un 
brun  clair,  un  peu  élevé,  de  manière  qu’il  forme  comme  un 
mamelon  avec  un  enfoncement  au  milieu.  Quand  la  larve 
marche  ,  elle  applique  à  chaque  pas  ce  mamelon  contre  le 
plan  de  position  ,  et  elle  s’en  sert  comme  d’une  septième  patte. 
Ces  larves  vivent  dans  la  terre  ,  dont  l’humidité  paroît  leur 
être  nécessaire;  et  si  l’on  veut  les  conserver  en  vie,  il  faut  les 
fournir  souvent  de  terre  fraîche  et  humide  :  placées  sur  la  su¬ 
perficie  ,  elles  ne  manquent  pas  de  s’y  enfoncer  aussi-tôt.  Je 
serois  porté  à  croire  que  ces  larves  se  nourrissent  de  racines  ; 
mais,  d’après  les  observations  de  Degéer,  il  paroît  qu’elles 
sont  aussi  carnassières,  et  qu’elles  se  nourrissent,  au  besoin* 
d’individus  de  leur  espèce  ,  ainsi  que  de  vers  de  terre. 

Les  larves  du  têléphore  ardoisé  ,  que  cet  auteur  a  eu  occa¬ 
sion  d’observer ,  parvenues  à  leur  dernier  développement  * 
sont  longues  d’environ  un  pouce,  et  larges  d’un  peu  moins 
de  deux  lignes.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai  elles  se  changent 
en  nymphes  dans  la  terre,  sans  offrir  la  moindre  apparence 
de  coque.  Ces  nymphes  sont  longues  de  près  de  six  lignes  ,  et 
leur  corps  est  un  peu  courbé  en  arc.  Leur  couleur  est  d’un 
rouge  très-pâle  ou  d’un  blanc  rougeâtre.  On  peut  distinguer 
clairement  toutes  les  parties  de  l’insecte  parfait,  dont  l’ar¬ 
rangement  est  tel  qu’on  le  voit  sur  tant  d’autres  nymphes.  Le 
ventre ,  que  la  nymphe  remue  de  temps  en  temps  de  côté  et 
d’autre ,  est  divisé  en  anneaux ,  et  terminé  par  deux  petites 
pointes.  Au  mois  de  juin  ces  insectes  quittent  la  peau  de  nym- 
phe  et  se  montrent  sous  la  forme  de  lélèphore . 

Parmi  plus  de  vingt  espèces  de  téléphores  presque  toutes 
européennes,  nous  citerons  : 

lie  TéxjÉphore  ardoisé  ,  Telephorus  fuscus.  Il  a  les  antennes 
noires,  avec  la  base  fauve.  La  tête  est  noire,  avec  la  bouche  fauve. 
Le  corcelet  est  applati ,  rebordé ,  fauve  ,  avec  une  tache  noire  au  mi¬ 
lieu.  Les  élylres  sont  noirâtres,  flexibles.  Le  dessous  du  corps  est 
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noir ,  avec  les  bords  latéraux  et  l’extrémité  de  l’abdomen  fauves.  Les 
paties  antérieures  et  les  jambes  des  intermédiaires  sont  d’un  brun 
fauve;  les  postérieures  sont  noirâtres. 

Le  Teléphore  livide  a  la  forme  et  la  grandeur  du  précédent. 
Tout,  le  corps  est  d’un  fauve  pâle.  Les  yeux  seuls  sont  noirs.  Les  an¬ 
tennes  sont  noires,  avec  la  base  fauve.  Ces  deux  téléphores  sont  très- 
communs  au  printemps,  à  Paris  et  dans  toute  la  France.  (O.) 

TE LESCOPE  >  coquille  d  u  genre  cérite ,  q ui  vient  des  Indes, 
et  qui  a  éié  figurée  par  Dargen ville ,  pi.  1 1  ,  fig.  B.  Voyez  au 
mot  Cerite.  (B. 

TELESCOPE,  nom  d’une  espèce  de  poisson  du  genre 
cyprin  (  cyprinus  macrophthalmus  ) ,  figuré  dansBloch  et  dans 
le  Buffon  de  Deterville  ,  vol.  7  .  pag.  2 3 5.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  c’est  une  variété  du  cyprin  dorade .  Voyez  au  mot  Cy¬ 
prin.  (B.) 

TELESIE  ,  nom  grec  donné  par  îe  savant  Haiiy  à  la  pierre 
précieuse  vulgairement  appelée  saphir ,  et  à  laquelle  Werner 
a  conservé  ce  nom.  Le  moi  tèlésie  dérive,  ou  de  téléos  (  par¬ 
fait)  ,  ou  de  télésios  ,  ultimus  (  le  dernier  ) ,  et  comme  le  sa¬ 
phir  est  rarement  parfait ,  et  qu’il  n’est  pas  le  dernier  des 
minéraux ,  Voyez  Saphir.  (Pat.) 

TELLINE,  Tellina  y  genre  de  teslacés  de  la  classe  des 
Bivalves  ,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  à  valves 
égales,  transverses  ou  orbiculaires ,  a}ant  un  pli  sur  le  côlé 
antérieur,  une  ou  deux  dents  cardinales  et  deux  dents  laté¬ 
rales  écartées. 

Il  y  a  fort  peu  de  différence  apparente  entre  les  coquilles 
de  ce  genre  et  celles  des  genres  Solen,  Bucarde,  Came» 
Glycimere,  et  même  Venus  (  Voyez  ces  mots.);  aussi  les 
auteurs  anciens  et  modernes  les  ont -ils  confondus,  et 
est -il  fort  difficile  d'établir  la  synonymie  de  certaines  espèces 
d  une  manière  positive. 

Les  tellines  dont  il  est  ici  question  ,  qui  sont  celles  de 
"Linnæus,  varient  beaucoup  dans  leur  contexture.  Les  unes 
sont  lisses,  les  antres  striées  ou  rugueuses,  mais  jamais  à  un 
degré  considérable. 

Les  animaux  qui  les  habitent  sont  fort  peu  différens  de 
ceux  des  genres  cités  plus  haut.  Ils  ont  en  avant  deux  siphons 
simples  et  très-longs,  dont  l’un  (le  plus  grand-)  serl  à  l’en¬ 
trée  des  ali  me  ns,  et  l’autre  à  la  sortie  des  excrémens.  Ils  ont 
de  plus,  en  arrière,  un  muscle  linguiforme  qui  leur  sert  de 
pied.  Ils  forment  le  genre  Pjéronée  de  Poli  (  Voy .  ce  mot.  ), 
et  leur  anatomie  est  analysée  et  figurée  dans  l’ouvrage  de  ce 
savant,  sur  les  testacés  des  mers  des  'Deux-Siciles.  Ils  mar¬ 
chent  en  ouvrant  et  fermant  leurs  valves ,  et  alongeant  et 
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raccourcissant  leur  pied  ,  comme  la  plupart  des  bivalve» 
libi  •es.  On  en  mange  quelques  espèces  sur  les  côtes  de  France 
sous  le  nom  de  moules . 

Bruguière  et  Lamarck  ont  divisé  les  tellines  de  Linnæus 
en  deux  genres  nouveaux,  qui  sont  Panjdore  et  Caspe. 
{Voyez  ces  mots.)  Ils  en  ont  pris,  de  plus,  quelques  espèces 
pour  placer  dans  d'autres  genres,  auxquels  elles  convenoient 
davantage. 

Linnæus  a  divisé  les  tellines  en  trois  sections;  savoir  : 

i°.  Les  tellines  ovales  et  épaisses  ,  qui  renferment  seize  espèces, 
dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Telline  rouge ,  qui  a  un  angle  antérieur;  des  stries  trans¬ 
versales  recourbées ,  des  dents  latérales  saillantes.  Elle  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes,  cl  est  figurée  pl.  22  ,  lettre  G  de  la  Conchyliologie 
de  Dargenville,  et  pl.  1  8  de  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages  f  fai¬ 
sant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Deterville. 

La  Telli  ne  angulate  ,  qui  a  un  angle  antérieur  :  des  stries  trans¬ 
verses  recourbées  ;  point  de  dents  latérales.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  des  In  dés  ^  est  figurée  dans  Lister,  tab.  588,  fig.  235  et  252,  et 
sert  de  type  au  genre  Caspe  de  Lamarck.  Voyez  ce  mot. 

La  Telli  ne  en  langue  de  chat,  qui  est  hérissée  d’écailles  en 
croissant.  Elle  est  originaire  de  la  mer  des  Indes,  et  est  figurée  dans 
Gualtieri ,  pl.  76  ,  lettre  E. 

La  Telline  fragile,  qui  est  blanche,  bossue,  qui  a  des  stries  trans¬ 
verses  recourbées,  et  le  sommet  jaunâtre.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  ,  et  est  figurée  avec  son  animal ,  pl.  i5/f  n°  2 2  de  l'ou¬ 
vrage  de  Poli  précité  ;  on  y  voit  aussi  son  anatomie.  On  la  mange. 

La  Telline  g  ari  ,  qui  est  ovale ,  a  eut  rue ,  glabre  ,  qui  a  des  stries 
transverses  ,  violettes  et  jaunâtres,  et  les  dents  latérales  nulîes.  On  la 
trouve  dans  les  mers  d’Europe  ,  et  particulièrement  dans  la  Médi¬ 
terranée.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville  ,  pl.  21  ,  n°  1  ,  et  avec  son 
animal  dans  Poli ,  pl.  3  5  ,  n°  19. 

2°.  Les  tellines  ovales  et  comprimées  ,  dont  on  a  décrit  quarante- 
huit  espèces,  et  parmi  lesquelles  on  doit,  remarquer  : 

La  Telline  foliacée,  dont  le  corcelet  est  hérissé  et,  la  fente  épi¬ 
neuse  d’un  côté.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  est  figurée 
dans  Dargenville  ,  pl.  22  ,  lettre  E  ,  et  dans  V Histoire  naturelle 
des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville, 
pl.  18  ,  n°  2. 

La  Telline  plane,  qui  est  finement  striée  transversalement; 
dont  les  bords  sont  aigus  et  le  corcelet  velu.  Elle  se  trouve  dans 
les  mers  d’Europe,  et  est  figurée  pl.  89,  leitre  G  de  la  Conchylio¬ 
logie  de  Gualtieri  ;  et  avec  l’anatomie  de  son  animal ,  pi.  14,  de  l'ou- 
Vrage  de  Poli  précité.  Sa  chair  est  très -âcre  ,  et  cependant  se  mange 
4  Naples  et  autres  vides  des  bords  de  la  Méditerranée. 

La  Telline  radiée,  qui  est  oblongue,  foiblemenl  striée  en  lon¬ 
gueur,  luisante,  et  dont  la  suture  de  la  charnière  est  canalicuîée.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  22,  lettre  A.,  et  se  trouve  dans  les 
mers  d’Europe  et  d’Amérique. 
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L*  Tellïnb  vulselle,  Tellina  rostrala ,  est  obîongue  antérieure- 
ment ,  en  forme  de  bec  anguleux  ,  et  ses  angles  sont  un  peu  dentés.  Elle 
est  figurée  dans Dargenville ,  pb  22  ,  leltre  O,  et  pl.  1  5  ,  n°  8, de  Poli. 
O n  la  trouve  dans  la  Méditerranée  et  la  mer  des  Indes. 

La  Telline  incarnate  est  antérieurement  élargie,  comprimée, 
applatie,  eta  les  sommets  un  peu  pointus.  Elle  est  figurée  dans  Gual- 
tieri ,  pl.  88,  lettre  M,  et  pl.  1 5 ,  n°  1  ,  de  l’ouvrage  de  Poli  précité* 
On  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Telline  luisante,  qui  est  ovale,  brillante,  avec  des  stries 
très-fines  et  des  zones  b^fn chaires.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  T  Ita¬ 
lie  et  de  la  Sicile  ,  et  se  mange.  Elle  est  figurée  avec  l’anatomie  de  son 
animal ,  pl.  1 5 ,  n°  2  ,  de  l’ouvrage  de  Poli. 

3Q.  Les  tellines  presque  rondes  ,  où  l’on  compte  une  vingtaine  d’es¬ 
pèces  ,  et  où  on  remarque  : 

LaTELLiNECARNAiRE,  qui  estunie,  incarnate,  obliquement  striée, 
et  dont  les  stries  sont  réfléchies.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Eu¬ 
rope  ,  et  est  figurée  dans  Gualtieri ,  tab.  77  ,  fig.  I. 

La  Telline  divariquée,  qui  est  presque  globuleuse,  blanche, 
obliquement  sillonnée  par  des  doubles  stries.  Elle  se  trouve  dans  la 
Méditerranée,  et  est  figurée  dans  Lister  ,  tab.  001 ,  fig.  142. 

La  Tellin  e  laitée  est  presque  ronde ,  finement  striée  en  travers  ;  a 
les  extrémités  recourbées  et  le  ligament  intérieur.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée,  et  est  figurée  avec  son  animal,  pl.  1 5i  ,  n°  28,  de 
l’ouvrage  de  Poli.  Cet  animal  diffère  des  autres  de  ce  genre,  et  forme 
le  genre  luripe  de  cet  auteur.  Voyez  au  mot  Loripe.  (B.) 

TELLINITE.  On  nomme  ainsi  les  Tellines  fossiles. 
Voyez  Tarlicle  précédent.  (B.) 


TELLURE  (Klaproth), —  SILVANE  (  Werner),  mé¬ 
tal  qui,  jusqu’ici,  n’a  pas  été  trouvé  autrement  qu’à  l’état  de 
métal  vierge  ou  natif  ;  mais  avec  des  caractères  extérieur^ 
différens ,  suivant  son  mélangé  avec  d’autres  substances  mi-* 
nérales  ,  qui  le  font  distinguer  en  plusieurs  espèces. 

Ce  métal  se  trouve  en  Transylvanie  dans  les  mines  d’or , 
avec  lequel  il  est  mêlé  ou  allié  naturellement.  En  1782, 
M.  Muller  de  Reichen-Siein  ,  inspecteur  général  des  mines, 
soupçonnant  que  ce  minéral  étoit  un  métal  nouveau,  en  fit 
passer  un  échantillon  à  Bergmann,  qui  fut  incertain  si  c’étoit 
de  Y  antimoine  natif  ou  une  nouvelle  substance  métallique  s 
il  a ,  eit  effet,  divers  traits  de  ressemblance  avec  l’antimoine. 

M.  Muller  en  envoya  dans  la  suite  une  plus  grande  quan¬ 
tité  à  Klaproth,  qui  reconnut,  d’une  manière  certaine,  que 
c’étoit  un  nouveau  métal,  auquel  il  donna  le  nom  de  tella - 
rium  ,  en  i’honneu-r  de  la  Terre  (  te  Uns  )  ;  à  l’exemple  des  an¬ 
ciens  chimistes,  qui  donnèrent  aux  autres  métaux  les  noms 
des  différentes  planètes.  Il  rendit  compte  de  son  Travail  à 
l’académie  de  Berlin  le  a  b  janvier  1798. 
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I.e  nom  de  silvane  lui  a  été  imposé  par  Werner  ,  parce 
que  c'est  en  Transylvanie  qu'on  Ta  découvert. 

Le  tellurium ,  tellure  ou  silvane  est  d’un  blanc  d’étain  ;  il 
est  très-fusible ,  volatil  et  fragile. 

11  est  le  moins  dense  de  tous  les  métaux  :  sa  pesanteur  spé¬ 
cifique  n’est  que  de  6 1  î  5.  Celle  de  F antimoine  (  qui  est  le  mé¬ 
tal  auquel  il  ressemble  le  plus)  est  de  G702. 

Le  tellure ,  dissous  dans  l’acide  nitrique  ,  est  précipité  par 
la  seule  addition  de  Feau  ,  comme  Y  antimoine  et  le  bismuth. 

11  a  moins  d’affinité  que  Y  antimoine  avec  Yoxigène  :  Y  anti¬ 
moine  le  précipite  de  sa  dissolution  sous  forme  métallique  ,  et 
il  ne  précipite  point  X antimoine. 

Il  se  combine  fort  bien  avec  le  soufre ,  mais  on  ne  par¬ 
vient  pas  facilement  à  l’amalgamer  avec  le  mercure  :  une 
partie  de  tellure ,  pulvérisée  et  chauffée  avec  six  parties  de 
mercure ,  a  couvert  la  surface  de  celui-ci  sous  la  forme  de 
petites  écailles;  le  mercure  n’en  avoit  presque  rien  dissous. 

La  dissolution  de  tellure  dans  l’acide  muriatique  est  claire  : 
elle  n’est  ni  précipitée  ni  troublée  par  le  prussiate  de  potasse  ; 
ce  métal  partage  cette  propriété  avec  l’or ,  le  platine  et  Y  an¬ 
timoine. 

Le  phosphore  9  plongé  dans  une  solution  muriatique  de 
tellure ,  lui  enlève  l’oxigène  et  se  couvre  de  feuillets  métal¬ 
liques. 

Le  tellure  ou  silvane ,  considéré  dans  les  divers  états  où  le 
présente  la  nature  ,  est  divisé  par  Werner  en  quatre  espèces 
différentes.  Il  désigne  la  première  sous  le  nom  de  silvane 
natif,  attendu  que  ce  métal  s’y  trouve  presque  seul  et  sans 
mélange  :  la  seconde  est  le  silvane  graphique  :  la  troisième  , 
le  silvane  blanc  :  et  la  quatrième ,  le  silvane  lame  lieux  ou 
mine  de  Nagyag. 

Tellure  natif. 

Ce  minéral  étoit  précédemment  connu  sous  le  nom  d’or 
blanc  de  Fatzebay. 

Sa  couleur  est  le  blanc  d’étain  passant  au  blanc  d’argent  : 
il  a  Féclat  métallique  et  l’apparence  de  Y antimoine  ;  sa  cas¬ 
sure  est  lamelleuse ,  et  il  se  divise  en  petites  parties  grenues  ; 
il  est  tendre  et  un  peu  ductile.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
à-peu-près  la  même  que  celle  du  tellure  fondu. 

Ce  minéral  ne  s’est  trouvé  que  dans  les  filons  de  Maria» 
Hilfe ,  de  Maria-Lorette  et  de  Sigismond  ,  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  Fatzebay ,  près  de  Zalatna  en  Transylvanie ,  dans 
la  contrée  nommée  le  Sept  montagnes . 

Il  contient  de  For,  mais  en  très-petite  quantité,  et  comm@ 
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ce  minéral  étoit  inconnu ,  on  lui  donna  le  nom  de  métal 
problématique  et  d’or  paradoxal . 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaproth,  1000  parties  de  cette 
mine  contiennent  : 


Tellure . .  g25,5o  1  Ann .  de  Chim.  , 

Fer..... . . .  72  >  n°  q5 ,  pag.  280, 

Or .  s,5o  )  et  n°  i3i  ,p.  120. 


(  Nota .  Dans  le  Journal  des  Mines  (  n°  58  ,  pag.  1 5o  )  ,  où 
cette  analyse  est;  rapportée,  il  s’est  glissé  une  erreur  typogra¬ 
phique  dans  la  quantité  du  tellure ,  qui  présente  une  diffé¬ 
rence  énorme  par  l’omission  du  chiffre  9  ,  ce  qui  a  fait  croire 
à  quelques  minéralogistes  qu’il  s’agissoit  de  deux  analyses 
différentes  ;  et  iis  ont  pu  concevoir  cette  opinion  d’autant 
plus  facilement,  que  malgré  cette  omission,  les  quantités 
réunies  donnent ,  comme  à  l’ordinaire  ,  le  nombre  100.  Mais 
pour  plus  de  précision  ,  Klaproth  ,  dans  cette  circonstance , 
les  avoit  exprimées  par  le  nombre  1000.) 

Suivant  M.  Jens  Esmark ,  le  tellure  natif  se  trouve  en 
filons  dans  une  montagne  composée  principalement  de  cou¬ 
ches  de  grauwake  et  de  calcaire  de  transition,  mais  il  y  est 
devenu  extrêmement  rare.  (  Brochant ,  tom.  11,  pag.  48s.) 

Tellure  graphique . 

Ce  minéral ,  qu’on  a  nommé  or  graphique  ou  or  blanc  d’ Offert 
banya,  est  lantôt  d’un  blanc  d’étain,  et  tanlôt  jaunâtre  ou  d’un  gris 
de  plomb,  et  toujours  avec  féclat  métallique  ;  il  est  cristallisé  en  petits 
prismes  hexaèdres  ,  applatis,  qui  sont  encastrés  dans  la  roche  métal¬ 
lifère,  sur-tout  à  sa  surface  où  ils  sont  disposés  par  rangées  et  placés 
à  angles  droits  les  uns  à  l’égard  des  autres ,  ce  qui  présente  une  sorte* 
d’écriture,  d’où  est  venu  le  nom  d  "  or  graphique . 

Leur  cassure  en  longueur  est  lamelleuse  et  très-éclatante  :  en  tra¬ 
vers  ,  elle  est  inégale  et  a  peu  d’éclat  ;  ils  sont  tendres  et  faciles  à  casser. 
Leur  pesanteur  spécifique,  suivant  Muller,  est  de  5,720. 

Le  tellure  graphique  ne  s’est  trouvé  qu’à  Offenbanya  en  Transyl¬ 
vanie;  il  est  en  filons  dans  une  montagne  composée  de  porphyre- 
sienite  et  de  calcaire  grenu,  ce  qui  paroîtroit  supposer  que  ce  sont 
des  roches  primitives.  Il  y  est  accompagné  de  pyrite ,  de  blende  et  de 
fahlertz . 

Ce  minéral  est  très-riche  en  or  :  d’après  d’analyse  qui  en  a  été  faite 
par  Klaproth  ,  il  contient  : 


Tellure . . .  60 

Or . - .  3o 

Argent  . . .  10 


100 
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Brochant  dit  qu’on  a  quelquefois  désigné  celte  mine  sous  îe  iîohî 
d’or  bismutijere  ,  parce  que  M.  Gehrard  avoil  cru  y  reconnoîlre  du 
bismuth . 

Tellure  blanc . 

On  trouve  dans  la  mine  de  Nagyag  en  Transylvanie  ,  deux  espèces 
de  mine  de  tellure  aurifère  :  le  tellure  blanc  et  le  tellure  lamelleux. 

Le  tellure  blanc  de  Werner  est  quelquefois  d’un  bianc  d’argent, 
mais  plus  souvent  grisâtre  ou  d’un  jaune  de  laiton;  aussi  De  Born  le 
désigne  sous  le  nom  d’or  gris  jaunâtre  ;  et  le  Journal  des  Mines , 
n°  58 ,  l’appelle  mine  jaune  de  Nagyag. 

Il  est ,  ou  disséminé  dans  la  gangue  en  veines  ou  petifes  masses 
irrégulières,  ou  cristallisé  en  longues  aiguilles  qui  paraissent:  être  des 
prismes  quadrangulaires.  Il  ressemble  d’ailleurs  beaucoup  au  tellure 
graphique ,  si  ce  n’est  qu’il  ne  représente  pas  la  même  disposition  symé¬ 
trique  de  ses  cristaux. 

L’analyse  du  tellure  blanc  oxx  jaune  faite  par  Klaprolh,a  donné 
pour  produits  : 

Tellure . 45  Plomb . iq,5 

Or . 27  Argent .  8,5 

Tell  " e  lamelleux . 

Ce  minéral ,  connu  sous  le  nom  d’or  gris  lamelleux  ou  de  mine  d’or 
feuilletée  de  Nagyag ,  a  la  couleur  grise  du  plomb  et  quelquefois  celle 
du  fer,  il  est  en  lames  disséminées  dans  la  gangue  ou  en  masses  irré¬ 
gulières,  ou  en  tables  hexagones  ,  formant  par  leur  réunion  de  petits 
alvéoles. 

La  surface  de  ses  lames  a  l’éclat  métallique  de  même  que  leur  inté¬ 
rieur.  Il  est  tendre,  un  peu  ductile;  ses  lamelles  sont  flexibles,  et  se 
laissent  couper.  Celte  espèce  a  beaucoup  plus  de  densité  que  les  pré¬ 
cédentes.  Suivant  Muller,  sa  pesanteur  spécifique  est  de  8,919. 

Klaprolti  en  a  retiré  par  l’analyse  : 


Tellure .... 

Argent  et  cuivre.  . 

.  1 

Or.  ...... 

Soufre.  ...... 

Plomb.  .... 

100 

Le  tellure  lamelleux  se  trouve,  comme  le  tellure  blanc ,  en  filons, 
où  il  est  accompagné  d’arsenic  testacé  ,  de  manganèse  rougeâtre  silicé, 
de  blende  noire,  de  pyrite  aurifère,  de  fahlerlz,  etc. 

De  Born  cite  deux  autres  variétés  de  tellure  qui  se  trouvent  dans 
les  mines  de  Nagyag  ;  l’une  est  un  or  gris  jaunâtre  à  texture  filament 
t'eus  e ,  et  à  surface  chatoyante  dans  le  manganèse  rougeâtre  silicé.  La 
densilé  de  ce  minéral  est  encore  plus  grande  que  celle  du  tellure  lamel¬ 
leux  :  sa  pesanteur  spécifique  s’élève  à  10,678. 

L’autre  variété ,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  cotion-erlz ,  mine  en 
coton ,  est  un  or  gris ,  décomposé ,  qui  a  pour  gangue  le  manganèse 
silice  blanchâtre. 

Celte  espèce  d'or  gris  a  été  trouvée  dans  la  partie  supérieure  des  filons* 
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vers  la  surface  de  la  terre.  Elle  surpassait  en  richesse  les  autres  espèces  ; 
elle  conlenoit.  cinquante  marcs  d’or  argentifère  au  quintal.  (De  Born , 
cat.  u  -,  p.  466.) 

Nota.  J’ai  dit  ci-dessus  que  le  tellure  graphique  avoit  été  désigné 
par  d  habiles  minéralogistes  allemands,  sous  le  nom  de  mine  d’or 
bisniuthifére ,  parce  qu’ils  av  oient  cru  y  reconnoître  la  présence  du 

bismuth . 

La  même  chose  est  arrivée  à  un  minéral  de  Sibérie,  qu’on  regarde 
aujourd’hui  comme  un  tellure . 

Quand  je  visitai  en  1786,  les  monts  Oural ,  on  venoit  d’y  décou¬ 
vrir  dans  la  mine  de  Bérésof ,  fameuse  par  son  plomb  rouge  ,  un  mi¬ 
néral  aurifère,  dont  je  rapportai  quelques  échantillons  :  il  a  pour 
gangue  un  quartz  gras  ,  ferrugineux  ,  où  il  se  présente,  tantôt  en  petites 
veines  ou  masses  in égulières  grises  ou  jaunâtres,  ayant  l’éclat  mé¬ 
tallique,  et  tantôt  en  petites  aiguilles  divergentes  d’un  pouce  plus  ou 
moins  de  longueur  ,  sur  une  demi-ligne  de  diamètre,  assez  semblables 
à  des  aiguilles  d’antimoine.  D’après  les  essais  qui  en  furent  faits  sur 
de  petites  quantités,  attendu  le  peu  d’abondance  de  ce  minéral,  on 
crut  reconnoître  que  c’étoit  du  bismuth ;  et  je  l’ai  cité  comme  tel, 
dans  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux  ;  mais  j’ai  ajouté  que  ce 
minéral  ressemble  au  tellure  (  t.  4  ,  pag.  1 82.  ).  Il  en  est  arrivé  depuis , 
quelques  autres  échantillons  à  Paris  ,  et  de  très-habiles  minéralogistes 
pensent,  d’après  les  essais  qu’ils  en  on  faits,  que  c’est  véritablement 
du  tellure  ;  mais  jusqu’ici  la  quantité  qu’011  en  a  reçue  est  trop  petite 
pour  pouvoir  en  faire  une  analyse  régulière.  (Pat.) 

TEMAMAÇAME.  Voyez  Mazame.  (S.) 

TÉMAPARA ,  nom  de  pays  du  lézard  tupinambis .  Voye& 
aux  mots  Lézard. et  Tupinambis.  (B.) 

TEMBOUL ,  nom  indien  du  Poivre  betel,  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TEMI A  (  Corvus  varians  Lath. ,  ordre  Pies  ,  genre  du 
Corbeau.  Voyez  ces  mots.).  Cette  pie  qu?a  fait  connoître  Le¬ 
va  lllant  dans  son  Hist.  nat .  des  Oiseaux  d"  Afrique  ,  se  trouve 
probablement  dans  l’Inde;  mais  Ton  ignore  dans  quelle  par¬ 
tie  ,  puisqu’il  se  borne  à  nous  dire  que  sa  dépouille  a  été  en¬ 
voyée  de  Batavia  à  un  amateur  hollandais. 

Cet  oiseau  a  la  taille  du  mauvis  ,  mais  plus  alongée  ;  son. 
corps  est  couvert  de  plumes  longues  ,  à  barbes  soyeuses  9 
douces  au  toucher  ,  de  couleur  noire ,  à  reflets  verdâtres  ou 
purpurins ,  selon  les  differens  aspects  de  la  lumière  ;  celles 
des  joues  et  de  la  gorge  sont  très-serrées  ?  d’un  noir  mat  et 
veloutées  ;  les  ailes  noirâtres  ;  la  même  couleur  teint  les  dix 
pennes  de  la  queue  en  dessous  ,  et  un  vert  sombre  en  dessus  ; 
les  quatre  intermédiaires,  égales  entre  elles,  ont  beaucoup 
plusdelongueur  que  les  autres, dont  les  plus  extérieures  sont 
très-courtes  ;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs» 

Latliam  7  qui  paroît  ne  juger  de  la  conformation  du  bec 
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que  d’après  la  figure  publiée  par  Levaillant ,  trouve  qu’il  a 
vers  son  extrémité  une  grande  ressemblance  avec  celui  du 
pique-bœuf,  et  il  ajoute  que  vraisemblablement  ses  habitudes 
sont  les  memes.  (Vieill.) 

TËMO  ,  Temus  ,  arbre  toujours  vert ,  à  feuilles  alternes  , 
péiiolées  ,  ovales ,  brillantes  ;  à  fleurs  pédonculées  et  termi¬ 
nales  ,  qui  forme,  au  rapport  de  Molina,  un  genre  dans  la 
polyandrie  digynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  trois  divisions  ;  une 
corolle  de  dix  -  huit  pétales  j  aunes  *  linéaires ,  très-longs; 
vingt  -  six  étamines  courtes;  deux  germes  ovales,  à  styl& 
simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à  trois  coques,  contenant  des  semen¬ 
ces  ariliées. 

Le  temo  croit  au  Chili  ;  ses  fleurs  sont  odorantes ,  ses  grai¬ 
nes  sont  amères ,  son  bois  est  jaune  ,  très-dur  et  employé  à 
divers  ouvrages.  (B.) 

TEMOCHOLLI  des  Mexicains.  Voyez  Hocco.  (S.) 

TEMPATLAHOAC,  canard  sauvage  du  Mexique,  â 
large  bec  et  aux  ailes  colorées  de  bleu ,  de  blanc  et  de  noir 
brillant,  (  Fernand.,  Hist .  Nov.  Hisp .  )  M.  Brisson  a  fait  de 
cet  oiseau  une  espèce  distincte,  qu’il  appelle  canard  sa uvage 
du  Mexique  ;  mais  à  l’épatement  du  bec  et  aux  couleurs  des 
ailes  on  reconnoîl  le  souchet ,  qui  se  trouve  en  effet  dans  le 
nouveau  continent  comme  dans  l’ancien.  (S») 

TEMPÉRATURE  DE  LA  TERRE.  La  coimoissance 
de  la  température  du  globe  terrestre,  dans  dilférentes  saisons 
et  à  différens  degrés  de  profondeur  ou  d’élévation ,  est  une 
partie  de  la  géologie  qui  avoit  été  presque  entièrement  né¬ 
gligée  ;  mais  nous  devons  à  l’illustre  Saussure  d’excellentes 
observations  en  ce  genre  ,  qui  engageront  sans  doute  d’autres 
naturalistes  à  les  continuer  dans  les  souterrains  les  plus  pro¬ 
fonds  des  mines,  où  les  circonstances  ne  lui  ont  pas  permis 
de  descendre.  Je  vais  réunir  ici  celles  qui  ont  rapport  à  la 
température  de  la  partie  solide  du  globe  :  on  trouvera  dans 
les  articles  Mer  et  Lacs  ,  celles  qui  concernent  ces  grands 
amas  d’eau. 

Je  rappellerai  seulement  que  d’après  les  expériences  faites  sur  les 
lacs  des  Alpes ,  même  du  côté  de  l’Italie,  la  température  de  leurs  eaux , 
dans  la  plus  grande  profondeur,  ne  s’est  trouvée,  au  milieu  de  l’été, 
qu  à  4  à  5  degrés  au-dessus  de  zéro,  quoique  l’eau  de  leur  surface  fût 
à-peu-près  à  la  même  température  que  l’atmosphère,  c’est-à-dire  à 
j  8  ou  20. 

Dans  les  expériences,  au  contraire,  qui  furent  faites  dans  le  mois 
^'octobre  sur  la  côte  de  Gênes,  à  goo  pieds,  et  devant  Nice,  à  i.8o®- 
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pieds  de  profondeur,  la  température  du  fond  de  la  mer  se  trouva  , 
dans  l’une  et  l’autre  expérience,  à  io  degrés  c’est-à-dire  un  peu 
au-dessus  de  ce  qu’on  nomme  le  tempéré. 

Saussure,  après  avoir  démontré  que  la  température  froide  des  lacs 
ne  sauroit  s'attribuer  aux  eaux  des  glaciers  ,  avoue  avec  franchise 
qu'il  ne  connoit  aucune  explication  satisfaisante  de  ce  phénomène. 

Il  passe  ensuite  à  l'examen  des  causes  de  certains  vents  froids  qui 
sortent  pendantTété  de  quelques  souterrains  où  la  température s  même 
au  plus  fort  de  la  chaleur  ,  se  trouve  au-dessous  du  tempéré . 

«  Il  existe,  dit-il,  un  phénomène  qui  a  de  si  grands  rapports  avec 
celui  de  nos  lacs,  qu’on  ne  peut  que  gagner  à  les  étudier  ensemble; 
c’est  celui  des  cavités  souterraines,  dont  il  sort  en  été  des  vents  plus 
froids  que  la  température  moyenne  de  la  terre.  (  g.  1404.  ) 

)>  Je  commencerai,  ajoute-t-il ,  par  les  caves  du  mont  Testaceo  (à 
Rome),  qui  les  premières  ont  fixé  les  yeux  d’un  observateur  exact 
et  attentif.  L’abbé  Nollet  les  observa  dans  son  voyage  d’Italie,  et 
trouva  leur  température  de  9  degrés  f  le  9  septembre  1749,  tandis 
que  le  thermomètre  en  plein  air  éloit  à  18  ;  et  il  remarque  avec  raison 
que  leur  fraîcheur  est  d’autant  plus  étonnante,  qu’elles  ne  sont  point 
profondes,  que  l’on  descend  à  peine  pour  y  entrer,  et  que  le  soleil 
frappe  pendant  une  grande  partie  du  jour  la  porte  par  laquelle  on 
y  entre  ». 


Saussure  observe  qu’il  les  trouva  lui-même  encore  plus  fraîches, 
lorsqu’il  les  visita  le  ier  juillet  1773.  L’air  extérieur  éloit  à  20  degr.  \  ; 
celui  d’une  de  ces  caves  éloit  à  8;  celui  d’une  autre  à  5  f ,  et  celui 
d’une  troisième  à  5  Ces  caves  sont  adossées  à  la  montagne ,  et  oc¬ 
cupent  presque  toute  sa  circonférence.  Les  murs  du  fond  sont  percés 
de  soupiraux  par  lesquels  entre  l’air  froid ,  qui  vient  lui-même  des 
interstices  que  laissent  entre  eux  les  débris  d’urnes,  d'amphores  et 
d’autres  vases  de  terre  cuite  dont  celle  petite  montagne  (d’environ 
000  pieds  de  hauteur)  paroît  eniière/nent  composée,  (g.  1406,  ) 

Il  n’est  pas  moins  singulier  que  sous  un  climat  encore  plus  méri¬ 
dional  (celui  de  Naples)  et  dans  une  île  comme  celle  d’ Ischia,  toute 
volcanique ,  toute  remplie  d’eaux  thermales,  il  se  trouve  un  semblable 
vent  frais  dans  une  grotte.  Le  9  mars,  le  thermomètre  à  l’ombre  éloit 
à  14  degrés;  au  fond  de  la  grotle,  Saussure  observa  qu’il  descendit 
à  6;  et  on  lui  dit  que  dans  les  grandes  chaleurs  il  seroit  descendu 
encore  plus  bas.  A  Oltaiano,  au  pied  du  Yésuve ,  il  y  a  une  grotte 
semblable. 


A  Saint-Marin,  dans  le  duché  d’Urbin  ,  il  y  a  des  caves  froides 
au  pied  d’une  sommité  de  grés  ,  sur  laquelle  est  bâtie  cette  ville. 
Le  9  juillet,  le  thermomètre  qui  éloit  à  i5  degrés  en  plein  air,  des¬ 
cendit  à  6  dans  ces  caves,  qui  sont  à  près  de  deux  mille  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  (  g.  1407.  ) 

A  Cesi,  qui  est  à  six  milles  au  nord  de  Terni,  dans  l’état  ecclésias¬ 
tique,  il  y  a  des  caves  qui  sont  adossées  à  un  rocher  calcaire,  dont 
les  crevasses  laissent  échapper  un  air  froid  qui  en  sort  avec  tant  de 
force,  qu’il  éiéignoit  presque  les  flambeaux;  et  dans  les  jours  très- 
chauds,  il  est  encore  plus  fort.  En  hiver,  au  contraire,  le  vent  séy 
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engouffre  avec  violence ,  et  d’autant  plus  que  le  froid  est  plus  ri¬ 
goureux. 

Lorsque  Saussure  fit  répreuve  de  la  température  de  ce  vent  sou¬ 
terrain  ,  la  journée  se  trouvoit  froide  pour  la  saison  et  le  climat,  car 
c’étoil  le  4  juillet,  et  l’air  extérieur  n’étoit  qu’à  14  degrés  \  ;  mais 
le  vent  qui  sortoil  du  rocher  n’étoit  qu’à  5  degrés  (  g.  1408.  ) 

Les  cantines  ou  caves  froides  de  Chiavenna ,  au  nord  du  lac  de 
Corne,  sont  aussi  adossées  à  un  rocher  qui  est  au  sud-est  de  la  ville. 
L’air  froid  entre  dans  les  caves  par  les  crevasses  de  ce  rocher,  qui 
est  composé  d’une  stéatite  durcie,  tapissée  en  divers  endroits  d’asbesîe 
et  d’arniante  flexible.  Le  5  août  1777,  à  midi,  le  thermomètre  éloit 
dans  ces  caves  à  6  degrés,  tandis  qu’à  l’air  extérieur  il  éloit  à  17. 

Saussure  remarque  ici  que  ce  n’est  point  à  la  nature  de  la  roche 
qu’on  peut  attribuer  ce  refroidissement  de  l’air,  puisqu’à  Cesi  il  sort 
d’une  montagne  calcaire;  à  Saint-Marin,  d'une  montagne  de  grès,  et 
à  Chiavenna,  d’une  montagne  de  stéatite.  (g.  J 409.  ) 

Les  caves  les  plus  froides  que  Saussure  ait  observées  ,  sont  celles 
de  Caprine  ,  au  bord  du  lac  et  près  de  la  ville  de  Lougano  :  ces  caves 
sont  au  pied  d’une  montagne  calcaire,  dont  la  pente  très-rapide  viens 
se  terminer  auprès  du  iac. 

Dans  la  première  visite  que  Saussure  fil  à  ces  caves ,  le  29  juin  1771, 
le  thermomètre  qui ,  en  plein  air  ,  à  l’ombre,  éloit,  à  21  degrés,  y  des¬ 
cendit  à  2  j.  La  seconde  fois  qu’il  les  vit,  le  1er  août  1777  »  le  lher- 
momèire  11  y  descendit  que  jusqu’à  4  \  :  il  étoit  à  l’air  extérieur  à  18* 

Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’est  que  ces  caves  ne  sont  point 
creusées  dans  la  terre  ;  leur  sol  est  de  niveau  avec  le  ter rein  ;  le  mur 
de  face  et  le  toit  sont  entièrement  à  l’air;  il  n’y  a  que  le  mur  du 
fond  et  une  partie  des  murs  latéraux  qui  soient  enterrés  dans  le  pied 
de  la  montagne. 

Il  faut  ,  ajoute  Saussure ,  que  la  cause  de  ce  phénomène  soit  très- 
élendue;  car  il  y  a  de  ces  caves  ^froides  jusqu’à  Capo-di-lago ,  à  huit 
milles  de  Caprino,  et  même  jusqu’à  Mendrisio ,  qui  est  encore  une 
lieue  plus  loin  ;  il  y  en  a  même  sur  la  rive  opposée  du  lac  :  011  dit  aussi 
qu’iL  y  en  a  sur  les  bords  du  lac  de  Corne. 

Les  caves  froides  d’Hergisweil  près  de  Lucerne ,  sont  les  seules 
que  Saussure  ait  observées  eo-deçà  des  Alpes.  Le  village  d’Hergisweil 
est  au  fond  d’un  petit  golfe  du  lac  de  Lucerne:  à  dix  minutes  du 
village  ,  au  pied  de  la  montagne,  on  trouve  ces  caves  froides  ,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  de  petites  huttes  toutes  en  bois,  excepté  le  mur 
du  fond  qui  est,  comme  à  Lougano,  applique  contre  les  débris  accu- 
mulés'au  pied  du  rocher.  Ce  mur  est  en  pierres  sèches,  et  c’est  par 
leurs  interstices  qu’entre  dans  la  cave  le  vent  froid  qui  sort  des  débris 
de  la  montagne.  Le  5i  juillet,  à  midi ,  le  thermomètre  qui ,  en  plein 
air,  éloit  à  18  degrés  -L,  descendit  à  5  -L  dans  le  fond  de  la  cave. 

La  montagne  est  calcaire  ;  elle  a  ses  couches  relevées  contre  les 
caves  ;  son  pied  s’avance  dans  le  lac  de  Lucerne,  où  il  forme  un  pro¬ 
montoire  :  c’est  une  des  bases  du  mont  Pilate.  Le  lac  est  très-profond 
auprès  de  ce  rocher.  (  g.  1411.  ) 

Voilà  donc,  dit  Saussure,  des  exemples  bien  répétés  et  bien  variés 
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d’une  température  plus  froide  que  le  tempéré ,  et  qui  rçgneau  milieu' 
même  de  l’été,  soit  au  fond  des  lacs,  soit  au  milieu  des  terres. 

Ces  différentes  observations  le  firent  douter  de  la  réalité  de  cette 
température  moyenne  qu’on  attribue  à  la  masse  entière  du  globe,  et 
la  théorie  même  lui  fournissoit  des  argumens  favorables  à  ces  doutes. 
a  En  effet,  dit-il,  à  moins  que  l’on  n’admette  avec  Descartes  et  Leibnitz , 
que  notre  terre  est  un  petit  soleil  encroûté ,  ou  avec  Buffon  ,  quelle 
est  une  éclaboussure  de  notre  soleil ,  ou  qu’on  ne  suppose  dans  son 
sein  quelqu’autre  principe  de  chaleur,  tout  aussi  hypothétique  et  tout 
aussi  gratuit ,  il  faut  bien  reconnoitre  que  la  chaleur  de  notre  terre 
n’a  d’autre  source  générale  et  constante  que  celle  du  soleil  ,  et  que 
sans  l’action  de  cet  astre,  elle  seroit  une  masse  glacée  jusque  dans  son 
centre. .... 

cc  Le  froid  du  fond  de  nos  lacs  seroit  une  conséquence  naturelle 
de  celte  théorie;  et  quant  aux  mines  profondes  où  l’on  trouve  de  la 
chaleur  ,  les  minéraux  susceptibles  de  fermentation  en  donner nient 
une  explication  suffisante  ». 

Il  ajoute  que  les  expériences  faites  sur  la  côte  de  Gènes  et  de  Nice, 
ont  un  peu  dérangé  ce  système,  en  montrant  au  fond  de  la  mer  une 
chaleur  supérieure  même  au  tempéré;  on  pourroit  cependant  encore  , 
dit-il ,  éluder  les  conséquences  de  ces  expériences  ,  en  supposant  qu’il 
existe  dans  la  masse  des  eaux  de  la  mer  une  fermentation  lente  et" 
continuelle  ,  qui  est  pour  elle  une  source  particulière  de  chaleur. 
(§,  1413.) 

J’avoue  que  ces  fermentations  dès  minéraux  et  dès  eaux  de  la  mer* 
me  paroissent  des  principes  de  chaleur  du  même  genre  que  ceux  que 
Saussure  lui-même  appelle  hypothétiques  et  gratuits  ;  car  s’il  y  a  der 
semblables  fermentations  au  fond  de  la  mer  et  au  fond  des  mines  , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n’y  en  aurait  pas  à  de  plus  grandes  pro¬ 
fondeurs  :  ce  ne  seroit  pas  faute  d’humidité;  puisqu’il  nous  enseigne 
lui-même  que  l’Océan,  dans  sa  grande  débâcle  .  s’est  retiré  dans  l’in¬ 
térieur  du  globe» 

Au  reste,  il  explique  le  froid  des  caves  d’une  manière  très- sa¬ 
vante  ,  par  l’effet  de  Y  évaporation.  Quant  au  froid  des  lacs,  il  con¬ 
vient  qu’il  n’y  a  aucun  principe  reconnu  qui  puisse  en  rendre  une 
raison  satisfaisante. 

Je  n’en  suis  pas  surpris,  et  je  crois  pouvoir  ajouter,  que  tant 
qu’on  cherchera  l'explication  des  faits  géologiques  dans  des  fermen¬ 
tations  }  des  évaporations  et  autres  causes  mécaniques  de  cette  nature, 
011  sera  loin  de  la  vérité.  Ce  ne  sera  jamais  ,  ce  me  semble,  qu’en 
admettant  une  sorte  de  fonctions  organiques  dans  le  corps  et  dans 
l’écorce  de  la  terre,  qiron  pourra  ( par  analogie)  rendre  compte  des 
phénomènes  qu’elle  présente. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  voici  les  principales  expériences  et  observations 
que  Saussure  a  faites  sur  la  température  de  la  terre.  Je  commence 
par  celle  dont  le  but  étoit  de  connoffre  dans  quelle  proportion,  et  en 
combien  de  temps  la  chaleur  solaire  pénètre  dans  la  terre  (  en  suppo¬ 
sant  qu’elle  n’ait  point  elle-même  une  chaleur  qui  lui  soit  propre). 

Il  fit  faire  un  creux  d’environ  36  pieds  de  profondeur  dans  tirt 
champ  de  sa  campagne  de  Goivche  au  bord  del’Arve.  Ge  champ*  fait.. 
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partie  d’un  plateau  élevé  d’environ  90  pieds  au-dessus  de  l’Arve ,  et 
de  2if)  toises  au-dessus  de  la  mer.  La  terre  de  ce  champ  ,  jusqu’à  la 
profondeur  de  3o  pieds  où  Ton  est  parvenu  ,  et  vraisemblablement  plus 
bas  ,  est  une  argile  extrêmement  compacte.  11  fit  placer  verticale¬ 
ment  dans  ce  creux  une  pièce  de  bois  de  00  pieds,  percée  suivant 
sa  longueur  d’un  trou  de  2  pouces  \  de  diamètre ,  et  fermé  par  le 
bas;  après  quoi  le  creux  fut  comblé  de  la  même  argile  qui  en  avoit 
été  retirée.  Le  tuyau  de  la  pièce  de  bois  formait  ainsi  une  espèce  de 
puits  de  29  pieds  et  demi  de  profondeur.  Dans  ce  tuyau  furent  placés 
à  la  suite  les  .uns  des  autres,  trois  cylindres  de  bois  qui  en  remplis- 
soient  toute  la  capacité  ,  et  qui  étoient  réunis  par  des  anneaux  de 
fer  vissés. 

Ces  cylindres  portaient  chacun  un  thermomètre  noyé  dans  son 
épaisseur,  et  qui  se  trouvèrent  placés,  l’un  à  tj  pieds  delà  sur¬ 
face,  l’autre  à  21  pieds  ,  le  troisième  à  29  pieds  et  demi.  Ces  ther¬ 
momètres  étoient  disposés  avec  les  précautions  convenables  pour  ra}>» 
porter  fidèlement  la  température  de  la  couche  de  terre  qui  leur 
correspondent. 

Pendant  trois  ans  de  suite  ,  Saussure  observa  la  marche  de  ces 
thermomètres.  Celui  du  fond  n’a  jamais  éprouvé  de  variation  au- 
dessus  d’un  degré  son  terme  le  plus  élevé  a  été  8  degrés  q5  ,  et 
le  plus  bas  7  degrés  7  b.  «Mais,  dit  Saussure,  il  faut  six  mois  pour  la 
pénétration  de  cette  influence  ;  car  chaque  année  le  maximum  de 
chaleur  n’arrive  au  fond  qu’aux  environs  du  solstice  d’hiver  ;  et  celui 
de  froid,  aux  environs  du  solstice  d’été.  Si  donc  l’on  ne  considéroit 
que  le  thermomètre  du  fond  ,  on  pourroit  croire  que  la  chaleur  et  le 
froid  du  dehors  produisent  des  effets  contraires  en  dedans;  mais  la 
marche  des  thermomètres  intermédiaires  démontre  que  ce  singulier 
contraste  est  l’effet  de  la  lenteur  avec  laquelle  se  fait  la  communica¬ 
tion  du  dehors  au- dedans,  il  suit  de  là  nécessairement  (  suivant  Saus¬ 
sure)  qu’il  existe  une  profondeur  plus  grande,  où  l’on  trouveroif 
l’inverse  de  l’in-verse,  c’est-à-dire  la  directe,  où  le  maximum  de 
chaud  et  de  froid  arriveroit  dans  les  saisons  correspondantes;  et  ainsi 
en  s’approfondissant,  ontr'ouveroit  des  alternatives  de  directes  et  d’in¬ 
verses,  avec  des  variations  toujours  plus  petites,  jusqu’à  la  profon¬ 
deur  où  l’influence  deviendroit  absolument  nulle  ».(§.  1424.) 

Saussure  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  des  expériences  de  ce  genre 
dans  sa  maison  de  campagne,  il  en  a  fait  aussi  sur  de  hautes  mon¬ 
tagnes  ;  mais  seulement  à  de  petites  profondeurs,  comme  le  permet- 
toit  la  nature  du  lerrein.  Ilemployoit  dans  ses  expériences  des  piquets 
ou  cylindres  de  bois  de  quatre  à  cinq  pieds  de  longueur  sur  neuf 
lignes  de  diamètre,  dans  l’intérieur  desquels  étoient  logés  deux  pe¬ 
tits  thermomètres,  l’un  à  l’extrémité  inférieure  du  cylindre  ,  l’autre 
à  un  pied  au-dessus.  Au  moyen  d’une  tarière,  il  faisoit  un  trou 
dans  le  sol  où  il  enfonçoit  les  cylindres,  de  manière  que  le  ther¬ 
momètre  inférieur  se  trouvât  à  3  pieds  de  profondeur,  et  consé¬ 
quemment  le  second  à  deux  pieds. 

Dans  son  voyage  au  Mout-Cervin,  étant  au  lieu  nommé  le  Nant - 
JBouran  ,  qui  est  élevé  de  720  toisés  au-dessus  de  la  mer,  il  plaça 
ses  piquets  dans  le  sol  d’une  prairie  tournée  au  nord  ,  le  5  août  sur 
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le  soir.  Le  lendemain  matin  à  5  heures ,  ïe  thermomètre  qui  étoit  à 
la  profondeur  de  3  pieds  marquoil  9,6,  et  celui  à  deux  pieds,  mar¬ 
que  it  io,2  :  l’air  étoit  à  8,8. 

Le  fils  de  Saussure  faisoit  en  meme  temps  des  observations  sem¬ 
blables  à  Conche,  qui  est  élevé  de  2i5  toises.  Il  trouva  la  tempé¬ 
rature  à  trois  pieds,  de  14,8,  et  à  deux  pieds,  de  i5,2  :  celle  de 
l’air  étoit  à  i5,5. 

Le  7  août,  au  Chapiu,  lieu  élevé  de  807  toises,  le  thermomètre  a 
trois  pieds  de  profondeur  indiquoit  9,7 5  ,  et  à  deux,  10,9. 

A  Conche,  à  trois  pieds  1 4,5;  à  deux  pieds  1 5,35:  à  l’air  14. 

A  l’hospice  ou  couvent  du  petit  Saint-Bernard,  qui  est  élevé  d® 
3  126  toises,  le  8  août  au  matin  ,  le  thermomètre  à  trois  pieds  de  pro¬ 
fondeur  marquoit  4,7  ,  et  à  deux  pieds,  6,3.  (La  neige  11’avoit  ahan- 
donnéde  lieu  de  l’observation  que  trois  semaines  auparavant.) 

Les  observations  correspondantes  faites  à  Conche  donnoient  pour 
le  thermomètre  à  trois  pieds,  i5,io;  à  deux  pieds,  i5,5o,  et  l’air 
i3,6.  (§.  225 1 .) 

Sur  le  col  du  Mont-Cervin,  dont  l’élévation  est  de  1766  toises  (la 
nature  de  la  roche  11e  permit  pas  d’enfoncer  les  piquets  à  trois  pieds.) 
Le  i3  août  à  7  heures  du  soir,  à  vingt-deux  pouces  de  profondeur, 
la  température  se  trouva  de  2,1  ;  et  de  6,6  à  dix  pouces.  L’air 
étoit  à  2. 

Le  14  août  à  trois  heures  et  demie  du  soir  ,  la  température  à  trente- 
un  pouces  étoit  à  H-  0,4  ;  à  dix-neuf  pouces,  elle  étoit  à  4-  26  ;  et  à 
î’air  -h  5. 

Le  même  jour  à  Conche,  la  température  à  3  pieds  étoit  à  i5  ;  à 
deux  pieds  ,  i5,8  ,  et  à  l’air  entre  16  et  20.  (  §.  2267.) 

AuBreuil,  près  du  Mont-Cervin,  à  une  élévation  de  1027  toises, 
le  i5  août  au  soir,  la  température  de  la  terre  à  trois  pieds  de  pro¬ 
fondeur  étoit  à  8  ;  à  deux  pieds ,  9  ;  et  à  l’air  ,8,5. 

Le  même  tour  à  Conche  ,  à  trois  pieds ,  1 5,o5  :  à  deux  pieds  ,  1 5,65  ; 
et  à  l’air  14,5. 

Le  36  août  ,  à  6  heures  et  demie  du  matin  ,  au  Breuil ,  le  thermo¬ 
mètre  à  trois  pieds  étoit  à  8,6  ;  à  deux  pieds,  9,7;  à  l’air,  seule¬ 
ment  1 ,8. 

L’observation  correspondante  faite  à  Conche  donnoit  à  trois  pieds 
i5, 20  ;  à  deux  pieds  idem  ,*à  l’air  ,  10,4.  (§.  2276.) 

A  Saint -Jean  d’Ayas  ,  près  du  Mont-Cervin  ,  à  une  élévation 
de  837  toises,  le  17  août  à  7  heures  du  matin,  la  température  à  trois 
pieds  de  profondeur  étoit  de  6,6  ;  à  deux  pieds,  de  7,8;  et  à  l’air, 
de  9,3. 

A  Conche,  à  trois  pieds,  i5,8  ;  à  deux  pieds  idem  ;  à  l’air ,  14,0. 
(§.  2285.) 

Le  18  août,  à  Ver rex  ou  Verez  ( sur  laDoire ,  près  du  fort  de 
Bard) ,  à  une  élévation  seulement  de  173  toises,  plus  petile  de  42 
toises  que  celle  de  Conche  ,  la  température  à  5  pieds  de  profondeur 
étoit  à  3  5,3  ;  à  deux  pieds,  i5,6  ;  à  l’air  ,  16. 

A  Conche  ,  le  même  jour ,  à  trois  pieds  ,  i5,20  ;  à  deux  pieds,  i5,2fi; 
à  l’air  ,  1  8,1 .  (§.  2289.) 

Le  20  d'août,  à  la  cité  d’Aoste,  dont  l’élévation  au-dessus  de  la 
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mer  est  de  5o5  toises  f  et  de  88  toises  plus  grande  que  celle  de  Couche 
la  température  à  trois  pieds  de  profondeur  étoit  à  14,14;  à  deux,  i5  ; 
à  l’air  ,  12, 

A  Couche  *  îe  même  jour  elle  éloifc  à  trois  pieds,  1 5,2  ;  à  deux  pieds* 
i5,3  ;  à  Pair  ,  1 1,9.  (§.  2297.) 

Le  21  août,  Saussure  revint  à  l’hospice  du  petit  Saint-Bernard,  q,un 
est  élevé  ,  comme  on  l’a  déjà  vu ,  de  1126  toises.  Ceite  fois  la  tarière 
ne  put  pénétrer  dans  le  sol  qu’à  dix-sept  pouces  et  demi.  Le  lende¬ 
main  *  le  thermomètre  qui  étoit  à  celte  profondeur*  marquait  5,8  : 
celui  qui  étoit  à  un  pied  plus  haut,  c’est-à-dire  à  5  pouces  et  demi 
de  la  superficie  ,  marquait  4,7  ;  l’air  étoit  à  5,6. 

Dans  le  même  temps  à  Couche,  la  température  à  trois  pieds,  étoil 
à  14,^5  ;  à  deux  pieds  ,  1 5,20  ;  à  l’air ,  j  5,2. 

En  passant  à  Vevay,  à  son  retour  de  Saint-Bernard,  Saussure y 
observa  la  température  du  sol,  qu’il  trouva  à  trois  pieds  de  i5,2  ;  à. 
deux  pieds  ,  1 5,7  ;  à  Pair,  14. 

A  Conçhe ,  le  même  jour,  elle  étoit  à  trois  pieds,  14,4;  à  deux 
pieds,  i5,3;  à  l’air,  i3,6.  (§.  2298.) 

Vevay  est  presque  au  niveau  du  lac  de  Genève  ,  .c’est-à-dire  élevé 
d’environ  187  toises  au-dessus  de  la  mer:  Couche  est  plus  élevé  d’en¬ 
viron  100  pieds. 

«On  voit,  dit  Saussure,  que  quoique  Vevay  soit  plus  bas  que 
Couche  ,  la  température  du  sol  s’y  trouve  moins  chaude  ;  et  je  crois , 
ajoute-t-il,  qu’il  en  faut  chercher  la  raison  dans  la  fraîcheur  des  eaux 
du  lac  qui,  dans  la  partie  basse  de  la  ville  ,  où  je  fis  les  expériences, 
pénètrent  dans  les  terres  ,  et  mouilloient  même  mes  thermomètres. 

»Ilparoît,  ajoute-t-il  encore,  qu’il  y  a  souvent  ainsi  des  causes 
locales  qui  influent  sur  cette  température  ;  car  quoique  en  comparant 
entr’elles  les  expériences  rapportées  dans  ce  voyage,  on  trouve  qu’en 
général,  en  été,  la  température  de  la  terre  à  trois  pieds,  diminue, 
comme  la  chaleur  moyenne  de  l’air  ,  d’environ  un  degré  par  cent 
loises  d’élévation ,  il  y  a  cependant  des  causes  locales  qui  produisent 
des  écarts  considérables.  Ainsi,  quoique  le  pet  il  Saint-Bernard  ne  soit 
élevé  que  d’environ  cent  toises  de  plus  que  le  Breuil ,  la  température  y 
est  de  trois  degrés  et  demi  plus  froide  ,  sans  doute  à  cause  de  l’isole¬ 
ment  de  cette  montagne  ,  comparé  à  l’encaissement  du  Breuil.  De 
même,  et  par  la  même  raison ,  le  Chapiu  ,  quoique  plus  élevé  de  5o 
toises  que  le  Nant-Bouran  ,  est  plus  chaud  de  0,15*. 

»  Cependant  ces  expériences  peuvent  toujours  être  utiles,  soit  pour 
la  théorie  de  la  pénétration  de  la  chaleur,  soit  pour  l’agriculture,  et 
il  seroit  très-intéressant  de  les  répéter  sous  différens  climats  et  dans 
différentes  saisons  ;  d’autant  que  par  des  recherches  combinées  avec 
intelligence,  on  pourrait  espérer  de  trouver  les  loix  que  suivent  ces 
causes  locales».  (§.  2299.) 

Je  crois  devoir  observer,  relativement  à  ce  que  Saussure  pense, 
que  les  vents  froids  souterrains  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  ne  dé¬ 
pendent  point  de  la  nature  des  roches,  que  néanmoins  c’est  une  obser¬ 
vation  constante,  que  dans  les  cavernes  des  montagnes  gypseuses,  le 
froid  est  toujours  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  souterrains  des. 
autres  montagnes  :  c’est  ce  que  Faite  a  remarqué  plusieurs  fois.  danSi 
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son  voyage  ;  notamment  en  partant  des  grottes  des  monts  Inderski  , 
qu’il  visita’ le  20  août,  il  dit  qu’elles  servent  d’entrée  à  de  vastes  ca¬ 
vernes  où  le  froid  est  insupportable  ;  et  il  ajoute,  il  riy  a  rien  là 
d' e tonnant ,  puisque  cela  arrive  dans  toutes  celles  des  rochers  de  gypse  * 
(tom.  i  in-4Q. ,  p.  636.) 

C’est  ce  que  j’éprouvai  moi-même  d’une  manière  bien  sensible, 
quand  je  voulus  visiter  la  caverne  de  Koungour  ,  dans  les  montagnes 
gypseuses  qui  sont  entre  la  Rama  et  les  monts  Oural.  Quoique  ce 
fut  au  mois  de  juillet,  je  fus  obligé  de  faire  rompre  d'épaisses  stalac¬ 
tites  de  glace  qui  ferm oient  l’entrée  extrêmement  basse  par  où  fou 
pénètre  dans  cet  immense  souterrain.  Quand  le  passage  fut  frayé,  il 
en  sortit  un  vent  si  froid  ,  que  le  thermomètre  qui  étoit  à  14  degrés  eu 
plein  air  /  descendit  à  5  au-dessous  de  zéro  ,  et  dans  l’intérieur  de  la 
caverne  ,  il  ne  remonta  que  d’un  degré.  Voyez  Caverne  et  Calo¬ 
rique.  (Pat.) 

TEMPÊTE, violente  agitation  de  Pair  ,  ordinairement  ac¬ 
compagnée  de  pluie  et  de  grêle.  Voyez  les  mots  Ouragan  ? 
Orage,  Pluie  et  Grêle.  (Lib.) 

TEMPS  (  vénerie  ).  Revoir  de  bon  temps  est  l’expression 
dont  se  servent  les  veneurs  pour  faire  connoître  que  la  voie 
de  la  bête  est  fraîchement  faite  de  la  nuit.  Si  la  voie  est  d’un 
jour  ou  deux  ,  on  dit  qu'elle  est  de  vieux  temps.  (S.) 

TENAGODE ,  nom  donné  par  Guetard  à  un  fossile  du 
genre  des  silicaires  de  Lamarck.  Voyez  au  mot  Silicaire, 

.  (»■) 

TENAILLE.  Ruysch  donne  ce  nom  à  un  poisson  des  In¬ 
des  qui  a  la  bouche  en  forme  de  tenaille.  O11  ignore  à  quel 
genre  il  appartient.  (B.) 

TENCHE.  Voyez  Tanche.  (S.) 

TENDU  AC  ou  TENREC  ,  genre  de  quadrupèdes  de  Tor¬ 
dre  des  Carnassiers,  du  sous-ordre  des  Plantigrades  et 
de  la  famille  des  Hérissons.  Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  ; 
corps  hérissé  de  pîquans  ,  incisives  égales,  canines  longues. 

Il  renferme  trois  espèces  seulement ,  le  tendrac  9  le  tenrec  et 
le  tenrec  rayé. 

Le  Tenrec  proprement  dit  ( Erinaceus  ecaudatus  Lima.) 
est  couvert  cîe  piquans  roides,  de  la  couleur  de  ceux  du  tendrac . 

Le  Tendrac  ( Erinaceus  setosus)  est  le  plus  grand  des 
deux.  Il  a  près  d'un  pied  de  long  ;  son  corps  est  cylindrique, 
et  bas  sur  pattes  ;  son  pelage  consiste  en  poils  très-longs  ,  très- 
durs  ,  mais  flexibles ,  et  qu'on  ne  sauroit  appeler  des  piquans. 
Ces  poils  sont  bruns  h  leur  base  ,  ensuite  blanc  sale  ,  puis 
brun  clair,  et  enfin  blanc  sale  à  leur  extrémité  ;  cette  dispo¬ 
sition  de  couleur  sur  les  poils  donne  à  cet  animal  la  couleur 
générale  du  hérisson.  Il  n'a  point  de  queue  ni  d'oreilles  ex¬ 
ternes. 

Le  Tenrec  rayé  ( Erinaceus  semi-spinosuslÀnn.)  est  plus 
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petit,  de  la  grosseur  du  hérisson.  Il  est  couvert  de  piquans  gé¬ 
néralement  bruns;  cependant  on  remarque  sur  le  dos  trois 
bandes longitudinales,  composées  de  piquans  d’un  blanc  sale; 
celle  du  dos  se  prolonge  sur  la  tête  jusque  vers  le  bout  du 
nez.  Ils  sont  entremêlés  de  soies. 

Ces  petits  animaux,  très-semblables  aux  hérissons  par  les 
form'es ,  en  ont  aussi  toutes  les  habitudes;  cependant  ils  ne 
se  mettent  pas  en  boule  comme  eux.  Ils  creusent  des  ter¬ 
riers. 

Les  tenrecs  sont  particuliers  aux  Indes  orientales.  (Desm.) 
TENDRE  ACAJOU  ou  A  CAILLOU ,  nom  créole  de 
deux  espèces  d ’acacie  sans  épines  qui  croissent  à  Saint-Do¬ 
mingue.  Il  y  ale  franc  et  le  bâtard.  Voy.  au  mol  Acacie.  (B.) 

TENEBRES,  privation  plus  ou  moins  grande  de  la  lu¬ 
mière.  Y  a-t-il  des  ténèbres  absolues ,  ou  ne  sont-elles  que 
relatives?  Cette  dernière  supposition  paroît  la  plus  vraie.  Il 
est  assez  connu  que  certains  animaux  voient  très  -  bien  les 
objets dans  des  ténèbres  aussi  complètes  qu’il  nous  soit  pos¬ 
sible  de  les  produire;  ainsi ,  quoiqu’elles  nous  semblent  abso¬ 
lues  ,  elles  sont  néanmoins  bien  éloignées  de  l’être  en  effet. 

La  lumière  ne  paroît  être  qu’une  simple  modification  du 
calorique  ou  de  la  matière  du  feu  :  elle  est  donc  aussi  dissé¬ 
minée  dans  tous  les  corps  qui  pourroient  la  manifester 
moyennant  des  circonstances  convenables.  Et  parce  que 
nous  ne  l’y  appercevons  pas ,  nous  ne  pouvons  pas  plus 
dire  qu’elle  n’y  existe  point,  que  nous  ne  pouvons  affirmer 
qu’un  corps  soit,  dans  aucun  cas,  complètement  privé  de 
calorique. 

Quand  la  température  est  à  3o  degrés  au-dessous  de  zéro  P 
un  morceau  de  métal  nous  paroît  froid  au  maximum  ;  cepen¬ 
dant  le  mercure  est  encore  assez  pénétré  de  calorique  pour 
conserver  sa  fluidité,  et  il  faut  une  augmentation  de  froid 
d’environ  3  degrés  pour  la  lui  enlever;  mais  l’alcool ,  l’éther  , 
les  gaz  conserveraient  la  leur  à  une  température  bien  plus 
basse  ,  et  nous  ignorons  le  terme  où  cesseroit  tout-à-fait  Fac¬ 
tion  du  calorique.  11  en  est  de  même  de  la  lumière  ;  son  ac¬ 
tivité  peut  diminuer  graduellement  d’une  manière  peut-être 
indéfinie  ,  mais  on  ne  sauroit  affirmer  qu’elle  puisse  cesser 
tout-à-fait; ,  et  abandonner  à  des  ténèbres  absolues  un  seul 
point  de  l’univers.  (Pat.) 

TENÉBRION,  Tenebrio ,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Tü- 

KÉBRÏONÏTES. 

La  couleur  sombre,  presque  toujours  noire  de  ces  insectes, 
elles'- lieux  obscurs,  retirés,  sablonneux  ou  humides  qu’ils 


jD&re&es  cfeZ.  '  _  /f  la?'diez(/  c fcufip . 

x,  \  fcanzfie’e  fiez'czzle  .  fi.  <  f'fzfizfir’e  C7'z<rfee  .  xz.  Teziefiz'zûzi/  ifie  Ifi forme . 

,2  .  t leolzç  fi  {/77<zâ:e />o 77! £r  " .  O'mûdvu/zvzi  a/lzzicfifi^zzexzi  .7eù\zÂmze  zles  ('/i<z77tjPÙ7ztfZJ 
3.  c IcofoyezitZ/'t^  /ozzrcfizze^S.  t ffap/izfrri  fioztzulo/i .  xS.Tzplzze  ànppmm. czzémvif* 
4;  ficozymm  rorztwzfre-  .  p).  Teù/zie  z/i\r  files.'  x4 .  2x'zlo//ui '  fi izzKZCzzfie. 

fi-  Jes  perç/tef  r/zwszfi .  ' xo  .Te/epfiore  a/\lo7se  xl .Zz'otyosszle  zzizzzzrrfizzmyrzé 


TEN  _  5.7 

fréquentent,  leur  ont  fait  donner  le  nom  qu’ils  portent.  Toute 
la  famille  ,  réunie  d’abord  par  Linnæus  sous  le  même  genre , 
a  été  successivement  divisée  en  un  grand  nombre  d’autres 
par  Fabricius  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  après  lui.  Ce  qui 
distingue  le  plus  les  ténébrions ,  ce  sont  les  antennes  légère¬ 
ment  plus  grosses  vers  le  bout ,  et  dont  les  derniers  articles  , 
le  terminal  sur-tout ,  sont  globuleux  ;  le  troisième  alongé  ;  la 
lèvre  supérieure  apparente  ;  le  dernier  article  des  palpes  un 
peu  plus  gros ,  cylindrico-conique  ,  comprimé  ;  les  maxil¬ 
laires  avancés,  la  ganache  carrée. 

Ces  insectes  ont  le  corps  plus  ou  moins  alongé  ,  glabre,  or¬ 
dinairement  d’une  couleur  obscure  ;  leur  démarche  est  assez 
vive ,  et  ils  volent ,  en  général ,  assez  bien ,  mais  plutôt  le  soir 
et  la  nuit  que  dans  le  milieu  du  jour.  Ils  se  rencontrent  com¬ 
munément  dans  les  maisons,  sur-tout  dans  les  greniers,  les 
cuisines  et  les  lieux  chauds  et  peu  fréquentés;  ils  se  cachent 
dans  les  fentes  des  boiseries  et  sous  les  tapisseries.  Leur  larvs 
ressemble  à  un  ver  écailleux  ;  elle  est  longue  d’environ  un 
pouce  et  assez  étroite.  Son  corps  est  composé  de  douze  an¬ 
neaux  ,  et  couvert  d’une  peau  jaunâtre  assez  dure  et  écail¬ 
leuse.  La  tête  est  ovale,  un  peu  applatie ,  garnie  de  mandi¬ 
bules  ,  d’antennes  et  d’antennules.  Fies  trois  premiers  an¬ 
neaux  sont  munis  de  six  pattes  écailleuses  ;  le  dernier  est 
conique  :  on  remarque  à  son  extrémité  deux  petits  crochets 
écailleux ,  noirs  ,  immobiles.  Entre  la  jointure  de  ce  dernier 
anneau  avec  l’avant-dernier ,  il  sort ,  lorsque  la  larve  mar¬ 
che  ,  une  masse  charnue ,  blanchâtre  et  assez  grosse  ,  garnie 
de  deux  mamelons  écailleux  ,  un  peu  alongés  et  mobiles , 
qui  paraissent  être  deux  petites  pattes  dont  la  larve  se  sert 
en  effet  pour  avancer ,  en  les  appuyant  sur  le  plan  de  po¬ 
sition.  L’anus  est  situé  sur  cette  masse  charnue  entre  les 
deux  mamelons  qui  font  l’office  des  pattes» 

Ces  larves  vivent  dans  la  farine,  le  pain  ,  le  sucre  ,  et  même 
le  bois  mort  et  carié;  celles  du  ténébrion  de  La  farine ,  que 
Ton  trouve  dans  cette  substance ,  servent  à  élever  les  ros¬ 
signols. 

Ténébrion  de  la  farine  ,  Tenebrio  molitor.  Il  est  noir 
Ou  marron  ;  le  corcelet  est  carré  et  rebordé  ;  les  élytres  sont 
striées  ;  les  pattes  sont  de  la  couleur  du  corps  ;  les  cuisses  an¬ 
térieures  sont  plus  grosses  que  les  autres.  11  se  trouve  dans 
toute  l’Europe. 

Ténébrion  cüeinaire.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent» 
Tout  le  corps  est  d’une  couleur  ferrugineuse  brune  ;  le  cor¬ 
celet  a  une  dépression  à  sa  partie  antérieure.  Les  élytres  ont 
chacune  huit  stries,  dans  lesquelles  011  remarque  des  points 
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enfoncés.  Il  se  trouve  en  Europe  sous  Fécorce  clés  arbres 
morts  ,  et  dans  les  tas  de  blé.  (O.) 

TÊNÉBRIONITES  ,  Tenehrionites  ,  famille  d’insectes  de 
la  seconde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  ,  qui  com¬ 
prend  les  genres  êrodie ,  zophose ,  aside  ,  pimélie  9  axis  , 
moluris  ,  eurychore  ,  tentyrie  ,  tagénie  ,  sépidie  ,  scaure  ,  hé - 
gètre ,  orthocère  ,  tênéhfion  ,  upis  9  toxique ,  opatre  ,  pédine  , 
hlaps ,  et  qui  a  ies  caractères  suivans  :  les  tarses  antérieurs  et 
intermédiaires  à  cinq  articles ,  les  postérieurs  à  quatre,  sim¬ 
ples  dans  tous;  antennes  moniliformes  à  leur  extrémité  au 
moins,  insérées  sous  le  bord  latéral  et  avancé  de  la  tête  ,  fili¬ 
formes  ou  un  peu  renflées  à  leur  extrémité;  troisième  article 
plus  long  que  les  suivans;  mandibules  cornées,  refendues  à 
la  pointe  ;  palpes  maxillaires  toujours  plus  grands  que  les 
labiaux  ;  mâchoires  ayant  un  petit  ongle  corné,  arqué  ,  for-  • 
niant  la  division  interne;  ganache  grande  ,  souvent  clypéa- 
cée  ,  yeux  toujours  alongés ,  peu  saillans  ;  élytres  embrassant 
1  abdomen  ;  couleur  du  corps  noire  ou  sombre.  (O.) 

TENEUR  (( fauconnerie .  )  ,  nom  de  l’oiseau  de  vol  qui 
donne  la  troisième  attaque  au  héron .  (S.) 

TENIA  ,  Tamia  ,  genre  de  vers  intestins ,  qui  a  pour 
caractère  un  corps  applati,  très-long,  articulé,  ayant  un  ou 
deux  pores  sur  les  bords  de  chaque  articulation ,  et  étant  ter¬ 
miné  antérieurement  par  une  tête  à  deux  ou  quatre  suçoirs, 
couronnés  souvent  de  crochets  rétractiles, 

liés  espèces  de  ce  genre  sont,  sans  contredit,  de  tous  les 
vers  intestinaux  celles  qui  sont  les  plus  intéressantes  à  cou- 
noître,  à  raison  des  maux  qu’elles  nous  font,  de  leur  exces¬ 
sive  grandeur,  et  de  la  singularité  de  leur  manière  d’être. 

Ces  animaux  qu’on  a  aussi  nommés  vers  solitaires ,  parce 
qu’on  a  cru  long-temps  qu’il  n’y  en  avoit  jamais  qu’un  dans' 
le  même  individu ,  sont  très-nombreux  dans  la  nature.  Les 
hommes  ,  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  et  les 
poissons  en  sont  également  attaqués. 

Les  médecins  anciens  et  modernes  ont  beaucoup  écrit  sur 
les  ténia  qui  vivent,  aux  dépens  des  hommes  ;  mais  faute 
d’avoir  étudié  leur  nature,  et  d’avoir  fixé  leurs  caractères 
spécifiques,  on  ne  peut  tirer  aucun  parti  de  leurs  ouvrages, 
qui  ne  renferment  que  confusion  et  incertitude.  Plusieurs 
même,  égarés  par  leur  imagination ,  ont  enfanté  à  leur  oc¬ 
casion,  des  systèmes  entièrement  hors  de  la  nature,  et  par 
conséquent  absurdes.  D’autres  se  sont  établis  les  colporteurs 
et  commentateurs  des  contes  populaires  les  plus  dénués  de 
vraisemblan.ee,  &c. 
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Bonnet  est  le  premier  qui  ait  publié  clés  observations  sa¬ 
tisfaisantes  sur  les  ténia.  Il  est  le  premier  sur-tout  qui  ait  dé¬ 
couvert  et  décrit  la  tête  et  la  bouche  de  ce  ver,  que  jusqu’à 
lui ,  on  avoit  trouvé  plus  facile  de  nier  que  de  chercher. 

Linnæus  ,  Verner  /Muller,  Goeze ,  Pallas  ,  Elocb,  Batsch 
et  autres ,  ont  tous  concouru  depuis  à  foire  connaître  des  es¬ 
pèces  de  ce  genre.  Quelques-uns  de  ces  auteurs,  fondés  sur 
l’identité  de  forme  delà  tête,  avoient  réuni  les  ténia ,  qui 
ne  se  trouvent  jamais  que  dans  les  intestins,  avec  d’autres 
vers  qui  vivent  dans  des  sacs  sur  les  viscères  ou  au  milieu  des 
tégumens  ;  mais  aujourd’hui  on  les  en  distingue.  Voyez  au 


mot  Hydatide. 

Les  ténia  vivent  tous  des  sucs  gastriques,  pancréatiques, 
et  autres  qui  coulent  perpétuellement  dans  l’estomac  et  les 
intestins  des  animaux.  Ils  l’absorbent  par  le  moyen  de  leurs 
quatre  suçoirs  ;  et  ceux  qui  sont  pourvus  d’une  couronne  de 
crochets  l’emploient  comme  moyen  irritant  pour  ^déter¬ 
miner  une  plus  grande  sécrétion  de  ces  liqueurs  ;  cependant 
il  est  extrêmement  rare  qu’ils  percent  les  intestins. 

C’est  toujours  ou  presque  toujours  à  l’extrémité  la  plus 
grêle  qu’il  faut  chercher  la  tête  des  ténia ,  partie  qui  varie 
beaucoup  de  forme  et  de  proportion  dans  ce  genre.  Cette 
tête  est ,  ou  conique  ou  applalie,  ou  ronde  ou  carrée,  et  elle 
est  toujours  pourvue  sur  les  côtés  de  quatre  aréoles  que  les 
uns  prennent  pour  des  suçoirs  et  d’autres  pour  des  ven¬ 
ions  es.  Il  paroît  plus  probable  que  ce  sont  des  ventouses  uni¬ 
quement  destinées  à  fixer  la  tête  sur  la  paroi  des  intestins, 
pendant  que  le  suçoir  mamelonné,  qui  est  au  centre,  absorbe 
les  liqueurs  muqueuses  qui  la  lubréiient.  Ce  mamelon  central 
est  toujours  plus  ou  moins  rétractile,  tantôt  il  est  nu,  tantôt  il 
est  entoure  à  sa  base  de  crochets  cartilagineux,  plus  ou  moins 
recourbés,  plus  ou  moins  grands,  plus  ou  moins  nombreux 
suivant  les  espèces.  Quelquefois  même,  selon  Verner,  il  est 
accompagné  d’une  ou  deux  rangées  de  petits  globules  pédon¬ 
cules  ,  membraneux,  qui  remplissent  sans  doute  un  usage 
analogue,  mais  sur  lesquels  on  s’abstiendra  ici  de  prononcer, 
jusqu’à  ce  que  de  nouvelles  observations  en  aient  démontré 
l’existence  d’une  manière  plus  positive,  car  Verner,  et  son 
éditeur  Fischer,  sont  les  seuls  qui  les  aient  mentionnés,  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  qu’ils  ont  été  induits  à  erreur  par  les  ap¬ 
parences. 

Les  anneaux  des  ténia  sont  plus  ou  moins  longs,  plus  ou 
moins  larges  ,  plus  ou  moins  applatis,  plus  ou  moins  nom¬ 
breux  ,  suivant  les  espèces.  Ils  ont  toujours  un  ,  deux  et  même 
trois  petits  pores,  qui  ont  été  regardés,  avant  qu’on  connût  la 
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tête  et  les  suçoirs  de  ces  vers,  comme  les  tuyaux  absorbans  do 
leur  nourriture,  mais  qui  sont  reconnus  aujourd’hui  pour  les 
issues  de  leurs  trachées,  ou  les  stigmates  par  le  moyen  des¬ 
quels  ils  respirent.  Linnæus  et  d’autres  les  ont  aussi  regardés 
comme  les  orifices  des  œufs.  Et  en  effet,  ils  paroissent  con¬ 
duire  à  des  cavités,  tantôt  simples  et  rondes,  tantôt  compo¬ 
sées  de  petits  canaux  de  formes  diverses  qu’on  voit  au  milieu 
de  leurs  anneaux  ,  et  que  le  même  auteur  appelle  les  ovaires. 
Mais  tout  ce  qu’on  a  écrit  sur  la  génération  des  ténia  n’est 
appuyé  sur  aucun  fait  démonstratif.  Il  n’est  même  rien  moins 
que  certain  que  les  petits  corps  ronds  qu’on  a  trouvés  dans 
les  cavités,  soient  réellement  des  œufs.  Il  faut  attendre  de 
nouvelles  données,  fournies  par  quelque  heureux  hasard,  pour 
prendre  une  opinion  positive  à  cet  égard.  On  trouve  dans 
une  dissertation  de  Carlisle,  insérée  dans  les  Actes  de  la  So¬ 
ciété  Linnéenne  de  Londres ,  sur  la  structure  des  ténia ,  quel¬ 
ques  observations  propres  à  mettre  sur  la  voie. 

Un  intestin  traverse  les  ténia  dans  toute  leur  longueur,  et 
va  se  terminer  à  l’extrémité  postérieure  où  est  l’anus.  Il  est 
probable  que  les  deux  canaux  qu’on  remarque  à  côté  sont 
les  trachées;  mais  on  n’en  est  pas  certain ,  car  l’anatomie  de 
ces  vers ,  toute  simple  qu’elle  paroisse,  n’en  est  pas  moins 
difficile ,  et  les  tentatives  dont  elle  a  été  jusqu’à  présent  l’objet , 
ont  donné  des  résultats  très-peu  satisfaisans. 

Les  ténia  ont  deux  espèces  de  mouvemens  ;  un  latéral, 
pendant  lequel  les  anneaux  se  contractent  d’un  côté  et  se 
dilatent  de  l’autre;  un  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut,  sui¬ 
vant  la  direction  de  leur  applatissement.  Ce  sont  des  véri¬ 
tables  ondulations  ,  à  la  faveur  desquelles  ils  avancent  ou  re¬ 
culent.  Leurs  mouvemens  ,  au  sortir  du  cadavre  ouvert  en¬ 
core  chaud  ,  sont  très-vifs,  et  on  en  a  vu  qui  se  fixoient  aux 
corps  étrangers  par  le  moyen  dè  leurs  suçoirs ,  avec  tant 
de  force,  qu’on  les  roinpoit  plutôt  que  de  leur  faire  lâcher 
prise. 

Les  anciens  médecins  avoient  avancé  que  toutes  les  ar¬ 
ticulations  des  ténia  ,  rompues  dans  les  intestins ,  donnoient 
naissance  à  autant  d’animaux  complets  ,  mais  cette  asser¬ 
tion  est  repoussée  par  les  observations  des  modernes.  Il  pa- 
roît  constant  aujourd’hui  que,  dans  ce  cas,  les  articulations 
meurent  et  sont  expulsées  du  corps  ;  mais  il  est  aussi  cons¬ 
taté  que,  pourvu  qu’il  en  reste  quelques-unes  attachées  à  une 
tête  vivante,  elles  augmentent  en  nombre,  et  forment  de 
nouveau,  avec  le  temps,  un  animal  aussi  oty  plus  long  que 
le  premier. 

Une  chose  très-digne  de  remarque  ,  c’est  que  l’estomac  ni 
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les  intestins  d’aucun  animal  ne  digèrent  les  ténia,  ni  les  por¬ 
tions  de  ténia  qui  les  habitent ,  qu'ils  soient  vivans  ou  morts  , 
quoique  leur  substance  paroisse  de  nature  à  être  facilement 
attaquée  par  les  sucs  digestifs.  J'ignore  s’il  a  été  fait  des  ex¬ 
périences  tendant  à  s’assurer  si  des  quadrupèdes  *  tels  que 
des  chiens,  qui  nourrissent  toujours  un  grand  nombre  de 
ténia,  digéroient  ceux  des  autres  quadrupèdes  ou  de  l’homme, 
mais  je  me  suis  trouvé  à  portée  de  me  convaincre  que  les 
canards  digéroient  ceux  des  chiens . 

Le  nombre  des  espèces  des  ténia  vivans  aux  dépens  de 
l’homme ,  paroît  devoir  être  réduit  à  cinq,  savoir  :  le  soli¬ 
taire  elle  vulgaire,  qui  ont  des  crochets  au  sommet  de  la 
tête;  le  large  et  le  denté  ,  qui  n’en  ont  point ,  et  une  autre  à 
peine  d’un  millimètre  de  large  ,  à  anneaux  presque  cornés  * 
presque  ronds,  fort  semblables  aux  sonnettes  des  crotales  9 
dont  j’ai  vu  des  fragmens  rendus  par  une  femme  à  la  suite 
d’un  violent  vomissement. 

Il  y  a  une  grande  confusion  dans  les  ouvrages  de  méde¬ 
cine  relativement  à  la  synonymie  des  ténia .  On  ne  cher¬ 
chera  pas  ici  à  débrouiller  ce  chaos.  Il  suffira  de  dire  que  c’esi 
le  ténia  vulgaire  que  les  Français  appellent  le  plus  commu¬ 
nément  ver  solitaire  à  anneaux  courts ,  et  que  c’est  le  ténia 
solitaire  qui  est  le  plus  généralement  connu  d’eux,  sous  le 
nom  de  ver  à  anneaux  longs  ou  ver  cueurbitain ,  parce 
que  ses  anneaux  ,  lorsqu’ils  sont  séparés  ,  ont  la  forme  d’une 
graine  de  courge,  cucurbita  en  latin.  Il  est  bien  à  desirer 
que  les  médecins  précisent  davantage  les  vers5  qui  feront  à 
l’avenir  le  sujet  de  leurs  observations,  c’est-à-dire  qu’ils  con¬ 
sultent  les  naturalistes  pour  leur  donner  le  nom  qui  leur  ap¬ 
partient  ou  qu’ils  les  décrivent  de  manière  à  permettre  de  les 
rapporter  aux  espèces  connues. 

Les  symptômes  que  présentent  les  vers  solitaires ,  sont  à-peu- 
près  les  mêmes.  L  %  vulgaire  est  le  plus  commun ,  le  plus  grand 
et  le  plus  dangereux,  et  le  cueurbitain ,  qui  vient  après ,  est  le 
plus  difficile  à  chasser  entièrement,  parce  que  ses  anneaux 
tiennent  peu  les  uns  aux  autres  ,  et  que  sa  tête  échappe  facile» 
meut  aux  effets  des  remèdes.  Le  denté  est  fort  rare»  Eoërhaave 
cite  un  ténia  vulgaire  de  trois  cents  aunes.  Ceux  de  cinquante* 
soixante  aunes,  se  rencontrent  fréquemment.  La  largeur  ne 
passe  jamais  une  à  deux  lignes. 

Selon  les  médecins  les  plus  recommandables,  les  signes 
qui  indiquent  la  présence  des  ténia ,  sont  la  pâleur  du  vi¬ 
sage,  le  larmoiement,  la  vue  trouble,  les  étourdissemens , 
les  vertiges  ,  le  fréquent  tintement  des  oreilles  ,  la  puanteur 
de  la  bouche  P  le  chatouillement  de  l'oesophage  et  du  nez? 
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accompagné  assez  souvent  cf  une  toux  soutenue  et  de  cra- 
cliemens  continuels.  Ces  vers  excitent  aussi  très-fréquemment 
des  nausées  et  des  vomissemens.  Les  malades  éprouvent  encore 
emelquefois ,  sur-tout  à  jeun  ,  vers  la  région  du  foie,  des  dou¬ 
leurs  dont  la  violence  est  extrême.  Leur  appétit  est  dérangé* 
Il  ont  une  faim  dévorante,  à  laquelle  succède  un  dégoût  gé¬ 
néral  ou  un  appétit  bizarre.  Ils  sont  tourmentés  de  gonfle- 
mens  après  le  repas  ,  de  borborygmes,  de  frémissemens  dans 
les  entrailles ,  d’envies  daller  à  la  selle ,  précédées  de  tranchées 
plus  ou  moins  vives,  souvent  même  de  coliques  insoutena¬ 
bles.  Ils  éprouvent  un  sentiment  de  froid  autour  de  l’om- 
bilic  ,  un  sentiment  de  succion  interne  et  d  agitation  ondu- 
*  le  use:  Quelques-uns,  malgré  la  grande  nourriture  que  la  faim 
extrême  les  force  de  prendre,  maigrissent  horriblement  j 
d’autres  cependant  conservent  leur  embonpoint.  Le  gonfle¬ 
ment  du  ventre  est  encore  un  symptôme  qui  se  rencontre 
chez  quelques  sujets.  Il  donne  aux  femmes  une  certaine  ap¬ 
parence  de  grossesse  d’autant  plus  suspecte ,  qu’elle  est  pour 
l’ordinaire  accompagnée  de  la  suspension  des  règles.  Les  dé¬ 
jections  sont  glaireuses,  et  présentent  des  excrémens  mous, 
battus  ,  fouettés,  et  ressemblant  à  de  la  fiente  de  bœuf  On  y 
observe  quelquefois  des  portions  de  ver.  Enfin  les  ténia  ex¬ 
citent  la  fièvre  lente  ,  le  marasme  ,  l’ascite ,  la  bouffissure  ,  la 
fympanite  ,  et  enfin  conduisent  à  la  mort. 

Au  tableau  effrayant,  mais  fidèle,  des  symptômes  du  ténia , 
il  convient  de  joindre  les  signes  qui  se  tirent  de  J’àge ,  du 
tempérament ,  de  la  nourriture  habituelle  ,  de  la  saison  et 
du  climat.  On  le  soupçonnera  donc  plutôt  chez  les  personnes 
d’un  âge  mûr  ,  bilieuses,  vivant  de  viandes  crues,  de  pois¬ 
sons,  de  fruits  peu  mûrs,  et  buvant  des  eaux  impures,  et 
chez  celles  qui  habitent  les  lieux  marécageux.  Le  printemps 
et  l’automne  sont  les  saisons  où  il  exerce  ses  ravages  avec  le 
plus  d’énergie. 

Parmi  les  spécifiques  de  nature  active  qui  ont  obtenu 
quelque  réputation  ,  il  convient  de  citer  celui  de  madame 
Nouffer,  acheté  par  le  roi  de  France,  lequel  a  pour  base  la 
poudre  de  racine  de  fougère  mâle,  P oly podium  felix  mas 
Linn.  Son  effet  est  presque  toujours  certain  ,  mais  son 
ploi  est  fort  dangereux.  En  conséquence  on  doit  toujours  ap¬ 
peler  un  médecin  pour  l’administrer.  (  Voyez  au  mot  Poly- 
pojde.)  En  général ,  tous  les  drastiques  agissent  plus  ou  moins 
sur  ces  vers ,  et  on  peut  espérer  des  succès  de  leur  usage  ré  éié 
et  associé  à  des  substances  propres  à  tempérer  leur  action  dé¬ 
létère  sur  les  viscères.  On  a  indiqué  aussi  le  sel  d’étain ,  et 
en  dernier  lieu  l’éther  par  haut  et  par  bas  pour  enivrer  le 
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ver ,  et  l’empêcher  par-là  de  fixer  sa  tête  contre  les  parois  des 
intestins  ,  c’est-à-dire  de  la  soustraire  à  l’effet  des  remèdes. 

Les  animaux  domestiques  sont  également  sujets  à  être  atta¬ 
qués  par  les  ténia ,  qui  n'exercent  pas  chez  eux  des  ravages 
moins  grands  que  dans  l’homme.  Chabert  en  a  trouvé  deux 
cent  vingt-sept  dans  un  chien  ;  cent  quatre-vingt-onze  dans 
un  cheval  ;  douze  dans  un  mouton.  Leurs  espèces  sont  dif¬ 
férentes  dans  chacun  d’eux. 

Les  jeunes  chiens  qui  y  sont  le  plus  sujets,  et  qui  en  ont 
le  plus  ,  éprouvent  des  douleurs  très-graves  qui  finissent  sou¬ 
vent  par  la  mort.  On  a  vu  une  épizootie  sur  les  moulons ,  uni» 
quement  produite  par  eux.  En  général ,  ils  sont  presque  tou¬ 
jours  associés  dans  les  grands  quadrupèdes  avec  d’autres  vers 
intestins  ou  des  larves  d’O-ESTRES  (Voyez  ce  mot.) ,  ce  qui  rend 
incertain  sur  la  véritable  cause  du  mal. 

L’emploi  de  l’huile  empyreumatique  à  plus  ou  moins 
forte  dose,  est  le  remède  le  plus  certain  et  le  plus  facile 
pour  débarrasser  les  animaux  domestiques  des  ténia .  Voyez 
au  mot  Vjér  intestin. 

Les  ténia  connus  sont  au  nombre  de  plus  de  soixante , 
divisés,  comme  on  l’a  déjà  dit,  en  deux  sections.  Les  ténia  à 
tête  armée  de  crochets  et  les  ténia  à  tête  nue . 

Parmi  les  premiers,  il  faut  principalement  distinguer  : 

Le  Ténia  vulgaire  ,  qui  est  membraneux ,  grisâtre,  très-long  , 
dont  les  articulations  sont  carrées  ,  noduleuses  en  leur  milieu  ,  et  per¬ 
cées  de  deux  orifices  latéraux.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie  9 
pi.  41  ,  fig.  5—8.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  de  V homme. 

Le  Ténia  cucurbitain  ,  Tamia  solium  Linn.  ,  dont  les  articula¬ 
tions  sont  quadrangulaires  ,  légèrement  engainées.,  percées  d’un  seul 
orifice  latéral,  les  ovaires  en  faisceau  rameux.  il  est  figuré  dans 
F  Encyclopédie ,  pl.  40,  fig.  i5— 16.  11  se  trouve  dans  les  intestins  de 
Y  homme. 

Le  Ténia  chaînette  ,  dont  les  articulations  sont  elliptiques ,  avec 
un  seul  orifice  latéral ,  et;  les  ovaires  rameux.  Il  est  figuré  dans  Y  En¬ 
cyclopédie ,  pl.  41  ,  fig.  10- — ’  14.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  des 
chiens ,  des  renards  et  de  tous  les  rongeurs. 

Le  Ténia  infundibulieqrme  a  les  articulations  infundibuli- 
formes  ,  dentelées;  la  partie  antérieure  de  la  tête  alongée  et  cylin¬ 
drique.  Il  est  figuré  dans  Goëze ,  Eingew. ,  tab.  5î  ,  A  ,  fig.  1 — -6.  Il 
se  trouve  abondamment  dans  les  poules  et  les  canards. 

Le  Ténia  noduleux  a  les  articulations  noduleuses  ,  ponctuées 
dans  leur  milieu;  la  tête  a  deux  lèvres,  chacune  avec  une  double 
épine  à  trois  branches.  11  est  figuré  dans  Goëze  f  Eingew .  f  tab,  54, 
fig.  56.  Il  se  trouve  dans  les  perches ,  les  brochets  et  les  anguilles. 
Il  forme  le  genre  Tricuspidaire  de  Rudolphe.  Voyez  ce  mot. 

Parmi  les  seconds,  on  doit  remarquer: 

Le  Ténia  large,  dont  les  articulations  sont  très-courtes,  noueuse® 
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dans  leur  milieu,  et  n’ont  qu’un  orifice  latéral.  Il  est  figuré  dans 
Goëze,  Eingew tab.  21  ,  fig.  8.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  de 
Y  lu mnie»  l!  parvient  à  une  longueur  de  cent  vingt  pieds. 

Le  Ténia  denté  a  la  tête  pointue,  sessile  ;  les  plus  grandes  arti¬ 
culations  striées  transversalement ,  tontes  courtes  et  larges;  les  orifices 
latéraux  et  saillans.  Il  est  figuré  dans  Batscli ,  Bdndw . ,  fig.  no — 1 13. 
Il  se  trouve  dans  Y  homme.  Sa  longueur  est  de  douze  pieds. 

Lié  Ténia  de  la  brebis  a  les  articulations  courtes,  arrondies  des 
deux  côtés  ;  des  vésicules  latérales  transparentes,  et  les  orifices  latéraux 
doubles.  Il  est  figuré  dans  Goëze,  Eingew. ,  tab.  28 ,  fig.  1  -—12.  Il  se 
trouve  dans  les  intestins  des  moulons ,  même  naissans. 

Le  Ténia  du  cheval  a  la  têïe  quadrangulaire,  avec  quatre  trous  ; 
les  articulations  larges  et  courtes;  point  d’orifice  visible.  Il  est  figuré 
dans  Y  Encyclopédie  3  pl.  43  ,  fig.  12  —  14.  Il  se  trouve  dans  les  intes¬ 
tins  des  chevaux . 

Le  Ténia  candélabre  a  les  articulations  oblongues;  leur  milieu 
campaniforme  ;  des  lignes  demi-transparentes  et  parallèles  sur  leurs 
bords;  l'extrémité  antérieure  capillaire.  Il  est  figuré  dans  l’ Encyclo¬ 
pédie  ,  pl.  48,  fig.  11— -14.  Il  se  trouve  dans  les  intestins  de  la 
çhouelte . 

Le  Ténia  du  crapaud  est  antérieurement  presque  cylindrique , 
postérieurement  filiforme;  sa  tête  est  obtuse;  ses  articulations  sont 
entourées  d’une  membrane  mince  et  argentée.  Il  est  figuré  dans  Y  En¬ 
cyclopédie  ,  pl.  5o ,  fig.  1 — 6.  Il  se  trouve  dans  les  inteslins  du  crapaud 
et  de  la  salamandre. 

Le  Ténia  du  saumon  a  la  tête  globuleuse,  changeante;  les  stig¬ 
mates  et  les  articulations  entourés  d’anneaux  à  peine  visibles.  11  est 
figuré  dans  Y  Encyclopédie  3  pl.  49,  fig.  10—- 1 1.  Il  se  trouve  dans  les 
intestins  du  saumon. 

Le  Ténia  ponctué  de  blanc  de  Treutler  doit  être  placé  parmi 
les  Hydatides.  Voyez  ce  mot.  (B.) 


TÉNIA.  O11  appelle  de  ce  nom  un  poisson  du  genre  Ci~ 
pôle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TENILLES ,  altération  de  Telline.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TENREC.  Voyez  Tendrac.  (Desm.) 

TEN-ROU-JOULON  ,  martin-pêcheur  des  îles  Célèbes. 
Voyez  Martin  -  pêcheur  a  tête  et  cou  couleur  de 

PAILLE.  (S.) 

TENTACULAIRE,  Tentacularia ,  genre  devers  intes¬ 
tins,  qui  a  pour  caractère  un  corps  oblong,  subcylindrique , 
uni ,  sans  bouche,  mais  ayant  à  l'extrémité  antérieure  quatre 
suçoirs  en  forme  de  tentacules  rétractiles,  le  tout  contenu 
dans  un  sac. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  moi,  se  rapproche  des 
Echinorinques  et  des  Massettes  (Z7*,  ces  mots.)  par  sa  forme 
générale  et  par  ses  mœurs;  mais  il  en  diffère  par  deux  points 
essentiels,  c’est-à-dire  par  ses  suçoirs  en  forme  de  tentacules  ré¬ 
tractiles,  et  parce  qu’il  est  renfermé  dans  un  sac  semblable  k 
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ceux  des  HyBATiDëS.  (  Voyez  ce  mot.)  Va. i  trouvé  la  seule 
espèce  qui  le  compose,  en  très-grande  quantité,  sur  le  foie  et 
sur  les  parois  externes  des  intestins  des  Coryfhènjes  dorades 
que  j ai  prises  dans  ma  traversée  d'Europe  en  Amérique. 
(  Voy.  ce  mot.  )  Sa  forme  est  ovale.  Elle  a  environ  deux  lignes 
de  diamètre  dans  l’état  de  repos  ;  mais  elle  peut  s’alonger  à 
volonté.  Environ  douze  stries  longitudinales  lui  forment  des 
côtes  légèrement  arrondies.  Il  n'a  certainement  pas  de  bou¬ 
che,  et  c’est  uniquement  par  ses  suçoirs  qu’il  pompe  les  hu¬ 
meurs  du  poisson ,  aux  dépens  duquel  il  vit.  Ces  suçoirs  sont 
placés  à  la  partie  antérieure  du  corps,  longs  au  plus  d’une 
demi-ligne,  susceptibles  de  se  développer  et  de  se  contracter 
ensemble  ou  séparément  à  la  volonté  de  Fan  i  mal.  Ils  sont 
striés  circulairement ,  divergent  un  peu,  et  leurs  bases  sont 
à  égale  distance  les  unes  des  autres.  L’anus  est  à  ['extrémité 
postérieure. 

Les  tentaculaires  ne  paroissoient  pas  beaucoup  incommo¬ 
der  les  dorades  dans  lesquelles  je  les  ai  trouvées.  Leur  sac 
contient  toujours  une  liqueur  rougeâtre  qui  transsude  de  ses 
parois.  Ces  animaux  se  conservent  en  vie  pendant  assez 
long-temps  lorsqu’on  les  tire  de  leur  sac,  pourvu  qu’on  les 
laisse  dans  cette  liqueur  ou  qu’on  les  mette  dans  le  sang 
du  poisson. 

La  tentaculaire  de  la  dorade  a  été  représentée  pi.  j  i  ? 
fig.  2-3  de  Y  Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite  au 
Buffon ,  édition  de  Delerville.  (  B.) 

TENTHLACO  ,  nom  brasilien  du  Crotale  durissus* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TENTURE  DE  *  Tentkredo ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  Tenthrédines 
(  mouches-à-scie  ).  Ses  caractères  sont  :  une  tarière  en  scié 
dans  les  femelles;  abdomen  sessile ;  lèvre  inférieure  trifide  ; 
palpes  maxillaires  longs,  filiformes',  de  six  articles  ;  les  kr» 
biaux  de  quatre  ;  antennes  filiformes  ou  légèrement  plus 
grosses  ou  plus  menues  vers  leur  extrémité,  de  neuf  articles. 
Nous  exposerons  à  l’article  Tenthrédine  ,  les  caractères 
de  forme  de  ces  insectes  :  nous  y  ferons  connoître  les  diffé¬ 
rences  que  Fon  observe  entre  leurs  larves,  nommées  fausses* 
chenilles ,  et  les  vraies  chenilles  des  lépidoptères  ;  Finstru- 
ment  que  Fauteur  de  la  nature  a  donné  aux  femelles  des  ten - 
thrédines  pour  déposer  leurs  œufs  sur  divers  végétaux,  la 
manière  dont  elles  l’emploient ,  seront  décrits  à  ce  même 
article  général  ?  nous  voilà  donc  dispensés  de  traiter  ici  de  ces 
objets» 
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Toutes  les  fausses  chenilles  connuesdu  genre  des  tenthrède*, 
tel  que  nous  l’avons  modifié ,  ont  de  vingt  à  vingt-deux  pâlies* 

Ce  genre  peut  être  subdivisé  ainsi  : 

i°.  Mandibules  ayant  un  avancement  bidenté;  antennes 
grossissant  insensiblement  vers  l’extrémité. 

T  en  bh  redo  rustîca  Lin  n . 

2°.  Mandibules  bidentées  ;  antennes  filiformes  ou  sétacées; 
abdomen  presque  cylindrique. 

Tenthredo  ahietis  Linn. 

5°.  Mandibules  bidentées;  antennes  filiformes  ou  sétacées^ 
abdomen  presque  conique. 

Tenthredo  germanica  ,  gonagra  F. 

4°.  Mandibules  unidentées  ;  corps  court. 

Tenthredo  ovata  Linn. 

Nous  suivrons  ici  une  'di  vison  fondée  sur  les  métamor¬ 
phoses,  et  qui  nous  offrira  en  deux  coupes  les  tenthrèdes , 
dont  les  fausses-chenilles  ont  vingt-deux  pattes,  et  les  ten¬ 
thrèdes,  dont  lesfausses-chenilles  n’en  ont  que  vingt.  Degéer 
nous  a  mis  sur  la  voie  de  celte  marche;  c’est  aussi  de  lui  que 
nous  prendrons  les  détails  suivans  : 

Fausses  Chenilles  à  vingt-deux  pattes. 

TentiirÈdjg  guêpe,  Tenthredo  vespiformis .  —  La  Moucke-à-scie 
à  quatre  bandes  jaunes  Geoff.  ,  n°  il.  —  Mouche-scie-guêpe  De¬ 
géer.  Geoffroy  et  Degéer  ont  rapporté  à  cette  espèce  le  tenthredo  rus - 
il  ça  de  Linnæus;  niais  comme  ce  dernier  naturaliste  dit  dans  sa  phrase 
spécifique,  que  les  deux  bandes  jaunes  postérieures  sont  interrom¬ 
pues  ,  et  comme  ce  caractère  ne  se  rencontre  pas  clans  l’insecte  que 
nous  décrivons  ici,  je  présffme  que  le  tenthredo  rustîca  de  Linnæus 
est  une  autre  espèce.  J’ai  effectivement  dans  ma  collection  une  ten-~ 
thrède  qui  en  a  tous  les  caractères;  . 

La  ienthrède  guêpe  a  près. de  six,  lignes  de  long.  Son  corps  est  noir  ; 
les  antennes  ont  leur  premier  article  fauve;  la  lèvre  supérieure,  le 
bord  postérieur  du  premier  segment  du  corcelet,  celui  du  premier 
anneau  de  l’abdomen ,  du  quatrième  ,'  du  cinquième  et  des  derniers, 
sont  jauneé  :  les  pattes  sont  d’un  fauve  foncé  ,  avec  du  noir  sur  les 
cuisses;- les  ailes  supérieures  ont  uneforte  teinte  brune  le  long  delà  côte. 

Cetle  espece  est  commune  au  printemps  sur  différentes  fleurs;  je 
IV»  trouvée  plusieurs  fois  sur  celles  d’une  espèce  de  îithy.inale. 

Geoffroy  dit  que  cette  mouche. -à- s  aie  vient  sur  le  saule .  Degéer  a 
trouvé  sa  larve  sur  le  chèvre- feuille.  Elle  est  d’un  blanc  sale,  avec 
onze  grandes  taches  triangulaires  sur  le  dos.  Elle  ne  marche  et  ne 
mange  que  la  nuit.  Le  jour  elle  sè  tient  roulée  en  spirale.  Elle  changé 
de  couleur  apres  sa  dernière  mue.  La  coque  ou  elle  se  renferme  pour 
•fie  transformer  en  nymphe,  est  ovale,  composée  de  grains  de  terre, 
liés  avec  de  la  soie.  Son  intérieur  est  aussi  tapissé  de  soie.  Cette  fause 
.chenille  entre  en  terre  en  automne,  et  l’insecte  parfait  n’éclôt  que  le 
printemps  ou  l’été  dé  l’année  d’après. 
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L’espèce  que  je  crois  êlre  le  tenthredo  rustica  cle  Linnseus  ,  a  les 
antennes  antérieurement  noires;  les  deux  bandes  jaunes  et  interrom¬ 
pues  de  son  abdomen  sont  placées,  l’une  sur  le  cinquième  et  l’autre 
sur  le  sixième  anneau;  les  quatre  pattes  antérieures  sont  jaunes,  mais 
les  postérieures  sont  noires  et  entrecoupées  de  jaune. 

Téntrhède  cotonneuse  ,  Tenthredo  ovata  Linn. ,  Fab.  Mouche ** 
à~scie  cotonneuse  Degéer.  Elle  est  longue  d’environ  quatre  lignes, 
noire,  avec  une  grande  tache  d’un  jaune  rougeâtre  foncé  sur  le  cor¬ 
celet,  et  une  tache  blanchâtre  proche  des  cuisses.  La  côte  des  ailes 
supérieures  est  noire  en  majeure  partie. 

La  fausse  chenille  est  d’un  vert  céladon  ,  mais  toute  couverte  d’une 
matière  cotonneuse  blanche,  formée  de  petites  touffes  piales  de  petits 
fils,  élevés  en  forme  de  brosses,  et  partant  de  plusieurs  cavités  alon-< 
gées.  Cette  matière  s’enlève  très-aisément,  et  sa  nature  est  la  même  que 
celle  qui  couvre  certains  pucerons  et  des  larves  de  psylles  ;  on  ne  la 
trouve  plus  sur  les  fausses  chenilles  qui  ont  fait  leur  dernière  mue. 
Ces  insectes  entrent  dans  la  terre  pour  passer  à  Fétat  de  nymphe.  La 
coque  qu’ils  se  construisent,  et  dans  laquelle  ils  se  renferment  est 
double;  l’extérieure  est  d’une  soie  d’un  brun  obscur,  assez  dure  et 
assez  élastique,  recouverte  de  grains  de  terre  ;  l’intérieure  est  très- 
mince  et  très-flexible,  d’un  tissu  cependant  serré»  d’un  brun  clair  ou 
jaunâtre  ,  avec  un  cercle  au  milieu  blanchâtre,  tel  qu’en  ont  quelques 
coques  àCichne  unions. 

L’insecte  parfait  éclôt  environ  un  mois  après  que  sa  larve  s’est 
changée  en  nymphe,  si  cette  métamorphose  s’est  faite  dans  unesaisou 
favorable;  ou  bien  il  passe  l’hiver  sous  la  forme  de  nymphe,  et  ne 
paroit  que  l’été  suivant. 

Tenture  de  a  ceinture  rousse,  Tenthredo  pavida  Fab.  ;  Mouche* 
à~sciè  à  ceinture  rousse  Degéer.  Elle  est  noire,  avec  la  lèvre  supé¬ 
rieure  blanche;  les  troisième,  quatrième  et  cinquième  anneaux  du 
ventre  et  les  pattes,  à  l’exception  des  cuisses  postérieures  ,  roux. 

La  fausse  chenille  est  d’un  vert  foncé  en  dessus,  et  d’un  blanc  sale 
grisâtre  en  déssous ,  avec  la  tète  jaune;  le  corps  est  chagriné.  Elle  vit 
sur  le  rosier,  se  roule  en  spirale,  élève  sa  queue  placée  au  centre,  de 
meme  qu’on  redresse  l'extrémité  intérieure  d’un  barillet  de  bougie 
que  l’on  veut  allumer.  Cette  larve  entre  en  terre  en  automne,  mais 
sans  filer  de  coque.  Elle  s’y  transforme  en  nymphe  au  mois  de  mai, 
et  devient  insecte  parfait  un  mois  après. 

Le  pied-de-lion  (alckemilla)  nourrit  une  fausse  chenille  de  cette 
division  remarquable  par  des  épines  blanches  ,  fourchues,  sur  un 
fond  vert. 

Fausses  chenilles  à  vingt  pattes. 


TentijrÈde  du  saule,  Tenthredo  salicis  Linn.  ,  Fab.  — •  Mouche* 
à-scie  jaune  et  noire  du  saule  Degéer.  Elle  est  longue  d’environ  quatre 
lignes  ;  les  antennes  et  la  tête  sont  noires  ;  la  bouche  est  jaunâtre  ;  le 
corcelet ,  l’abdomen  et  les  pattes  sont  d’un  jaune  d’ocre;  le  corcelet a 
le  milieu  du  dos  et  deux  taches  en  dessous  noires;  les  tarses  posté¬ 
rieurs  aussi  sont  noirs. 

Les  fausses  chenilles  de  cette  espèce  vivent  en  société  sur  les  sauh&j 


T  E  N 


te  tenant  le  long  des  bords  de  leurs  feuilles  qu’elles  rongent  conti¬ 
nuellement ,  et  ayant  le  derrière  de  leur  corps  bombé  en  arc.  Elles 
sont  d’un  vert  céladon,  avec  de  grandes  taches  jaunes  et  des  points 
noirs  sur  les  côtés.  Quand  on  les  touche,  elles  se  débattent  avec  l'extré¬ 
mité  postérieure  du  corps,  qu’elles  agitent  en  divers  sens. 

Elles  se  changent  en  nymphes  dans  la  terre.  Leur  coque  est  double  , 
et  a  cela  de  propre,  que  l’enveloppe  intérieure  est  plus  forte  que 
l’extérieure.  Celle-ci  a  de  petits  trous  plus  ou  moins  grands.  Les  deux 
enveloppes  sont  elliptiques.  Le  temps  delà  naissance  de  l’insecte  par¬ 
fait  peut  varier  d’une  manière  assez  considérable  ,  quoique  les  fausses 
chenilles  aient  fait  leurs  coques  à  la  même  époque. 

Tentbrede  a  larges  pattes,  Tenthredo  septenlrionalis  Linn,, 
pal ï.—.  Mouche-à~scie  à  larges  -pattes  Degéer.  Cetle  espèce  est  noire, 
avec  les  antennes  longues;  le  milieu  du  ventre  et  les  cuisses  de  cou¬ 
leur  rousse  ,  et  les  quatre  jambes  antérieures  blanches  à  leur  naissance 
et  rouges  ensuite;  les  pattes  postérieures  sont  longues,  larges  et  ap- 
platies  ;  les  ailes  ont  une  teinte  d’un  violet  foncé. 

La  fausse  chenille  est  d’un  vert  céladon  ,  avec  de  grandes  taches 
noires,  et  les  extrémités  du  corps  jaunes.  Elle  vit  en  société  sur  le 
bouleau  >  F  aulne.  Le  derrière  de  son  corps  est  ordinairement  courbé 
en  dessous;  mais  si  Ton  touche  la  feuille  où  elle  est  placée ,  elle  élève 
celle  partie  du  corps,  et  la  recourbe  de  manière  à  lui  faire  toucher  la 
tête.  Si  on  l’inquiète  fortement,  elle  fait  sortir  d’entre  les  pattes  mem¬ 
braneuses,  des  tubercules  coniques,  d’un  noir  obscur,  qui  rentrent 
dans  le  corps ,  comme  le  font  les  cornes  de  la  tête  du  limaçon. 

Ces  fausses  chenilles  se  métamorphosent  en  terre,  et  ne  font  qu’une 
coque  simple. 

Tenthrede  du  cerisier  ,  Tenthredo  cerasiLAnn.  ,Fab.—  Mouche- 
à-scie  de  la  larve  -  limace  Degéer.  Elle  est  petite,  d’un  noir  luisanl , 
quelquefois  un  peu  violet ,  avec  les  pattes  d’un  brun  obscur  ;  les  ailes 
ont  une  teinte  de  noir  et  leurs  nervures  sont  noires. 

La  fausse  chenille  a  le  devant  du  corps  renflé  et  îe  derrière  effilé, 
ce  qui  l’a  fait  nommer  par  Réaumur ,  fausse  chenille  têtard.  Elle  est 
noire,  toute  couverte  d’une  matière  humide  et  gluante,  et  ressemble 
à  une  petite  limace.  Le  fond  de  sa  couleur  est  noir  ou  d’un  vert  très-** 
foncé:  la  matière  visqueuse  dont  elle  est  couverte  a  une  odeur  désa¬ 
gréable  et  lui  sert  à  se  garantir  de  l’ardeur  des  rayons  du  soleil  et  à 
se  lenir  fixée  sur  les  feuilles.  Elle  vit  sur  le  cerisier ,  le  poirier , 
Y  aube-épine,  don!  elle  ne  ronge  que  la  substance  supérieure  des 
feuilles.  Elle  passe  îe  jour  dans  un  parfait  repos  ,  accrochée  au-dessus 
des  feuilles  ,  ne  marchant  que  la  nuit  et  irès-lenlemenl. 

Elle  fait  sa  coque  en  terre  ,  y  passe  l’hiver,  et  ne  devient  insecte 
parfait  que  l’élé  d’après.  Cette  coque  est  ovale ,  composée  de  soie,  de 
grains  de  terre  ,  et  tapissée  intérieurement  d’une  couche  de  pure  soie 
noire, 

Tenthrede  des  galles,  Tenthredo  gallarum.  —  Mouche-à-scie 
des  galles  ligneuses  du  pin  Degéer.  Elle  est  longue  d’environ  trois 
lignes,  toute  noire,  avec  les  pattes  d’un  jaune  brun.  Les  ailes  supé-^ 
neuves  ont  des  nervures  brunes  et  une  tache  noire  au  bord  extérieur* 
Elles  ont  le  relief  de  fins,, 


La  femelle  perce  les  jeunes  pousses  du  saule  ( Pentandra  Linn.)  et  y 
fait  une  entaille  pour  y  pondre  ses  œufs.  Celle  ouverture,  par  la  manière 
dont  elle  est  exécutée ,  produit  ce  qui  ordinairement  n’a  point  lieu  lors¬ 
que  les  tenthrèdes  piquent  les  plantes,  une  galle  ou  une  tubérosité  li¬ 
gneuse  sur  les  jeunes  branches  de  l’arbre.  Ces  galles  sont  situées  à  un® 
certaine  distance  de  l’extrémité  de  ces  tiges,  plus  ou  moins  proche  de 
leur  origine  ,  et  font  un  même  corps  avec  elles.  Elles  sont  irrégu¬ 
lières,  mais  le  plus  souvent  ovales,  garnies  de  plusieurs  bosses  et 
inégalités,  courbées  et  contournées  d’une  manière  bizarre.  Leur  en¬ 
veloppe  est  spongieuse  ,  pleine  ou  sans  vides.  Cette  enveloppe  re¬ 
couvre  le  corps  ligneux  delà  tige  qui  a  beaucoup  augmenté  de  vo¬ 
lume  en  cette  partie,  sans  rien  perdre  toutefois  de  sa  dureté.  L’inté¬ 
rieur  du  corps  ligneux  offre  une  cavité  qui  sert  de  retraite  à  trois  ou 
quatre  fausses  chenilles,  dont,  le  corps  est  blanchâtre  avec  la  tête 
noire,  et  qui  se  nourrissent  de  la  substance  ligneuse  de  ces  monstruo¬ 
sités  végétales.  C’est  là  aussi  que  ces  fausses  chenilles  se  filent  leur 
coques,  dont  le  tissu  est  très-mince,  et  qui  ont  une  enveloppe 
formée  de  leurs  excrémens.  Les  nymphes  sont  d’un  blanc  sale  ver¬ 
dâtre,  tirant  sur  le  lilas  ,  avec  une  raie  obscure  et  longitudinale  sur  le 
dessus  de  l’abdomen  ,  et  les  yeux  d’un  rouge  foncé.  On  distingue  déjà 
les  femelles  par  la  scie  qu’elles  ont  à  l’extrémité  du  corps.  La  nymphe 
passe  riiiyer  dans  cette  coque.  L’insecte  parfait  éclôt  en  niai ,  et  perce 
d’un  trou  circulaire  avec  ses  dents,  la  galle. 

Degéer  nous  donne  l’histoire  d’une  tenthrède  dont  la  larve  vit  dans 
l’intérieur  des  galles,  en  forme  de  petites  boules  rondes,  de  la  gros¬ 
seur,  plus  ou  moins,  d’un  grain  de  grosseilie,  que  l’on  voit  sur  la 
surface  inférieure  du  saule  cendré ,  et  qui  y  tien  lient  par  un  petit 
pédicule.  Ces  galles  ,  par  leur  couleur,  tantôt  d’un  rouge  de  cerise  ou 
de  bigarreau,  tantôt  moitié  verte  et  moitié  rouge,  d’un  vert  clair  et 
jaunâtre  avec  du  rouge  d’un  côté,  dans  d’autres,  imitent  des  fruits 
ou  des  espèces  de  baies  ;  la  fausse  chenille  qui  s’eu  nourrit  est, blanche 
ou  de  couleur  d’ardoise.  L’insecte  parfait  est  noir,  avec  le  devant  de 
la  fête  ,  le  dessous  du  ventre  et  les  pattes  d’un  jaune  pâle  livide.  Les 
ailes  sont  transparentes  et  vitrées.  Degéer  nomme  cette  espèce  mou- 
chie-à-scie  des  galles  rondes  du  saule .  (  L.) 

TENTHRÉDINES ,  Tenthredines ,  famille  d’insectes  de 
l’ordre  des  H  y  m  é  n  o  p  -te  r  e  s  ?  et  qui  a  pour  caractères  :  femelles 
ayant  à  l'extrémité  de  l'abdomen  une  tarière  en  scie,  logée 
dans  une  coulisse;  abdomen  sessiie;  lèvre  inférieure  trifide; 
palpes  maxillaires  longs,  filiformes  ou  sélaccs,  de  six  articles* 
les  labiaux  de  quatre  ;  mandibules  akmgées,  arquées. 

Les  tenthrédlnes  sont  les  mo&ùçheçr.à-sçie  de:  Réaumur ,  de 
Geoffroy*  de  Degéer,  et  répondent  au  genre  tenthrède  de 
Linnæus.  Elles  o  nt  le  cor  ps  a  longé ,  presque  cylindrique  ; 
leurs  antennes  sont  insérées  entre  les  yeux,  ordinairement 
plus  courtes  que  le  corps,  déformé  variable,  de  trois,  sept, 
neuf  articles,  ou  d’un  nombre  considérable  ei  indéterminé, 
simples  ou  pectinées }  en  scie,  en  massue  dans  plusieurs,  fili- 
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formes  dans  le  pins  grand  nombre  ,  sélacées  dans  quelques- 
unes;  leur  tête  est,  plus  ou  moins,  de  la  largeur  du  corcelet, 
comprimée  transversalement ,  ou  dont  la  largeur  surpasse 
beaucoup  la  longueur,  ovale  ou  presque  triangulaire  dans  sa 
coupe,  concave  à  sa  face  postérieure,  portée  sur  un  petit  cou 
membraneux  ;  ses  yeux  sont  ovales;  ses  petits  yeux  lisses  sont 
au  nombre  de  trois,  et  disposés  en  triangle  sur  le  veriex;  le 
corcelet  est  arrondi  ;  le  premier  segment  est  court;  le  second 
offre  plusieurs  lignes  enfoncées  en  dessus  ;  on  voit  immédia¬ 
tement  après  la  partie  appelée  écusson ,  une  sorte  de  troisième 
segment  ou  d’anneau  plissé,  irrégulier,  paroissant  donner 
naissance  aux  deux  pattes  postérieures  ,  et  auquel  tient  dans 
sa  largeur  le  premier  segment  de  Fabdomen;  entre  ce  troi¬ 
sième  segment  et  l’écusson  est  une  ligne  transversale  enfon¬ 
cée,  où  l’on  remarque  de  chaque  côté  un  petit  corps  en  forme 
de  grain  alongé,  souvent  différemment  coloré  que  le  corps, 
paroissant  membraneux,  du  moins  dans  plusieurs;  l’abdo- 
men  est  composé  de  neuf  anneaux  dans  les  deux  sexes;  entre 
le  premier  et  le  second ,  on  apperçoit  souvent  sur  le  dos  la 
membrane  qui  les  réunit  ;  Fanus  renferme  les  organes  de  la 
génération  ;  des  crochets  caractérisent  ceux  des  mâles  ;  les 
femelles  ont  un  instrument  particulier  qui  leur  sert  à  déposer 
les  œufs,  et  que  nous  décrirons  plus  bas  ;  les  pattes  postérieures 
sont  beaucoup  plus  grosses  dans  quelques  mâles  ;  les  ailes  su¬ 
périeures  n’ont  pa§  leur  surface  bien  tendue,  et  elles  pa¬ 
raissent  chiffonnées. 

Cette  famille  est  considérable.  Linnæus ,  qui  n’en  formait 
qu’un  genre,  l’avoit  divisé  en  plusieurs  sections  très-naturelles. 
Toutes  les  tenthrèdes  de  ce  naturaliste ,  à  antennes  en  massue 
et  de  sept  articles ,  devinrent  des  frelons  ou  crabro  pour 
Geoffroy,  des  cimbex  pour  Olivier,  j’ai  été  plus  loin  ,  et  j’ai 
converti  en  genres  toutes  les  autres  divisions ,  comme  je 
l’exposerai  plus  bas. 

L’instrument  qui  sert  aux  femelles  à  déposer  leurs  œufs 
est  contenu  entre  deux  lames  écailleuses  ou  deux  coulisses, 
d’où  il  sort  tout  entier  quand  ces  insectes  veulent  s’en  servir; 
il  est  lui-même  formé  de  deux  pièces  ou  lames  dentelées,  et 
semblables  à  une  scie.  C’est  avec  cette  espèce  de  scie  que  les 
tenthredines  entaillent  les  branches  des  ar  bres  pour  y  déposer 
leurs  œufs. 

On  a  donné  aux  larves  de  ces  insectes  le  nom  de  fausses 
chenilles ,  pour  les  distinguer  des  véritables  chenilles,  qui  sont 
celles  qui  donnent  les  lépidoptères .  Ces  larves  n’ont  pas  moins 
de  dix-huit  pattes,  et  pas  plus  de  vingt-deux,  caractères  qui 
te  distinguent  des  chenilles ,  qui  n’en  ont  que  seize,  ou  un 


T  E  N  y  41 

moindre  nombre.  Leur  corps  est  composé  de  douze  anneaux  ; 
leur  tête  est  formée  de  deux  calottes  séparées  par  une  canne¬ 
lure;  elles  ont  la  bouche  munie  de  deux  mâchoires  dentées, 
d’une  lèvre  supérieure  et  d’une  lèvre  inférieure.  Comme  les 
chenilles ,  elles  ont  au-dessus  de  cette  lèvre  une  filière  par  où 
sort  la  soie  qu’elles  emploient  à  la  construction  de  la  coque,  et 
dans  laquelle  elles  s’enferment  pour  se  changer  en  nymphe. 
La  plupart  subissent  leurs  métamorphoses  dans  la  terre;  les 
autres  filent  leur  coque  le  long  d’une  branche.  Plusieurs 
vivent  en  société;  mais  le  plus  grand  nombre  vit  solitaire. 

Pour  déposer  leurs  œufs,  les  femelles  entaillent  les  bran¬ 
ches  des  ar  bres  avec  une  adresse  étonnante.  On  peut  facilement 
observer  le  travail  de  Y hylotome  du  rosier,  tenthredo  rosœ  Lima. 
Dans  les  beaux  jours  d’été,  vers  les  dix  heures  du  matin, 
on  voit  la  femelle  parcourir  avec  empressement  toutes  les 
branches  de  cet  arbuste  les  unes  après  les  autres;  elle  s’arrête 
ordinairement  sur  celle  qui  est  près  de  l’extrémité  de  la  tige 
principale,  et  y  fait  une  ouverture  avec  sa  scie,  dont  les  deux 
pièces  jouent  alternativement.  Quand  elle  juge  que  le  trou 
est  d’une  grandeur  convenable,  elle  place  un  œuf  dans  sa 
cavité  ;  ensuite  elle  reste  tranquille  quelques  minutes,  ayant 
toujours  sa  tarière  engagée  dans  la  branche;  un  moment 
après,  elle  en  retire  brusquement  la  plus  grande  partie,  et 
répand  en  même  temps  une  liqueur  mousseuse  qui  s’élève 
jusqu’aux  bords  extérieurs  de  l’entaille,  quelquefois  au-delà. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  cette  liqueur  éioit  destinée  à 
arroser  les  œufs  et  les  humecter;  mais  Valisniéri  croit  qu’elle 
sert  à  empêcher  l’ouverture  de  se  fermer.  Quoi  qu’il  en  soit, 
après  que  la  femelle  l’a  répandue,  elle  retire  sa  tarière  et  va 
faire  un  autre  trou.  Quelquefois  elle  n’en  fait  que  quatre  à 
la  file  les  uns  des  autres  :  le  plus  souvent  elle  en  fait  une 
vingtaine.  La  partie  de  la  branche  entaillée  à  tant  d’endroits  , 
n’offre  rien  de  remarquable  le  premier  jour  de  l’opération  ; 
ce  n’est  que  le  lendemain  qu’elle  commence  à  devenir 
brune,  et  par  la  suite  toutes  les  plaies  se  relèvent  et  prennent 
de  jour  en  jour  plus  de  convexité.  Cet  accroissement  est  du 
à  l’auginentation  de  volume  que  l’œuf  acquiert  en  grossissant 
journellement  ;  il  force  la  peau  de  la  branche  à  s’élever  et 
son  ouverture  à  s’agrandir;  celle-ci  devient  assez  considérable 
pour  donner  passage  à  la  larve,  qui,  en  sortant  de  l’œuf, 
quitte  sa  retraite  pour  chercher  les  feuilles  du  rosier  dont 
elle  se  nourrit. 

Quelques  larves  de  ces  insectes  offrent  des  particularités 
remarquables.  Celles  de  la  tenthrède  du  pin  de  Linnæus,  qui 
vivent  en  société  sur- cet  arbre  ,  souvent  au  nombre  de  cent  »• 
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après  avoir  mangé  toutes  les  feuilles  de  la  branche  sur 
laquelle  elles  se  trouvent,  la  quittent,  et  se  mettent  en 
marche  toutes  ensemble  pour  en  aller  chercher  une  autre  ou 
elles  puissent  satisfaire  leur  appétit.  Elles  font  quelquefois  des 
trous  assez  profonds  aux  jeunes  rejetons  du  pin  dont  eiies 
rongent  Fécorce.  Quand  on  les  touche,  elles  laissent  couler 
de  leur  houche  une  goutte  de  résine  claire,  qui  a  Fodeur  et 
ia  consistance  de  celle  qui  sort  des  branches  coupées  du  pin  : 
c’est  le  süc  résineux  qu'elles  tirent  des  feuilles" qui  les  nourrit: 
et  les  fait  croître. 

Celles  qui  vivent  sur  le  poirier ,  le  cerisier  et  Y  aube-épine 
(  ienthrède  du  cerisier) ,  ont  tout  le  dessus  du  corps  couvert 
d’une  matière  humide,  visqueuse  et  luisante,  d’une  odeur 
désagréable,  qui  paroît  destinée  à  les  garantir  de  la  pluie  et 
des  rayons  du  soleil,  et  sur- tout  à  les  aider  à  se  fixer  sur  les 
feuilles;  car  si  on  la  leur  enlève,  elles  ne  s’y  tiennent  plus 
que  difficilement,  et  paraissent  exposées  à  tomber  à  terre. 

Celle  de  îa  tenthrède  ovale ,  qui  vit  sur  Y  aulne ,  au  lieu  de 
cette  liqueur,  a  sur  la  partie  supérieure  du  corps  une  ma¬ 
tière  blanche  cotonneuse,  semblable  h  celle  qui  couvre  les 
pucerons  des  vessies  de  F  orme ,  ceux  du  tremble ,  et  sur-tout 
ceux  du  hêtre  ;  elle  y  est  quelquefois  en  assez  grande  quantité 
pour  former  des  flocons  sur  le  dos  et  les  côtés  de  la  larve. 
Cette  matière ,  qui  est  molle  et  légère ,  composée  de  la  réunion 
de  plusieurs  petites  touffes  plates  ,  qui  ont  la  figure  d’une 
brosse,  tient  très-peu  à  la  peau,  et  se  détache  facilement» 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  singulier,  c’est  que  si  on  l’enlève  de 
dessus  la  larve  ,  au  bout  de  quelques  heures  son  corps  se 
trouve  recouvert  d’une  nouvelle  matière  semblable,  qui  sort 
par  plusieurs  petites  taches  concaves  qu’on  apperçoit  sur  la 
peau,  et  qui  paraissent  être  autant  de  filières  par  ou  passe 
cette  masse  de  fils  cotonneux.  Après  la  dernière  mue,  on 
n’en  voit  plus  sur  le  corps  de  ia  larve,  qui  est  alors  d’un 
vert  bleuâtre. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les 
variétés  de  formes  que  nous  prévsenlent  les  larves  de  cette 
famille.  C’est  un.  sujet  que  je  traite  dans  l’historique  des 
genres  de  la  famille.  Consultez  spécialement  les  articles 
Cimjbex  ,  Hylotome  ,  Tenthrjejde  ,  Lgphyre  et  Pam-  ' 

PHÏIilE. 

Presque  toutes  les  larves  s’enferment  dans  une  double 
coque  à  la  fin  de  l’été.  Les  unes,  et  c’est  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  y  passent  l’hiver;  elles  se  changent  en  nymphes  au 
printemps,  et  deviennent  insectes  parfaits  quinze  ou  vingt 
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fours  après.  Les  autres  subissent  leur  dernière  métamorphose 
peu  de  temps  après  avoir  fait  leur  coque. 

M.  Fabricius,  et  avant  lui  Linnæus  et  Degéer,  a  divisé  le 
genre  des  tenthrèdes  delà  manière  suivante  : 

i°.  Antennes  en  bouton  (  Voyez  Cimbex.  )  ;  20.  antennes 
inarticulées,  grossissant  vers  l’extrémité  (  Voy .  Hylotome.); 
5°.  antennes  peclinées  (  Voyez  Lophyre  et  Mégalqdonte.); 
4°.  antennes  filiformes,  de  sept  à  neuf  articles  ( Voyez  Ten- 
thrède.)  ;  5°.  antennes  filiformes,  d’un  grand  nombre  d’ar¬ 
ticles.  Voyez  Pampkilie. 

Ce  naturaliste ,  ainsi  que  Linnæus ,  a  placé  avec  les  si- 
rex  ,  des  insectes  qui  appartiennent  réellement  à  cette  fa¬ 
mille,  tels  que  le  sir  ex  pygmœus  ,  le  sirex  camelus .  Le  pre¬ 
mier  est  le  sujet  de  mon  genre  Cèphus  :  le  second  l’est  de 
celui  de  Xiphybrie.  Voyez  ces  mots.  (L.) 

TENTYRIE  ,  Tentyria ,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des 
TÈNÉ  ER  I  ON  ITES . 

Ce  genre  ,  établi  par  Latreille,  présente  les  caractères  sui- 
vans  :  antennes  filiformes  ,  articles  grenus,  le  troisième  guère 
plus  long  que  les  suivans,  ceux-ci  égaux,  le  onzième  légère¬ 
ment  plus  petit;  lèvre  supérieure  cachée;  mandibules  for¬ 
tes  ;  palpes  filiformes  ;  ganache  grande,  carrée  ,  bord  supé¬ 
rieur  arrondi  et  échancré  ;  corps  ovalaire  ou  oblong,  con¬ 
vexe  ;  corcelet  assez  grand ,  transversal ,  convexe  ,  bord  an¬ 
térieur  un  peu  concave  et  un  peu  plus  étroit ,  le  postérieur 
et  les  côtés  arrondis  ,  carré-lunuié  ,  ou  ovoïde,  tronqué  aux 
deux  bouts ,  et  dont  le  bord  antérieur  plus  large  ;  abdomen 
ovoïde  tronqué  à  sa  base  ou  ovalaire.  Latreille  cite  Xcikis 
glabra  et  X akis  orbiculata.  Le  premier  a  le  corcelet  arrondi 
et  les  élytres  très-lisses  ;  le  second  les  a  terminées  en  pointe* 
Ces  deux  insectes  se  trouvent  en  Egypte,  dans  tout  l’Orient  , 
en  Italie  et  au  midi  de  la  France.  (O.) 

TEOAUHTOTOLD.  Cet  oiseau ,  de  la  grandeur  du  moi* 
neau ,  a  été  décrit  par  Fernandez,  qui  nous  dit  qu’on  le 
trouve  dans  les  campagnes  et  sur  les  montagnes  de  Tetzocan 
au  Mexique ,  qu’il  est  bon  à  manger  et  qu’il  n’a  pas  un  chant 
agréable.  Il  a  le  bec  court,  le  dessus  du  corps  bleu ,  le  dessous 
d’un  blanc  jaunâtre  ,  avec  les  ailes  noires.  Peut-on  ,  d’après 
une  description  aussi  succincte,  le  rapporterai!  tangara  dia 
ble  enrhumé ,  comme  l’a  fait  Brisson  ?  (Vieill.) 

TEPEMAXTLAde  Fernandez,  paroi!  ne  pas  différer  du 
Conepate  ,  quadrupède  du  genre  des  Mouffettes.  Voyez 
mots,  (Desm,)  a  , 
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TEPE  MAXTLATON  ,  nom  du  rnargay  à  la  Nouvelle- 
Espagne.  Voyez  Makgay.  (S.) 

TEPETOTOTL,  c’est-  à-dire  oiseau  de  montagne  ,  nom 
mexicain  du  Hocco.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TEPEYTZCUXTLX,  c’est-à-dire  chien  de  montagne ,  nom 
mexicain  d’an  quadrupède  indiqué  par  Fernandez,  et  qui, 
suivant  Buffon  ,  pourroit  bien  être  le  glouton ,  dont  l’espèce  , 
dit  ce  grand  naturaliste,  s’est  peut-être  répandue  jusque  dans 
les  montagnes  désertes  de  la  Nouvelle-Espagne.  Quelques  rap¬ 
ports  que  l’on  remarque  entre  l’animal  décrit  par  Fernandez 
et  le  glouton  ,  je-  doute  que  ce  dernier ,  habitant  des  climats 
glacés  des  deux  continens,  ait  descendu  vers  le  Midi  jusqu’au 
Mexique,  avec  d’autant  plus  de  raison  que  les  voyageurs  ne 
Font  point  rencontré  dans  les  contrées  intermédiaires.  Au 
reste,  voici  ce  que  Fernandez  rapporte  de  son  tepeytz « 
cuitli. 

C’est  un  animal  de  la  taille  d’un  petit  chien  ,  et  très-liardi; 
car  il  attaque  les  cerfs ,  et  parvient  quelquefois  à  les  tuer.  Tout 
son  corps  est  noir  ;  sa  poitrine  et  son  cou  sont  blanchâtres  ; 
ses  poils  sont  longs  ;  sa  queue  est  longue  aussi  ;  sa  tête  a  la 
forme  de  celle  d’un  chien  ,  d’où  vient  le  nom  que  l’a  ni  mal 
porte  au  Mexique.  {Hist.Anim.  Nov .  Il  isp. ,  pag.  y,  cap .  su.) 

(S.) 

TEQUIXQUIACAZANALT  du  Mexique.  Voy.  Tes- 
QUIZANA.  (S.) 

TERAMNE ,  Teramnus ,  genre  de  plantes  établi  par 
Swarlz  pour  séparer  des  dolics  de  Linnæus  deux  espèces  qui 
s ?en  éloignent  par  leurs  caractères. 

Ce  nouveau  genre  offre ,  dans  sa  fleur,  une  carène  très- 
petite  recouverte  par  le  calice  ;  dix  étamines ,  dont  cinq 
alternes  stériles  ;  un  stigmate  sessile  et  en  tête. 

.  Le  Tjeramne  voluble  est  le  dolic  unciné.  de  Linnæus  : 
l’autre  étoit  inconnu  à  ce  botaniste.  Voy.  au  mot  Domc.  (B.) 

TERAPENE  ,  nom  spécifique  d’une  tortue  d’Amérique 
décrite  par  Brown  et  Schoepff.  Elle  paroît  être  la  tortue  à 
lignes  concentriques  >  que  j’ai  observée,  décrite  et  dessinée 
en  Caroline. 

La  terapène  de  Lacépède  et  de  Daubènton  est  la  tortue  des 
marais .  Voyez  au  mot  Tortue.  (B.) 

TERAT-BOULÀN  (' Turdus  Orientalis  Latin  ,  pi.  enL, 
n°.  276,  fig.  2,  ordre  Passereaux,  genre  de  îa  Grive. 
V oyez  ces  mots.).  L’on  sait  que  ce  merle  s’appelle,  dans  l’Inde, 
terat-boulan  ;  mais  l’on  ignore  quelle  partie  est  son  pays  natal. 
Sa  grosseur  ne  surpasse  guère  celle  d’une  alouette  ;  sa  queue 
«st  étagée  ?  mais  d’une  manière  particulière  ;  les  six  pennes 
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du  milieu  sont  égales  ,  et  ce  ne  sont  que  les  trois  pennes  laté¬ 
rales  de  chaque  côté  qui  soient  d’une  égale  longueur.  Il  a  le 
dessus  de  la  tête,  du  cou  ,  du  corps  et  de  la  queue  noir;  le 
croupion  cendré  ;  les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de 
chaque  côté  de  la  queue  terminées  de  blanc  ;  le  devant  du 
cou,  ki  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  de  cette  dernière 
couleur;  un  petit  trait  noir  part  de  la  base  du  bec ,  se  perd 
dessous  l’œil  et  reparaît  au-delà  ;  les  grandes  pennes  des  ailes 
sont  noirâtres  et  bordées  de  blanc  du  côté  intérieur  jusqu’à 
moitié  de  leur  longueur  ;  les  autres  pennes  et  les  grandes 
couvertures  ont  leur  bordure  de  même  couleur ,  mais  du 
côté  interne;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale, 
six  pouces  et  demi.  (Vieile.) 

TERCOT  ,  TORCOU  ,  TURCOT ,  nom  vulgaire  du 
Torcou.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TERCOÛ.  Voyez  Torcql.  (Vieiul.) 

TEREBELLE ,  Terebella ,  genre  de  vers  marins  établi 
par  Linnæus,  sur  des  caractères  vagues  et  communs  à  la  plu¬ 
part  des  Néreid.es.  ( Voyèz  ce  mot.)  Il  a  été  supprimé  par 
Bruguière  et  rétabli  par  Lamarck ,  qui  lui  donne  pour  expres¬ 
sion  :  corps  cylindrique,  annelé,  muni  sur  les  côtés,  dans 
mie  grande  partie  de  sa  longueur,  de  branchies  fasciculées 
ou  ramifiées,  et  de  houppes  de  cils;  extrémité  antérieure 
nue  ou  garnie  de  quelques  filets  simples  ;  le  tout  caché  dans 
un  tube  membraneux,  simple,  ou  entouré  de  dififérens  cor¬ 
puscules  étrangers  qui  lui  sont  agglutinés. 

J’ai  prouvé  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Vers ,  faisant  suite 
auBuffon,  édit,  de  Deterviüe,  que  les  néréides  dévoient  être  di  ¬ 
visées  en  deux  genres ,  d’après  la  considération  de  la  présence 
ou  de  l’absence  des  mâchoires,  mais  que  le  caractère  tiré  du 
tube  membraneux  ne  pouvoit  pas  être  employé  ,  parce  que 
de  véritables  néréides ,  c’est-à-dire  de  celles  qui  ont  des  mâ¬ 
choires  en  fabriquent  comme  celles  qui  n’ont  point  de  mâ¬ 
choires  ,  et  auxquelles  il  semble  qu’on  devroit  exclusivement 
appliquer  le  nom  de  terebelle.  Au  reste,  j’observe  que  dans 
l’état  actuel  de  la  science  ,  il  est  extrêmement*  difficile  d’ef¬ 
fectuer  la  division  des  néréides  ,  attendu  que  les  espèces 
qui  les  composent  sont  trop  imparfaitement  connues  pour 
dire  quelles  sont  celles  qui  doivent  entrer  dans  l’un  ou 
dans  l’autre  genre.  On  peut  voir  au  mot  Polydore  les  ca¬ 
ractères  d’un  genre  établi  par  moi,  et  auquel  il  est  probable 
que  plusieurs  espèces  de  néréides  sans  dents  doivent  être  réu¬ 
nies,  (B.) 

TEREBENTHINE,  espèce  de  résine.  Voyez  au  mot  Pis¬ 
tachier  et  au  mot  Sapin.  (B.) 
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TEREBÏNTHE.  Voyez  au  mot  Pistachier  ,  dont  cet 
arbre  est  une  espèce.  (B.) 

TÉRÉBRATULE,  Terebratula  ,  genre  de  testacés  de  la 
classe  des  Bivalves  ,  qui  présente  pour  caractère  une  co¬ 
quille  régulière,  à  valves  inégales,  se  fixant  par  un  ligament 
ou  un  tube  court,  la  plus  grande  valve  perforée  à  son  som¬ 
met,  qui  est  proéminent  et  recourbé,  et  a  une  charnière  à 
deux  dents. 

Les  oryctographes  a  voient  connu  ce  genre  bien  long-temps 
avant  les  concbyliologistes ,  c'est-à-dire  qu'ils  appeloient  du 
nom  de  térébratule  ou  de  celui  de  poulette ,  des  fossiles  qui 
ont  le  caractère  ci-dessus.  En  effet,  les  individus  fossiles  sont 
beaucoup  plus  nombreux  dans  les  collections  que  les  indi¬ 
vidus  marins;  long-temps  même  on  a  ignoré  que  les  premiers 
eussent  des  analogues  dans  les  mers  actuelles,  et  encore  en 
ce  moment  on  n'en  connoît  qu’un  très-petit  nombre  d'es¬ 
pèces  vivantes. 

Linnæus  avoit  confondu  les  térébratule  fi  avec  les  anomies * 
Bruguière,  le  premier,  a  établi  leurs  différences,  et  Lamarcîc 
a  fixé  leurs  caractères.  Voyez  au  mot  Anomie. 

Les  têrébratules  sont  d'une  consistance  moyenne.  Elles 
varient  peu  dans  leur  forme  générale,  quoique  leurs  espèces 
soient  très-multipliées.  Elles  se  fixent  aux  rochers,  dans  les 
profondeurs  de  la  mer ,  par  un  très-gros  muscle ,  qui  sort 
par  le  trou  du  sommet  de  leur  grande  valve.  L'animal  qui 
les  habite  n'a  pas  été  figuré  ;  mais  on  sait  qu'il  est  du  genre 
de  la  LiNOUXjÈ  (  Voyez  ce  mot.),  c'est-à-dire  qu'il  est  émar- 
giné  et  cilié  ,  qu'il  a  deux  bras  linéaires  plus  longs  que  le 
corps,  et  qu'il  jouit  de  la  faculté  de  changer  de  place,  et 
même  de  venir  voguer  sur  la  surface  de  la  mer  dans  les 
temps  de  calme.  Leur  chair  est  fort  estimée. 

Les  térébratule  s  fossiles  sont  au  nombre  d  es  pêlasgiennes , 
c’est-à-dire  qu'il  faut  les  chercher  uniquement  dans  les  pays 
calcaires  de  première  formation.  Elles  y  sont  souvent  excès* 
sîvemeiit  abondantes ,  souvent  libres,  quelquefois  agglutinées, 
dans  des  schistes  de  transport,  dans  des  argiles  ferrugineuses, 
ou  engagées  dans  la  pierre  calcaire.  On  en  voit  même  de 
quartzeuses  et  de  pyriteuses.  Toutes  les  grandes  chaînes  de 
montagnes  de  l'Europe,  et  probablement  du  reste  du  monde, 
en  fournissent  dans  la  partie  moyenne  de  leurs  flancs.  Celles 
qu'on  trouve  dans  les  pays  à  couches  peuvent  être  supposées 
transportées  par  les  eaux  pluviales.  On  en  connoît  depuis  la 
grosseur  d’une  tête  d'épingle  jusqu'à  celle  d'une  tête  d'homme 
et  plus.  Beaucoup  ont  conservé  leur  test  ;  mais  la  plupart  ne 
présentent  que  leur  moule  intérieur,  et  c'est  cette  ëircon- 
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jgt.ance  qui  rend  si  difficile  la  concordance  des  auteurs  qui  ont 
figuré,  sans  distinction,  les  unes  et  les  autres. 

On  peut  voir  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  ^5g  et  suiv. .  une 
suite  de  soixante  espèces  de  térébratules ,  tant  fossiles  que 
marines,  et  dans  l’ouvrage  de  Faujas ,  sur  les  fossiles  de  la 
montagne  de  Saint-Pierre ,  près  Maëstrich ,  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  qui  ne  se  trouvent  figurées  nulle  autre  part.  Ces 
suites  sont  sans  doute  bien  loin  de  réunir  tout  ce  qu’on  en 
connoît ,  même  seulement  dans  les  collections  de  Paris  ; 
mais  elles  sont  propres  à  faire  çonnoître  la  richesse  de  ce 
genre. 

Les  espèces  les  plus  communes  dans  l’état  marin ,  sont  : 

La  Térébratule  tronquée  ,  qui  est  presque  orbiculaire  ,  fine¬ 
ment  striée,  et  dont  la  charnière  est  tronquée.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord. 

La  Térébratule  vitrée  est  ovale,  ventrue,  très-mince,  trans¬ 
parente,  a  deux  rayons  osseux  intérieurs  à  la  charnière  de  la  valve 
inférieure.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  ,  et  est.  figurée 
pi.  7  de  Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon  , 
édition  de  Delerville.  C’est  proprement  cette  espèce  qu’on  appelle  la 
poulette  ou  le  coq  et  la  poule.  On  la  mange. 

La  Téréeratule  perroquet  est  couleur  de  corne  ,  finement  et 
longitudinalement  striée ,  la  valve  la  plus  courte  bossue,  la  plus  grande 
appiatie,  et  le  trou  triangulaire.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville  » 
pl.  23  ,  lettre  O.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

La  Téréeratule  râpe  est  presque  ronde ,  unie ,  le  dedans  hé¬ 
rissé.  Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri ,  tab.  96  ,  lettre  A.  Elle  se  trouve, 
dans  la  haute  mer. 

Les  plus  communes  des  térébratules  fossiles  sont  : 

La  Téréeratule  commune  ,  qui  est  presque  ovale,  unie,  con¬ 
vexe  ,  une  des  valves  avec  trois,  et  l’autre  avec  deux  plis.  Elle  est 
en  effet  très-abondante  dans  plusieurs  parties  de  la  France. 

La  Téréeratule  histérique  est  dilatée  sur  les  côtés  ,  unie,  con¬ 
vexe,  striée,  presque  à  trois  lobes,  antérieurement  comprimée.  Elle 
est  célèbre  à  raison  de  ses  rapports  de  forme  avec  les  organes  exté¬ 
rieurs  de  la  génération  de  la  femme. 

La  Téréeratule  lacuneuse  est  presque  ronde  avec  beaucoup 
de  sillons ,  a  les  valves  plissées  à  leur  extrémité  la  plus  courte ,  avec 
des  enfoncemens  et  quatre  dents  à  son  extrémité. 

La  Térébratule  peigne  est  presque  ronde,  fortement  striée, 
appiatie ,  mais  une  des  valves  plus  que  l’autre. 

La  Téréeratule  plissée  est  en  croissant  ,  plissée  ,  a  les  bords 
prolongés,  dessillons  longitudinaux  striés  ,  ceux  du  milieu  plus 
larges. 

La  Téréeratule  frisée  est  triangulaire,  plissée  ,  a  les. bords  pro¬ 
longés,  les  sillons  rugueux,  ceux  du  milieu  plus  larges. 

La  Térébratule  andouillée  est  presque  ronde,  a  plusieurs  sil¬ 
lons  et  huit  dents  au  sommet  des  valves.  (B.) 

TEREBRATULE,  ANOMIE ,  POULETTE  ou  BEC- 
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DE-PERROQUET.  On  donne  ce  nomades  coquilles  bivalves 
fossiles  qui  offrent  un  grand  nombre  d’espèces  ou  de  varié¬ 
tés ,  dont  quelques-unes  ont  encore  leurs  analogues  vivans. 
On-  voit  des  térébratules  fossiles  dont  les  formes  sont  telle¬ 
ment  irrégulières,  et  les  valves  tellement  engagées  l’une  dans 
l’autre, qu’il  paroît évident  qu’elles  n’ont  jamais  pu  s’entr’ou- 
vrir  ni  être  habitées  par  des  êtres  vivans.  Elles  semblent  fa¬ 
voriser  l’opinion  des  anciens  naturalistes  ,  qui  croyoient  que 
la  nature  peut  donner  à  cerlaines  substances  minérales  une 
configuration  qui  approche  des  formes  organiques.  Je  suis  , 
je  l’avoue,  très-disposé  à  penser  que  ce  sont  de  vraies,  tran¬ 
sitions  .cl’un  règne  à  'l’autre  :  les  pierres  lenticulaires  en  four¬ 
nissent  un  exemple.  J’ai  aussi  des  calcédoines  œillées  tirées 
des  anciennes  laves  de  la  Sibérie  orientale ,  dont  la  structure  est 
telle  ,  que  de  très-habiles  naturalistes  ont  pris  d’abord  ces 
Espèces  d  feux  pour  cle  petits  mollusques  pétrifiés  ;  ils  n’ont 
été  pleinement  détrompés  que  quand  je  leur  ai  fait  observer 
sur  divers  échantillons  ,  les  transitions  graduelles  de  ces 
formes  organiques  à  d’autres  formes  tout-à-fait  vagues  et  in¬ 
déterminées  .  quoiqu’il  soit  évident  que  les  unes  et  les  autres 
sont  dues  à  la  même  cause.  J’ai  lait  figurer  ces  formes  régu¬ 
lières  loin,  ir,p.  nj\  On  voit  de  semblables  transitions  du 
règne  minéral  à  Y  organisation  végétale ,  dans  les  stalagmites  ? 
et  sur-tout  dans  le  fios  ferri.  Voyez  Calcédoine  ,  Flos 
ferri,  Lenticulaires  ,  CEufs-de-molène  ,  Stalagmites. 

(Pat.) 

TEREGAM ,  nom  indien  d’un  figuier  dont  la  racine 
broyée  dans  le  vinaigre,  préparée  avec  du  cacao ,  et  prise  le 
matin  à  jeun,  passe  pour  rafraîchissante.  Voyez  au  mot 
Figuter..(B.) 

TERENIABXN,  nom  persan  de  la  gomme  adragant.  Voy. 
au  mot  Astragale.  (B.) 

TERETIFORMES.  Cuvier  et  Duméril ,  dans  leurs  Leçons 
d*' Anatomie  comparée ,  ont  établi  sous  ce  nom  une  famille 
d  insectes  coléoptères  comprenant  les  genres  bo  s  triche  ,  clai¬ 
ron  ,  apaté ,  coïydte ,  lycée  ;  elle  a  pour  caractères  :  antennes 
en  massue  ;  corps  souvent  cylindrique.  (O.) 

TERFEZ.  Les  Arabes  appellent  ainsi  la  truffe  qu’ils  trou¬ 
vent  dans  les  déserts  cle  l’Afrique.  Elle  est  blanche  et  d’une 
saveur  approchante  de  celle  de  la  viande.  Cette  espèce  no 
paroît  pas  connue  des  botanistes.  Voyez  au  mot  Truffe.  (B.) 
TERÎN  ,  TIRIN.  Voyez  Tarin.  (Vieux.) 

TERÏTS ,  nom  du  Broyer  ,  d’après  son  cri.  Voyez  ce 
mot.  (  Vieil  l*) 


TERMÊS,  Termes  9  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Ni- 
vroptères  ,  et  dont  les  caractères  sont  :  tarses  de  trois 
articles;  antennes  moniliforaies  d’environ  dix-huit  articles , 
courtes;  des  mandibules  en  forme  de  dents;  quatre  palpes 
filiformes;  mâchoires  terminées  en  pointe  écailleuse,  recou-* 
vertes  par  une  sorte  de  galète  ;  lèvre  inférieure  quadrifide. 

.  Les  termes  ont  le  corps  déprimé  ;  la  tète  arrondie ,  verti¬ 
cale,  avec  deux  yeux  ronds,  deux  petits  yeux  lissés  écartés  ; 
le  premier  segment  du  corcelet  plane  ,  droit  au  bord  anté¬ 
rieur,  arrondi  sur  les  côtés  et  postérieurement  ;  les  ailes 
très-grandes,  couchées,  horizontales,  elliptiques;  l’abdomeu 
sessile,  obtus,  arrondi  an  bout,  et  ayant  en  cette  partie,  de 
chaque  côté,  deux  très-petites  appendices;  les  pattes  courtes 
et  comprimées. 

Les  fermés  sont  presque  tous  étrangers  à  l’Europe.  Le 
célèbre  Linnæus  les  a  regardés,  avec  raison,  comme  le  plus 
grand  fléau  des  Deux-Incîes,  parce  qu’ils  causent  des  ravages 
aussi  prompts  qu’immenses  dans  les  propriétés  de  l’homme'. 
Sous  la  zone  torride,  ils  percent  et  dévorent  tous  les  bâtimens 
en  bois,  les  ustensiles,  les  meubles,  les  étoffes  et  les  marchan¬ 
dises,  et  les  ont  bientôt  entièrement  réduits  en  poudre,  si 
on  ne  les  prévient  à  temps  ;  il  n’y  a  que  les  mélaux.et  les 
pierres  qui  puissent  résister  à  leurs  mâchoires  destructives. 

Quoique  les  termes  d’Afrique  aient  attiré  raitehtiôn  de 
plusieurs  voyageurs  par  la  grandeur  et  ia  structure  de  leurs 
nids,  leurs  mœurs  ne  nous  sont  cependant  bièn  connues 
que  par  les  détails  intéressansque  Spârrmann  nous  a  donnés 
sur  leur  industrie  et.leur  manière  de  vivre. 

Ces  insectes,  qu’on  a  appelés  fourmis  blanches ,  poux  de 
bois ,  qu’Adanson  nomme  vagvagues  ,  ont  effectivement 
beaucoup  de  rapports  avec  les  fourmis ;  comme  elles,  ils 
vivent  en  sociétés,  composées  de  trois  sortes  d’individus; 
.comme  elles,  ils  bâtissent  des  nids,  mais  bien  plus  extraor¬ 
dinaires,  et  la  plupart  sur  la  superficie  de  ia  terre;  ils  en 
sortent  par  des  passages  souterrains  ou  des  galeries  couver¬ 
tes,  quand  la  nécessité  les  y  oblige,  et  de  là  ils  vont  faire 
leurs  excursions  dévastatrices.  Comme  les  fourmis ,  ils  sont 
omnivores;  comme  elles  dans  un  certain  temps  de  leur 
vie,  ils  ont  quatre  ailes,  font  alors  des  émigrations  çt  forment 
des  colonies.  Les  termes  ressemblent  encore  aux  fourmis 
dans  leur  activité  laborieuse  ;  mais  ils  les  surpassent,  elles, 
les  abeilles ,  les  guêpes  et  les  castors  dans  l’art  de  bâtir. 


Chaque  communauté  est  composée ,  selon  Sparrmaiin  , 
d’un  mâle,  d’une  femelle  et  d’ouvriers;  il  distingue  ces  der¬ 
niers  par  les  noms  de  travailleurs  et  de  soldais ,  ayant  vu, 
XXU.  Si 
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les  uns  travailler  el  les  autres  combattre  pour  défendre  leurs 
propriétés.  Les  mâles  et  les  femelles  n’acquièrent  des  ailes 
que  peu  de  temps  avant  d’être  propres  à  reproduire  leur 
espèce.  Les  soldats ,  que  quelques  auteurs  ont  regardés 
comme  des  neutres  ou  mulets ,  ont  une  forme  différente  des 
travailleurs  ,  qu'ils  ont  cru  être  les  mâles  ;  mais  ,  suivant 
Sparrmann ,  c’est  une  erreur  ,  les  soldats  ne  différant  des 
travailleurs  que  parce  qu’ils  se  sont  approchés  d’un  degré  d© 
l’état  parfait  (i). 

Dans  les  nids  des  termes  belliqueux  >  on  trouve ,  dit  notre 
auteur,  cent  travailleurs  pour  un  soldai.  Les  premiers  ont  à 
peine  trois  lignes  de  longueur,  et  vingt-cinq  pèsent  environ 
un  grain  ;  leurs  mandibules  paroissent  conformées  pour 
Songer  et  retenir  les  corps,  au  lieu  que  les  seconds,  qui 
ôont  beaucoup  plus  gros  et  longs  d’un  demi-pouce,  ont  les 
mandibules  très-pointues,  en  forme  d’aîène,  et  n’étant  pro¬ 
pres  qu’à  percer  et  à  blesser,  objet  qu’elles  remplissent  par¬ 
faitement. 

L’insecte  qui,  après  son  entier  développement ,  est  pourvu 
Û’ailes,  diffère  des  deux  autres  individus,  non-seulement  par 
ces  parties,  mais  encore  par  la  forme  de  son  corps.  Il  a  alors 
environ  huit  lignes  de  longueur;  ses  ailes  sont  une  fois  plus 
longues,  et  il  a  deux  yeux  Irès-saillans,  qui  manquent  aux 
soldats  et  aux  travailleurs ,  ou  sont  si  peu  apparens,  qu’on  ne 
les  apperçoit  pas.  On  ne  trouve  ces  insectes  ailés  dans  les  nids 
qu’immédiatement  avant  la  saison  des  pluies  ,  époque  où  ils 
subissent  leur  dernière  métamorphose,  et  après  laquelle  ils 
font  des  émigrations  et  vont  fonder  de  nouvelles  sociétés. 
Ainsi,  on  peut  ouvrir  vingt  nids  sans  y  en  voir  un  seul, 
parce  qu’ils  attendent  rarement  la  seconde  ou  la  troisième 
ondée  pour  en  sortir.  Si  la  première  pluie  tombe  dans  la 
nuit,  eL  laisse  après  elle  beaucoup  d’humidité,  le  lendemain 
matin  toute  la  surface  du  terrein  qui  avoisine  leur  habitation 
est  couverte  de  ces  insectes  ,  et  sur- tout  les  eaux,  parce  que 
leurs  ailes  ne  sont  faites  que  pour  les  porter  pendant  quelques 


(1)  Malgré  Popinion  de  Sparrmann  ,  il  paroit  très-probable  qu’il 
y  a  parmi  les  termes  une  sorte  d’individus  qui  rPacquiert  jamais 
ÏPailes;  le  premier  changement  que  subit  une  larve  pour  s’approcher 
de  Pétat  partait ,  n’est  autre  chose  que  sa  métamorphose  en  nymphe  : 
or,  comme  toutes  les  nymphes  dont  l’insecte  parfait  doit  avoir  des 
ailes  ont  toujours  les  rudimens  de  ces  forganes  ,  et  que  les  termes 
soldais  de  Sparrmann  n’en  ont  pas  les  moindres  vestiges  ;  qu’ils 
&ont  distingués  des  larves  ou  des  soldats  ,  de  Pinsecte  ailé,  on 
peut  en  déduire  que  ne  pouvant  être  des  nymphes ,  par  le  défaut  d® 
rudimens  d’ailes  ,  ces  fermés  soldats  doivent  former  un  ordre  parti* 
«nlier et  qu’il  y  a  ainsi  trois  sortes  d  ’  ip  dm  d  us .  Voyez  plus  bas*. 
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heures  ;  de  sorte  qu’après  le  lever  du  soleil  on  n’en  voit  guère 
qui  les  aient  conservées,  à  moins  que  la  matinée  ne  continue 
d’être  pluvieuse.  Dans  ce  cas,  on  les  voit  épars,  isolés,  vol¬ 
tiger  d’une  place  à  l’autre ,  cherchant  à  éviter  leurs  nombreux 
ennemis ,  particulièrement  une  espèce  de  fourmis ,  qui  les 
poursuit  jusque  sur  les  arbres  ou  ils  se  réfugient.  Ceux  qui 
échappent  aux  dents  meuiirières  de  ces  insectes  deviennent 
la  proie  des  oiseaux ,  d*es  reptiles  carnivores,  qui  leur  font  la 
guerre  dans  ce  moment;  de  sorte  que  de  plusieurs  millions 
qui  voltigeoient  dans  i’air,  il  en  reste  à  peine  quelques  cou¬ 
ples  pour  accomplir  la  première  loi  de  la  nature  et  pour  les 
fondemens  d’une  nouvelle  république. 

Outre  ces  ennemis ,  les  termes  en  ont  encore  d’une  autre 
espèce  ;  ce  sont  leshabitans  de  plusieurs  contrées  de  l’Afrique, 
et  particulièrement  ceux  de  la  Guinée,  qui  les  mangent  (i). 
Cependant,  au  milieu  de  leur  détresse,  iis  oublient  quel¬ 
quefois  le  danger;  la  plupart  n’ont  plus  d’ailes,  mais  iis 
courent  extrêmement  vite.  Les  mâles  se  montrent  très- 
empressés  auprès  des  femelles;  mais,  depuis  leur  métamor¬ 
phose,  ils  sont  absolument  dégénérés.  Un  des  plus  actifs, 
des  plus  industrieux,  des  plus  ardens  à  la  proie,  un  des  plus 
farouches  petits  animaux  qui  soient  au  monde,  est  tout-à- 
coup  devenu  le  plus  indolent,  le  plus  poltron  de  tous  les 
êtres.  Il  se  laisse  entraîner  par  les  fourmis  jusqu’à  leurs  nids 
sans  faire  la  moindre  résistance ,  et  il  ne  leur  échappe  que 
lorsque  quelques  termes  travailleurs  ,  qui  courent  conti¬ 
nuellement  près  de  la  surface  de  la  terre,  sous  leurs  galeries 
couvertes,  les  apperçoivent  et  viennent  les  secourir.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  ainsi  protégés  périssent  infailliblement. 


(1)  M.  Kœnig  ,  dans  son  Essai  sur  V Histoire  de  ces  insectes , 
dit  que ,  pour  attraper  les  fermés  avant  l'émigration  ,  les  Indiens 
font  deux  trous  au  nid  ,  l'un  au  vent ,  l'autre  sous  le  vent  ;  à  l'ou¬ 
verture  sous  le  vent. ,  iis  adaptent  un  pot  frotté  d'herbes  aroma¬ 
tiques  ;  du  côté  du  vent ,  ils  font  un  feu  dont  la  fumée  chasse  ces 
insectes  dans  les  pots.  Par  cette  méthode  ,  ils  en  prennent  une  très- 
grande  quantité,  dont  ils  font,  avec  de  la  farine,  différentes  pâtis¬ 
series  qu'ils  vendent  à  bon  marché  au  peuple.  Cet  auteur  ajoute 
que  dans  la  saison  où  cette  nourriture  est  abondante  ,  l'abus  qu'on 
<en  fait  produit  une  colique  épidémique  qui  emporte  les  malades  en 
vingt- (juatre  heures.  Les  Africains  sont  moins  ingénieux  à  les  pren¬ 
dre  et  à  les  apprêter.  Ils  se  contentent  de  ramasser  dans  les  eaux 
ceux  qui  y  tombent  lors  de  l’émigration.  Ils  en  remplissent  de  grande» 
chaudières,  et  les  font  griller  dans  des  pots  de  fer  ,  sur  un  feu  doux  , 
en  les  remuant  comme  on  fait  le  café.  Ils  les  mangent  ainsi  sans  saucq 
et  sans  autre  préparation  ,  et  les  trouvent  délicieux.  Notre  auteur, 
en  a  goûté  plusieurs  fois  apprêtés  de  cette  manière  $  il  les  a  trouvé* 
^éiicats ,  et  ils  lui  ont  paru  nourrissans  çt.  sains» 
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Les  travailleurs  qui  sauvent  un  mâle  et  une  femelle  des 
dents  de  leurs  ennemis,  les  mettent  aussi-tôt  à  l’abri  de  tous 
dangers ,  et  ensuite  les  enferment  dans  une  petite  chambre 
d’argile  proportionnée  à  leur  grandeur.  Ils  n’y  laissent 
d’abord  qu’une  petite  ouverture  capable  de  donner  passage 
seulement  à  eux  et  aux  soldats;  ils  pourvoient  aux  besoins 
de  ce  couple,  et  par  la  suite  aux  petits  auxquels  il  donne 
naissance  ,  et  le  défendent  jusqu’à  ce  que  leur  famille  soit  en 
état  de  partager  cette  tâche  avec  eux.  Sparrmann,  qui  n’a  ja¬ 
mais  vu  l’accouplement  de  ces  insectes,  croit  que  c’est  alors 
qu’il  a  lieu.  Peu  de  temps  après  la  clôture  du  mâle  et  de  la 
femelle,  le  ventre  de  celle-ci  s’étend  par  degré,  et  s’élargit 
à  un  point  que ,  dans  une  vieille  femelle ,  il  est  quinze  cents 
fois  ou  deux  mille  fois  plus  volumineux  que  le  reste  de  son 
corps.  Sparrmann  présume  que  quand  il  a  la  longueur  de 
trois  pouces ,  la  femelle  doit  être  âgée  de  plus  de  deux  ans. 
Elle  pousse  sans  relâche  ses  œufs  au-dehors,  jusqu’au  nom¬ 
bre  de  soixante  dans  une  minute;  et  notre  auteur  a  vu  de 
vieilles  femelles  en  pondre  quatre-vingt  mille  et  plus  dans 
vingt-quatre  heures.  Si  Sparrmann  ne  s’est  pas  trompé  dans 
son  calcul,  quelle  étonnante  fécondité  ! 

Après  que  le  mâle  a  perdu  ses  ailes ,  il  ne  change  plus  de 
forme  et  n’augmente  pas  en  grosseur  ;  il  se  tient  ordinaire¬ 
ment  caché  sous  un  des  côtés  du  vaste  abdomen  de  la  fe¬ 
melle  ,  et  il  ne  parqî  t  pas  être  l’objet  des  soins  des  autres 
insectes. 

A  mesure  que  la  femelle  pond  ,  les  travailleurs  emportent 
les  œufs,  et  les  placent  dans  des  logetnens  séparés  de  celui 
de  la  mère  ;  là ,  les  petits  qui  sortent  de  ces  œufs  sont  pourvus 
de  tout ,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  en  état  eux-mêmes  de  se 
procurer  ce  qui  leur  est  nécessaire  et  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  société. 

Après  avoir  suivi  Sparrman  dans  son  intéressante  descrip¬ 
tion  du  termes  belliqueux ,  espèce  la  plus  grande  et  la  mieux 
connue  en  Afrique,  celle  qui  bâtit  les  nids  les  plus  grands, 
les  plus  curieux  et  les  plus  multipliés  dans  File  des  Bananes 
et  dans  toutes  les  parties  adjacentes  du  continent,-  celle  dont 
les  sociétés  sont  les  plus  nombreuses,  il  nous  reste  à  voir 
l’industrie  de  ces  insectes  singuliers  dans  la  construction  de 
leurs  nids. 

Sparrmann  décrit  cinq  espèces  de  termes ,  qui*  sont  :  le 
Belliqueux,  dont  nous  venons  de  parler;  le  Mordant,. 
F  Atroce,  le  Destructeur-,  et  celui  des  Arbres.  Les  uns 
bâtissent  leurs  nids  sur  la  surface  de  la  terre ,  ou  partie 
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dessus ,  partie  dessous; les  autres  sur  les  branches  des  arbres, 
et  quelquefois  à  une  très-grande  hauteur. 

La  figure  extérieure  des  édifices  du  termes  belliqueux  est 
celle  d’un  petit  mont  plus  ou  moins  conique,  dont  la  forme 
approche  de  celle  d’un  pain  de  sucre.  Leur  hauteur  perpen¬ 
diculaire  est  de  dix  ou  douze  pieds  au-dessus  de  la  surface  de 
la  terre.  Si  l’on  compare  ces  édifices  avec  ceux  de  l’homme, 
l’on  verra  qu’ils  sont  pour  ces  insectes  ,  dont  les  ouvriers  ont 
à  peine  un  quart  de  pouce  de  longueur,  ce  que  seroient  pour 
nous  des  monumens  cinq  fois  plus  grands  que  la  plus  grande 
pyramide  d’Egypte.  Chacun  de  ces  édifices  est  composé  de 
deux  pallies  distinctes,  l’extérieure  et  l’intérieure.  L’exté¬ 
rieure  est  une  large  calotte  de  la  forme  d’un  dôme,  assez 
grande  et  assez  forte  pour  protéger  l’intérieure  contre  les  vicis¬ 
situdes  de  l’air,  et  les  habilans  contre  les  attaques  de  leurs 
ennemis.  L’homme ,  des  taureaux  sauvages ,  n’en  détruisent 
point  la  solidité  en  montant  dessus.  Chacun  de  ces  édifices 
est  divisé  en  un  grand  nombre  d’appartemens ,  qui  sont 
celui  du  mâle  et  de  la  femelle ,  la  chambre  royale  dans 
tSparrmann  ;  ceux  où  est  nourrie  leur  nombreuse  postérité, 
nourriceries  du  même  naturaliste  9  et  les  magasins.  Ceux-ci 
sont  toujours  pleins  do  provisions ,  qui  consistent  en  des 
gommes  ou  jus  épaissis  des  plantes  rassemblés  en  petites 
masses.  Les  pièces  occupées  par  les  œufs  et  les  petits  sont 
entièrement  composées  de  parcelles  de  bois  unies  ensemble 
par  des  gommes.  Ces  édifices  sont  extrêmement  serrés  et  di¬ 
visés  en  plusieurs  petites  chambres  irrégulières,  dont  la  plus 
grande  n’a  pas  un  demi-pouce  ;  elles  sont  placées  autour  de 
celle  de  la  mère  :  celle-ci  est  à-peu-près  de  niveau  avec  la 
surface  de  la  terre,  à  une  distance  égale  de  tous  les  côtés 
du  corps  de  logis,  et  directement  sous  le  sommet  du  cône* 
Toutes  les  pièces  qui  Fenvironnent  composent  un  labyrinthe 
compliqué,  qui  s’étend  de  tous  côtés  à  plus  d’un  pied  de 
distance.  Les  galeries  pratiquées  dans  les  pièces  les  plus 
basses  sont,  plus  larges  que  le  calibre  d’un  gros  canon;  elles 
aboutissent  à  toutes  les  pièces  ,  et  descendent  sous  terre  jus¬ 
qu’à  la  profondeur  de  trois  ou  quatre  pieds.  C’est  là  que  les 
travailleurs  vont  prendre  le  gravier  fin,  qu’ils  convertissent 
dans  leur  bouche  en  une  argile  solide  et  pierreuse,  avec 
laquelle,  ils  construisent  le  monticule  et  tous  les  bâiimens,  à 
l’exception  des  nourriceries. 

On  voit  encore  d’autres  nids  d’une  forme  cylindrique, 
hauts  d’environ  deux  pieds,  couverts  chacun  d’un  toit  en 
forme  de  cône,  dont  les  matériaux  sont  les  mêmes.  Sparr- 
mann  les  nomme  nids  en  tourelles .  Ils  sont  construits  par  le 
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termes  atroce  et  le  termes  mordant .  La  figure  extérieure  de 
ces  nids  est  plus  curieuse  que  celle  des  nids  du  termes  fatal  ; 
mais  rinlérieur  n’est  pas  aussi  bien  distribué.  Tous  sont  si 
solidement  bâtis ,  qu’on  les  renverse  plutôt  à  leur  fondement 
qu’on  ne  les  rompt  dans  leur  milieu. 

Les  nids  du  termes  des  arbres  diffèrent  de  ceux  des  autres 
espèces  de  ce  genre  par  la  forme  et  la  grandeur;  ils  sont 
sphériques j  et  bâtis  dans  les  arbres;  quelquefois  ils  ne  tien¬ 
nent  qu’à  une  seule  branche ,  qu’ils  entourent  à  la  hauteur 
de  soixante  ou  quatre-vingts  pieds.  On  en  voit,  mais  rare¬ 
ment,  d’aussi  spacieux  qu’une  barrique  de  sucre,  lis  sont 
composés  de  parcelles  de  bois,  de  gommes  et  de  sucs  d'ar¬ 
bres,  avec  lesquels  ces  insectes  forment  une  pâle  pour  cons¬ 
truire  les  cellules.  Ces  nids  renferment  une  immense  quan¬ 
tité  d’individus  de  différens  âges  ,  que  les  habilans  recher¬ 
chent  pour  en  nourrir  la  volaille.  Quelquefois  les  termes 
placent  leurs  nids  sur  les  toits  ou  toute  autre  partie  des  mai¬ 
sons,  et  y  font  de  grands  dégâts  ;  mais  les  autres  espèces  qui 
sont  beaucoup  plus  grandes  que  celle-ci,  son  t  bien  plus  destruc¬ 
tives  encore.  Le  termes  belliqueux  et  autres  s’avancent  sous 
terre ,  descendent  sous  les  fondemens  des  maisons  et  des 
magasins,  pénètrent  dans  les  poteaux  qui  soutiennent  les 
bâiimens,  les  percent,  d’un  bout  à  l’autre,  et  les  vident  en¬ 
tièrement.  On  ne  voit  le  mal  que  quand  il  est  sans  remède, 
parce  qu’ils  ne  percent  jamais  la  surface  en  aucun  endroit; 
de  sorte  que  le  morceau  de  bois  qui  paroît  le  plus  entier, 
tombe  en  pourriture  si  on  appuie  la  main  dessus,  cc  Lorsqu’un 
piquet  dans  une  haie  a  manqué  de  prendre  racine,  c’est  leur 
affaire  cle  le  détruire.  S’il  est  entouré  d’une  écorce  saine,  ils 
entrent  par  le  bout  inférieur  ,  et  mangent  iout  ,  excepté 
l’écorce,  qui  reste  et  lui  conserve  l’apparence  d’un  piquet 
solide;  mais,  s’ils  ne  peuvent  compter  sur  l’écorce,  ils  cou¬ 
vrent  de  mortier  le  piquet  entier,  et  il  semble  alors  avoir  été 
trempé  dans  un  limon  épais  qui  a  séché  dessus.  Iis  travaillent 
sous  cette  enveloppe,  ne  laissant  que  ce  qu’il  faut  de  bois  ou 
d’écorce  pour  la  soutenir  ».  (  Abrégé  dus  Transacé.  philos.) 
Souvent  les  termes  des  arbres  entrent  dans  un  coffre,  y  font 
leur  nid,  et  détruisent  tout  ce  qu’il  contient;  rien  de  péné- 
irable  n’est  en  sûreté  avec  eux,  ils  savent  tout  découvrir  et 
anéantir,  et,  comme  de  concert  avec  les  autres,  iis  ruinent 
une  maison  de  fond  en  comble  en  peu  de  temps. 

Le  premier  objet  dont  on  est  frappé  à  l’ouverture  d’un 
nid  ’  est  la  conduite  des  soldats  ;  ils  défendent ,  dit  Sparr- 
raann  ,  la  propriété  commune  avec  furie  ,  et  mordent  tout 
ce  qu’ils  rencontrent.  S’ils  peuvent  atteindre  quelque  partie 
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dix  corps  d’un  homme,  ils  y  accrochent  profondément  leur» 
mâchoires  dès  le  premier  coup  ,  et  ne  lâchent  jamais  prise; 
ils  se  laissent  arracher  le  corps  par  morceaux  plutôt  que  de 
fuir.  Tant  que  l’attaque  continue,  ils  sont  dans  la  plus  vio¬ 
lente  agitation;  mais  dès  qu’on  s’éloigne,  le  calme  se  ré¬ 
tablit,  et  en  moins  d’une  demi-heure  ils  sont  retirés  dans, 
le  nid. 

<c  Les  termes  voyageurs  ne  sont  pas  moins  curieux  par 
l’ordre  qu’ils  observent  dans  leur  marché,  que  ceux  que  j’ai 
déjà  décrits.  Cette  espèce  paroît  beaucoup  plus  rare  et  plu» 
grosse  que  le  termes  bellicosus .  Je  n’ai  pu  tirer  des  nègres  au¬ 
cune  information  sur  ce  sujet ,  d’où  je  conclus  qu’ils  ne  le» 
voient  guère.  Je  ne  les  ai  vus  moi-même  que  par  hasard.  Un 
jour  ayant  fait  une  excursion  avec  mon  fusil  îe  long  de  la 
rivière  Caniarankœs,  en  remontant ,  à  mon  retour  ,  à  travers 
l’épaisse  forêt,  tandis  que  je  march  ois  sans  bruit  dans  l’espoir 
de  trouver  quelque  gibier,  j’entends  tout  d’un  coup  un  siffle¬ 
ment,  chose  alarmante  dans  ce  pays  ;  où  il  y  a  beaucou  p  de  ser- 
peiis.  Le  second  pas  que  je  fis  causa  une  répétition  du  même 
bruit.  Jeîe  reconnus  alors  ;  mais  je  fus  surprisde  ne  voir  ni  che¬ 
mins  couverts  ni  monticules.  Le  bruit  cependant  me  conduisit 
à  quelques  pas  du  sentier,  où ,  avec  autant  de  plaisir  que  de  sur¬ 
prise,  je  vis  une  armée  de  termes  sortant  d’un  trou  dans  la  terre* 
qui  n’avoit  pas  plus  de  quatre  à  cinq  pouces  de  diamètre.  Ils 
sortaient  en  très-grand  nombre,  se  mouvant  en  avant  avec 
toute  la  vitesse  dont  ils  sembioient  être  capables.  A  moins 
de  trois  pieds  de  cet  endroit ,  ils  se  divisèrent  en  deux  corps  ou 
colonnes,  composées  principalement  du  premier  ordre,  que 
j’appelle  ouvriers.  Us  étoient  douze  à  quinze  de  front,  et  mar¬ 
di  oient  aussi  serrés  qu’un  troupeau  de  moutons ,  décrivant 
une  ligne  droite,  sans  s’écarter  d’aucun  côté*  On  voyait  çà 
et  là ,  parmi  eux,  un  soldat  trottant  de  la  même  manière, 
sans  s’arrêter  ni  se  tourner  ;  et  comme  il  paroissoit  porter 
avec  difficulté  son  énorme  tête  ,  je  me  figurais  un  très-gros 
bœuf ,  au  milieu  d’un  troupeau  de  brebis.  Tandis  que  ceux-ci 
poursuivoient  leur  roule,  un  grand  nombre  de  soldats  étoient 
répand u§  de  part  et  d’autre  de  la  ligne,  quelques-uns  jusqu’à 
un  pied  ou  deux  de  distance,  postés  en  sentinelle,  ou  rôdant 
comme  des  pal  rouilles  ,  pour  veiller  à  qu’il  ne  vînt  point 
d’ennemis  contre  les  ouvriers  ;  mais  la  circonstance  la  plus 
extraordinaire  de  cette  marche,  c’était  la  conduite  de  quel¬ 
ques  autres  soldats,  qui  montant  sur  les  plantes  qui  croissent 
çà  et  là  dans  le  fort  du  bois  ,  se  plaçoient  sur  la  pointe  des 
feuilles  à  douze  ou  quinze  pouces  du  so! ,  et  resloient  suspen¬ 
dus,  au  -  dessus,  de  l’armée  on  marché  de  temps,  en  temps* 
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I/rni  on  l’autre  Bat  toit  de  ses  pieds  sur  la  feuille,  et  faisoit 
le  même  bruit  ou  cliquetis  que  j’avais  si  souvent  observé  de 
la  part  du  soldat  qui  fait  l’office  d’inspecteur  ,  lorsque  les 
ouvriers  travaillent  à  réparer  une  brèche  dans  l’édifice  des 
fermés  belliqueux .  Ce  signal ,  elles;  les  termes  voyageurs ,  pro¬ 
duisait  un  effet  analogue  ;  car  toutes  les  fois  qu’il  éloit  donné  , 
l’armée  entière  répondait  par  un  sifflement,  et  obéissoit  à 
l’ordre  en  doublant  le  pas  ,  avec  la  plus  grande  ardeur.  Les 
soldais  qui  s’étoient  perchés  ,  et  qui  donnoient  ce  signal,  de- 
m e uroient  tranquilles  dans  les  intervalles.  Ils  tournoient  seu¬ 
lement  un  peu  la  tête  de  temps  en  temps  ,  et  sembloient  aussi 
al  tachés  à  leu  rs  postes  que  des  senlinelles  de  troupes  réglées» 
Les  deux  colonnes  de  l’armée  se  rejoignoientà  environ  douze 
ou  quinze  pas  de  leur  séparation,  n’ayant  jamais  été  à  plus 
de  neuf  pieds  de  distance  l’une  de  l’autre  ,  et  ensuite  descen- 
doient  dans  la  terre  par  deux  ou  trois  trous.  Elles  conti¬ 
nuèrent  de  marcher  sous  mes  yeux  pendant  plus  d’une  heure* 
que  je  passai  à  les  admirer,  et  ne  parurent  ni  augmenter  ni 
diminuer  en  nombre:  à  l’exception  des  soldats  qui  quittaient 
la  ligne  de  marche,  et  se  plaçoient  à  différentes  distances  de 
chaque  côté  des  deux  colonnes,  car  ils  paroissoient  beaucoup 
plus  nombreux  avant  que  je  me  retirasse  d.  Abrégé  des  Tran~ 
sact.  Philosopha  ,  Hist.  nat .  Les  travailleurs  sont  au  moins 
un  tiers  plus  gros  que  les  autres,  et  pourvus  de  deux  yeux» 
Leurs  bâtimens  doivent  être  encore  plus  étonnans  que  ceux 
des  autres  fermés .  Le  mâle  et  la  femelle  de  cette  espèce  d© 
termes  voyageur  sont  inconnus. 

Telles  sont  les  principales  observations  recueillies  par 
Smeathman  sur  ces  insectes  si  extraordinaires.  On  trouvera 
dans  le  Mémoire  de  ce  naturaliste  (  Abrégé  des  Transactions 
j philos .,  Hist.  nat.) ,  dans  le  Voyage  de  Sparrmann  au  Cap 
de  Bonne-Espérance  ,  quelques  autres  détails,  que  la  crainte 
de  trop  aîonger  cet  article  nous  a  forcés  d’omettre.  Ces  observa¬ 
tions  d’ailleurs,  quoiqu’appuyées  de  bonnes  autorités,  ont 
besoin,  ce  me  semble,  d’être  suivies  de  nouveau,  et  pendant 
un  temps  assez  considérable  pour  que  l’histoire  de  ces  insectes 
soit  complète.  Je  vais  donner  ma  apperçu  de  mes  propres  ob¬ 
servations  sur  un  fermés  que  j’ai  découvert  aux  environs  de 
Bordeaux,  le  termes  lucifugô  de  Rossi.  Ces  insectes  vivent  en 
très-grande  société  dans  les  troncs  de  quelques  pins  et  de 
quelques  chênes  vers  le  collet  de  ces  arbres.  Ils  y  travaillent 
toujours  à  couvert,  en  rongent  la  partie  ligueuse  situéeimmé- 
dialement.  sous  l’écorce,  et  sans  que  celle  écorce  soit  attaquée, 
du  moins  au- dehors ,  et  y  pratiquent  un  grand  nombre  de 
trous  et  de  galeries  irrégulières.  La  partie  offensée  du  bois 
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paraît  humide ,  et  offre  un  grand  nombre  de  petits  corps 
t ivmsparens,  sélati  neu x,  sem bla blés,  en  apparence,  à  de  petites 
parcelles  c!/gomme  arabique»  Ces  insectes  me  semblent  être 
pourvus  /’un  acide  d’une  odeur  très-pénétrante ,  qui  doit  leur 
servir  à7 ramollir  le  bois.  Cette  odeur  se  conserve  long-temps 
dans  les  boîtes  oii  l’on  a  mis  quelques-uns  de  ces  -termes.  Les 
sociétés  de  ces  insectes  sont,  à  une  certaine  époque,  composées 
de  quatre  sortes  d  individus  ;  elles  offrent  dans  tous  les  temps 
deux  sortes  d’individus  sans  ailes,  alongés  ,  mous,  d’un 
blanc  un  peu  jaunâtre,  à  tête  ,  corcelet  et  abdomen  distincts, 
agiles  5  pourvus  de  six  pattes, et  dont  chaque  paire  est  attachée 
à  un  segment  propre;  ils  ont  une  grande  tête,  dont  les  or¬ 
ganes  essentiels  sont  les  mêmes  que  dans  les  individus  ailés, 
les  yeux  seuls  paraissant  manquer  ou  étant  très  - petits.  Ces 
deux  sortes  d’individus  sont  distingués  par  la  forme  de  leurs 
têtes.  Dans  les  uns ,  ceux  qui  composent  le  gros  de  la  société  , 
le  peuple ,  la  tête  est  arrondie  et  les  mandibules  ne  sont  pas 
avancées;  dans  les  autres,  et  qui  ne  font  guère  que  la  vingt- 
cinquième  partie  de  la  société  ,  la  tête  est  beaucoup  plus 
grande,  alongée ,  d’une  figure  cylindrique  ,  et  terminée  par 
des  mandibules  saiilanteset  qui  se  croisent  J’ai  remarqué  que 
ces  derniers  se  tenoient  presque  toujours  à  l’entrée  des  ca¬ 
vités  où  il  y  avoit  un  plus  grand  rassemblement  des  individus 
de  la  première  sorte.  On  trouve  ,  au  moins  vers  la  fin  de 
l’hiver  et  au  printemps,  des  individus  semblables  en  tout 
aux  premiers  ,  mais  qui  ont  de  plus  des  appendices  en  forme 
d’ailes,  blanches  ,  au  nombre  de  quatre,  savoir  ,  deux  sur  le 
second  anneau  et  deux  sur  le  troisième.  Le  premier  anneau 
est  ici  comme  dans  tous  les  précédons,  et  comme  dans  les  in¬ 
dividus  ailés,  en  forme  d’une  plaque  semi-circulaire  ;  c’est  le 
premier  segment  du  corcelet,  celui  auquel  sont  fixées  les 
pattes  de  devant.  Dans  le  mois  de  juin  paraissent  les  individus 
tout-à-fait  ailés.  Ils  ressemblent,  pour  la  figure,  à  ceux-ci; 
mais  leur  couleur  est  noirâtre,  et  ils  ont  deux  yeux  très-dis¬ 
tincts  ,  et  quatre  ailes  deux  ou  trois  fois  plus  longues  que  le 
corps.  Les  uns  sont  mâles,  les  autres  femelles.  Si  on  visite  la 
termitière  un  mois  plus  tard  ,  on  y  rencontrera,  mais  eu 
petit  nombre,  de  ces  individus,  qui  ont  perdu  les  ailes. 
On  appercevra  aussi,  dans  quelques  méandres  du  bois,  les 
œufs  de  ces  insectes  ,  qui  sont  comme  de  la  poussière  impaD 
pable. 

Ces  observations,  éclairées  par  l’analogie,  nous  penne  tient 
de  tirer  les  conclusions  suivantes  :  i°.  Les  individus  aptères  à  te  le 
ronde,  à  mandibules  courtes  et  retirées ,  sont  des  larves .  s°.  Les 
individus  semblables  pour  la  forme,  mais  ayant  dés  appendices 
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aîiformes,  sont  des  nymphes .  5°.  Les  individus  figurés  encor© 
de  même ,  mais  ayant  de  grandes  ailes  ,  son!  l’insec  le  arrivé 
à  son  dernier  terme ,  doué  de  la  faculté  de  se  reproduire  *  et 
les  individus  de  cette  sorte,  mais  privés  d’ailes  ,  que  l’on  ren¬ 
contre  plus  tard,  dans  ces  termitières  y  sont  des  femelles  dont 
les  ailes  sont  tombées,  et  qui  y  ont  pondu  leurs  œufs.  40.  Les 
individus  aptères  à  tête  cylindrique,  à  mandibules  saillantes, 
et  qui  répondent  aux  soldats  de  Smeathman,  forment,  dans 
la  société  ,  un  ordre  particulier.  Ces  insectes  ont  toujours  la 
même  forme,  n’acquièrent  jamais  d’ailes,  et  ne  contribuent 
point  à  la  propagation  de  l’espèce;  ils  ne  sont  chargés  ,  à  ce 
qu’il  paroît,  que  de  défendre  la  république.  Il  est  certain  que 
les  termes  ailés  ont  essentiellement  la  forme  qu’ils  a  voient  étant 
en  état  de  larve  et  de  nymphe .  Cela  est  d’accord  avec  la 
marche  de  la  nature,  qui,  dans  tous  les  insectes  dont  la  mé¬ 
tamorphose  est  demi-complète ,  pour  me  servir  de  la  déno¬ 
mination  de  M.  Fabricius,  les  orthoptères ,  les  hémiptères  , 
ne  fait  que  développer  le  type  primitif  de  l’espèce ,  qu’il  a 
établi  dans  la  larve.  Sa  figure  ne  change  pas  beaucoup  lorsque 
celte  larve  passe  h  l’état  de  nymphe .  Les  habitudes  étant  les 
mêmes  dans  tous  les  cas ,  il  doit  y  avoir  peu  de  vicissitudes 
dans  les  formes.  On  remarque,  au  contraire,  que  plus  l’in¬ 
secte  est  différent  de  ce  qu’il  étoit  en  état  de  larve,  plus  les 
mœurs  qu’il  avoit  dans  son  premier  âge  ont  changé  ;  la  na¬ 
ture  n’a  pu  préparer  ces  diversités  de  manières  d’être  qu’en 
condamnant  l’insecte  en  état  de  nymphe  à  l’inertie ,  une 
espèce  de  mort  apparente.  Puisque  donc  les  individus  nom¬ 
més  soldats  sont  très-différens  des  insectes  ailés,  que  la  nature 
des  métamorphoses  des  termès  doit  exclure  de' grands  chan¬ 
gement  dans  les  formes  ,  qu’on  ne  trouve  jamais  de  ces 
termès  soldats  avec  des  appendices  d’ailes  ,  que  les  termitières 
en  offrent  dans  tous  les  temps  de  l’année  et  toujours  figurés  de 
même,  je  peux  en  déduire  que  ces  individus  composent  une 
caste  particulière,  et  représentent  ici ,  en  quelque  manière , 
les  neutres  des  fourmis  et  des  abeilles. 

Il  y  a  lieu  de  présumer  que  le  développement  entier  des 
métamorphoses  de  ces  insectes  ne  s’effectue  que  dans  le  cours 
de  deux  ans  ,  puisque  lorsque  les  individus  ailés  paroissent  , 
on  trouve  dans  les  nids  une  grande  quantité  de  larves,  que 
ces  larves  doivent  appartenir  à  une  génération  antérieure, 
et  qu’elles  ne  prendront  des  ailes  au  plutôt  que  l’année 
d’après. 

Nous  ne  parlerons  que  des  espèces  que  nous  avons  vues. 
Les  caractères  assignés  par  Smeathman  et  par  M.  Fabricius 
nous  paroissent  obscurs  ou  équivoques.  Il  est  difficile  aussi 
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tle  savoir  quelle  est  l’espèce  à  laquelle  il  faut  rapporter  le 
termes  fatal  de  Linnæus  ;  cet  illustre  naturaliste  n’ayant  vu 
que  la  larve  et  le  soldat  de  cette  espèce,  ou  lui  donnant  pour 
habitation  les  Deux-Indes  ,  et  cette  larve  et  le  soldat  ne  pré¬ 
sentant  pas  des  caractères  sulnsans  pour  les  faire  distinguer 
de  ces  deux  sortes  d’individus  des  autres  espèces.  Aussi  De- 
géer  ,  Fabricius,  et  tous  les  auteurs  placent-ils  indistincte¬ 
ment  ce  termes  fatal  de  jLinnæus  en  Afrique  ,  en  Asie  et  en 
Amérique;  aussi  l’a-t-on  confondu  avec  le  termes  de  Forskai, 
avec  celui  des  Indes  de  Koenig. 


Termes  du  Cap  de  Bonne-Esperance ,  T ermes  Capensis  Degéer. 
Celle  espèce  est  probablement  le  termes  belliqueux  de  Stneaihman , 
quoique  sa  phrase  spécifique  convienne  mieux  à  l’espèce  suivante.  De 
corps  de  l’insecte  parfait  est  long  de  près  d’un  demi-pouce,  d’un  brun 
funcé  en  dessus,  avec  les  antennes,  la  lèvre  supérieure ,  le  nez,  les 
palpes,  le  dessous  du  corps  et  les  pattes  roussâtres  ;  le  corcelet  est 
aussi  un  peu  plus  clair.  Les  deux  petits  yeux  lisses  sont  placés  à 
quelque  distance  des  yeux  à  faceltes.  Sur  le  front  est  une  dépression 
marquée  au  milieu  d’une  petite  tache  roussâlre.  Les  quatre  ailes  sont 
longues  d’un  bon  pouce,  presque  grisâtres ,  pâles,  demi-transparentes, 
avec  la  côte  d’un  brun  noirâtre  ,  formée  de  deux  nervures.  Degéer 
soupçonne  que  ces  individus  ailés  sont  des  femelles. 

Le  soldat  est  d’un  blanc  de  lait  lorsque  l’insecte  est  vivant ,  d’un 
Jaune  fauve,  plus  foncé  sur  la  tète,  lorsqu’il  est  mort  et  desséché  ;  la 
télé  est  ovale,  avec  les  mandibules  très-avancées  ,  pointues  et  croisées. 

Cet  insecte  a  été  rapporté  du  Sénégal  par  Roussillon.  Adanson  a 
observé  dans  cette  contrée  deux  espèces  de  termes ,  l’une  qui  forme 
des  pyramides  rondes,  de  huit  à  dix  pieds  de  haut,  et  l’autre  qui 
reste  enfoncée  dans  la  terre,  et  ne  se  déclare  que  par  de  petites  galeries 
cylindriques  de  la  grosseur  d’une  plume  d’oie,  qu’elle  élève  sur  les 
corps  qu  elle  veut  attaquer.  La  première  espèce  doit  être  celle  que  j’aï 
décrite  ici  ;  la  seconde  est  probablement  le  même  insecte  que  Forskai 
nomme  arda.  Voyez  Termes  a  corcelet  jaune. 

Dans  la  traduction  française  du  Mémoire  de  Smeathman ,  Abrégé 
des  Transact .  philos . ,  Hist .  nat .  ,  tom.  2  ,  pag.  288,  on  lit  une 
note  où  Adanson  est  blâmé  d’avoir  dit  que  cette  espèce  ne  se  manifes- 
toilque  par  des  galeries  cylindriques  ,  et  qu’elle  l’a  voit  mordu.  Ce  que 
Forskai  nous  dit  du  termes  arda ,  qui  est  probablement  la  même  espèce, 
nous  convainc  que  le  naturaliste  français  n’a  pas  avancé  d’erreur  , 
par  rapport  à  la  manière  de  travailler  de  ces  termes,  il  n’est  pas  non 
plus  invraisemblable  que  ces  insectes  ,  après  avoir  rongé  les  pièces 
de  son  lit ,  ne  lui  aient  fait  sentir  l’effet  de  leurs  pinces  ,  étant  gênés 
par  sa  présence. 


Termes  iîrun  ,  Termes  fuscum  ;  Fausse  f'rigane  'brune,  Degéer, 
* — -  Hemerohius  iestaceus  Linn.  Cette  espèce  est  d’un  bon  tiers  plus 
petite  que  la  précédente  ;  le  dessus  du  corps  est  brun  ou  puce  foncé ,  lui¬ 
sant,  avec  la  tête  noirâtre  à  sa  partie  antérieure  ;  les  antennes  ,  une  tache 
en  1er  de  lance  qui  est  su*  le  corcelet,  le  bord  postérieur  des  anneaux 
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de  l’abdomen ,  le  dessus  du  corps  et  les  pattes  sont  (Fim  brnn  jaunâtre 
clair.  Près  de  chaque  ce  J  «à  facettes  ,  est  au  côté  inlerne  un  petit  œil  lisse» 
jaunâtre  ,  brillant ,  très-apparent,  et  vers  le  milieu  du  front  un  petit 
point  élevé.  Les  ailes  débordent  le  corps  d’un  peu  plus  d’un  pouce  ^ 
et  sont  d’un  brun  jaunâtre  très-clair ,  demi-transparentes ,  avec  la  côt© 
plus  foncée. 

Solander,  dans  le  mémoire  de  Smeatîiman  ,  dit  que  le  termes  bel¬ 
liqueux  a  le  corps  brun  ;  les  ailes  noirâtres  avec  la  cô!e  ferrugineuse; 
les  petits  yeux  lis  ses  presque  supérieurs  ,  rapprochés  des  yeux  ,  et  un 
point  central  promiuuie.  Ces  caractères,  sur-tout  le  dernier,  paroi- 
fraient  convenir  à  celte  espèce  ;  mais  le  termes  belliqueux  se  trouve 
en  Afrique,  et  celui-ci  est  certainement  de  Cayenne;  c’est  plutôt 
l’espèce  qu’il  dit.  être  à-peu-près  aussi  grosse  que  le  tgrmès  belliqueux , 
dont  elle  ne  diffère  que  par  une  couleur  plus  claire  ,  et  qui  fait  dans  les 
lieux  sablonneux  de  l’Amérique  méridionale,  les  savanes,  des  nids 
d’un  terreau  noir ,  qui  se  trouve  à  quelques  pouces  en  dessus  du  sable 
blanc  ,  bâtis  sous  la  forme  d’un  cône  imparfait ,  ou  d’une  eloebe  ,  avec 
leurs  sommets  arrondis  ,  et  qui  ont  environ  quatre  à  cinq  pieds  de 
hauteur. 

J’ai  vu  une  femelle  de  celle  espèce  qui  étoit  à  la  veille  de  pondre. 

Termes  morjo  ,  Termes  morio  Fab.  Cette  espèce  n’a  guère  que 
deux  lignes  de  longueur,  mais  ses  ailes  la  font  paroître  plus  grande  , 
débordant  le  cor  ps  de  quatre  lignes.  Elle  est  noire  ,  avec  les  antennes» 
le  devant  de  la  tête,  les  pattes  et  une  partie  du  dessous  de  l’abdomen  , 
vers  le  bout,  d’un  brun  jaunâtre  clair.  Les  deux  yeux  lisses  sont 
brillans  et  sensibles;  le  milieu  du  front  est  uni  ;  la  tête  est  plus  lui¬ 
sante  que  le  reste  du  corps;  le  corcelet  est  pubescent  ;  les  ailes  sont 
noires»  et  ont  leurs  nervures  plus  marquées  que  dans  les  espèces 
précédentes. 

C’est  sans  doute  cette  espèce  qui  est  si  nuisible  aux  habitans  des 
Antilles;  elle  est  très-commune  à  Saint-Domingue ,  à  Porio-Ilico, 
à  la  Martinique,  et  dans  toute  l’Amérique  méridionale. 

C’est  aussi  à  cette  espèce  qu’on  peut  rapporter  le  termes  destruc¬ 
teur  de  Degéer.  lien  décrit  la  larve ,  qu’il  prend  pour  la  femelle,  et 
le  soldat ,  qu’il  soupçonne  être  l’autre  sexe.  Ce  termes  destructeur  est 
peut*  être  le  termes  fatal  de  Linnæus.  Les  descriptions  qu’il  donne  des 
deux  mêmes  sortes  d’individus,  conviennent  à  celles  de  Degéer.  Lin¬ 
næus,  d’après  Rolander  ,  le  même  qui  avoit  communiqué  à  Degéer  le 
termes  destructeur ,  voit  dans  les  deux  sortes  d’individus ,  deux  sexes 
diflerens.  Le  soldat  est  peut-être  suivant  lui  la  femelle. 

Rocbefort,  dans  son  Histoire  naturelle  et  morale  des  îles  Antilles 
de  V Amérique ,  dit  que  pour  couper  le  chemin  à  ces  termes ,  q.u’il 
nomme  poux  de  bois ,  on  frotte  le  lieu  où  ils  passent  de  l’huile  de 
cette  espèce  de  palma-christi  dont  les  nègres  se  frottent  la  tête  pour 
se  garantir  de  la  vermine.  Limite  de  lamantin  a  aussi  le  même  eifet  » 
et  si  l’on  en  verse  sur  leur  nid  ,  ils  l’abandonnent  aussi-lôl. 

Cet  auteur  prétend  que  ces  insectes  ne  rongent  pas  1a.  partie  im¬ 
primée  des  livres,  l’encre  n’étant  pas  vraisemblabiement  de  leur 
goût.. 


TER  6i 

<t  Un  autre  insecte  aussi  commun,  et  plus  nuisible  encore  (j)  p 
c’est  celui  qu’on  appelle  pou  de  bois.  Il  a  en  effet  la  grosseur  e! 
l’aspect  d’un  pou  ;  sa  couleur  est  d’un  blanc  roussâtre  ;  il  est  san& 
ailes  ;  ils  vivent  en  troupes  dans  des  espèces  de  ruches,  desquelles  iis 
communiquent  par-tout  où  ils  veulent  par  de$  chemins  couverts  , 
qui  sont  faits  de  la  même  matière  que  leurs  ruches. 

»  Celte  matière  est  une  sorte  de  pâte  composée  avec  une  liqueur 
qui  leur  est  naturelle,  et  qui  leur  tient  lieu  d’un  dissolvant  universel  ; 
en  quelque  lieu  et  sur  quelque  cl) ose  qu’ils  placent  leurs  ruches  ,  et 
les  chemins  couverts  qui  y  aboutissent,  soit  sur  le  bois  des  maisons  , 
soit  sur  l’écorce  des  arbres  vivans,  sur  le  papier,  sur  les  hardes  ,  sur 
les  pierres,  sur  les  métaux,  tout  est  entamé  et  dissous  par  cette  li¬ 
queur.  Mêlée  avec  ces  matériaux,  elle  forme,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  une  espèce  de  pâte  qu’ils  étendent  de  l’épaisseur  à-peu- 
près  d’une  carte  à  jouer  ,  pour  en  faire  leurs  chemins  couverts  et  leurs 
ruches.  Ce  ruches  ne  sont  elles-mêmes  qu’un  tas  de  chemins  cou¬ 
verts  ,  assemblés  l’un  sur  l’autre  en  tout  sens.  Presque  toutes  les  mai-» 
sons  dans  nos  îles  élant  construites  en  bois ,  ces  insectes  en  ont  bien~ 
toi  détruit  les  pièces  les  plus  nécessaires  à  la  solidité  du  bâtiment  ,  si 
on  n’arrête  pas  leur  travail  et  leur  multiplication. 

»  On  a  trouvé  un  moyen  aussi  efficace  que  prompt  d’arrêter 
leurs  ravages  et  de  les  détruire  eux-mêmes ,  c’est  ¥  arsenic.  On  en* 
met  seulement  une  pincée  dans  leurs  ruches  par  un  pelifc  trou  qu’on 
y  fait,  ou  dans  un  des  chemins  couverts  qui  y  conduisent  ;  au  bou.8 
de  quelques  heures  des  millions  de  poux  de  bois  qui  étoient  assembles 
dans  cette  ruche ,  périssent  tous  sans  exception. 

»  Cet  insecte  est  une  espèce  de  fourmi .  11  me  paroît  être  le  même 
que  celui  dont  M.  Adanson  a  parlé  dans  son  Voyage  au  Sénégal 
pag.  99,  sous  le  nom  de  vagvague.  Il  a  sans  doute,  dans  celte  partie 
de  l’Afrique  ,  plus  de  malignité.  Cet  académicien  dit  qu’ils  mordent 
la  peau,  qu’ils  y  occasionnent  des  enflures  et  des  vives  douleurs.  Ils 
ne  mordent  point  à  la  Martinique  ;  on  n’en  est  incommodé  que  par 
leurs  dégâts. 

»  Il  est  étonnant  qu’on  ne  soit  pas  encore  bien  instruit  au  Sénégal 
de  l’effet  de  l’arsenic  sur  ces  animaux ,  ou  qu’il  n’y  soit  pas  employé , 
comme  dans  nos  colonies  ,  où  l’on  en  fait  usage  depuis  tant  d’années. 
Les  accidens. auxquels  cet  arsenic  peut  exposer,  ne  sont  pas  à  crain¬ 
dre,  puisqu’il  en  faut  une  si  petite  quantité  pour  les  détruire  ».  Chan- 
valon  ,  Voyage  à  la  Martinique ,  pag.  1 1 3  et  j  j  4. 

Termes  a  nez  ,  Termes  nasutum ;  Fausse  frigane  à  nez,  Degéer. 

- —  Hemerobius  marginalis  Linn.  Cette  espèce  est  de  la  grandeur  du 
termes  brun.  Le  corps  est  d’un  jaune  d’ocre ,  avec  la  tête  brune  en 
dessus,  et  remarquable  par  un  avancement  en  forme  de  nez  ,  ce  qui 
caractérise  très-bien  cette  espèce.  Les  ailes  sont  blanches  ,  bordées  d& 
brun,  et  une  fois  plus  longues  que  le  corps.  M.  Fabricius  cite  cette 
espèce  comme  synonyme  de  celle  qu’il  nomme  destructeur.  D’après  J® 
mémoire  de Smeatlunan,  il  paroîtroit  que  ce  seroit  le  termes  qui  cons- 


(  *)  Il  vient  de  parler  d’une  ©spàc*  de  mitie  qui  s’introduit  dans  la  chair, 
ei  qu’il  nomme  béte  rouge. 
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truil  des  <?/z  &owû?  autour  des  branches  d’arbres  :  on  peu?  voir 
la  figure  d’un  de  ces  nids  dans  Sloane,  Hisl.  nat.  de  la  Jamaïque  , 
tom.  2 ,  pl.  208. 

Termes  iatoifuge  ,  Termes  lucifugum  Rossi.  Celle  espèce  se 
trouve  aux  environs  de  Bordeaux  ,  en  Italie  ,  et  c’est  sur  elle  que  j’ai 
fait  les  observation/ dont  j'ai  rendu  compte.  Elle  est  longue  d’envi¬ 
ron  quatre  lignes,  depuis  l’extrémité  antérieure  de  la  tête  jusqu’au 
bout  des  ailes.  Le  corps  est  noirâtre,  pubescent ,  avec  pe  devant  de 
la  tête,  les  jambes  et  les  tarses  d’un  brun  jaunâtre.  Les  antennes  sont 
de  la  couleur  du  corps  ;  les  deux  petits  yeux  lisses  ne  se  voient  qu’avec 
une  forte  loupe;  les  ailes  sont  transparentes,  mais  avec  une  teinte 
d’un  cendré  obscur* 

La  larve  et  le  soldat  sont  d’un  blanc  jaunâlre;  les  mandibules  de 
ce  second  individu  sont  aussi  longues  que  les  antennes  ,  brunes  , 
très-  pointues ,  et  se  croisent.  Ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  d’yeux  ap¬ 
pareils. 

Bosc  et  Beauvois  ont  rapporté  de  l’Amérique  septentrionale 
une  espèce  qui  ne  diffère  presque  pas  de  celle-ci.  Elle  est  un  peu 
plus  petite,  et  ses  ailes  sont  blanches.  Elle  vit  également  sous  les 
écorces  des  arbres.  11  seroit  possible  que  notre  termes  lucifuge  eût 
élé  transporté  d’Amérique  en  Europe;  j’ai  même  ouï  dire  qu’une 
espèce  de  termes,  celui-là  probablement,  avoit  pendant  quelques 
années  inquiété  les  liabilans  de  Hoche  fort ,  s’étant  introduit  dans  leurs 
maisons. 

Termes  flavicolle  ,  Termes  flavicolle.  Cette  espèce  est  de  la 
grandeur  de  la  précédente.  Elle  est  noire,  avec  les  antennes,  le  de¬ 
vant  de  la  tête,  le  corcelel  et  les  pattes  d’un  roux  jaunâtre;  les  yeux 
sont  gris,  et  les  deux  petits  yeux  lisses  apparens  ;  les  ailes  sont  d’un 
cendré  obscur,  avec  la  côte  noire. 

Cette  espèce  a  été  confondue  avec  la  précédente  par  Rossi.  Elle  se 
trouve  dans  la  ci-devant  Provence  ,  en  Italie  ;  le  savant  professeur  Des¬ 
fontaines  l’a  rapportée  de  Barbarie  ,  et  mon  ami  Olivier,  du  Levant.  11  y 
a  lieu  de  présumer  que  ce  termes  est  celui  queForskal  a  no mméarda, 
et  qu’il  a  trouvé  en  Arabie.  J’ai  vu  l’individu  soldat  de  la  petite  espèce 
de  vagvague  d’ A  dan  son  ,  et  je  soupçonne  que  c’est  le  même  insecte. 
Olivier  m’a  dit  que  celte  espèce  allaquoit  plus  particulièrement  les 
oliviers  de  la  Provence. 

Termes  voyageur  ,  Termes  viator .  Le  capitaine  Baudin ,  qui  a 
singulièrement  enrichi  le  Muséum  d’IIistoire  naturelle  de  Paris  ,  a 
rapporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance  la  larve  d’un  termes  que  je  crois 
être  le  voyageur  de  Smeatlnnan.  Cette  larve  est  longue  d’environ 
quatre  à  cinq  lignes  ,  d’un  jaunâtre  brun-clair;  la  tête  est  fort  grosse  , 
brune,  avec  deux  yeux  noirs  à  facettes  très-distinctes ,  placés  sur 
les  côtés,  à  peu  de  distance  des  mandibules  ;  la  place  des  deux  petits 
yeux  lisses  est  marquée  par  deux  points  jaunâtres  ;  la  bouche  est 
aussi  de  cette  couleur. 

Termes  épineux  ,  Termes  spinôsum.  Je  ne  commis  que  le  soldat 
de  cette  espèce,  qui  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  le  termes 
belliqueux  »  à  en  juger  par  la  taille  du  soldat.  Cet  individu  a  huit 
Jignes  de  long.  Il  est  d’un  marron  «lair*  avec  la  tête  éUQrraéjment 
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grande,  sans  yeux,  et  à  mandibules  noires.  Chaque  segment  est  pro¬ 
longé  de  chaque  côié  en  une  forte  pointe  ,  ce  qui  fait  en  tout  six 
épines.  Je  ne  cormois  pas  le  pays  natal  de  cette  espèce. 

Termes  ferrugineux  ,  Termes  ferrUginosum .  Celte  nouvelle 
espèce  a  été  recueillie  aux  Indes  orientales  par  feu  Riche.  Elle  a  en¬ 
viron  sept  lignes  de  longueur,  depuis  la  tête  jusqu’au  bout  des  ailes. 
Xie  corps  est  d’un  rouge  fauve;  les  yeux  sont  noirs;  les  deux  pelils 
yeux  lisses  sont  jaunâtres  ;  les  ailes  ont  une  teinte  d’un  brun  noirâtre. 
E ignore  sa  manière  de  vivre.  (L<.) 

TERMITfNES,  Termina ,  famille  cf  insectes  de  l’ordre  des 
Névroptères  ,  et  ayant  pour  caractères  :  tarses  de  deux  ou 
trois  articles  ;  des  mandibules  ;  mâchoires  écailleuses ,  en 
forme  de  dents ,  recouvertes  d’une  pièce  ressemblant  à  une 
galette  ou  servant  de  gaine;  lèvre  inférieure  divisée  ;  deux  à 
quatre  palpes  ;  antennes  filiformes  et  à  articles  grenus  ou 
sétacés. 

Cette  famille  est  composée  d’insectes  qui  sont  rongeurs, 
vivant  solitairement  ou  en  très-grande  société  (les  termes ); 
leur  tête  est  grande,  avec  deux  yeux  assez  gros,  deux  ou  trois 
petits  yeux  lisses;  les  ailes  sont  grandes;  mais  dans  les  uns 
elles  sont  en  toit,  et  dans  les  autres  elles  sont  couchées  ho¬ 
rizontalement,  et  dépassent  de  beaucoup  l’abdomen  posté¬ 
rieurement. 

Cette  famille  renferme  les  genres  Termes,  Psoque.  (L.) 

TERNIER.  Voy.  Grimpereau  de  muraille.  (Vieill.) 
TERRA  MERITA  ou  TERRE  MERITE ,  nom  mar¬ 
chand  de  la  racine  de  curcuma  réduite  en  poudre.  Voyez  au 
mot  Curcuma.  (B.) 

TERRAPJËNE  7  nom  spécifique  d’une  Tortue.  Voy. 
mot.  (B.) 

TERRASSON.  Voy .  Moteux.  (Vieill.) 

TERRE,  considérée  comme  planète.  Voyez  le  mot  Plat 
NÈte.  (Lib.) 

TERRE  ,  .LE  GLOBE  TERRESTRE.  Voyez ,  pour  son 
histoire  naturelle  ,  les  divers  articles  de  ce  Dictionnaire ,  re¬ 
latifs  à  la  géologie^,  notamment  les  articles  suivans  :  Assimi¬ 
lation  minérale  ,  Atmosphère  ,  Basalte  ,  Brèches  , 
Cavernes,  Courans,  Déluge,  Fentes,  Filons,  Fleuves, 
Fossiles,  Galets  ,  Géologie,  Glaciers  ,  Granit,  Grès, 
Gypse,  Hémisphère,  Houille,  Lacs,  Laves,  Marées, 
Mer,  Montagnes,  Pétrifications  ,  Pierre  calcaire. 
Pierres  météoriques.  Poudingue ,  Sel  gemme.  Sources, 
Volcans  ,  &c.  (Pat.) 

TERRE  ABSORBANTE.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à 
une  substance  qu’on  regardoit  comme  Iq  principe  terreux 
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par  excellence  ,  qu*on  supposoit  former  la  base  des  pierreè 
précieuses  ,  des  roches  primitives  ,  et  qui  se  trouve  dans 
les  corps  organisés  ,  tels  que  les  os  des  animaux  :  mais  la  chi¬ 
mie  moderne  a  reconnu  différentes  terres  dans  les  gemmes 
et  les  autres  pierres  ;  elle  a  reconnu  que  la  terra  des  os  est  un 
phosphate  de  chaux  *  &c.  &c.  Ainsi  il  n’y  a  point  de  principe 
terreux  unique  :  on  connoît  aujourd’hui  neuf  espèces  de 
terres  simples.  Voyez  l’art.  Terres. 

On  donne  ,  en  médecine  ,  le  nom  de  terres  absorbantes  h 
différentes  sortes  de  terres  qui  possèdent  ou  auxquelles  on 
attribue  la  propriété  d’absorber  les  humeurs  viciées  de  l’esto¬ 
mac  :  telles  sont  la  magnésie ,  qui  est  sans  contredit  la  plus 
efficace  -,  1  es  yeux  d> écrevisses ,  les  coquilles  d’œufs  ,  &c.  ,  qui 
ne  sont  autre  chose  que  de  la  craie  ;  les  bols  ou  terres  balai-* 
res ,  qui  sont  des  argiles,  &  c.  (Pat.) 

TERRE  ADAMIQUE.  Les  anciens  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  à  diverses  substances  terreuses ,  et  même  à  des  oxi¬ 
des  métalliques  ,  tels  que  Y  ocre  rouge .  Ce  seroit  une  peine 
inutile  de  chercher  à  débrouiller  leurs  opinions.  (Pat.) 

TERRE  ALCALINE  ,  terre  qui  possède  plusieurs  pro¬ 
priétés  des  alcalis,  et  notamment  celle  dese  combiner  avec  tous 
les  acides  ,  comme  la  chaux ,  la  magnésie ,  la  baryte ,  la  stron - 
tiane.  De  célèbres  chimistes  pensent  avec  raison  que  les  ter» 
res  alcalines  ont  ponr  base  Y azote,  qui  paroît  être  aussi  le 
principe  essentiel  des  alcalis.  (Pat.) 

TERRE  ALUMINEUSE.  Voyez  Alumine  et  Alun. 

(Pat.) 

TERRE  ANIMALE.  Quand  on  donne  ce  nom  au  résidu 
de  la  putréfaction  des  cadavres  ,  c’est  un  terreau  composé 
d’un  grand  nombre  de  substances  différentes  :  la  terre  ani¬ 
male  obtenue  par  la  combustion  est  un  phosphate  de  chaux . 

(Pat.) 

TERRE  ARGILEUSE.  V  Alumine  et  Argile.  (Pat.) 

TERRE  ARSENICALE  ,  oxide  d’arsenic.  Voyez  Arse¬ 
nic  et  Pharmacolite.  (Pat.) 

TERRE  BLEUE.  On  a  donné  ce  nom  ,  tantôt  à  du  prus- 
siate  de  fer  natif  ,  tantôt  à  des  terres  argileuses  colorées  par 
ie  cuivre,  tantôt  aux  cendres  bleues  ,  qui  sont  un  produit  de 
l’art,  tantôt  aux  cendres  bleues  natives ,  qui  sont  un  carbonate 
de  cuivre  bleu  pulvérulent.  Voyez  Cuivre,  Fer  et  Cendres 
Bleues.  (Pat.) 

TERRE  BITUMINEUSE.  Voyez  Houille  et  Schiste 
Bitumineux.  (Pat.) 

TERRE  SOLAIRE  ou  BOL ,  ou  TERRE  SIGILLÉE? 
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ou  TERRE  DE  LEMNOS.  Voyez  Argile  et  Terre  dk 
Lemnos.  (Pat.) 

TERRE  DE  BOUCAROS  ,  dont  les  Espagnols  d’Améri¬ 
que  font  des  vases  d’une  belle  couleur  rouge  ,  qui  sont  po¬ 
reux  ,  et  qui  ont  la  propriété  de  rafraîchir  l’eau.  Voyez  Ar¬ 
gile.  (Pat.)- 

TERRÉ  DE  BRUME,  phénomène  assez  singulier  qu’on 
observe  sur-tout  dans  l’océan  de  l’hémisphère  austral.  Les 
brouillards  qui  reposent  sur  la  surface  de  la  mer  ressemblent 
tellement  à  des  îles  ou  autres  terres,  que  les  marins  les  plus 
expérimentés  y  ont  éié  trompés.  Voy.  Brouillards.  (Pat.) 

.  PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE  ,  oxide  de 
zinc  ,  ordinairement  mêlé  d’oxide  de  fer  et  de  parties  terreu¬ 
ses.  Voyez  Calamine  et  Zinc.  (Pat.) 

TERRE  CALCAIRE.  Voyez  Chaux, Pierre  calcaire* 
Spath  calcaire,  &c.  (Pat.) 

TERRE  A  CHALUMEAU,  ou  plutôt  à  CALUMET, 
qui  est  la  pipe  de  cérémonie  des  naturels  de  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale.  Quelques  auteurs  pensent  que  c’est  une  écume  de 
mer;  mais,  en  ce  cas,  ce  n’est  point  une  terre  à  pipe  ,  c’est 
une  pierre  taîqueuse  qu’on  taille  et  qu’on  ne  pétrit  pas  ,  ainsi 
que  l  a  très-bien  observé  De  Born  (Ca£.,  t.  i  ,p.  244.).  Voyez 
Ecume  de  mer  et  Argile.  (Pat.) 

TERRE  DE  LA  CHINE.  Quelques  naturalistes  avoient 
donné  ce  nom  au  kaolin  ,  qui  est  un  des  ingrédiens  princi¬ 
paux  delà  porcelaine  :  on  sait  aujourd’hui  que  le  kaolin  est 
un  feld  spath  décomposé.  Voyez  Feld-spath.  (Pat.) 

TERRE  DE  CHIO.  C’est,  comme  la  terre  cimolée  et  la 
terre  de  Lemnos  ,  une  terre  holaire  qu’on  employoit  autrefois 
en  médecine,  mais  dont  on  ne  fait  plus  d’usage.  Voyez  Ar¬ 
gile.  (Pat.) 

TERRE  CIMOLÉE  ,  argile  à  foulon  ,  que  les  anciens  ti- 
roient  de  l’ile  Cimolis  dans  l’Archipel ,  aujourd’hui  l’Ar- 
gentière.  Pline  en  parle,  liv.  35  ,  chap.  17.  Voyez  Argile. 

(Pat.) 

TERRE  DE  COLOGNE.  Voyez  ci-après  Terre  d’om¬ 
bre.  (Pat.) 

TERRE  COMESTIBLE  DE  LA  NOUVELLE  CA¬ 
LEDONIE.  Labillardière  a  vu  les  habitans  de  cette  contrée 
manger  avidement  des  morceaux  de  la  grosseur  des  deux 
poings ,  d’une  stéatite  verdâtre  fort  tendre,  douce  au  lou¬ 
cher  ,  et  formée  de  petits  filets  faciles  à  diviser.  Il  en  a  remis 
un  échantillon  a  Vauquelin  ,  qui  en  a  retiré  : 
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Magnésie  pure . « . .  67 

Silice . 36 

Oxide  de  fer .  17 

Chaux  et  cuivre .  2  ou  5 

Eau . 5  ou  4 

perle  .  : . .  » .  5  ou  3 
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Ces  savans  observent  que  celle  terre  ne  contient  rien  de 
nutritif  ,  et  ne  sert  qu’à  étourdir  le  sentiment  de  la  faim. 

Vauqueiin  ajoute  que  ,  sans  la  chaux  elle  fer  ,  qu’on  peut 
d’ailleurs  considérer  comme  matière  étrangère,  celte  terre 
seroit ,  quant  à  sa  composition ,  parfaitement  semblable  au 
péridot.  La  silice  et  la  magnésie  s’y  trouvent  dans  la  même 
proportion.  (  Journ .  des  Mines ,  n°  67,  p.  707.  )  (Pat.) 

TERRE-CRÊPE.  Voyez  Laitron.  (Pat.) 

TERRE  DE  CRÈTE.  Les  anciens  employoient  comme 
terre  à  foulon  les  terres  argileuses  qu’ils  tiroient  de  l’Archi¬ 
pel  ,  et  ils  leur  donnoient  le  nom  de  creta  (craie),  ce  qui  a 
fait  croire  à  certains  auteurs  qu^une  de  ces  argiles  se  nom- 
nioil  terre  de  Crète.  La  bévue  est  plaisante  ,  mais  elle  n’est  pas 
dangereuse.  Voyez  Argile.  (Pat.) 

TERRE  CUIVREUSE.  C’est  une  mine  noire  de  cuivre  * 
à  l’état  pulvérulent.  Voyez  Cuivre.  (Pat.) 

TERRE  FORTE.  On  donne  ce  nom  aux  terres  mélangées 
où  Y  argile  domine.  (Pat.) 

TERRE  A  FOULON  ,  TERRE  SAVONNEUSE  ou 
SMECTITE.  Voy.  Argile  ,  Lithomarge  et  Marne.  (Pat.) 

TERRE  A  FOUR ,  terre  glaise  mêlée  de  sable ,  qu’on 
emploie  dans  les  poteries  communes  et  pour  la  construction 
des  fours.  (Pat.) 

TERRE  FRANCHE.  Quelques  naturalistes  regardent  ce 
mot  comme  synonyme  de  terreau  ;  mais  les  agriculteurs  le 
donnent  aux  terres  fortes  et  argileuses.  (Pat.) 

TERRE  GEMME.  Rergmann  pensoit  qu’il  y  avoit  une 
terre  qui  servoit  de  base  commune  à  toutes  les  gemmes  ou 
pierres  précieuses  ;  mais  on  sait  aujourd’hui  qu’elles  sont  com¬ 
posées  de  différentes  terres  :  la  plupart  en  contiennent  deux 
ou  trois.  Voyez  Gemmes  et  Terres.  (Pat.) 

TERRE  GLAISE  ou  TERRE  GRASSE.  Voyez  Argile, 
Glaise  et  Glaisière.  (Pat.) 

TERRE  GRASSE  ou  TERRE  GLAISE.  Voyez  Argile 
et  Glaise.  (Pat.) 

TERRE  DE  HOUILLE.  On  donne  ce  nom  à  la  houille 
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friable  et  souvent  impure  qui  forme  quelquefois  la  lisière  des 
bonnes  veines.  C’est ,  dans  plusieurs  pays  ,  ce  qu'on  nomme 
proprement  la  houille.  On  appelle  charbo n  de  terre  ou  char¬ 
bon  de  pierre  celui  qui  est  en  masses  solides.  Voyez  Houille. 

(Pat.) 

TERRE  DU  JAPON.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce 
nom  très-impropre  au  cachou  ,  qui  est  une  production  vé¬ 
gétale.  Voyez  Cachou.  (Pat.) 

TERI^E  JAUNE  ,  argile  colorée  par  l’oxide  de  fer,  con» 
nue  sous  le  nom  cïocre .  Voyez  Fer  et  Ocre.  (Pat.) 

TERRE  LABOURABLE  ou  TERRE  VÉGÉTALE. 
Voyex  Humus  et  Terre  végétale.  (Pat.) 

TERRE  DE  LEMNOS  ,  BOL  ou  TERRE  SOLAIRE. 
Sa  couleur  est  jaune  d’ocre  ,  rougeâtre  ou  tirant  sur  le  brun  ; 
elle  est  tendre  et  happe  à  la  langue  ;  elle  fait  dans  Feau  un 
petit  sifflement  comme  toutes  les  pierres  marneuses. 

D’après  l’analyse  faite  par  Bergraann ,  elle  contient  : 


Silice . 

. ...  47 

Chaux . 

. . . .  5,4 

Alumine.  .... 

Fer . 

Magnésie . 

Eau  ....... 

-  11. 

100 


Cette  terre  pourroit  être  employée  comme  terre  à  foulon  * 
elle  diffère  peu  des  lithomarges . 

Elle  se  trouve  à  Leranos  et  dans  les  autres  îles  de  F  Archi¬ 
pel  ;  elle  paroît  provenir  de  la  décomposition  des  laves  * 
comme  celle  qu’on  trouve  en  Islande  et  dans  d’autres  con¬ 
trées  volcanisées.  Voyez  Lithomarge.  (Pat.) 

TERRE  MAGNÉSIENNE.  Voy  ez  Magnésie.  (Pat.) 

TERRE  DE  MAQUIQUI.  On  donne  ce  nom  à  une  pré¬ 
paration  de  cachou  qu’on  nous  apporte  du  Levant,  et  qui  a 
l’apparence  d’une  matière  terreuse  et  friable .  Voyez  Cachou. 

(Pat.) 

TERRE  DE  MARMAROS.  Voy.  Spath-fluor.  (Pat.) 

TERRE  MÉRITE.  V oyez  au  mot  Terra  mérita.  (B.) 
TERRE  MÉTALLIQUE  ou  CHAUX  MÉTALLI¬ 
QUE.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  oxides  des  métaux* 
Voyez  Oxides  et  Métaux.  (Pat.) 

TERRE  MIRACULEUSE.  Les  uns  donnent  ce  nom  à 
la  farine  fossile  ,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  terre  calcaire 
ou gpyseuse  très-déliée, qui  a  été  déposée  par  les  eaux;  d’au¬ 
tres  l’appliquent  à  une  lithomarge  marbrée  de  diverses  cou¬ 
leurs,  qui  provient  de  la  décomposition  des  basaltes  et  des 
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laves.  On  en  trouve  beaucoup  en  Islande  *  en  Bohême  ,  en 
Saxe  *  &c.  Voyez  Lithomaroe.  (Pat.) 

TERRE  MOULARD ,  CIMOLITE  ou  TERRE  CIMO- 
LEE.  On  a  donné  ces  divers  noms  tantôt  à  une  terre  bolaire 
naturelle  qu’on  tiroit  autrefois  de  file  de  Cimolis  ou  l’A r gan¬ 
tière,  tantôt  à  la  terre  qui  se  trouve  au  fond  de  l’auge  des  cou¬ 
teliers.  Elle  ressemble  beaucoup,  pour  les  propriétés  ,  à  la 
Terre  de  Lemnos.  Voyez  ce  mot.  (Pat.)  * 

TERRE  NITREUSE.  Voyez  Nitre.  (Pat.) 

TERRE  DE  NOCERA.  Voyez  Terre  d’ombre.  (Pat.) 

TERRE  NOIRE  DES  JARDINS  Voy.  Terreau.  (Pat.) 

TERRE-NOIX  ,  plante  ombellifère  ,  dont  la  racine  est 
tubéreuse.  V oyez  B  uni  on.  (Pat.) 

TERRE  NO  VA  LE.  Les  agriculteurs  donnent  ce  nom  à 
une  terre  nouvellement  défrichée.  (Pat.) 

TERRE  D'OMBRE  ou  TERRE  DE  NOCERA,  matière 


terreuse  d’une  couleur  brune  assez  obscure  ,  qu’on  emploie 
principalement  en  peinture.  Il  y  a  deux  substances  très-dif¬ 
férentes  auxquelles  on  donne  le  même  nom  :  Tune  est  pres- 
qu’entièrement  composée  d’oxides  de  fer  et  de  manganèse  ; 
l’autre  est  une  espèce  de  tourbe  entièrement  composée  de  dé¬ 
bris  de  végétaux. 

La  première  est  la  terre  cV ombre  proprement  dite  :  on  l’a- 
voit  d’abord  tirée  des  environs  de  Nocera,  ville  d’Ombrie  , 
province  des  états  du  pape,  et  par  corruption  on  la  nom m oit 
terre  d'ombre ,  peut-être  aussi  parce  que  sa  couleur  rembru¬ 
nie  la  faisoii  sur-tout  employer  dans  les  ombres  des  tableaux. 
On  en  lire  aujourd'hui  de  file  de  Chypre,  qu’on  nomme 
terre  d’ombre  de  Turquie .  Klaproth  a  fait  récemment  l'ana¬ 
lyse-  de  celle-ci ,  d’où  il  a  retiré  ; 

Oxide  de  fer . 48 

Oxide  de  manganèse.  . .  20 

Silice .  1  3 

Alumine  . 5 

Eau. ...  14 
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La  terre  d'ombre  végétale  est  aussi  connue  dans  le  com*> 
merce  sous  le  nom  de  terre  de  Cologne .  Faujas  de  Saint-Fond 
qui  a  visité  les  lieux  d’ou  on  la  tire, nous  apprend  qu’il  existe 
aux  environs  de  cette  ville  un  prodigieux  amas  de  bois  fos¬ 
sile,  qui  forme  une  couche  de  plusieurs  lieues  d’étendue  ,  et 
qu’on  exploite  sur  une  épaisseur  de  douze  pieds;  mais  la 
masse  totale  va  ,  dit-on jusqu’à  quarante  pieds  dans  la  pro- 
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fondeur.  Tout  ce  bois  fossile  est  converti  en  une  espèce  de 
tannée  de  couleur  brune ,  qui  se  réduit  facilement  en  pou¬ 
dre  :  on  remploie  en  peinture,  soit  à  l'huile  ,  soit  en  dé¬ 
trempe  ;  on  s’en  sert  aussi  pour  donner  une  belle  couleur  au 
tabac  de  Hollande,  et  Ton  en  brûle  une  immense  quantité 
pour  les  usages  domestiques.  Elle  ne  laisse  point  de  résidu 
terreux  ,  mais  une  cendre  semblable  à  celle  des  végétaux. 
(  Journ.  des  Mines  ,  n°  36.  )  Il  est  remarquable  que  ce  pro¬ 
digieux  amas  de  troncs  d'arbres  ne  contient  rien  de  bitumi¬ 
neux  ,  quoique  beaucoup  de  naturalistes  disent  que  les  bitu- 
mes ,  et  entre  autres  les  charbons  de  terre  ,  sont  le  produit  de 
la  décomposition  des  végétaux.  Voyez  Houille.  (Pat.) 

TERRE  D’OR  ou  TERRE  SOLAIRE.  C’est  le  nom  mer¬ 
veilleux  que  quelques  alchimistes  avoient  donné  à  une  terre 
pyriteuse  du  pays  de  Hesse,  qu'ils  regardoient  comme  très- 
propre  à  faire  réussi r  l’opération  du  grand  oeuvre.  (Pat.) 

TERRE  DE  PATNA ,  terre  argileuse  bolaire  qui  se  trouve 
sur  les  rives  du  Gange,  et  dont  on  fait  des  vases  qui  ont, 
comme  ceux  de  Roucaros ,  la  propriété  de  rafraîchir  l’eau. 

(Pat.) 

TERRE  DE  PERSE ,  ROUGE  D’INDE  ou  ROUGE 
D’ESPAGNE.  C’est  une  ocre  ou  oxide  de  fer  d'une  belle  cou¬ 
leur  rouge  qu'on  trouve  dans  le  royaume  de  Murcie.  (Pat.) 

TERRE  PESANTE.  Voyez  Baryte.  (Pat.) 

TERRE  A  PIPE,  argile  blanche  et  fine  qu'on  trouve  aux 
environs  de  Rouen  ,  et  qu’on  transporte  en  Hollande  ,  où 
l’on  en  fabrique  une  immense  quantité  de  pipes.  Voyez  Ar¬ 
gile.  (Pat.) 

TERRE  A  PORCELAINE.  Chaque  manufacture  a  sou 
secret  pour  la  composition  de  la  pâte  de  sa  porcelaine  ;  mais  , 
en  général,  elle  a  pour  base  le  kaolin ,  qui  est  u r\  feld-spath 
réduit  à  l’état  à7 argile  par  l’effet  de  sa  décomposition.  Le  pé¬ 
tant- sé  est  un  feld-spath  blanc ,  beaucoup  plus  fusible  que  lo 
kaolin  ;  il  entre  pareillement  dans  la  composition  de  la  por¬ 
celaine. 

Nous  avons  en  France  de  fort  beau  kaolin ,  sur-tout  aux 
environs  de  Limoges.  L’analyse  qui  en  a  été  Lite  par  Vau- 
quelin ,  nous  apprend  qu’il  contient  :  silice ,  55  ;  alumine ,  27  ; 
chaux ,  2  ;  fer ,  o,D  ;  eau ,  s  4* 

Cette  terre  seroit  totalement  in  fusible  sans  addition.  Voyez 
Feld-Spath  et  Porcelaine.  (Pat.) 

TERRE  DE  PORTUGAL.  On  a  donné  ce  nom  à  une 
terre  bolaire  rouge  qui  se  trouve  en  Portugal ,  et  qui  provient 
de  la  décomposition  des  laves  et  des  basaltes  dont  le  pays 
abonde.  (Pat.) 
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TERRE  A  POTIER.  Voyez  Argile.  (Pat.) 

TERRE  POURRIE.  Voyez  Pierre  pourrie.  (Pat.) 

TERRE  DE  PGUZZOL.  Voyez  Pouzzolane.  (Pat.) 

TERRE  PRIMITIVE.  Quelques  auteurs  parlent  de  celte 
terre ,  mais  ii  seroit  difficile  de  savoir  ce  qu’ils  entendent  par 
terre  primitive ,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelqu’une  de  celles 
qui  entrent  dans  la  composition  des  roches  primitives  ;  car 
tous  les  géologues  ,  je  crois ,  reconnoissent  que  les  matières 
primitives  qui  composent  le  globe  terrestre ,  étoient  généra¬ 
lement  sous  forme  pierreuse .  Voy.  l’article  Géologie.  (Pat.) 

TERRE'  QU ARTZEUSE  ou  SILICÉE.  Voyez  Silice. 

(Pat.) 

TERRE  ROUGE  ou  ROUGE  DE  MONTAGNE,  OXI¬ 
DE  ROUGE  DE  FER,  OCRE  ROUGE.  Voyez  Fer  et 
Rouge-brun.  (Pat.) 

TERRE  RUBRIQUE,  CRAYON  ROUGE.  Voyez  Hé¬ 
matite  et  Sanguine.  (Pat.) 

TERRE  DE  SALINELLE.  Berard  ,  ex-professeur  de 
chimie  à  Montpellier,  a  découvert  à  SalinelJe  ,  près  de  Som- 
mières,  une  terre  propre  à  fabriquer  avec  avantage  le  sulfate 
de  magnésie ,  ou  sel  d’Epsom.  Suivant  l’analyse  qu’il  en  a 
faite,  et  que  Vauqueliii  a  répétée  d’après  son  invitation,  elle 


contient  : 

Silice . . 55 

Magnésie . 22 

Eau . 25 
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Cette  terre  a  une  couleur  grise-jaunàtre  ;  elle  est  sans  sa¬ 
veur  ,  friable ,  et  s’attachant  fortement  à  la  langue».  Cette  der¬ 
nière  propriété  ,  qu’on  avoit  regardée  comme  particulière 
aux  argiles ,  se  trouve  dans  beaucoup  de  terres  qui  leur  res¬ 
semblent ,  quoiqu’elles  contiennent  fort  peu  d’alumine,  et 
quelquefois  point  du  tout;  et  où  la  silice  paroît  en  faire  les 
fonctions. 

Vauquelin  observe  que  les  principes  de  cette  terre  sont  in¬ 
timement  combinés ,  puisque  la  magnésie  s’y  dissout  sans  effer¬ 
vescence  ,  et  que  les  acides  dissolvent  en  même  temps  une 
partie  de  la  silice ,  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu’à  la  faveur  de  sa 
combinaison  avec  la  magnésie . 

Il  y  auroit,  ajoute-t-il ,  un  grand  bénéfice  à  fabriquer  le 
sulfate  de  magnésie  avec  cette  terre ,  puisque  avec  trente-six 
ou  quarante  livres  d’acide  sulfurique  ,  qu’on  peut  évaluer  à 
18  ou  20  francs,  on  peut  obtenir  cent  livres  de  ce  sel,  qui 
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valent  au  moins  45  ou  5o  francs.  (  Journ.  des  Min . ,  n°  67  , 
pag.  725.)  (Pat.) 

TERRE  DE  SAMOS ,  terre  bolaire  dont  les  anciens  se 
servoient  aux  mêmes  usages  que  de  la  terre  de  Lemno s  et 
principalement  en  collire  pour  les  maux  d’yeux.  V 1 oyez 
Terre  de  Lemnos.  (Pat.) 

TERRE  DE  SAIN  T  A-FIOR  A-  ,  terre  bolaire  découverte 
par  Fabroni  à  Santa-Fiora,  près  de  Sienne;  elle  a  la  pro¬ 
priété  remarquable  d’être  si  légère  quand  elle  est  cuite ,  qu’ont 
en  a  fait  des  briques  qui  surnagent  à  l’eau.  Une  cle  ces  briques 
21e  pèse  que  14  onces,  tandis  que  les  briques  ordinaires  d’une 
semblable  dimension  pèsent  5  livres  6  onces. 

D’après  l’analyse  de  cette  terre ,  faite  par  Fabroni,  elle 
contient 
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Chaux..  .  .  . 
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.  .  13 

Eau  ...... 

Ces  briques  légères  et  surnageantes  n’étoient  point  incon¬ 
nues  aux  anciens  :  Pline  dit  qu’on  en  fa  b  ri  qu  oit  de  semblables 
à  Pitane  (en  Mysie),*  dans  l’Asie  mineure ,  ainsi  qu’à  Callen- 
tum  et  à  Maxilua  en  Espagne  (  dans  la  Rétique ,  sur  les  con¬ 
fins  de  la  Lusitanie);  il  ajoute  que  ces  briques  éioient  faites 
avec  de  la  pierre-ponce  réduite  en  terre.  Pitance  in  Asia , 
et  in  ulteriore  Hispaniâ  ;  civitatihus  Maxiluâ  et  Callento  , 
fiant  lateres ,  qui  siccati  non  merguntur  in  aquâ.  Sunt  enirm 
à  terrâ  pumicosâ ,  cüm  subigi  potes t  utilissimâ .  (  Lib.  55, 
cap.  14.)  (Pat.) 

TERRE  SAVONNEUSE  ou  SMECT1TE ,  SAVON  DE 
MONTAGNE.  Voyez  A.i\guæ  a  foulon  ,  Marne  et  Li¬ 
thomarge.  (Pat.) 

TERRE  SEDLITZÏENNE.  On  a  quelquefois  donné  ce 
nom  à  la  magnésie ,  qui  est  la  base  du  sel  de  Sedlitz ,  du  sel 
d}Epsom  ,  du  sel  de  Sibérie,  qui  sont  des  Sulfates  de  ma¬ 
gnésie.  Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

TERRE  SIDNEYENNE,  nom  donné  par  Lamétherie  à 
une  terre  rapportée  par  Sidney ,  de  la  Galle  occidentale, 
qui,  ayant  été  examinée  par  VVeedgwood,  lui  parut  être 
une  terre  particulière.  (Pat.) 

TERRE  DE  SIENNE.  C’est  une  terre  bolaire  semblable  à 
celle  de  Lemnos,  qui  se  trouve  aussi  à  Strigau  en  Silésie ,  et 
dans  plusieurs  autres  contrées*  Voyez  Terre  de  Lemnos. 

,  (Pat.) 

TERRE  SIGILLEE,  BOL,  TERRE  BOLAIRE,  AR¬ 
GILE  OCRE  USE.  Voyez  Terri;  de  Lemnos.  (Pat.) 
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TERRE  SILICÉE  ou  QUARTZEUSE.  Voyez  Silice. 

(Pat.) 

TERRE  DE  SUN  OPE.  C’étoit  mie  terre  bol  aire  de  cou¬ 
leur  rouge  qu’on  empioyoit  en  médecine  et  en  peinture  * 
ainsi  que  Pline  nous  l’apprend  (  Liv.  55 ,  ch.  6.  ).  Elle  tiroit 
son  nom  de  la  ville  de  Si n ope  dans  l’Asie  mineure.  (Pat.) 

TERRE  DE  SMYRNE.  On  donne  quelquefois  ce  nom, 
clans  le  commerce  ,  au  naêron  ou  carbonate  de  soude  natif  \ 
qu’on  tire  des  Echelles  du  Levant.  Voyez  Natron  et  Soude» 

(  Pat.  ) 

TERRE  DE  STRIGAU  5  terre  bolaire  qui  se  trouve  à 
Strigau  en  Silésie,  et  qui  est  semblable  à  la  Terre  de  Lemnos. 
Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

TERRE  STRONTIANIENNE.  Voyez  Strontiane. 

(Pat.) 

TERRE  A  SUCRE,  argile  blanche  qu’on  emploie  au  ter - 
rage  du  sucre  pour  le  purifier.  Voyez  les  détails  de  cette  ma» 
nipulation.  (  Tom.  iv ,  pag.  %6y.  )  (Pat.) 

TERRE  SULFUREUSE.  Quelques  naturalistes  en  par¬ 
lent,  mais  il  seroit  difficile  de  savoir  ce  qu’ils  entendent;  à 
moins  que  ce  ne  soit  la  terre  qui  environne  et  recouvre  des 
mines  de  soufre  semblables  à  celles  d’Islande.  Voyez  Soufre. 

,  (Pat.) 

TERRE  (TEMPERATURE  DE  LA).  Voyez  Tempe- 
rature.  (Pat.) 

TERRE-TOURBE.  C’est  une  tourbe  mêlée  de  beaucoup 
de  parties  terreuses  qui  rendent  sa  combustion  difficile. 
Voyez  Tourbe.  (Pat.) 

TERRE  TOURBE  BITUMINEUSE.  C’est  une  terre  qui 
est  en  même  temps  pénétrée  de  bitume  et  mêlée  de  détri- 
mens  de  végétaux.  On  trouve  de  semblables  terres  dans  des 
vallées  marécageuses  où  se  rendent  des  sources  chargées  de 
pétrole  ,  comme  on  en  voit  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Hongrie,  en  Suisse,  près  de  Zurich;  en  Dauphiné,  près  de 
Grenoble.  Ces  espèces  de  tourbes  brûlent  assez  bien  ;  mais  elles 
répandent  une  odeur  fort  désagréable  et  beaucoup  de  fumée. 
Voyez  Tourbe.  (Pat.) 

TERRE  TREMBLANTE.  On  donne  vulgairement  ce 
nom  à  des  terre! ns  marécageux  qui  reposent  sur  une  vase 
profonde.  La  surface  a  quelque  solidité  à  la  faveur  des  racines 
entrelacées  des  joncs  et  des  roseaux,  mais  on  la  sent  t  rem  bief 
sous  ses  pas,  et  ce  ne  seroit  pas  sans  danger  qu’on  pourroit 
traverser  à  cheval  de  pareils  endroits.  (Pat.) 

TERRE  TUFIÈRE  ou  TOFACÉE.  C’est  une  terre  dé- 
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posée  par  les  eaux,  qui  la  tenoient  en  partie  suspendue  et  en 
parlie  eir  dissolution  ,  ee  qui  n'a  formé  qu’un  tuf  imparfait  et 
friable  :  c’est  le  plus  mauvais  de  tous  les  terreins.  Voyez  Tuf. 

(Pat.) 

TERRE  VÉGÉTALE,  HUMUS  ou  TERREAU.  C’est 
la  couche  superficielle  qui,  presque  par-tout ,  couvre  le  sol , 
et  qui  est  communément  composée  de  trois  sortes  de  terres  : 
Y  argile ,  la  terre  calcaire  et  la  terre  quartzeuse  ,  mêlées  de  dé¬ 
bris  des  corps  organisés ,  et  sur-tout  des  végétaux ,  qui  tous  les 
ans  l’embellissent  de  leur  verdure ,  et  tous  les  ans  y  laissent 
leurs  dépouilles. 

Cette  terre  présente  un  fait  qui  a  mérité  l’attention  de  plu¬ 
sieurs  savans  observateurs.  On  sait,  d’après  des  expériences 
multipliées,  que  les  arbres  et  autres  végétaux  ne  tirent  pour 
leur  nourriture  et  leur  accroissement,  aucune  matière  solide 
du  sol  où  ils  végètent ,  et  que  toute  leur  substance  est  formée 
des  fluides  de  l’atmosphère  ;  cependant  ils  couvrent  la  terre 
tous  les  ans  de  leurs  débris.  ILsembleroit  donc  qu’à  la  longue, 
un  sol  d’où  l’on  n’enlève  rien  ,  comme  sont  les  campagnes  et 
les  forêts  du  nord  du  globe,  soit  en  Amérique,  soit  en  Asie, 
devroit  journellement  augmenter  en  épaisseur  de  terreau  ; 
c’est  néanmoins  ce  qui  n’arrive  pas.  J’ai  vu  ,  dans  l’Asie  bo¬ 
réale  ,  des  forêts  immenses  de  pins  ou  de  mélèses  de  80  à  100 
pieds  d’élévation  ,  dont  les  racines  serpentoient  dans  une 
couche  de  terre  végétale  qui  n’avoit  pas  plus  d’un  pied  et 
demi  d’épaiseur ,  et  qui  reposoit  sur  des  dépôis  fluviatiles  de 
la  plus  haute  antiquité.  Les  déserts  ou  steppes  de  ces  contrées 
ne  produisent  point  d’arbres,  mais  se  couvrent  de  la  plus 
riche  végétation  en  plantes  herbacées  ,  dont  les  tiges,  tous  les 
ans,  se  pourrissent,  et  sembleroient  devoir  augmenter  à  l’in¬ 
fini  i  épaisseur  du  terreau;  cependant,  à  peine  a-t-il  dans 
beaucoup  d’endroits  un  demi  pied  cl’épaisseur.  Et  l’on  ne 
peut  pas  supposer  que  ce  terreau  soit  entraîné  par  les  eaux  , 
puisque  ce  sont  des  plaines  horizontales  de  10  et  de  20  lieues» 
d’étendue  ,  et  quelquefois  davantage. 

Des  faits  de  cette  nature  ont  fait  croire  à  quelques  savans 
que  le  terreau  se  convertissoit  en  sable;  mais  Saussure  a  fait 
voir  que  cette  supposition  n’étoit  pas  fondée  ,  puisqu’on  ob¬ 
serve  dans  les  montagnes,  et  souvent  même  dans  les  plaines, 
que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  sur  le  roc ,  sans 
qu’il  y  ait  enlr’eux  le  moindre  vestige  de  sable. 

Ces  différentes  considérations  ont  fait  conclure  à  cet  illustre 
observateur,  que  la  terre  végétale  éproovoit  une  décompo¬ 
sition  graduelle  ,  qui  la  maintenoit  toujours  dans  une  épais¬ 
seur  moyenne.  Cette  opinion  est  parfaitement  conforme  à  la 


7  4  ^  T  E  R 

marche  générale  de  la  nature  ,  qui,,  par  des  formations  jour¬ 
nalières  et  des  décompositions  habituelles,  entretient  par-tout 
un  juste  équilibre.  C’est  ce  qu’on  observe  d’une  manière  évi¬ 
dente  à  l’égard  des  matières  salines  :  les  lacs  salés  d’Egypte , 
de  Hongrie  ,  de  Sibérie ,  de  Crimée  ,  &c.  d’où  l’on  enlève  tous 
les  ans  une  incalculable  quantité,  soit  de  natron ,  soit  de  sel 
marin ,  en  offrent  l’année  suivante  une  quantité  égale  à  celle 
des  autres  lacs  voisins  d’où  l’on  n’avoit  rien  enlevé  ;  et  ceux- 
ci,  au  bout  de  plusieurs  siècles ,  n’en  ont  pas  plus  que  ceux 
qu’on  en  dépouille  tous  les  ans.  Voyez  Lacs,  Sel,  marin  et 
Natron. 

Saussure  a  fait  voir  en  même  temps  que  le  peu  d’épaisseur 
de  la  couche  de  terre  végétale  ne  prouvoit  nullement  le  peq 
d’antiquité  du  globe  terrestre  ,  comme  quelques  savans  Font 
dit.  (§.  1 5 1 7  et  suiv.  )  (Pat.) 

TERRE  DE  VÉRONE.  Voyez  Terre  verte  de  Vé¬ 
rone.  (Pat.) 

TERRE  VERTE  DE  VÉRONE.  Cette  substance  ter¬ 
reuse,  qui  offre  plusieurs  jolies  nuances  de  vert,  est  fort  em¬ 
ployée  en  peinture.  On  la  trouve  dans  les  fissures  et  les  cavi¬ 
tés  des  anciennes  matières  volcaniques  du  Véron  ois ,  de  la 
Saxe ,  de  la  Bohême ,  Sec. 

Quelques  auteurs  Font  confondue  avec  la  chlorite  ;  ils  en 
ont  même  fait  un  talc  ;  mais  il  seroit  difficile  de  savoir  sur 
quoi  ils  se  fondent  pour  faire  le  rapprochement  de  cette  terre 
avec  des  substances  qui  en  diffèrent  autant  ;  car  elles  n’ont 
absolument  rien  de  commun  x  qu’une  légère  ressemblance 
de  couleur. 

La  terre  verte  ,  suivant  Meyer,  contient  de  l’argile ,  de  la 
silice,  du  fer  et  du, manganèse,  mais  point  de  magnésie.  De- 
boni  dit  qu’elle  contient  du  fer ,  dans  la  proportion  de  40 
pour  100  ,  et  il  ajoute  formellement  qu’elle  ne  contient  point 
de  magnésie. 

La  chlorite ,  au  contraire ,  contient,  suivant  Hoepfner , 
près  de  44  pour  100  de  magnésie  ,  et  seulement  12  de  fer. 

Une  autre  différence  très-essentielle,  c’est  que,  suivant 
Lelièvre  ,  la  chlorite  se  fond  sans  addition  ;  et,  suivant  Bro¬ 
chant,  la  terre  verte  est  infusibîe.  Ce  même  minéralogiste  dit 
aussi  que  la  terre  verte  happe  à  la  langue ,  ce  que  ne  fait 
point  du  tout  la  chlorite . 

La  différence  de-  gisement  de  ces  deux  substances  n’est  pas 
moins  grande  que  celle  de  leurs  propriétés  et  de  leurs  élé- 
mens  :  la  terre  verte  est  un  produit  de  la  décomposition  des- 
matières  volcaniques:  et  la  chlorite  ms  se  trouve  jamais-qu^' 
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dans  les  montagnes  primitives,  ainsi  que  Brochant  Ta  très- 
bien  observé.  11  paroît  donc,  à  ions  égards,  que  ces  deux 
substances  sont  tout-à-fait  étrangères  Tune  à  l’autre  ,  et  que 
la  terre  verte  a  moins  encore  d’analogie  avec  le  talc  qu’avec 
toute  autre  substance  minérale.  Voyez  Talc  et  Chlorïte. 

(Pat-). 

TERRE  VIERGE.  On  le  dit  d’une  terre  qui  n’a  jamais 
été  soumise  à  la  culture.  (Pat.) 

TERRE  A  VIGNE  ou  AMPELÏTE.  On  a  donné  ce  nom 
à  une  ardoise  pyriteuse  et  décomposée ,  qu’on  répand  dans 
les  vignes  de  quelques  contrées,  pour  empêcher ,  dit-on, 
qu’elles  ne  soient  attaquées  par  les  vers  :  il  est  possible  ,  en 
ellet ,  que  l’odeur  sulfureuse  de  cette  terre  éloigne  les  insectes 
ailés  qui  les  produisent.  (Pat.) 


TERRE  VITRXFIABLE.  On  doimoit  autrefois  ce  nom 
à  la  terre  quartzeuse  ou  silice ,  apparemment  parce  qu’elle 
est  employée  dans  les  verreries;  car  elle  n’est  nullement  vitri- 
fiable  sans  addition  ,  de  même  que  la  plupart  des  terres  sim .- 
pies  ;  mais  toutes  le  deviennent  par  leur  mélange  avec  d’au¬ 
tres  terres  ou  avec  des  oxides  métalliques,  et  sur-tout  avec  la 
potasse  ,  la  soude ,  le  borax ,  &c.  (Pat.) 

TERRE  VITRÏOLIQUE-  Tous  les  terreins  où  se  trouvent 
des  pyrites  qui  tombent  en  efflorescence  par  l’effet  de  l’hu¬ 
midité  avec  le  contact  de  l’air ,  finissent  par  devenir  vitrioli- 
ques  ,  c’est-à-dire  chargés  de  sulfate  de  fier.  (Pat.) 

TERREAU.  On  donne  ce  nom  à  la  terre  produite  par 
la  décomposition  des  végétaux  et  des  animaux  de  toutes 
espèces  ,  mais  particulièrement  à  celle  si  éminemment  noire  , 
légère,  substantielle,  et  en  conséquence  si  recherchée  des 
cultivateurs  en  général  et  des  fleuristes  en  particulier,  qui 
provient  des  couches  des  jardins. 

D’après  l’observation  de  Sage,  le  terreau  contient  toujours 
une  portion  de  quartz  qui  a  été  produit  en  même  temps  que 
lui ,  et  qui  concourt  à  le  tenir  toujours  dans  un  état  de  division 
extrêmement  avantageux  à  l’accroissement  des  racines  des 
végétaux  qu’on  y  plante,  mais  qui  oblige  à  de  fréquens 
arrosemens.  Il  diffère  fort  peu ,  en  apparence,  de  la  tourbe .9 
qui  est  le  résultat  de  la  décomposition  des  végétaux  sous 
l’eau  douce.  Voyez  au  mot  Tourbe. 

Les  pluies  enlèvent  le  terreau  des  lieux  élevés  pour  Je 
transporter  dans  les  vallées,  et  de  là  dans  la  mer;  c’est 
pourquoi  tant  de  terreins  autrefois  cultivés,  et  même  fer- 
files,  sont  aujourd’hui  perdus  pour  la  végétation.  C’est  cette 
observation  qui  doit  engager  les  propriétaires  qui  pensent  h 
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l'avenir ,  à  cesser  le  défrichement  des  bois  du  sommet  des 
montagnes  ;  car  les  forêts  sont  le  plus  grand  moyen  de  pro¬ 
duction  de  terreau  employé  par  la  nature.  Ployez  les  mots 
Foret  ,  Humus  et  Terre  végétale.  (B.) 

TE  R  R  EN  O IX  ,  Bunium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
péialées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
rel  lierres  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  entier; 
irne  corolle  de  cinq  pétales  courbés  en  cœur  et  égaux  ;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  ovale  ,  oblong,  strié  ,  et  les  interstices  des  stries 
sont  tuberculeux. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  197  des  Illustrations  de  La- 
marok,  renferme  des  plantes  à  racines  tubéreuses,  presque 
sphériques,  à  feuilles  bipinnées  ,  dont  les  folioles  sont  linéai¬ 
res  ,  et  à  fleurs  blanches  disposées  en  ombelles  rapprochées. 
On  en  compte  trois  espèces;  savoir: 

La  Terrenoix  vulgaire  ou  Suron ,  Bunium  bulbo  castanum 
Lion.  ,  qui  a  les  feuilles  radicales  et  cauliriaires  uniformes,  et  les 
involucres  polyphyîles.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  en  Europe  dans 
les  champs  à  blé  qui  sont  un  peu  argileux  et  humides.  Sa  racine  est  un 
tubercule  de  la  grosseur  d’une  noix ,  noir  en  dehors,  blanchâtre  en 
dedans,  et  jetant  quelques  fibres.  Sa  tige  est  haute  d’un  à  (jeux  pieds. 
Ses  feuilles,  et  encore  plus  ses  fruits,  ont  une  odeur  aromatique  et  un 
goût  âcre. 

Les  habitans  des  campagnes ,  sur-tout  les  enfans  ,  recherchent  les 
tubercules  de  celte  plante  après  les  labours  d’hiver  ,  et  les  mangent 
cuits  sous  la  cendre  ou  dans  l’eau.  On  les  assaisonne  quelquefois  en 
salade  ou  à  la  sauce  blanche.  Leur  saveur  est  inférieure  à  celle  de 
la  Gesse  tubéreuse  [Ployez  ce  mot.) ,  qu’on  trouve  ordinairement 
avec  elles  ,  mais  elle  est  cependant  agréable.  Eile  approche  de  celle  de 
la  châtaigne.  J’en  ai  fréquemment  mangé. 

LaTERRENOix  grande  aies  feuilles  de  latigetrès-aiguës  et  les  invo¬ 
lucres  nuis.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

La  Terrenoix  aromatique  a  les  involucres  triphylles,  On  la  trouve 
en  Crète  et  en  Syrie ,  où  on  recueille  ses  semences  à  raison  de  leur 
odeur  aromatique  fort  voisine  deY  origan.  Elle  est  annuelle,  et  sa  ra¬ 
cine  n'est  probablement  pas  tubéreuse.  (B.) 

TERRES,  substances  qui  forment  la  base  de  toutes  les 
pierres,  et  dont  quelques-unes  entrent  dans  la  composition 
des  corps  organisés.  On  les  regarde  comme  des  substances 
simples  ,  parce  que  Fart  n'est  pas  encore  parvenu  à  les  com¬ 
poser  ni  à  les  décomposer.  Il  est  néanmoins  infiniment  vrai¬ 
semblable  qu’elles  sont  formées  de  divers  éîémens.  On  en 
connoît  aujourd’hui  neuf,  qui  présentent  des  caractères  bien 
distincts  ;  savoir  : 

i°.  La  Silice,  qui  forme  la  base  des  roches  primitives  et  de  toutes 
les  pierres  quartzeuses  et  silieées. 


TER 


77 


$5°.  L’Alumine  ,  qui  entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  des 
schistes,  des  ardoises,  des  argiles,  etc. 

3°.  La  Chaux  ou  Terre  calcaire  ,  qui  fait  la  base  des  marbres, 
et  qui  entre  presque  uniquement  dans  la  composition  des  grandes  cou¬ 
ches  calcaires  dont  la  situation  est  à-peu-près  horizontale. 

4°.  La  Magnésie,  qui  entre  comme  partie  essentielle  dans  la  com¬ 
position  des  serpentines ,  des  stéatites  ,  des  talcs,  et  autres  pierres  con¬ 
nues  sous  le  nom  de  pierres  magnésiennes.  Elle  est  aussi  la  base  du 
sulfate  de  magnésie  ou  sel  d’Ëpsom. 

5°.  La  Zircone  ,  qui  fait  la  base  du  zircon  (appelé  par  corruption 
jargon )  et  de  Y  hyacinthe. 

6°.  La  Baryte  ou  Terre  pesante  ,  qui  est  la  base  du  sulfate  de 
baryté  ou  spath  pesant  ,  et  de  la  tait  hé  rite  ou  carbonate  de  baryte , 
De  très-habiles  naturalistes,  et  notamment  les  profonds  minéralo¬ 
gistes  Tondi  et  Ruprecht ,  la  regardent  comme  un  oxide  métallique. 

7°.  La Strontiane  ,  qui  et  la  base  de  la  strontianite  ou  carbonate 
de  strontiane  ,  et  de  la  cœlestine  ou  sulfate  de  strontiane  :  il  paroît 
que  c’est  aussi  une  terre  qui  éprouve  un  commencement  de  métal¬ 
lisation. 

8°.  La  Glucyne  ,  découverte  par  Vauquelin  dans  Faigue-marine 
ou  émeraude  de  Sibérie  et  dans  l’émeraude  du  Pérou. 

9°.  L’ Yttria  ,  découverte  dans  le  minéral  nommé gadolinite. 

Les  quatre  premières  de  ces  terres  sont  anciennement  connues  ;  les 
cinq  autres  sont  des  découvertes  de  la  chimie  moderne. 

Tromsdorffa  cru  avoir  découvert  dans  le  béril  de  Saxe  une  dixième 
terre  qu’il  a  nommée  agustine,  mais  celte  découverte  n’a  pas  été  con¬ 
firmée.  (Pat.) 


TERRES  VEULES.  Quelques  agriculteurs  ont  donné  ce 
nom  aux  terres  extrêmement  maigres  et  stériles.  On  peut  les 
fertiliser  quand  on  a  sous  la  main  de  Fargile  qu’on  peut  y  mê¬ 
ler.  J’ai  connu  en  Pologne  un  grand  propriétaire  qui  avoir,, 
dans  une  partie  de  ses  possessions ,  des  champs  presque  pure¬ 
ment  sablonneux.  J’observai  dans  un  ravin  qu’il  régnoit  une 
couche  d’argile  à  trois  ou  quatre  pieds  de  la  surface.  Je  dis  à 
ce  propriétaire,  faites  faire  dans  ces  champs  un  grand  nom¬ 
bre  de  petites  fosses ,  d’où  Fou  extraira  de  Fargile  dont  on 
fera  de  petits  monceaux  qu’on  laissera  hiverner.  Au  prin¬ 
temps,  vous  les  ferez  éparpiller  à  la  surface  du  sol,  et ,  par 
quelques  labourages ,  vous  mêlerez  Fargile  avec  la  terre  sa¬ 
blonneuse  ;  elle  lui  donnera  du  corps  :  vous  y  ferez  répandra 
du  fumier ,  vous  y  semerez  des  lupins  ,  que  vous  ferez  en¬ 
fouir  ensuite  avec  la  charrue  quand  ils  auront  pris  tout  leur 
accroissement.  Je  pense  que  deux  ou  trois  opérations  sem¬ 
blables  donneront  à  vos  champs  quelque  fertilité.  J’ai  appris 
depuis  que  le  succès  avoit  passé  l’espérance.  (Pat.) 

TERRETTE  ,  Glecoma ,  plante  vivace  à  tiges  tétragones, 
grises.,  hérissées  et  rampantes,  à  feuilles  opposées ,  réni- 
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formes,  crénelées  et  velues  ,  et  à  fleurs  solitaires  et  axillaires, 
qui  forme  seule  un  genre  dans  la  djdynamie  gymnospermie 
et  de  la  famille  des  Labiées. 

Ce 'genre,  qui  est  figuré  pl.  5o5  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  offre  pour  caractère  un  calice  oblong ,  tubuleux  i 
strié;  une  corolle  tubuleuse,  bilabiée,  à  tube  insensiblement 
•  dilaté,  plus  long  que  le  calice,  à  lèvre  supérieure  bifide,  à 
lèvre  inférieure  tnfide  ;  quatre  étamines  dont  les  anthères 
sont  rapprochées  par  paire ,  en  forme  de  croix ,  avant 
rémission  du  pollen;  quatre  ovaires  supérieurs,  du  centre 
desquels  sort  un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  arrondies,  situées 
au  fond  du  calice. 

La  terrçtte ,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  lierre 
terrestre ,  herbe  de  la  Saint-Jean  ou  rondette ,  croît  dans  les 
lieux  ombragés  et  humides,  autour  des  maisons  et  dans  les 
haies.  Elle  est  excessivement  commune  dans  toute  l'Europe. 
Sa  saveur  est  amère,  et  son  odeur  forte.  On  en  fait  un  grand 
usage  en  médecine ,  comme  vulnéraire  et  astringente.  Sa 
décoction  passe  pour  excellente  dans  les  contusions  et  pour 
appaiser  les  coliques,  guérir  la  dyssenterie ,  fondre  les  glaires 
dans  l’asthme  pituiteux  ,  faire  couler  les  urines  ,  &c.  Elle  est 
très-agréable  prise  en  guise  de  thé  avec  du  lait,  et  on  en  fait 
usage,  sous  cette  forme,  dans  la  phthisie.  On  en  trouve  chez  les 
apothicaires  une  eau  distillée,  une  conserve,  un  extrait  et 
un  sirop.  (B.) 

TERRIER,  trou  que  font  en  terre  le  lapin ,  le  renard , 
le  blaireau ,  &c.  et  qui  leur  sert  de  retraite  et  de  domi¬ 
cile.  (S.) 

TERSA ,  mot  latin  employé  par  Linnæus  pour  désigner  le 
Tersine.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

TERSINE  ( Ampelis  tersa  Lafh.,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Cotinga.  Voyez  ces  mots.  ).  Cet  oiseau  a  été  in¬ 
diqué  par  Linnæus;  mais  il  ne  dit  pas  dans  quel  pays  on  le 
trouve.  La  tête,  le  haut  du  dos ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noirs  ;  le  bord  extérieur  de  ces  dernières  est 
d’un  bleu  clair,  ainsi  que  l'extrémité  des  couvertures  supé¬ 
rieure  des  ailes,  ce  qui  forme  une  bande  transversale;  le 
ventre  est  d'un  blanc  jaunâtre ,  plus  foncé  sur  les  flancs , 
et  le  reste  du  plumage  d’un  bleu  clair.  (Vieilu.) 

TERTIANAIRE.  C’est  la  Toque.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TERTRE.  On  donne  ce  nom  à  une  petite  colline  isolée 
au  milieu  d’une  plaine.  On  remarque  souvent  que  ces  plaines 
sont  les  vastes  lits  des  anciens  fleuves,  et  que  les  tertres  sont 
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des  espèces  de  petites  îles  que  ces  fleuves  a  voient  formées 
par  l'accumulation  de  leurs  dépôts,  comme  nous  le  voyons 
encore  former  des  bancs  de  graviers  pendant  leurs  crues. 
Voyez  Fleuves  (Pat.) 

TES  AN.  Adanson  nomme  ainsi  une  coquille  du  genre 
buccin  de  Linnæus ,  ou  tonne  de  Lamarck ,  qu'il  a  figuré 
pl.  rj  de  son  Histoire  des  Coquilles  du  Sénégal .  C’est  le  Buc¬ 
cin  perdrix.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TESQUISANA  ,  espèce  de  pie  du  Mexique,  h  longue 
queue  et  à  plumage  noir,  avec  des  reflets.  Cet  oiseau  peut 
se  rapporter  à  la  pie  de  la  Jamaïque  et  au  quiscale . 

(  Vieill.  ) 

TESSARIE,  Tessaria,  arbrisseaux  du  Pérou  qui  forment 
cm  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  nécessaire. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  commun  ovale, 
imbriqué  d'écailles  scarieuses ,  les  extérieures  ovales  et  les 
intérieures  ciliées  ;  un  réceptacle  conique,  velu,  portant, 
dans  son  centre,  un  seul  fleuron  hermaphrodite,  tubuleux , 
très-grand  et  stérile,  tous  les  autres ,  au  nombre  de  plus  de 
soixante,  étant  femelles  fertiles;  des  semences  oblongues, 
glabres,  surmontées  d'une  aigrette  velue. 

Les  tessaries  sont  au  nombre  de  deux  espèces,  dont  les 
parties  de  la  fructification  sont  figurées  ph  24  du  Généra  de 
la  Flore  du  Pérou .  (B.) 

TESSON.  Voyez  Taisson.  (S.) 

TEST.  On  appelle  ainsi  la  substance  de  l’enveloppe  des 
Mollusques  conqujlifères,  des  Tortues,  des  Crustacés 
et  des  Oursins.  Voyez  ces  différens  mots.  (B.) 

TEST ACELLE ,  Testacella ,  genre  de  mollusques  inter¬ 
médiaire  entre  les  testacés  et  les  limaces .  Il  comprend  des 
vers  terrestres  ramparis,  qui  ont  à  l'extrémité  supérieure  du 
corps  une  petite  coquille  univalve,  en  cône  oblique,  h  som¬ 
met  un  peu  en  spirale,  à  ouverture  ovale,  à  bord  gauche 
roulé  en  dedans. 

Ce  genre  avoit  déjà  été  figuré  par  Favanne;  mais  il  étoit 
réservé  à  Lamarck  de  l’établir  sur  des  caractères  positifs ,  et 
à  Faure  Biguet  de  faire  connoître  les  mœurs  des  animaux 
qui  le  composent. 

Les  testacelliers  ressemblent  beaucoup  à  des  limaces .  Ce 
sont  des  gastéropodes  alongés,  à  tête  munie  de  quatre  cornes 
inégales,  dont  deux  portent  les  yeux  à  leur  extrémité.  Ils 
ont  un  pied  aussi  long  que  le  corps  ;  les  organes  de  la  géné¬ 
ration  sur  le  côté  droit  du  col  ;  le  dos  bombé,  avec  deux 
petits  sillons  longitudinaux: ,  et  sur  sa  partie  supérieure 
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postérieure  se  voit  la  coquille ,  qui  est  au  moins  dix  fois 
plus  petite  que  l’animal  lorsqu’il  est  le  plus  contracté. 

Le  testacellier  à’  Eu rope  ,  qui  a  été  si  bien  observé  par  Faure 
Biguet,  s’alonge,se  contracte ,  marche  comme  les  Limaces 
{Voy.  ce  moi .)  ;  mais  ses  moeurs  sont  bien  différen  tes.  Il  vit  con¬ 
stamment  dans  la  terre,  et  se  nourrit  de  Lombrics  ter¬ 
restres  ou  vers  de  terre .  (  Voyez  ce  mot.)  Il  les  fait  entrer 
dans  sa  bouche  par  une  de  leurs  extrémités  ,  et  les  avale 
lentement,  c’est-à-dire  à  mesure  que  la  partie  qui  est  dans 
leur  estomac  se  digère.  Il  s’enfonce  dans  la  terre  ou  s’ap¬ 
proche  de  sa  surface  à  mesure  que  les  lombrics  s’enfoncent 
ou  montent  eux-mêmes  ;  aussi  n’en  voit-on  pas  à  la  suite  de 
la  charrue  pendant  les  la  b  ou  rages 'd’hiver. 

C’est  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  seulement 
qu’on  rencontre  ce  testacellier ,  qui  paroit  être  différent  des 
trois  espèces  figurées  par  Fa  van  ne.  Voyez  n°  bî  du  Bulletin 
des  Sciences  de  la  Société  Philomatique ,  où  il  a  été  gravé  sur 
les  dessins  de  Faure  Biguet 

Mangé ,  qui  a  observé  à  Ténériffe  le  testacellier  figuré  par 
Favanne  dans  son  ouvrage  ,  et  ensuite  par  moi,  pl.  26  de 
Y  Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Deterville,  a  rapporté  qu  il  vivoit  sous  les  pierres, 
bouchoit  avec  sa  coquille  le  trou  par  lequel  il  étoit  entré, 
et  qu’il  11e  sortait  que  la  nuit  pour  aller  chercher  sa  nour¬ 
riture. 

Ainsi,  on  connoît  quatre  espèces  de  testacelles ;  savoir  : 

Le  Testacellier  haliotide,  qui  est  uni,  avec  un  corps  saillant 
sur  le  dos  ,  et  a  la  coquille  en  cabochon.  Il  se  trouve  à  Ténériffe. 

Le  Testacellier  d’Europe  est  uni  sur  tout  son  dos ,  et  a  la  coquille 
•très-applatie. 

Le  Testacellier  costé  a  des  lignes  saillantes  transverses  ;  des  es¬ 
pèces  d’écailles  sur  le  dos,  et  la  coquille  en  forme  de  dez  à  coudre. 
Il  vient  des  îles  Maldives. 

Le  Testacellier  co.rn.iea  ,  qui  est  rugueux,  sans  corps  saillant, 
et  a  la  coquille  en  cône  courbé.  O11  ignore  son  pays  natal.  (B.) 

TESTAGES.  Ce  nom  a  été  appliqué  anciennement  à 
tous  les  animaux  qui  étoient  couverts  d’une  enveloppe  so¬ 
lide.  Ainsi,  les  tortues ,  les  crustacés  et  les  coquillages  étoient 
des  testacés  pour  nos  pères.  Aujourd’hui,  on  n’applique 
plus  ce  mot  qu’aux  coquillages  :  ainsi,  tout  ce  qui  a  été  dit 
à  leur  article  convient  à  celui-ci.  Voyez  aux  motsCoQUiL- 
5, âge ,  Coquille,  Bivalves,  Multivalves  et  Unival- 
ves.  (B.) 

TESTACITES.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  pétrifiées. 
Voyez  Fossiles  et  Pétrifications.  (Pat.) 
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TESTAÏl.  Voyez  Têtard.  (S.) 

TESTICULE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une 
coquille  du  genre  des  natiëes  ,  qui  est  figurée  pl.  7  de  la 
Conchyliologie  de  Dargen ville.  C’est  la  nerita  glaucina  de 
jLinnæus.  Voyez  aux  mots  Natice  et  Nérite.  (B.) 

TESTICULES,  Testes,  Testicùli,  Mvpot.  Les  ana¬ 

tomistes  ont  ainsi  nommé  les  deux  glandes  destinées  à  sécré¬ 
ter  du  sang  l’humeur  séminale,  et  ils  les  ont  regardées  comme 
deux  petits  témoins  dont  la  présence  est  nécessaire  dans  Pacte 
de  la  propagation.  Il  paroîl  cependant  que  le  témoignage 
d’un  seul  est  valable  en  cette  matière ,  puisqu’on  a  vu  des 
hommes  féconds  qui  n’éloient  cependant  pourvus  que  d’un 
seul  testicule ,  soit  naturellement  comme  le  furent  le  dicta¬ 
teur  romain  Syila  et  le  conquérant  tartare  Tamerlan  /soit 
qu’un  accident  ou  le  fer  du  chirurgien  aient  enlevé  l’une  de 
ces  glandes.  Dans  ces  cas,  le  testicule  qui  resté  seul' de¬ 
vient  plus  gros  et  tient  lieu  de  deux.  Divers  exemples  consi¬ 
gnés  dans  les  écrits  des  médecins  ,  nous  apprennent  qu’on  a 
vu  des  hommes  pourvus  de  trois  testicules ,  et  il  y  a  même  des 
familles  dans  lesquelles  se  propage  cette  conformation  ;  ces 
hommes  triorchides  (ayant  trois  testicules)  sont,  dit- on  , 
d’un  tempérament  beaucoup  plus  chaud  et  plus  vigou¬ 
reux  que  les  monorchidès  (  à  un  seul  testicule  )  ,  et  même 
que  les  autres  hommes.  En  effet,  ces  organes  contribuent' 
singulièrement  à  la  force  du  corps  et  à  l’ardeur  du  tempéra¬ 
ment,  puisqu’on  voit  les  eunuques  si  foibîes  et  si  timides, 
parce  qu’on  les  a  privés  de  testicules .  Ces  parties  correspon¬ 
dent  même  avec  la  gorge ,  car  les  eunuques  ont  une  voix 
grêle  ,  efféminée ,  tandis  que  les  mâles  vigoureux  ont  une 
voix  forte  et  grave  ;  ils  ont,  aussi  une  barbe  épaisse ,  la  poitrine* 
carrée,  les  épaules  larges,  les  jarrets  fermes,  bien  musclés, 
les  bras  et  les  jambes  nourris,  velus,  et  plusieurs  autres  ca¬ 
ractères  qui  annoncent  un  tempérament  robuste  et  ardent. 

Il  y  a  des  hommes  qui  paroisseni,  à  l’extérieur,  n’avoir 
point  de  testicules;  mais  c’est  parce  que  ces  organes  sont 
demeurés  dans  la  cavité  du  bas-ventre;  loin  que  ces  indi¬ 
vidus  soient  impuissans ,  011  les  dit  beaucoup  plus  ardens 
que  les  autres,  à  cause  de  la  chaleur  continuelle  dont  leurs 
testicules  sont  pénétrés.  C  est  pour  cela  que  plusieurs  ani¬ 
maux  ,  ayant  leurs  testicules  toujours  attachés  près  des  reins 
sont  d’un  tempérament  très -porté  à  l’amour,  témoins  les 
oiseaux  ,  les  coqs  ,  les  moineaux  ;  et  parmi  les  quadrupèdes  , 
les  rats ,  les  lapins  ,  les  lièvres,  &c.  néanmoins  la  plupart 
de  ces  espèces  n’entrent  en  rut  que  dans  certaines  saisons 
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de  Tannée.  Les  testicules  des  poissons  portent  le  nom  de 
laite ,  Les  anciens  don  noient  le  nom  de  testicules  âux  ovaires 
des  femelles ,  parce  qu’ils  comparoient  ces  organes  aux 
glandes  séminifëres  des  mâles. 

Dans  l’homme  et  la  plupart  des  quadrupèdes ,  les  deux 
testicules  sont  renfermés  dans  une  bourse  dont  la  peau  ru¬ 
gueuse  s’appelle  scrotum  ,  et  se  divise  en  deux  loges  par  le 
dartos,  Elle  a  trois  tuniques  internes,  i°.  celle  formée  par  le 
muscle  cremaster  ou  suspenseur  du  testicule;  2°.  la  tunique 
vaginale,  très-contractile,  et  qui  est  un  prolongement  du 
péritoine  j  5°.  Talbuginèe,  qui  reçoit  les  vaisseaux  sperma¬ 
tiques.  Les  testicules  sont  des  corps  glanduleux  dont  le  tissu 
vasculaire  est  composé  d’une  multitude  de  vaisseaux  entor¬ 
tillés.  Ils  reçoivent  des  artères  de  l’aorte,  sous  le  nom  d ’ artères 
spermatiques ,  et  des  veines  de  l’émulgente  et  de  la  veine 
cave.  Les  nerfs  sortent  des  plexus  nerveux  du  bassin  et  des 
paires  lombaires.  Voyez  les  mots  Sexes  et  Génération.  (V.) 

TESTO-ROUSSO.  C’est,  en  Provence,  la  femelle  de  la 
fauvette  à  tête  noire,  (S.) 

TÊTARD.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  Cyprin 
chevane  ,  à  raison  de  la  grosseur  de  sa  tête.  Voyez  ce 
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On  le  donne  aussi  au  perça  cottoïdes  de  Linnæus,  poisson 
encore  peu  connu.  (B.) 

TÊTARD  ou  TESTARD.On  appelle  généralement  ainsi 
les  petits,  ou  mieux  les  larves  d  es  grenouilles  et  des  crapauds , 
parce  que  leur  tête  est  plus  grosse  que  le  reste  de  leur  corps. 
Voyez  aux  mots  Grenouille  et  Crapaujd.  (B.) 

TÊTE  ,  Caput ,  yi§a'Xv}.  C’est ,  comme  on  sait , l’extrémité 
{Supérieure  ou  antérieure  des  animaux.  Dans  toutes  les  espèces 
vertébrées  et  à  deux  systèmes  nerveux,  la  tête  renferme 
dans  une  boîte  osseuse  le  bulbe  médullaire  duquel  les  nerfs 
tirent  leur  origine,  et  d’où  ils  sortent  en  une  multitude  de 
rameaux. qui  s’étendent  dans  toutes  les  parties  du  corps;  c’est 
un  arbre  renversé  dont  le  tronc  est  placé  dans  la  cavité  du 
crâne,  et  dont  les  branches  pénètrent  et  s’insinuent  jusque 
dans  les  organes  les  plus  déliés  ;  aussi  Platon,  qui  avoit  de 
très-grandes  vues  en  physiologie  comme  tous  les  anciens  phi¬ 
losophes  ,  appelle  l’homme  ,  arbre  céleste ,  parce  qu’il  semble 
que  l’arbre  nerveux  qui  constitue  essentiellement  l’être  intel¬ 
ligent  et  sensible  ,  tire  ses  racines  du  ciel ,  vers  lequel  nous 
élevons  chaque  jour  notre  tête  ,  comme  dit  Ovide. 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
Jussil  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus. 
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Les  antres  animaux  semblent  annoncer,  au  contraire ,  la 
bassesse  de  leur  origine,  en  courbant  toujours  leur  tête  vers 
la  terre. 

Pronaque  cum  spectent  caetera  animantia  terram. 

Au  reste,  la  tête  diffère  beaucoup  de  forme  dans  les  diverses 
espèces  d'animaux  ;  tantôt  elle  s'arrondit  en  boule,  s'aionge 
en  museau  ,  en  groin  ,  ou  s'arme  de  cornes  ,  ou  se  recouvre 
de  crinières,  de  soies  ,  d’écailles,  &c.  ;  tantôt  elle  se  rétrécity 
ou  s'applatit ,  ou  se  renfle ,  et  présente  les  plus  étranges  phy«* 
sionomies.  Dans  le  serpent  amphisbène  et  quelques  vers  ,  la 
tête  n’est  pas  plus  grosse  que  la  queue,  de  sorte  qu'on  les  coiw 
fond  au  premier  aspect.  Voyez  au  reste  les  mots  Cerveau  , 
Crâne  ,  Visage  ,  &c.  (V.) 

TÊTE  (  vénerie ),  bois  ou  cornes  des  bêtes  fauves.  Elles 
quittent  tous  les  ans  leur  tête ,  et  on  connoît  leur  âge  par  la 
tête .  L'on  dit  qu'un  cerf  est  à  sa  première  tête ,  lorsqu'il  est 
encore  très-jeune  et  qu'il  ne  porte  que  des  D agues.  (  Voyez 
ce  mot  et  l’article  du  Cerf.)  La  deuxième  tête  commence  à 
la  troisième  année  de  l’âge  du  cerf ,  et  les  veneurs  appellent 
cette  époque porte-six ,  parce  que  chaque  perche  porte  deux 
petits  andouillers  ,  outre  les  deux  bouts  de  la  pjerche .  La 
troisième  tête  pousse  en  commençant  la  quatrième  année,  et; 
ainsi  de  suite  jusqu'à  la  sixième  année,  passé  laquelle  le  cerf 
est  un  cerf  dix  corsc 

L'on  dit  une  tête  bien  née ,  pour  désigner  la  belle  venue  et 
la  régularité  du  bois.  La  tête  portant  brochures  a  trois  ou 
quatre  chevilles ,  andouillers  ou  épois  à  la  sommité  du  bois  ; 
la  tête  enfourchée  ou  bien  chevillée ,  est  celle  dont  les  dards  du 
sommet  font  la  fourche  ;  la  tête  pommée  représente  à  sa  som¬ 
mité  une  main  ouverte;  la  tête  couronnée ,  qui  est  la  plus 
rare,  forme  avec  ses  cors  une  espèce  de  couronne;  la  tête 
faux  marquée  est  celle  dont  les  cors  ne  sont  pas  égaux  en 
nombre  de  chaque  côté,  par  exemple,  quand  il  y  en  a  six 
d’un  côté  et  cinq  seulement  de  l’autre  ,  le  cerf  porte  alors  * 
dans  le  langage  de  la  vénerie,  quatorze  faux  marqués ,  le  plus 
emportant  le  moins  ;  enfin,  les  anciens  veneurs  appeloienfc 
tête  rouée ,  celle  dont  les  perches  sont  serrées ,  et  forment , 
en  quelque  sorte,  la  roue.  (S.) 

TÊTE  ( fauconnerie ).  Faire  la  tête  d’un  oiseau  de  vol,  est 
l'accoutumer  an  chaperon.  (S.) 

TÊTE  D’ANE,  nom  vulgaire  du  cotte  chabot .  Voyez  au 
mot  Cotte.  (B.) 

TÊTE  DE  BECASSE.  Les  marchands  de  coquilles  ap¬ 
pellent  .ainsi  le  Rocher  réçasse.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
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TÊTE  BLEUE.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
des  Labres.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TÊTE  DE  B(EUF,  nom  que  les  marchands  donnent  à 
une  coquille  du  genre  des  casques  ,  qui  vient  de  la  mer  des 
Indes ,  et  qui  est  figurée  pi.  26 ,  lelt.  A  de  la  Conchyliologie 
de  Favanne.  Voyez  le  mot  Casque.  (B.) 

TÈTE  DE  CHAT.  Voyez  Concrétion  pierreuse.  (Pat.) 

TETE-CHEVRE.  C’est  sous  ce  nom  que  Brisson  a  décrit 
les  Engoulevents.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TÊTE-CHÈVRE  DU  BRESIL.  Voyez  Guxra-querea. 

,  (Vieill.) 

TETE-CHEVRE  DE  LA  CAROLINE.  Voyez  Engou- 
XEvent  de  la  Caroline.  (Vieill.) 

TÊTE-CHÈVRE  DE  CAYENNE.  Voyez  Engoulevent 
Boux.  (Vieill.) 

TÊTE-CHÈVRE  DE  LA  GUIANE.  Voy.  Montvoyau. 

(Vieill.) 

TETE-CHEVRE  DE  LA  JAMAÏQUE.  Voyez  Engou- 
xevent  a  lunettes.  (Vieill.) 

TÊTE-CHÈVRE  TACHETÉ  DU  BRÉSIL.  Voyez  Iei- 
jau.  (Vieill.)  # 

TÊTE-CHÈVRE  DE  LA  VIRGINIE.  Voyez  Wixif- 
pour-will.  (Vieill.) 

TÊTE  DE  CHIEN.  On  appelle  quelquefois  ainsi  le  Boa 
BOJOBi.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TÊTE  DE  CLOU,  nom  que  donnent  les  épiciers  au  -poivre 
de  la  Jamaïque ,  c’est-à-dire  au  fruit  du  Myrte  piment» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TÊTE  DE  CLOU.  On  donnoit  ce  nom  à  une  variété  de 
cristallisation  du  spath  calcaire  ,  qui,  par  sa  pyramide  appla- 
tie  et  à  trois  faces ,  imite  en  effet  assez  bien  une  tête  de  clou. 
C’est,  clans  la  nomenclature  du  professeur  Hatiy  ,  la  chaux 
sarbonatée  dodécaèdre  raccourcie .  Voyez  Spath  calcaire. 

(Pat.) 

TÈTE  DE  DRAGON.  Voyez  au  mot  Dracocépkale. 

(  B.  ) 

TÊTE  FOURCHUE,  nom  spécifique  de  I’Iguane  d’Am- 
Xoine.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TÊTE  DE  LIÈVRÊ.  C’est  le  Gobie  lagocéphale.  Voyez, 
ce  mot.  (B.) 

TÊTE  DE  MÉDUSE ,  nom  spécifique  d’une  astérie  dont 
les  rayons  se  subdivisent  un  grand  nombre  de  fois  ,  et  repré¬ 
sentent  des  serpens  entrelacés.  Voyez  au  mot  Astérie  (B.} 
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TÊTE  DE  MOINE.  C  est  le  LiOndent.  Voyez  ce  mot. 

,  .  (B.) 

TETE  DE  MORT.  C’est  un  singe  d’Amerique  de  la  fa¬ 
mille  clés  Sapajous  ,  et  qui  paroît  être  une  variété  constante 
dans  l’espèce  du  sajou .  Comme  sa  figure  a  un  aspect  lugubre  * 
que  sa  face  est  comme  décharnée  ,  sombre,  on  l’a  comparée 
à  une  tête  de  mort.  Séba  en  a  donné  une  mauvaise  figure  et 
une  description  imparfaite  dans  son  Thésaurus.  C’est  la  simia 
morta  de  Linnæus.  Voyez  à  la  suite  du  mot  Singe.  (V.) 

TÊTE  DE  MORT.  Quelques  personnes  appellent  ainsi  la 
semence  du  Staphylier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TÈTE  DE  MORT.  On  donne  ce  nom  au  muflier  rubi¬ 
cond  ,  à  cause  de  ses  capsules,  qui  ressemblent  à  un  crâne. 
V oyez  au  mot  Muflier.  (B.) 

TÊTE  NOIRË.  Quelques  naturalistes  ont  traduit  ainsi  le 
mot  coluber  melanocephalus  de  Linnæus.  Voyez  au  mol  Cou¬ 
leuvre.  (B.) 

TÊTE  NUE.  C’est  Yesox  gymnocephalus  de  Linnæus. 
Voyez  au  mot  Esgce. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  autre  poisson,  Yamia  calvcù 
de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Mujje.  (B.) 

TÊTE  PLATE,  nom  spécifique  d’un  gecko  de  Mada - 
gascar.  Voyez  au  mot  Gecko.  (B.) 

TÊTE  ROUGE.  Voyez  Figuier  a  tête  rouge.  (S.) 

TETE  DE  SERPENT.  Les  marchands  donnent  ce  nom 
à  une  coquille  du  genre  des  strombes  (  strombus  lentiginosus 
Linn.)  ,  figuré  dans  Dargenville  ,  pl.  i5,  lettre  C.  Voyez  au 
mot  Strombe. 

C’est  aussi  le  nom  spécifique  d’une  autre  coquille  du  genre 
des  porcelaines ,  figuré  pl.  59  de  Y  Histoire  naturelle  des  Co¬ 
quillages  ,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Delerville.  (B.) 

TÊTE  DE  SOURIS.  On  donne  ce  nom  à  I’Orpin  a  six 
angles.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TÈTE  DE  TORTUE.  On  appelle  ainsi  le  tetrodon  testa - 
dinsus  de  Linnæus.  V oyez  au  mot  Tetrodon.  (B.) 

TETE  MA ,  oiseau  de  l’ordre  des  Passereaux  ,  du  genre 
des  Grives,  et  de  la  famille  des  Fourmiliers.  (  Voyez  ces 
trois  mots.  )  MM.  Gmelin  et  Latham  le  regardent  comme 
une  variété  du  colma ,  auquel  en  effet  il  ressemble  beaucoup, 
non-seulement  par  sa  grandeur  et  sa  forme ,  mais  encore  par 
la  disposition  de  ses  couleurs  ;  la  différence  la  plus  marquée 
est  dans  la  teinte  de  brun  foncé ,  répandue  sur  toute  la  partie 
inférieure  du  tétéma.  Il  est  probable  que  ceL  oiseau  est  la  fe«* 
nielle  du  Colma.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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TETHIS  ou  THETIS  ,  Tethis ,  genre  de  vers  mollusques 
nus ,  qui  présentent  pour  caractère  un  corps  oblong,  charnu, 
rampant,  bordé  d’un  manteau  qui  s’épanouit  antérieure¬ 
ment  et  s’étend ,  au-dessus,  en  un  voile  large,  arrondi  et  frangé; 
une  bouche  s’alongeant  en  trompe  ,  et  située  sous  le  voile 
qui  couvre  la  lête  ;  deux  ouvertures  au  côté  gauche  du  col , 
pour  la  respiration  et  la  généra  lion  . 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  de  grands  rapports  avec  les 
Lapeïstes  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  aussi  les  anciens  naturalistes  les 
ont-ils  confondus  avec  elles.  Comme  les  laplisies  elles  sentent 
mauvais,  et  causent  des  accidens  graves  à  ceux  qui  en  man¬ 
gent.  Comme  elles  encore  ,  elles  vivent  dans  les  endroits  fan¬ 
geux,  et  répandent  une  liqueur  noire  ;  mais  elles  n’ont  point 
d’os  dans  leur  intérieur,  sont  gélatineuses  et  transparentes. 
Leurs  branchies  sont  latérales  et  leur  bouche  en  forme  de 
trompe.  Leur  estomac  n’est  qu’un  élargissement  du  canal 
intestinal;  aussi  ne  mangent-elles  que  des  animaux,  aussi  ou 
plus  mous  qu’elles.  On  ne  les  voit  sur  la  surface  de  la  mer 
que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  On  en  ccmnoît  deux 
espèces  exclusivement  propres  à  la  Méditerranée.  Le  Tethis 
x<ievre  ,  qui  a  le  voile  cilié ,  et  qui  est  figuré  pl.  8 1  ,  fig.  i  et  1 
çle  Y  Encyclopédie  par  ordre  de  matières  ,  et  le  Tethis  fran¬ 
gé  ,  qui  a  le  voile  crénelé,  et  est  figuré  nos  3  et  4  de  la  même 
planche.  (B.) 

TETHYPOTEIBA,  plante  parasite  du  Brésil,  qui  sert  à 
dissiper  les  enflures  des  jambes,  guérir  l’hydropisie  et  for¬ 
tifier  les  nerfs,  ainsi  que  les  yeux.  On  ignore  à  quel  genre 
appartient  celte  plante,  qui  est  mentionnée  dans  Pison,  sous 
le  nom  de  vitis  arhustina .  (B.) 

TETINE,  Ruma.  Ce  mot  vient  du  verbe  te  ter ,  et  désigne 
la  mamelle  des  animaux  ,  comme  le  mot  tétins  se  trouve 
dans  quelques  dictionnaires  français,  pour  exprimer  le  sein 
naissant  d’une  fille  à  peine  nubile. 

La  tétine  ou  le  pis  dans  la  vache ,  porte  ordinairement 
quatre  mamelons;  j’ai  cependant  vu  plusieurs  vaches  de  coi> 
leur  noire  qui  avoient  six  mamelons  ;  il  est  vrai  que  les  deux 
surnuméraires  étoient  plus  petits  que  les  autres,  et  se  trou- 
voient  toujours  placés  derrière  les  autres.  La  substance  de  la 
tétine  est  glanduleuse  et  parsemée  d’une  multitude  de  petits 
vaisseaux  qui  se  remplissent  de  lait.  C’est  principalement  à 
l’époque  de  l’alaitement  que  les  tétines  se  gonflent  de  cette 
liqueur.  A  l’extérieur,  elles  sont  couvertes  d’une  peau  fine  et 
douce  ;  les  mamelons  sont  très-sensibles  au  tact  ,  et  ils  entrent 
eu  une  sorte  d’érection,  comme  nous  l’exposons  au  mot  Ma* 
MEEEE  j>  qu’on  pourra  consulter. 


TET  87 

Dans  l’état  domestique  ,  les  quadrupèdes  ayant  une  nour¬ 
riture  abondante  et  étant  plus  souvent  excités  à  l’amour  que 
dans  l’état  sauvage,  leurs  organes  de  Talailement  sont  très-dé ve- 
îoppés  et  très-grands,  tandis  que  la  disette  et  la  rareté  de  l’union 
sexuelle  dans  les  mêmes  espèces  sauvages  laisse  ces  mêmes 
organes  dans  l’oblitération.  C’est  principalement  par  les  par¬ 
ties  reproductives  que  commence  la  domesticité  ,  et  1  amour 
est  l’une  des  plus  puissantes  causes  de  l’état  social,  non-seule¬ 
ment  chez  les  animaux  ,  mais  encore  dans  l’espèce  humaine. 
Plus  l’état  social  se  perfectionne  et  devient  intime,  plus  les 
organes  de  génération  prennent  d’ascendant  sur  les  autres; 
aussi  la  corruption  des  moeurs  est  le  signe  le  plus  certain  d’un 
excès  de  civilisation.  (Y.) 

TETLATHIAN.  Voyez  Guao  et  Comoclade.  (S.) 

TETR  ACERE  ,  Te  tracer  a ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypé talées ,  de  la  polyandrie  tétragynie  ,  qui  offre  pour  ca- 
ractère  un  calice  de  cinq  à  six  folioles  ;  une  corolle  de  cinq 
à  six  pétales;  un  grand  nombre  d’étamines ,  dont  les  fi  la  me  ns 
sont  dilatés  dans  leur  partie  supérieure  ,  et  portent  plusieurs 
anthères;  un,  trois  ou  quatre  ovaires  supérieurs,  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  s’ouvrant  par  les  côtés ,  et  conte¬ 
nant  plusieurs  semences  arillées  à  leur  base. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  485  des  Illustrations  de  Lamarck , 
et  réunit,  selon  Vahl,  les  genres  Deeima  de  Linnæus;  Ti- 
gare.  Câlinée  et  Soramie  d’Aublet;  Doliocarpe  de  Ro¬ 
land  er  ,  et  Eurianjdre  de  Forster.  Voy.  ces  mots. 

L’espèce  qui  a  servi  de  type  à  ce  genre  ,  est  la  têtraeere  va¬ 
lable  ,  arbre  qui  a  les  feuilles  alternes ,  rudes  ,  dentées  ,  les 
fleurs  disposées  en  grappes  terminales ,  et  qui  croît  dans 
l’Amérique  méridionale.  (B.) 

TETR ADION ,  Tetradium  ,  arbre  médiocre,  à  feuilles 
ailées  avec  impaire  ,  à  folioles  lancéolées  ,  glabres  et  très- 
entières ,  à  fleurs  blanches ,  portées,  en  grand  nombre,  sur 
des  grappes  trie  ho  tomes  presque  terminales,  qui  forme  un 
genre  dans  la  tétrandrie  tétragynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
persistantes  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  quatre  étamines 
velues  ;  un  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes  ,  surmonté  de 
quatre  stigmates  sessiles  et  subulés. 

Le  fruit  est  une  semence  nue  ,  luisante  et  arillée. 

Le  létradion  croît  sur  les  montagnes  de  la  Cochinehioea 

.  (B->. 

TETRADYNAMÎE.  Linnæus  a  nommé  ainsi  la  quin¬ 
zième  classe  de  son  Système  des  Végétaux  ,  celle  dont  le  c a-. 
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ractère  consiste  à  avoir  six  étamines  ,  dont  deux  plus  courtes* 
Elle  diffère  djria  didynamie ,  qui  est  également  fondée  sur 
le  rapport  c|é  grandeur  des  étamines  par  des  caractères  géné¬ 
raux  extrêmement  faciles  à  saisir.  (  Voyez  au  mot  Dm y- 
N  amie.)  Les  pian  tes  qui  la  composent  ont  été  appelées  cru¬ 
cifères  par  Tournefort ,  à  raison  de  la  disposition  de  leurs 
pétales ,  et  elles  entrent  toutes  dans  la  famille  à  laquelle 
Jussieu  a  conservé  le  même  nom.  ( Voy .  au  mot  Crucifère.) 
Elle  se  divise  en  deux  sections  basées  sur  la  grandeur  des 
siliques  (c'est  le  nom  de  l'espèce  de  fruit  propre  à  cette 
classe).  La  première,  les  siliculeuses ,  renferme  les  genres  à 
fruits  très-courts.  La  seconde,  les  siliqueuses ,  réunit  les  genres 
à  fruits  beaucoup  plus  longs  que  larges. 

Si  cette  classe  est  bien  tranchée,  les  genres  qui  la  compo¬ 
sent,  dans  l'une  et  l'autre  de  ses  divisions,  présentent  des 
caractères  très-peu  saillans,  de  sorte  qu'ils  se  confondent 
continuellement  les  uns  avec  les  autres,  et  que  leur  étude  est 
fort  difficile.  Voy .  le  mot  Botanique^  les  Tableaux  synopti¬ 
ques  du  dernier  volume.  (B.) 

TETRAGASTRE ,  Tetragastris ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gærtner  sur  la  seule  considération  du  fruit.  Ce  fruit  est 
une  baie  comprimée  à  quatre  lobes  et  à  quatre  loges  renfer¬ 
mant  chacune  une  seule  semence.  On  ignore  où  vient  l'arbre 
qui  produit  cette  baie,  qui  est  figurée  pl.  109  de  l'ouvrage 
de  Gærtner  sur  les  semences.  (B.) 

TETRAGONE  ,  Tetragonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  in¬ 
complètes,  de  Ficosandrie  penlagynie  et  de  la  famille  des 
Eicoïdes  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  quatre 
ou  cinq  divisions  colorées  intérieurement  et  persistantes; 
point  de  corolle  ;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées 
sur  le  calice;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  quatre  à  cinq 
styles. 

Le  fruit  est  un  drupe  coriace  ,  quadrigone  ,  ou  muni  de 
quatre  ailes,  et  contenant  un  noyau  de  quatre  à  huit  loges 
inonospermes. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  47 3  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  ,  à 
racines  quelquefois  tubéreuses  ,  à  feuilles  charnues,  alternes  , 
solitaires ,  ou  plus  rarement  géminées ,  à  fleurs  axillaires  et 
solitaires  ,  ou  terminales ,  et  disposées  en  grappes.  On  en 
compte  huit  espèces  ,  dont  les  plus  importantes  à  connoîlre 
sont  : 

La  Tetragone  frutiqueuse  ,  qui  est  frutiqueuse don!  les  feuilles 
sont  linéaires  et  les  fruits  ailés.  Elle  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  se  cultive  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris. 
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La  TÉtRAOONfe  herbacée,  qui  est  herbacée  ,  glabre,  dont  les 
feuilles  sont  ovales  ,  lancéolées ,  et  les  fruits  ailés.  Elle  est  vivace,  et 
se  trouve  dans  le  même  pays  que  la  précédente. 

La  Tétràgone  ETALEE ,  qui  est  herbacee,  dont  les  feuille^  sont 
ovales-rhomboïdes  ,  et  les  fruits  à  quatre  cornes.  Elle  est  annuelle ,  et 
se  trouve  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  et  au  Japon.  Ses  feuilles  el  ses 
tiges  ont  élé  reconnues  par  le  capitaine  Cook ,  pour  être  un  des  meil¬ 
leurs  ali  mens  qu’on  puisse  offrir  aux  navigateurs  dont  la  santé  est 
altérée  par  un  foiig  usage  des  viandes  salées.  11  a  guéri  en  très-peu  de 
temps  ses  équipages  du  scorbut ,  en  leur  en  faisant  journellement  man¬ 
ger  en  potage  ou  de  tonie  autre  manière,  il  faut  lire  ses  Voyages 
pour  pouvoir  apprécier  les  grands  avantages  qu’il  a  retirés  de  celte  dé¬ 
couverte.  On  cullive  actuellement  cette  plante  dans  tous  les  jardins  de 
botanique  de  l’Europe;  mais  il  ne  paroit  pas  qu’on  en  ait  nulle  part 
tiré  parti  selon  les  indications  de  ce  célèbre  marin. 

La  Tétràgone  cristalline  est  herbacée  ;  a  les  feuilles  ovales, 
isessiles ,  elles  fruits  sans  épines,.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve  au 
Pérou.  Elle  est  remarquable,  en  ce  que,  dans  les  chaleurs,  iîparoîtsur 
ses  feuilles  et  ses  tiges  de  petits  tubercules  remplis  d’eau  qui  res¬ 
semblent  à  des  grains  de  glace,  et  qui  sont  absolument  semblables  & 
ceux  qu’on  remarque  sur  le  Ficoide  glacial.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
L’Héritier  a  donné  une  figure  de  cette  tétràgone ,  tab.  69  de  ses 
Slirpes.  (13.) 

TETRAMNE  ,  Tetr connus ,  genre  de  plantes  de  la  dia- 
delpliie  décandrie ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle  à  cinq  dents  ;  une  corolle  papilionacée  dont  la  caréné 
est  très-petite  et  contournée  dans  le  calice;  dix  étamines, 
dont  neuf  réunies  par  leur  base  et  cinq  alternes  stériles; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  stigmate  sessile  et  en 
tête. 

Le  fruit  est  un  légume. 

Ce  genre  contient  deux  espèces. 

Le  Tetramne  volüble,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  lancéolée® 
et  pubescentes.  Il  se  trouve  dans  les  lies  de  l’Amérique,  et  est  figuré 
pl.  22 1  des  Icônes  de  Plumier.  G  eloit  le  do  lie  à  hameçon  des  premières 
éditions  de  Linnæus. 

Le  Tetramne  a  hameçon  a  les  feuilles  oblongues,  obtuses  et  soyeu* 
ses  en  dessous,  il  se  trouve  à  la  Jamaïque. 

Ces  deux  plantes  sont  vivaces.  (B.) 

TETRÀNDRIE,  nom  donné  par  Linnæus  à  la  troisième 
classe  de  son  système  de  botanique,  c’est-à-dire  à  celle  qui 
renferme  les  plantes  à  quatre  étamines.  On  remarque  de 
ces  plantes  qui  ont  une,  deux-,  trois  et  quatre  pistils.  Voyez 
le  mot  Botanique  et  les  Tableaux  synoptiques  du  dernier 
volume.  (R.) 

TETRÂNHERE,  Tetranhera  ,  nom  donné  parJacquùï 
à  un  genre  de  plantes  qui  a  été  réuni  par  Wildenow  avec 
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îes  Tomei,  et  par  Jussieu  avec  les  Litsés.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

TETRANTHE,  Tetranthus  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Swarlz  dans  la  syngénésié  polygamie  réunie.  Il  a  pour  carac¬ 
tère  un  calice  commun  quadriflore;  un  calice  propre  mo- 
nophylle  ;  une  corolle  tubuleuse ,  hermaphrodite  ;  des  se¬ 
mences  couronnées. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  croît  à  la  Ja¬ 
maïque,  sur  le  bord  de  la  mer.  (B.) 

TETRÂO  ,  nom  latin  des  tétras .  (S.) 

TET  R  AON  de  Langolius  ,  est  FOutarde.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

TETR  APHIDE  ,  Tetraphis ,  genre  de  plantes  établi  par 
Hedwig  , dans  la  famille  des  Mousses,  aux  dépens  des  mnis 
de  Linnæus.  Ses  caractères  sont  d'être  dioïque;  d’avoir  pour 
fleur  femelle  une  urne  oblongue  à  péristome  à  quatre  dents 
pyramidales;  une  fleur  mâle  terminale,  d’abord  en  forme 
de  petite  tête  sessile,  ensuite  pédonculée  et  cyatiforme. 

Le  type  de  ce  genre ,  qui  a  été  appelé  Géorgie  par  Ehr- 
hard  ,  est  le  Mni  pellucide  de  Linnæus.  Voyez  au  mot 
.Mni  et  au  mot  Mousse.  (B.) 

TETRAPHOE,  nom  africain  de  la  lampourde  orientale , 
dont  on  emploie  la  racine  pour  guérir  les  hémorrhoïdes.  Voy9 
au  mot  Lampourde.  (B.) 

TETRAPILE,  Tetrapilus ,  arbuste  de  cinq  pieds  de  haut, 
à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  lancéolées,  un  peu  dentées,  re¬ 
courbées  et  glabres ,  à  fleurs  blanches,  petites,  disposées  en 
épis  axillaires  très-courts  ,  lequel  forme  ,  selon  Loureiro,  un 
genre  dans  la  dioécie  décandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  campanulé,  à 
quatre  divisions  aiguës;  une  corolle  campanulée  à  tube 
court ,  à  quatre  sillons,  à  quatre  divisions  plissées  en  cuillqr. 
Dans  les  mâles  ,  deux  étamines  grosses  et  courtes;  dans  les  fe¬ 
melles,  un  ovaire  supérieur  à  style  court  et  épais,  à  stigmate 
bifide. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale  ,  biloculaire  et  poly- 
sperrne. 

Le;  tétrapile  se  trouve  à  la  Oochinchine.  (B.) 

TETR  APTÈRE  ,  Tetrapteris ,  genre  établi  par  Cavanilîes 
dans  sa  Neuvième  Dissertation ,  pour  placer  quelques  espèces 
de  trioptères  qui  ont  quatre  samares.  Voyez  au  mot  Triop- 
tere.  (B.) 

TETRAS  (Tetrao) ,  genre  d’oiseaux  dans  l’ordre  des  Gal¬ 
linacés.  (Voy.  ce  mot.)  M.  Latham  assigne  pour  caractères 


TET  91 

à  ce  genre  :  le  bec  conique,  courbé  et  un  peu  voûté  ;  au- 
dessus  des  yeux  une  tache  nue  et  couverte  de  papilles;  les 
pieds  garnis  de  plumes.  (S.) 

TETRAS  ou  GRAND  COQ  DE  BRUYERE  (  Te- 
irao  urogaltus  Lath.  ,  pl.  enlum.  de  Y  Histoire  naturelle  de 
Buffon  ,  n°  y3.),  oiseau  du  genre  de  son  nom  et  de  l’ordre 
des  Gallinacés.  Voyez  ce  mot  et  l’article  précédent. 

Quoique  dans  plusieurs  pays  l’on  connoisse  celte  espèce 
sous  le  nom  de  coq  et  de  poule  sauvage,  il  ne  faut  pas  en  in¬ 
férer  que  ce  soit  la  souche,  l’origine  de  l’espèce  de  nos  poules 
domestiques.  La  race  primitive  des  poules  se  trouve  encore 
en  Asie  aussi  bien  qu’en  Amérique,,  et  diffère  totalement  des 
tétras .  (Voyez  l’article  Poule.)  Le  nom  de  faisan  (  faisan 
bruyant  ou  bruant ,  faisan  sauvage)  est  également  mal  appli¬ 
qué  à  cet  oiseau  qui  ,  bien  qu’au  nombre  des  gallinacés 
comme  la  poule  et  1  e  faisan ,  a  des  caractères  qui  lui  sont 
^propres ,  et  le  séparent  très  -  distinctement  de  tout  autre 
genre.  Ses  autres  dénominations  vulgaires  sont  celles  de  coq 
de  bois ,  de  coq  de  Limoges ,  de  coq  de  montagnes ,  de  coq 
de  marais ,  &c.  Mais  ,  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  plus 
généralement ,  est  celui  de  grand  coq  de  bruyère  ,  ou  simple¬ 
ment  de  coq  de  bruyère . 

Il  a  la  taille  du  paon  ,  mais  il  est  plus  gros  dans  toutes  ses 
parties  ;  sa  longueur  totale  est  de  près  de  trois  pieds  ,  et  son 
vol  d’environ  quatre  pieds.  Il  pèse  ,  pour  l’ordinaire  ,  dix  ou 
douze  livres.  Albin  fait  mention  d’un  de  ces  oiseaux  qui 
pesoit  dix  livres  sans  plumes  et  tout  vidé.  Aidrovande  parle 
d’un  autre  tétras  dont  le  poids  montoit  à  quinze  livres.  Le 
plus  gros  que  j’aie  vu  en  Lorraine  pesoit  quatorze  livres,  et 
les  plus  forts  n’y  vont  pas  communément  au-delà  de  douze 
livres. 

Une  plaque  nue  et  parsemée  de  papilles  charnues  et  d’un 
rouge  vif  surmonte  les  yeux  ;  les  pieds  sont  garnis  en  devant 
de  plumes  brunes  jusqu’à  l’origine  des  doigts;  leur  face  pos¬ 
térieure  est  nue  et  sans  ergot;  la  queue  est  arrondie.  Vu  de 
quelque  distance  ,  le  plumage  du  grand  coq  de  bruyère  paroît 
tout  noir  ,  mais  en  le  regardant  de  près  ,  on  y  distingue  plu¬ 
sieurs  couleurs.  De  petites  raies  transversales  noirâtres  pa- 
roissent  sur  le  fond  cendré  de  la  tête  et  du  cou;  le  dos  et  le 
croupion  sont  rayés  de  cendré  et  de  noirâtre  ;  la  gorge  est 
noire  9  le  bas  du  cou ,  en  devant ,  d’un  vert  lustré  ,  et  tout 
le  dessous  du  corps  d’un  brun  noirâtre  ,  plus  foncé  sur  le 
ventre,  et  varié  de  quelques  taches  blanches.  Il  y  a  une  tache 
blanche  vers  l’épaule, et  une  bande  de  la  même  couleur  tra¬ 
verse  les  ailes  et  la  queue.  L’iris  des  yeux  est  couleur  de  noi- 
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sette  ;  le  bec  est  grisâtre  ;  les  doigts  sont  écailleux  et  bruns ,  et 
les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  moins  grande  et  moins  grosse  que  le  mâle  ; 
son  plumage  approche  en  quelque  sorte  de  celui  de  la  per¬ 
drix  ;  il  est  varié  de  roux,  de  noir  et  de  cendré  sur  la  tête,  le 
dos  et  le  croupion,  roux  sur  la  gorge,  d’une  nuance  plus 
pâle  à  la  poitrine ,  avec  des  raies  noires  et  une  ligne  blanche 
à  [extrémité  de  chaque  plume  ,  gris  cendré  sur  le  ventre , 
enfin  ,  roux  et  rayé  transversalement  de  noir  sur  la  queue. 

Le  mâle  seul  a  la  faculté  de  relever  en  aigrette  les  plumes 
de  sa  tête,  et  de  faire  la  roue  avec  sa  queue,  comme  le  paon 
et  le  dindon  ;  la  bande  blanche  q  ui  la  traverse  se  dessine  alors 
en  arc  de  cercle.  La  trachée»  artère  de  ce  mâle  est  plus  longue 
que  dans  la  femelle.  Tous  deux  ont  la  langue  pointue  et  le 
gésier  extrêmement  grand. 

Ces  oiseaux  établissent  leur  domicile  dans  les  noires  forêts 
de  pins  et  de  sapins.  Dans  nos  climats  ,  ils  choisissent  celles 
qui  couronnent  les  hautes  montagnes  ;  dans  des  pays  plus 
f  roids,  au  contraire  ,  ils  se  tiennent  dans  la  plaine  et  les  lieux 
bas  ,  où  ils  trouvent  apparemment  la  même  température  que 
sur  nos  monts  les  plus  élevés.  Il  y  a  de  grands  coqs  de  bruyère 
en  France,  dans  les  Pyrénées  ,  principalement  dans  le  pays 
de  Foix,  le  Couserans  et  le  Comminge  ;  en  Auvergne,  aux 
cantons  appelés  la  Noriche  ,  Y  Hermitage  et  la  Catelade  près 
d’Oliergues  ,  dans  les  bois  de  Menet,  du  Mont-d’Or  et  de  la 
Magdelaine  près  de  Thiers;  en  Dauphiné,  sur-tout  au  Ver- 
cors  aux  environs  de  Die;  dans  les  forêts  montagneuses  des 
Ardennes ,  de  la  Haute- Alsace  et  des  Vosges  Lorraines  ,  de¬ 
puis  Epinai  jusqu’à  Geradmer.  Dans  cette  dernière  contrée 
on  donne  le  nom  de  grianots  aux  jeunes  coqs  de  bruyère  ,  et 
celui  de  rousse  à  la  femelle.  Les  autres  pays  de  l’Europe  nour¬ 
rissent  aussi  de  ces  oiseaux;  on  les  retrouve  encore  en  Tar- 
farie  ,  en  Sibérie  et  dans  d’autres  contrées  boréales.  M.  La- 
tham  remarque  qu’ils  éloient  autrefois  communs  en  Ecosse 
et  qu’ils  y  sont  assez  rares  de  nos  jours,  tandis  que,  suivant 
les  voyageurs,  ils  sont  encore  fort  abondans  en  Moscovie. 
Les  hautes  montagnes  de  l’Italie  et  de  la  Grèce,  sur  lesquelles 
il  règne  un  froid  éternel  au-dessus  de  la  douce  température 
qui  échauffe  les  plaines  de  ces  beaux  pays  ,  servent  aussi 
d’asyle  aux  coqs  de  bruyère.  Ils  ne  se  montrent  même  que 
pendant  l’hiver  dans  quelques  parties  de  la  Grèce  ,  telles  que 
File  de  Milo  ,  dont  les  montagnes  sont  exposées  à  un  froid 
vif,  sur-tout  lorsque  le  vent  du  nord  y  souffle  avec  vio¬ 
lence. 

Hors  la  saison  des  amours,  ils  sont  presque  toujours  à 
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terre,  comme  les  faisans  ,  et  ne  se  perchent  guère  que  pour 
passer  la  nuit,  ou  lorsque  quelque  bruit  les  fait  lever,  lisse 
posent  sur  les  pins  et  les  sapins  ,  et  se  nourrissent  des  fruits 
et  des  sommités  de  ces  arbres,  ainsique  de  ceux  de  plusieurs 
autres  arbres  et  arbustes,  et  de  baies  de  plusieurs  plantes  ;  ils 
mangent  aussi  des  graines  ,  des  vers,  des  insectes;  ils  avalent 
de  petites  pierres,  de  même  que  les  poules  ,  et  ils  grattent 
comme  elles  la  terre  avec  leurs  pieds.  C’est  le  matin  et  le  soir 
qu’ils  vont  dans  les  taillis  pour  chercher  leur  pâture  ;  ils  se 
retirent ,  pendantla  journée ,  dans  les  endroits  les  plus  fourrés 
de  la  forêt. 

Les  grands  coqs  de  bruyère  entrent  en  amour  vers  la  mi- 
avril,  c’est-à-dire  dans  le  temps  où  les  feuilles  des  arbres 
commencent  à  pousser;  iis  se  tiennent  alors  presque  toujours 
perchés.  Le  mâle  devient,  dans  toute  l’étendue  du  terme, 
ivre  d’amour;  on  le  voit  sur  le  tronc  d’un  arbre,  les  plumes 
de  la  tête  relevées,  les  ailes  traînantes,  la  queue  étalée  ,  se 
promener  en  prenant  toutes  sortes  de  postures  extraordi- 
naires,  en  descendre  pour  cocher  ses  femelles  ,  remonter  peu 
de  temps  après  sur  la  souche  qu’il  a  choisie  pour  le  théâtre 
de  ses  folies  amoureuses.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  cette  sin¬ 
gulière  pantomime  ,  et  il  exprime  le  besoin  qui  le  tourmente 
par  un  cri  très  fort,  et  qui  se  fait  entendre  de  loin.  Ce  cri ,  dit 
un  observateur,  commence  par  une  espèce  d’explosion  suivie 
d’une  voix  aiguë  et  perçante,  semblable  au  bruit  d’une  faux 
qu’on  aiguise  ;  cette  voix  cesse  et  recommence  alternative¬ 
ment  ,  et  après  avoir  ainsi  continué  à  plusieurs  reprises  pen¬ 
dant  une  heure  environ,  elle  finit  par  une  explosion  sem- 
hlable  à  la  première.  ( Journal  Economique  cité  par  Guenati 
de  Montbeiilard.)  Le  tétras ,  qui,  dans  tout  autre  temps ,,  est 
Irès-défiani  et  se  laisse  difficilement  approcher,  peut  être 
surpris  très-aisément  lorsqu’il  est  agité  par  de  violens  désirs  * 
et  sur-tout  tandis  qu’il  fait  entendre  son  cri  de  rappel;  la- 
vue  de  l’homme,  le  bruit ,  et  même  les  coups  cie  fusil,  rien 
ne  peut  le  distraire  de  son  espèce  d’extase  ;  l’exercice  de 
toutes  ses  facultés  ,  hors  celle  qui  le  porte  si  vivement  à  !& 
propagation  de  son  espèce  ,  est  suspendu  ;  on  le  croit  sourd 
et  aveugle  ,  il  n’est  qu’amoureux. 

Ce  temps  d’ardeur  et  d’abandon  dure  jusqu’au  commen¬ 
cement  de  juin.  Chaque  femelle  fécondée  va  déposer  à  l’écart 
et  à  terre,  sur  la  mousse  ,  de  huit  jusqu’à  seize  œufs  blancs 
et  tachetés  de  jaune.  Elle  les  couve  comme  la  poule  ,  et  elîq 
élève  ses  petits  de  la  même  manière. Ceux-ci  ne  quittent  point 
leur  mère  pendant  la  première  année,  après  laquelle  ils  se 
réparent  ;  les  mâles  sur- tout  ont  le  naturel  farouche  et  le  goût 
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de  lasolitude;  chacun  affecte  un  petit  canton  ,  où  il  ne  souffre 
pas  d'autre  mâle,  et  il  ne  recherche  la  compagnie  des  fe¬ 
melles  que  lorsque  le  printemps  rallume  les  feux  d’amour- 
avec  une  nouvelle  vivacité. 

Le  grand  tétras  est  un  gibier  rare  et  excellent ,  sur-tout 
lorsqu’il  est  jeune;  sa  chair  est  noire,  et  elle  a  presque  tou¬ 
jours  un  petit  goût  de  sapin  ;  mais  elle  contracte  une  saveur 
désagréable  quand  l’oiseau  a  mangé  beaucoup  de  baies  de 
genévrier. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  à  ma  connoissance ,  et 
toujours  sans  succès,  pour  élever  de  très-jeunes  tétras ,  meme 
tout  nouvellement  éclos  ,  quoique  des  poules  qui  convoient 
en  eussent  pris  autant  de  soins  que  de  leurs  propres  pous¬ 
sins;  ils  périrent  tous  au  bout  de  quelques  jours.  Le  naturel 
de  ces  oiseaux  est  sauvage  ,  et  ne  s’adoucit  point  par  les  soins 
que  l’on  prend  pour  les  apprivoiser;  ils  refusent  même  de 
prendre  de  la  nourriture  ,  et  on  dit  qu’ils  s’étouffent  quelque- 
quefois  en  avalant  leur  langue. 

L’on  prétend  que  dans  la  Smolande  et  dans  la  Gotliie  occi¬ 
dentale,  il  s’est  formé  une  race  de  tétras  métis,  issue  du 
grand  coq  de  bruyère  mâle,  et  du  coq  de  bruyère  à  queue  four - 
chue  femelle;  mais  ces  métis  sont  stériles >  et  iis  habitent 
indifféremment  avec  l’une  ou  l’autre  des  espèces  qui  l’ont 
produite.  On  les  appelle  coqs  râleurs ,  parce  que  leur  cri  est 
une  espèce  de  râlement  qu’ils  poussent  à  plusieurs  reprises, 
et  en  s’agitant  de  même  que  le  grand  coq  de  bruyère .  Les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  de  Stockholm  donnent  la  description 
de  celte  race  hybride.  Cet  oiseau  est  plus  gros  et  plus  long  que 
la  femelle  du  grand  coq  de  bruyère ;  il  a  le  bec  droit  et  noir  , 
les  plaques  nues  et  rouges  sur  les  côtés  de  la  tête,  la  tête ,  les1 
pattes  et  les  couleurs  du  cou  semblables  à  celles  du  coq  de 
gruyère  à  queue  fourchue ,  la  couleur  du  corps  comme  dans 
le  coq  de  bruyère  >  à  l’exception  des  pennes  de  la  queue  ,  sur 
lesquelles  on  ne  voit  que  quelques  taches. 

Chasse  du  Tétras . 

L’on  prend  cet  oiseau  vivant ,  lorsque  la  terre  est  couverte  de  neige, 
avec  des  quatre-de-chiffres  chargés  d’une  pierre  plate  et  creusée  en 
gouttière. 

,  Pendant  les  mois  de  septembre  et  d’octobre,  on  chasse  quelquefois 
avec  un  chien  de  plaine  les  jeunes  coqs  de  bruyère  ,  qui  se  tiennent  alors 
dans  les  taillis  des  revers  des  montagnes  pour  y  chercher  des  fruits 
sauvages. 

Mais  c’est  la  saison  où  le  tétras  est  en  amour  que  l’on  choisit  pour 
lui  faire  la  chasse  avec  plus  de  succès.  On  va  ordinairement  coucher 
sur  le  lieu  même ,  dans  une  hutte  construite  avec  des  branches  de  sapin. 
Environ  deux  heures  ayant  la  nuit,  on  choisit  un  poste  pour  se  mettre 
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aux  aguets,  et  lorsqu’on  entend  un  coq  tétras  chanter  sur  un  arbre, 
c»n  cherche  à  l’approcher;  mais  pour  y  réussir,  il  faut  avoir  l'attention 
de  n’avancer  vers  lui  qu’au  moment  où  il  chante,  et  de  s  arrêter  à  l’ins¬ 
tant,  eût-on  un  pied  en  l’air  ,  dès  que  son  cri  cesse.  Celte  chasse  se 
fait  encore  le  matin,  depuis  l’aurore  jusqu’au  lever  du  soleil. 

Plusieurs  chasseurs  se  réunissent  pendant  l’automne  et  même  eu 
hiver ,  quand  il  n’y  a  pas  trop  de  neige  ,  et  se  rendent  vers  le  soir  au 
milieu  de  la  forêt  ou  dans  la  partie  que  fréquentent  les  tétras.  Une 
heure  avant  la  nuit,  l’un  d’eux  monte  sur  l’un  des  plus  grands  arbres, 
d’où  il  observe  ceux  où  les  tétras  se  posent  à  la  chute  du  jour,  et  après 
s’en  être  assuré,  il  vient  rejoindre  ses  compagnons.  Quelques  heures 
après,  tous  s’acheminent  vers  les  arbres  désignés.  Un  des  chasseurs 
marche  en  avant,  portant  sur  sa  tête  un  bassin  plat,  où  brûlent  des 
blanches  de  pin;  un  autre  le  suit,  et,  à  la  clarté  du  feu  ,  tire  sur  les 
tétras.  Du  reste  ,  ajoute  l’auteur  du  Traité  de  la  Chasse  au  fusil  (  sup¬ 
plément) ,  le  succès  de  celte  chasse  nocturne  dépend  beaucoup  de 
l’adresse  des  chasseurs,  ainsi  que  de  la  connoissance  des  lieux.  Pille  ne. 
se  fait  point  au  clair  de  la  lune ,  et  lorsqu’on  Fa  pratiquée  en  un  en¬ 
droit,  il  faut  attendre  quinze  à  vingt  jours  avant  d’y  retourner.  (S.) 

TÉTRAS  ALCHATA ,  dénomination  spécifique  du 
ganga  dans  Linnæos  et  Lalham.  Voyez  Gang  a.  (S.) 

TÉTRAS  HYBRIDE.  Voyez  l’article  du  Tethas  vers  la 
fin.  Cette  race  métive  porte  en  Suède  les  noms  de  rackclhctne 
et  de  roflare.  (S.) 

TÉTRAS  DE  LAPONIE  (  Tetrao  Laponicus  Latin) 
espèce  décrite  par  MM.  Moulin  et  Pennant,  et  qui  habite 
dans  les  âpres  montagnes  de  Laponie.  Lorsque  cet  oiseau  est 
effrayé  ,  il  jette  un  cri  semblable  au  rire  de  l’homme.  Ses, 
pieds  sont  couverts  de  duvet  jusqu’à  l’origine  des  doigts  ; 
sa  taille  est  celle  d’une  poule  ;  son  plumage  est  varié  de  noir 
et  de  couleur  de  rouille  sur  la  partie  supérieure  et  blanc  à 
l’inférieure ,  avec  des  taches  blanches  sur  les  jambes.  Les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  blanches  et  celles  de  la  queue 
noires  et  terminées  de  blanchâtre. 

La  femelle  est  tachée  de  jaune ,  et  ses  œufs  ont  de  grandes 
taches  brunes  sur  un  fond  rougeâtre.  (S.) 

TÉTRAS  A  LONGUE  QUEUE.  Voyez  Gelinotte  a 

LONGUE  QUEUE  DE  LA  E  AIE  D’HuDSON.  (S.) 

TÉTRAS  DE  NÉMÊSI ANUS  (  Tetrao  Nemesianus 
Latb.  ).  Le  poète  Némésianus ,  qui  vivoit  dans  le  troisième 
siècle,  a  parlé  d’un  oiseau  très-stupide ,  auquel  il  don  lie  le 
nom  de  tetrax  (  de  aucupio  ).  Quelques  naturalistes  ont  cru 
voir  une  outarde  dans  cet  oiseau  ,  d’autres,  la  peintade ,  et 
quelques-uns  des  plus  modernes,  une  espèce  de  tétras.  Sco- 
poli  en  a  fait  une  description  particulière.  (Ann.  f asc.  i.)  Il 
lui  donne  la  taille  approchante  de  celle  du  petit  tétras ,  le 
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corps  varié  de  noir  et  de  roux  ;  les  premières  pennes  des 
ailes  brunes  *  avec  des  taches  rousses  sur  leur  côté  interne  ; 
les  pennes  moyennes  blanches  à  leur  extrémité  ;  la  queue 
rousse ,  tachetée  et  terminée  de  noir.  L'un  des  sexes  (Scopoli 
ne  dit  pas  lequel)  a  des  taches  noires  transversales  au  bas  du 
cou  et  sur  le  fond  roux  du  ventre  ;  le  cou  ,  les  joues  et  la 
poitrine  de  l’autre  sexe  sont  rousses  et  sans  aucune  tache» 
L’on  doit  regarder  cet  oiseau  comme  une  espèce  fort  dou¬ 
teuse  dans  le  genre  du  tétras.  (S.) 

TETRAS  (PETIT)  ou  COQ  DE  BRUYÈRE  A  QUEUE 
FOURCHUE  (  Tetfao  telrix  Lath.,  fig.  pi.  enh  de  Y  Histoire 
naturelle  de  Buffon ,  n°  17 2.  ).  De  même  que  le  tétras  pro¬ 
prement  dit  ou  le  grand  coq  de  bruyère  ,  celte  espèce  a  reçu 
plusieurs  dénominations  qui  sont  aussi  mal  appliquées.  On 
Tappellé  coq  sauvage }  coq  de  bouleau  ,  faisan  noir ,  faisan  de 
montagne }  perdrix  3  gelinotte.  De  tous  ces  noms  si  prodigués, 
le  plus  généralement  adopté  est  celui  de  petit  coq  de  bruyère • 
Cet  oiseau  est  en  effet  plus  petit  que  le  tétras  proprement 
dit  *  et  il  ne  surpasse  guère  le  faisan  en  grosseur  ;  il  a  le  devant 
des  pieds  garni  de  plumes  décomposées  et  semblables  à  du 
duvet  jusqu’à  l’origine  des  doigts,  qui  ont  de  chaque  côté  des 
appendices  membraneux  ;  ses  yeux  sont  surmontés  d’une 
.membrane  papillaire  en  forme  de  croissant  et  d’un  rouge  vif; 
de  petites  plumes  couvrent  l’ouverture  des  narines.  Mais  ce 
qui  le  distingue  plus  particulièrement  est  la  forme  de  sa  queue, 
composée  de  seize  pennes  ,  dont  les  quatre  extérieures  de 
chaque  côté ,  plus  longues  que  les  huit  intermédiaires ,  se 
fléchissent  et  se  contournent  en  dehors  par  le  bout,  ce  qui 
rend  la  queue  très -fourchue.  Le  plumage  est  généralement 
noir  ;  des  reflets  violets  brillent  sur  cette  couleur  trop  sombre 
du  dos  et  du  cou  ;  il  y  a  une  tache  blanche  aux  épaules,  et 
du  blanc  vers  la  naissance  des  couvertures  et  des  moyennes 
pennes  des  ailes;  les  plumes  des  jambes  et  des  pieds  sont 
variées  de  brun  et  de  blanc  ;  le  bec  est  noir  ;  les  doigts  sont 
bruns  et  les  ongles  noirâtres  :  tel  est  le  mâle.  La  femelle 
offre  des  dissemblances  remarquables  :  elle  est  plus  petite; 
îe  rouge  de  la  peau  nue  qui  est  au-dessus  de  ses  yeux,  a 
moins  de  vivacité  ,  et  sa  queue  plus  courte  est  par  la  même 
raison  moins  fourchue.  Retzius  (Linn.,  Faun .  Suec .)  prétend 
que  cette  femelle  a  dix -huit  pennes  à  la  queue,  au  lieu  que 
le  mâle  n’en  a  que  seize.  Celte  observation  me  .paroi t  de  na¬ 
ture  à  être  confirmée.  Du  reste ,  le  plumage  de  cette  même 
femelle  est  finement  et  transversalement  rayé  de  noir  sur  un 
fond  roussâlre  ;  la  gorge  est  d’un  gris  blanc ,  et  une  teinte 
grise  s’étend  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  les  grandes  pennes 


des  ailes  sont  brunes  ;  les  moyennes  sont  blanches  et  termi¬ 
nées  par  du  brun  rayé  de  noir,  avec  un  liseré  blanc  à  l'extré¬ 
mité  ;  les  pennes  de  la  queue  ont  des  raies  transversales  noires 
sur  un  fond  roux.  Le  jeune  mâle  a  d’abord  le  plumage  comme 
la  femelle  ;  ce  n’est  qu’à  la  première  mue  qu’il  prend  les 
couleurs  qui  lui  sont  propres  :  à  trois  ans  *  sa  gorge  es!  blanche, 
ei  une  tache  noirâtre  se  montre  sous  sa  queue  lorsqu’il  devient 


très-vieux. 

Les  auteurs  d’ornithologie  font  mention  de  quelques  va¬ 
riétés  dans  cette  espèce  de  tétras  : 

i°.  Un  oiseau  mâle,  dont  le  corps  est.  varié  de  blanc  et  de 
noir,  et  qui  porte  sur  la  poitrine  une  large  tache  de  noir 
luisant.  Cet  oiseau  a  été  trouvé  eu  Norilande,  au  milieu  d’une 
bande  de  petits  tétras  communs.  (Mus.  Caris,  f asc.  3,  ta  b.  65.) 

2°.  Une  femelle,  tuée  également  parmi  d’autres  oiseaux  de 
son  espèce,  à  bec  noir,  aux  pieds  couleur  de  rouille,  et  à 
plumage  blanc  sale,  varié  de  traits  en  ondes  peu  marquées 
de  couleur  de  rouille.  (  Ibidem ,  ta  b.  66.) 

3°.  Le  tétras  à  queue  fourchue  ( tetrao  eriopus  Retz.,  Linn* 
Faun .  suec. ,  var.  ^. ).  Il  a  la  gorge,  la  poitrine  et  la  queue 
d’un  noir  foncé  ;  les  plumes  du  dos ,  du  croupion  et  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  du  même  noir,  avec  un  liseré  blanc  ;  le  reste 
du  plumage  irrégulièrement  tacheté  de  noir,  et  les  jambes, 
aussi  bien  que  les  pieds,  garnies  d’un  duvet  blanc. 

Cette  espèce  habite ,  comme  le  grand  tétras ,  les  forêts  mon- 
tueuses  et  froides  ;  elle  est  plus  rare  dans  les  Pyrénées;  elle  est 
au  contraire  plus  commune  dans  les  montagnes  du  Dau¬ 
phiné  :  on  la  trouve  sur  presque  toute  la  chaîne  des  Alpes \ 
en  Bugey ,  où,  selon  M.  Hébert,  cité  par  Guenau  de  Mont- 
beillard ,  on  l’appelle  grianots  (dans  les  Vosges -Lorrain  es, 
c’est  aux  jeunes  de  la  grande  espèce  que  l’on  donne  ce 
nom  ) ,  &c.  Mais  les  petits  tétras  à  queue  fourchue  paroissent 
se  plaire  plus  que  les  autres  dans  les  climats  froids.  Ils  ne  sont 
point  rares  au  nord  de  i’ Angleterre ,  ni  dans  les  montagnes 
d’Ecosse.  On  les  trouve  en  grand  nombre  en  Pologne,  dans 
l’Ukraine,  où  un  noble  polonais  en  prit  un  jour  cent  trente 
paires  d’un  seul  coup  de  filet,  dit  Rzaczvnski  (  Auctuar .  Po- 
lon.  ).  S’il  Lut  en  croire  l’évêque  Pontoppidan  ,  ces  oiseaux, 
fort  abondans  sur  les  montagnes  boisées  de  la  froide  Norwège, 
remplissent  leur  jabot,  aux  approches  de  l’hiver ,  de  boutons 
d 'aulne  et  de  bouleau ,  pour  s’en  nourrir  pendant  la  rude 
saison  ;  ensuite  ils  se  réunissent  par  compagnie,  et  font  des 
trous  dans  la  neige  pour  se  cacher.  Mais  comme  ils  sont  diffi¬ 
ciles  sur  le  choix  de  leurs  retraites,  ils  creusent  à  une  telle 
profondeur,  que  la  neige  s’éboule  par-loui  où  ils  ont'passé^ 
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ce  qui  serf:  d’indices  aux  chasseurs  forf  avides  de  ce  gibier. 
(  Histoire  naturelle  de  la  Norvège.  )  M.  Palias  a  vu  ces  oiseaux 
très-abondans  aux  environs  cle  Simbirsk,  et  chez  les  Mets- 
cheraiks,  nation  qui  habile  au  nord  de  la  Russie. 

Les(cogs  de  bruyère  à  queue  fourchue  se  nourrissent  prin¬ 
cipalement  de  feuilles  et  de  boutons  de  bouleau ,  de  chatons 
de  coudrier ,  de  glands ,  de  faines  ,  de  baies  de  bruyère  ,  de 
grains  de  blé,  de  sarrasin,  (Sec.  Ils  volent  en  troupes  ;  ils  entrent 
en  amour  à  la  fin  de  l’hiver  ;  les  mâles  se  battent  alors  avec 
acharnement  j  et  chacun  des  plus  forts  ,  demeurés  ma  lires  du 
champ  de  bataille  et  d’amour,  se  choisit  trois  ou  quatre 
femelles.  Ces  mâles ,  dispersés  sur  les  grosses  branches  des! 
arbres,  s’agitent  presque  avec  autan  i  de  violence  que  les  grand# 
tétras y  et  rappellent  aussi  leurs  femelles  par  un.  cri  qui  s’en¬ 
tend  de  fort, loin.  La  voix  des  jeunes  est  plus  grêle  ,  plus  en¬ 
rouée,  et  le, son  en  est  plus  coupé,  ils  se  rassemblent  enlr’euX 
par  troupes  de  quarante  ou  cinquante,  mais  au  bout  de 
quelque  temps  ils  vont  rejoindre  les  vieux.  Le  tétras  amou¬ 
reux  ne  voit  ni  n’entend  rien  ;  on  assure  que  le  coup  de  fusil 
ne  peut  le  déterminer  à  fuir,  fi  lui  sort  du  bec,  selon  Pontop- 
pidan  ,  une  espèce  d’écume  que  les  femelles  avalent  avide¬ 
ment,, ce  .qui.  a  donné  lieu  de  croire  que  celle  écume  suffisoit 
pour  les  féconder  ;  mais,  ajoute  l’évêque  de  Berghen,  il  n’est 
pas  probable  que  les  femelles  s’en  contentent.  Si  ce  fait  est 
vrai ,  il  aura  donné  lieu  à  la  fable  de  quelques  auteurs  anciens , 
au  sujet  de  la  prétendue  fécondation  des  femelles  tétras  par 
le  bec. 

Chaque  femelle  va  faire  sa  ponte  à  l’écart  dans  des  taillis 
épais  ei  peu  élevés,  et  sur  la  terre  même  ;  les  œufs,  au  nombre 
de  six  à  huit,  ont  des  mouchetures  de  couleur  de  rouille  sur 
un  fond  blanc  jaunâtre.  Les  petits  prennent  un  accrpissement 
assez  rapide  ;  dès  l’âge  de  cinq  à  six  semaines,  ils  sont  en  état 
de  voler  et  de  se  percher  sur  les  arbres  avec  leur  mère,  qu’ils 
ne  quittent  pas  pendant  un  an.  En  hiver,  les  vieux  mâles 
rassemblent  tous  les  oiseaux  de  leur  espèce ,  et  tous  vont  cher¬ 
cher  leur  nourriture  dans  les  lieux  où  il  n’y  a  pas  de  neige  ou 
dans  les  champs  ensemencés. 

On  prétend  avoir  remarqué  que  lorsque  les  tétras  se  posent 
sur  la  cime  des  arbres  et  sur  leurs  nouvelles  pousses,  c’est 
signe  de  beau  temps;  mais  que  quand  ils  se  rabattent  sur  les 
branches  inférieures ,  c’est  un  signe  de  mauvais  temps.  Ce 
qui  est  plus  certain,  c’est  que,  dans  les  grandes  pluies,  ces 
oiseaux  se  retirent  dans  les  forêts  les  plus  touffues  pour  y 
chercher  un  abri,  ils  sont  au  reste  beaucoup  moins  farouches 
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que  les  grands  tétras  ,  et  ils  ont  plus  de  dispositions  à  s'ap¬ 
privoiser. 

Chasse  du  petit  Tétras  ou  Coq  de  bruyère  à  queue  fourchue . 

Le  petit  tétras  offre  pins  de  ressource ,  par  son  plus  grand 
nombre,  aux  habitans  des  montagnes  que  la  grande  espèce. 
C’est  un  gibier  moins  rare,  mais  aussi  moins  exquis,  et  par 
conséquent  moins  recherché  par  le  luxe.  La  chair  du  milieu 
de  la  poitrine  est  blanche  ,  et  passe  pour  un  morceau  très- 
délicat.  On  a  inventé  plusieurs  manières  de  s'emparer  de  ces 
oiseaux. 

Dans  les  plaines  du  Nord,  on  fait  cette  chasse  avec  les 
oiseaux  de  vol ,  à  l'arrière-saison  ,  lorsque  les  arbres  sont  dé¬ 
pouillés  de  leurs  feuilles,  ou  on  les  prend  aux  filets  et  aux 
lacets. 

On  attire  les  jeunes  tétras ,  conduits  encore  par  leur  mère* 
avec  un  appeau,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  os  d’aile  à?  autour 
rempli  de  cire,  et  dans  lequel  on  ménage  des  ouvertures 
propres  à  rendre  le  son  demandé.  La  mère  prenant  le  son 
contrefait  de  cet  appeau  pohr  le  piaulement  de  quelqu'un  de 
ses  petits,  accourt,  le  rappelle  par  un  cri  souvent  répété,  et 
amène  â  sa  suite  ie  reste  de  la  couvée,  qu'elle  livre  ainsi  au 
fusil  ou  au  filet  du  chasseur. 

En  Courlande ,  en  Livonie  et  en  Lithuanie,  l'on  a  une 
autre  manière  de  faire  cette  chasse,  décrite  dans  les  Actes  de 
Bresïàw.  Je  me  servirai  de  la  traduction  que  Guenau  de 
Montbeillard  en  a  faite  dans  l'histoire  des  tétras .  (  Hist.  nat * 
des  Oiseaux  de  Buffon.  )  «  On  se  sert  d'un  tétras  empaillé, 
»  ou  bien  on  fait  un  tétras  artificiel  avec  de  l'étoffe  de  couleur 
5)  convenable,  bourré  de  foin  ou  d'étoupe,  ce  qui  s'appelle 
))  dans  le  pays  une  balvane  :  on  attache  cette  balvane  au  bout 
yy  d'un  bâton ,  el  l'on  fixe  ce  bâton  sur  un  bouleau ,  à  portée 
))  du  lieu  que  ces  oiseaux  ont  choisi  pour  leur  rendez-vous 
yy  d’amour  ;  car  c'est  le  mois  d'avril,  c'est-à-dire  le  temps  où 
yy  ils  sont  en  amour,  que  l'on  prend  pour  faire  cette  chasse. 
yy  Dès  qu’ils  aperçoivent  la  balvane,  ils  se  rassemblent  autour 
5)  d'elle,  s'attaquent  et  se  défendent  d'abord  comme  par  jeu  ; 
yy  mais  bientôt  ils  s’animent  et  s’entrebattent  réellement,  et 
yy  avec  tant  de  fureur,  qu'ils  ne  voient  ni  n'entendent  plus 
>>  rien  ,  et  que  le  chasseur,  qui  est  caché  dans  sa  hutte,  peut 
»  aisément  les  prendre,  même  sans  coup  férir;  ceux  qu'il  a 
yy  pris  ainsi ,  il  les  apprivoise  dans  l'espace  de  cinq  ou  six 
yy  jours,  au  point  de  venir  manger  dans  la  main.  L'année 

suivante,  au  printemps,  on  se  sert  de  ces  animaux  appri- 
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>5  voisés,  au  lieu  de  balvanes,  pour  attirer  les  tétras  sauvages 
55  qui  viennent  les  attaquer  et  se  battre  avec  eux  avec  tant 
»  d'acharnement,  qu'ils  ne  s'éloignent  point  pour  un  coup  de 
)>  fusil  :  ils  reviennent  tous  les  jours  de  très-grand  matin  au 
yy  lieu  du  rendez-vous  ;  ils  y  restent  jusqu'au  lever  du  soleil; 
5)  après  quoi  üs  s'envolent  et  se  dipersent  dans  les  bois  et  les 
d  bruyères  pour  chercher  leur  nourriture  ;  sur  les  trois  heures 
5>  après-midi,  iis  reviennent  au  même  lieu,  et  y  restent  jus^ 
55  qu'au  soir  assez  tard  :  ils  se  rassemblent  ainsi  tous  les  jours, 
y)  sur -tout  lorsqu'il  fait  beau,  tant  que  dure  la  saison  de 
55  l’amour,  c’est-à-dire  environ  trois  ou  quatre  semaines  ;  mais 
55  lorsqu'il  fait  mauvais  temps,  ils  sont  un  peu  plus  retirés» 

55  Lorsque  la  saison  de  l’amour  est  passée,  comme  ils  s'as- 
y>  semblent  moins  régulièrement,  il  faut  une  nouvelle  indus- 
»  trie  pour  les  diriger  du  côté  de  la  hutte  du  tireur  de  ces 
5>  balvanes.  Plusieurs  chasseurs  à  cheval  forment  une  enceinte 
$  plus  ou  moins  étendue ,  dont  cette  hutte  est  le  centre,  et  en 
55  se  rapprochant  insensiblement  et  faisant  claquer  leur  fouet 
5>  à  propos,  ils  font  lever  les  tétras  elles  poussent  d’arbre  en 
5>  arbre  du  côté  du  tireur ,  qu'ils  avertissent  par  des  coups 
5)  de  voix  s'ils  sont  loin ,  ou  par  un  coup  de  sifïlet  s’ils  sont 
5)  plus  près....  Un  tireur  intelligent  a  soin  de  placer  ces  bal- 
»  vanes  sur  des  rameaux  flexibles,  auxquels  if  attache  un 
5)  cordon,  qu’ii  tire  de  temps  en  temps  pour  faire  imiter  aux 
5>  balvanes  les  mouvemens  et  les  oscillations  du  tétras  sur  sa 
55  branche. 

5)  De  plus  il  a  appris  par  l’expérience  que  lorsqu’il  fait  un 
55  vent  violent,  on  peut  diriger  la  tête  de  ces  balvanes  contre 
5)  le  vent  ;  mais  que  par  un  temps  calme ,  on  doit  les  mettre 
5)  les  unes  vis-à-vis  des  autres  :  lorsque  les  tétras ,  poussés  par 
5>  les  chasseurs  de  la  manière  que  j'ai  dit,  viennent  droit  à  la 
55  hutte  du  tireur,  celui-ci  peut  juger,  par  une  observation 
5>  facile,  s’ils  s'y  poseront  ou  non  à  portée  de  lui  ;  si  leur  vol 
55  est  inégal,  s’ils  s’approchent  et  s'éloignent  alternativement 
55  en  battant  des  ailes,  il  peut  compter  que,  sinon  toute  la 
55  troupe,  au  moins  quelques-uns  s'abattront  près  de  lui;  si 
55  au  contraire  en  prenant  leur  essor  non  loin  çly  sa  hutte,  ils 
>5  partent  d'un  vol  rapide  et  soutenu,  il  peut  conclure  qu’ils 
55  iront  en  avant  sans  s’arrêter.  Lorsque  les  tétras  se  sont 
55  posés  à  portée  du  tireur,  il  en  est  averti  par  leurs  cris  réitérés 
55  jusqu'à  trois  fois,  ou  même  davantage;  alors  il  se  gardera 
55  bien  de  les  tirer  trop  brusquement  ;  au  contraire,  il  se  tiendra 
55  immobile  et  sans  faire  le  moindre  bruit  dans  sa  hutte  ,  pour 
55  leur  donner  le  temps  de  faire  toutes  leurs  observations  et  la 
55  reGonaoissauce  du  terrem;  après  quoi ,  lorsqu’ils  se  seront 
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»  établis  sur  leurs  brandies  et  qu’ils  commenceront  à  manger, 
»  il  les  tirera  et  les  choisira  à  son  aise  ;  mais ,  quelque  nom- 
)>  breuse que  soit  la  troupe,  fût-elle  de  cinquante  et  même  de 
»  cent,  on  ne  peut  guère  espérer  d’en  tuer  plus  d’un  ou  deux 
»  d’un  seul  coup,  car  ces  oiseaux  se  séparent  en  se  perchant, 
»  et  chacun  choisit  ordinairement  son  arbre  pour  se  poser  : 

les  arbres  isolés  sont  plus  avantageux  qu’une  forêt  pleine , 
»  et  cette  chasse  est  beaucoup  plus  facile  lorsqu’ils  se  perchent 
»  que  lorsqu’ils  se  tiennent  à  terre  ;  cependant  quand  il  n’y 
»  a  point  de  neige,  on  établit  quelquefois  les  balvanes  et  la 
»  hutte  dans  les  champs  qui  ont  porté  la  même  année  de 
!»  l’avoine,  du  seigle,  du  blé  sarrazin,  où  on  couvre  la  hutte 
»  de  paille,  et  on  fait  d’assez  bonnes  chasses,  pourvu  toute- 
»  fois  que  le  temps  soit  au  beau ,  car  le  mauvais  temps  dis- 
»  perse  ces  oiseaux,  les  oblige  à  se  cacher,  et  en  rend  la  chasse 
»  impossible;  mais  le  premier  beau  jour  qui  succède  la  rend 
»  d’autant  plus  facile ,  et  un  tireur  bien  posté  les  rassemble- 
»  aisément  avec  ses  seuls  appeaux,  et  sans  qu’il  soit  besoin  de 
»  chasseur  pour  les  pousser  du  côté  de  la  hutte. 

»  On  prétend  que  lorsque  ces  oiseaux  volent  en  troupes, 
»  ils  ont  à  leur  tête  un  vieux  coq  qui  les  mène  en  chef  ex pé- 
y>  rimenté,  et  qui  lèur  fait  éviter  tous  les  pièges  des  chasseurs; 
3)  en  sorte  qu’il  est  fort  difficile  dans  ce  cas  de  les  pousser  vers 
»  la  baîvane,.  et  que  l’on  n’a  d’autres  ressources  que  de  dé— 
»  tourner  quelques  traîneurs. 

»  .L’heure  de  cette  chasse  est  chaque  jour  depuis  le  soleil 
y>  levant  jusqu’à  dix  heures ,  et  l’après-midi ,  depuis  une  heure 
»  jusqu’à  quatre;  mais  en  automne,  lorsque  le  temps  est  calme 
»  et  couvert, la  chasse  duré  toute  la  journée  sans  interruption, 
»  parce  que  dans  ce  cas  les  fêtfas  ne  changent  guère  de  lieu  r 
j)  on  peut  les  chasser  de  celte  manière ,  c’est-à- dire  en  les 
))  poussant  d’arbre  en  arbre  jusqu’aux  environs  du  solstice 
»  d’hiver  ;  mais  après  ce  temps,  ils  deviennent  plus* sauvages, 
»  plus  défians,  plus  rusés  ;  ils  changent  même  leur  demeura 
»  accoutumée,  à  moins  qu’ils  n’y  soient  retenus  par  la  rigueur 
»  du  froid  ou  par  l’abondance  des  neiges  ». 

Les  Metscheraïks  ont  un  moyen  particulier  pour  prendre 
en  hiver  les  coqs  de  bruyère  à  queue  fourchue.  Ils  choisissent 
les  places  où  ces  oiseaux  se  rassemblent  dans  les  forêts  de 
bouleaux  peu  fourrées  ;  ils  y  fichent  en  terre  et  près  de 
quelques  arbres,  une  fourche  qui  supporte  un  morceau  de 
bois  horizontal ,  dont  Fautre  bout  pose  sur  le  corps  de 
l’arbre  à  une  hauteur  médiocre  ,  et  l’on  y  attache  des  épis 
de  grains.  A,  peu  de  distance ,  les  chasseurs  construisent , 
avec  des  perches  de  bouleau  plantées -en  terre,  une  espèce  dm. 
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nasse  cte  pêcheur  en  entonnoir ,  dont  la  pointe  est  sur  le  $oîj 
on  place  à  l'ouverture  une  roue  faite  de  baguettes  croisées 
les  unes  sur  les  autres ,  et  posées  sur  son  axe;  on  l'enveloppe 
de  paille  à  sa  circonférence,  et  on  la  garnit  d'épis;  elle  est 
placée  sur  son  axe  de  manière  qu'elle  puisse  tourner  facile¬ 
ment,  et  qu'il  y  ait  de  l'intervalle  entr’elle  et  l'entonnoir, 
Les  tétras  viennent  se  percher  sur  le  bâton  qui  est  en  travers 
près  de  l’arbre  ;  ils  volent  ensuite  vers  les  épis  qui  garnissent 
la  roue,  et  ne  pouvant  se  poser  que  sur  les  pointes  des  ba¬ 
guettes  qui  dépassent  la  circonférence  de  œtte  roue,  ils  la 
font  tourner  ,  et  ils  tombent  dans  la  nasse  en  entonnoir,  la 
tête  en  avant ,  sans  qu’ils  puissent  en  sortir.  Ces  entonnoirs, 
dit  M.  Palias  (  Voyages  au  nord  de  la  Russie.),  sont  quel¬ 
quefois  à  moitié  remplis  de  tétras  qui  viennent  s'y  prendre 
successivement.  Les  Tartares  nomment  ce  piège  mourdsha , 
et  les  Russes  ovini ,  parce  que  sa  forme  a  beaucoup  de  res¬ 
semblance  avec  celle  des  fours  à  sécher  la  clrêche. 

De  la  manière  d’élever  en  domesticité  les  -petits  Tétras. 

Le  naturel  doux  et  peu  farouche  de  ces  gallinacés  ,  l’exemple  des 
chasseurs  qui  privent  ces  oiseaux  en  assez  peu  de  temps  pour  eu  faire 
des  appelans,  ont  engagé  plusieurs  personnes  de  tenter  d’enrichir  l'éco¬ 
nomie  domestique  de  celte  nouvelle  acquisition,  d’autant  plus  utile, 
qu’indépendammenl  de  la  bonté  de  leur  chair,  les  tétras  coulent  fort 
peu  à  nourrir,  puisque  les  fruits  sauvages  sont  ceux  qu’ils  préfèrent. 
Mais  les  essais  que  l’on  a  faits  n’onl  pas  obtenu  beaucoup  de  succès  ; 
c’est  peut -être  parce  qu’ils  n’ont  pas  été  suivis  avec  assez  de  persé¬ 
vérance.  Presque  tous  les  tétras  que  le  maréchal  de  Saxe  avoit  fait 
venir  de  Suède  dans  sa  ménagerie  de  Chambord,  y  sont  morts  de 
langueur  et  sans  se  perpétuer.  Le  climat  est  le  plus  grand  obstacle  à 
l’éducation  de  ces  oiseaux  ;  ils  aiment  les  forêts  élevées  et  très-froides  , 
et  les  ménageries  ou  les  basse- cours  ne  peuvent  leur  offrir  de  pareilles 
situations. 

Souvent  les  poules  tuent  les  petits  tétras  qu'on  leur  confie;  ceux  qui 
échappent  réussissent  difficilement  avec  une  mère  étrangère,  et  la  plu¬ 
part  meurent  avant  d’avoir  pris  la  moitié  de  leur  accroissement.  Dans 
les  premiers  jours  de  leur  naissance,  on  les  nourrit  avec  du  lait,  du 
gruau  et  sur-tout  des  œufs  de  fourmis  ;  on  leur  donne  ensuite  des  plantes 
vertes  et  toutes  sortes  de  baies.  Lorsqu’on  est  parvenu  à  les  élever, 
ilsfs’apprivoisent  facilement  ;  ils  vont  de  compagnie  et  sans  querelle 
avec  les  volailles;  mais  quelque  privés  qu’ils  soient,  l’amour  de  la 
liberté  l’emporte,  ei  ils  cherchent  à  s’échapper,  soit  en  s’envolant ,  soit 
en  courant  et  sautant  le  plus  vile  qu’ils  peuvent,  si  on  ne  les  retient 
captifs  eu  leur  coupant  une  aile.  Il  faut  lier  en  bottes  les  plantes  qu’on 
leur  présente,  et  les  fixer  en  mettant  sur  une  extrémité  un  morceau 
de  pierre  ou  de  gazon  ;  quand  la  botte  est  libre  et  secouée  par  i’ui^eau* 
ce  mouvement  l’épouvante. 
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Les  plantes  qui  leur  conviennent  sont,  les  feuilles  et  les  fleurs  de 
la  renouée ,  les  feuilles  seules  de  la  mille  feuille ,  le  lailron  ,  les  feuilles  , 
les  fleurs  et  les  tiges  de  pissenlit ,  le  trèfle ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de 
la  vesce ,  de  la  gesse,  de  fers /plus  ces  piaules  sont  tendres,  plus  ils  en 
sont  avides;  lorsque  les  graines  grossissent^  ils  ne  mangent  plus  que 
les  feuilles.  En  hiver  ,  ils  mangent  les  boutons  de  bouleau  ,  les  baies  de 
genévrier  et  les  feuilles  de  quelques  arbres  et  arbrisseaux  ,  qu’ils  pré¬ 
fèrent  dans  l’ordre  suivant  :  le  saule,  la  ronce  ,  le  cormier ,  le  coudrier , 
le  bouleau ,  le  peuplier. 

Quand  on  a  voulu  élever  de  ces  oiseaux  en  Suède,  on  a  construit; 
avec  des  planches,  le  long  du  mur  d’une  maison,  une  petite  cabane 
d’environ  cinquante  pieds  de  longueur  sur  seize  en  largeur;  on  l’a 
recouverte  de  planches,  en  y  laissant  de  distance  en  distance  de  grandes 
ouvertures,  qui  ont  été  couvertes  de  vieux  filets.  On  y  a  renfermé 
d’abord  quatre  mâles  et  trois  femelles:  un  des  mâles  s’est  emparé  de'g 
femelles,  et  n’a  pas  souffert  que  les  autres  mâles  en  approchassent.  On 
avoit  mis  des  arbres  dans  la  cabane;  les  femelles  y  pondirent ,  cou¬ 
vèrent  leurs  œufs,  soignèrent  la  couvée  ;  le  mâle  même  ,  qui  dans  les 
bois  s’occupe  fort  peu  de  ses  petits  ,  y  paroissoit  fort  affectionné;  mais 
c’étoit  vraisemblablement  l’effet  de  la  présence  des  autres  mâles  :  ceux- 
ci  paroissoienl  les  haïr,  et  les  poursuivaient  lorsqu’ils  venaient  trop 
près  d’eux.  L’année  suivante,  on  ne  donna  qu’un  seul  mâle  aux  trois 
femelles.  On  a  ensuite  essayé  de  mettre  ces  tétras  dans  une  cage  de 
dix  pieds  carrés  et  recouverte  de  filets,  dans  laquelle  él oient  aussi 
renfermés  quelques  petits  arbres  :  le  peu  d’étendue  de  ce  domicile  n’a 
pas  empêché  ces  oiseaux  d’y  multiplier. 

Il  n’est  donc  pas  douteux  que  l’on  ne  puisse ,  avec  des  soins  ,  élever 
des  petits  tétras  en  domesticité.  Les  commencement  sont  pénibles, 
exigent  beaucoup  d’attentions,  et  causent  de  petits  désagrémens  ;  mais 
on  a  l’espoir  fondé  d’en  être  dédommagé  par  les  avantages  qui  doivent 
résulter  de  cette  éducation.  (S.) 

TETRAS  (PETIT)  A  PLUMAGE  VARIABLE.  Telle 
est  la  dénomination  donnée  par  Guenau  de  Mohlbeillard  à 
un  tétras  indiqué  par  Rzaczynski,  Klein  et  Weigaiid f .  Il 
vit,  disent  ces  auteurs,  en  Courîande,  dans  les  taillis  épais 
et  les  bruyères  ,  ne  se  perche  point,  et  change  de  plumage 
en  différentes  saisons  ;  l’été  il  est  d'un  brun  rougeâtre  ou 
gris  bleuâtre,  et  il  devient  blanc  en  hiver.  (S.) 

TÉTRAS  (PETIT)  A  QUEUE  PLEINE  (  Tetrao  betu- 
linus  Latin).  Nota ,  que  l’épithète  betulinus  (qui  vit  dans  les 
bouleaux)  ne  peut  être  regardée  comme  dénomma  lion  ca¬ 
ractéristique  et  distinctive ,  puisque  le  petit  tétras  ou  le  coq 
de  bruyère  à  queue  fourchue  n’a  point  d’autre  demeure  que 
les  fore i s  de  bouleaux . 

Ce  tétras ,  qui  est  le grygallus  minor  d'Aldrovande,  manque 
de  peau  robge  au-dessus  des  yeux 4  il  a  les  plumes  du  corps 
variées  de  noir  et  de  roux  ;  le  croupion  rayé  de  blanchâtre  et 
de  noir;  la  poitrine  cendrée  1  ia  pointe  des  ailes  blanoW  *  A 
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queue  noire  ,  avec  des  lâches  rousses  el  transversales  ;  enfin  , 
le  bec  et  les 'pieds  noirs.  (S.) 

TÉTRAS  A  TROIS  DOIGTS  (Tetrao  paradoxus  Lai  h.). 
C’est  une  anomalie  dans  le  genre. des  tétras .  Celui-ci  n’a  que 
trois  doigts  tournés  en  avant,  qui  se  tiennent  entr’eux  jus¬ 
qu’à  leur  extrémité  ;  la  plante  des  pieds  est  ridée  et  creusée 
en  gouttère,  le  bec  est  plus  effilé  que  dans  les  congénères  ; 
en  tout  cet  oiseau  se  rapproche  beaucoup  des  Outardes. 
(  Voyez  ce  mot.)  On  le  trouve  dans  les  déserts  de  la  Tartane 
australe. 

Il  a  la  tête  et  le  cou  grisâtres,  la  gorge  fauve  avec  une 
tache  orangée  dans  son  milieu,  le  dos  gris,  rayé  de  noir, 
îa  poitrine  d’un  gris  légèrement  teinté  de  rougeâtre  ,  le 
ventre,  les  flancs  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
noirs,  les  ailes  longues ,  pointues ,  blanches  en  dessous  et 
mouchetées  de  noir  en  dessus,  enfin  les  pieds  garnis  de  du¬ 
vet  bj  a  n  cb  â  I  re.  (  S.  ) 

TÉTRATHÈQUE,  Tetratheca ,  plante  glabre  à  feuilles 
alternes  ,  lancéolées  ,  à  tiges  anguleuses  ,  à  rameaux  longs  et 
nus,  qui  forme  un  genre  dans  roctandrie  xnonogynie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Smith  ,  est  figuré  tab.  2  de 
son  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  Nouvelle- Hollande.  Il  a 
pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions;  une  corolle  de 
quatre  pétales  ;  huit  étamines  à  anthères  à  quatre  loges;  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  valves  et  à  deux  loges, 
contenant  chacune  deux  semences. 

La  têtrathèque  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

TETR ATOME  ,  Telratcma ,  genre  d’insectes  de  la  se¬ 
conde  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille 
des  Di  a  fériales. 

Les  tétratomes  ont  les  antennes  terminées  en  une  massue 
grosse ,  formée  de  quatre  articles  ;  les  palpes  maxillaires 
avancés,  avec  le  dernier  article  tronqué;  cinq  articles  aux 
tarses  des  quatre  pattes  antérieures,  et  quatre  seulement  aux 
postérieures;  le  premier  article  est  sensiblement  plus  long 
que  les  suivans  ;  le  corps  est  ovalaire,  faiblement  rebordé; 
le  corcelet  est  un  peu  concave  au  bord  antérieur.  Ce  genre 
est  très-voisin  de  celui  de  mycétophage,  On  ne  compte  encore 
que  quatre  espèces,  qui  vivent  dans  les  bolets  et  les  champi¬ 
gnons,  et  qui  sont  assez  rares  dans  les  collections.  (O.) 

TËTRAX.  Voyez  Tétras  de  Nèmèsianus.  (S.) 

TETRÏX,  nom  grec  du  tétras .  Les  ornithologues  mé¬ 
thodistes  en  ont  fait  la  dénomination  spécifique  du  petit 
tétras  ou  coq  de  bruyère  à  queue  fourchue.  (S.) 


J  ■  y’ae/u'arioûz  far<ye  /'aie 
a  .  Yae/tccroctZe  /e/'/na/inte/i  . 

3  ■  y'(>/ro</o/i  jve/v'pyt/e/~ . 

4  •  Y'eJ/'Oc/o/i  /'(7t/c  . 

t  ()  .  T/'ccjrfe 


â  .  Teù'0(Zo7h  Zti7?e 
(>  ■  T/we/une  t?u>e  . 
y  .  Tcyzc/zzcz'e  lejo  âcres 
8  ■  TrtcZovocle  zn  e/iâo/inzer  » 
rouzjfet  . 
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TETRTX ,  Tetrix  ,  genre  d’insectes  de  Tordre  clés  Or¬ 
thoptères  ,  et  qui  répond  au  genre  àr.rydîum  de  M.  Fa  b  ri¬ 
cins.  La  confusion  que  cet  auteur  a  entraînée  ici  dans  ta 
nomenclature,  en  appelant  gryllus  les  Criquets  ou  av.ry - 
dium  de  Geoffroy  ,  et  en  donnan  t  ce  dernier  nom  aux  orthop¬ 
tères  dont  il  s’agit  maintenant,  m'a  voit  déterminé  à  désigner 
ceux-ci  sous  le  mot  d' Achète ,  pour  laisser  subsister  les  noms 
de  Geoffroy.  Mais  nous  avons  vu  que  celte  dénomination 
cT achète  pouvoit  encore  elle -même  contribuer  à  ce  désordre 
nominal.  Nous  avons  résolu  de  ne  plus  employer  désormais 
de  nom,  quoique  abandonné  et  sans  application  actuelle, 
dont  on  -a uroit  fait  usage  antérieurement. 

Les  achètes  dont  nous  avons  parlé  clans  le  premier  volume 
de  ce  Dictionnaire ,  seront  donc  des  tétrix ,  mot  que  Ten lo¬ 
in  ologie  moderne  ne  peut  revendiquer.  (L.)  ' 

TETRODON  ,  Tetraodon ,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Bra$chiostÈges,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les 
mâchoires  avancées,  osseuses  et  divisées  chacune  en  deux 
parties. 

Ce  genre,  dont  le  nom  signifie  quatre  dents ,  ne  diffère 
essentiellement  des  Diodons  que  par  les  mâchoires.  Il  a  aussi 
beaucoup  de  rapports  de  forme  et  de  moeurs  aved  les  Ostjra- 
cions  et  les  Baltstes.  (  Voyez  ces  trois  mots.)  Les  espèces 
qui  le  composent  ont  presque  toutes  le  corps  alongé,  sans 
écailles ,  mais  plus  ou  moins  garni  d’épines  susceptibles  de 
se  redresser  ou  de  se  coucher  à  la  volonté  de  l’animal,  ce 
qui  les  a  fait  appeler  hérissons  de  mer  par  quelques  personnes; 
leurs  mâchoires  sont  fortes  et  propres  à  briser  les  coquillages 
ci  les  crustacés,  dont  elles  se  nourrissent  presque  exclusive¬ 
ment;  leur  nageoire  dorsale  est  opposée  à  l’anaïe,  et  placée 
très-près  de  la  queue;  toutes  deux  sont  de  médiocre  lon¬ 
gueur. 

Ainsi  que  les  batistes  et  les  diodons  ,  les  tétroclons  peuvent 
gonfler  à  volonté  la  partie  inférieure  de  leur  corps,  au  point 
de  devenir  semblables  à  une  boule  soufflée.  Ce  gonflement 
remarquable  a  lieu  par  l’introduction  de  l’air  que  les  bran¬ 
chies  séparent  de  l’eau,  et  qui  est  amené,  ainsi  que  Bloch 
s’en  est  assuré ,  dans  un  sac  particulier  placé  entre  les  intes¬ 
tins  et  le  péritoine.  Ce  sac  susceptible,  ainsi  que  les  parties 
qui  l’environnent,  d’une  distension  très-considérable  ,  est 
indépendant  de  la  vessie  aérienne  proprement  dite,  qui 
existe  chez  les  diodons  comme  dans  la  plus  grande  partie  des 
poissons,  et  qui  est  même  volumineuse. 

Il  paraît  que  la  nature  a  donné  aux  tétrodons  cette  faculté  de 
se  gonfler  pour  résister  aux  attaques  de  leurs  ennemis,  et  pour 
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faciliter  leur  fuite.  En  effet  ,  le  volume  qu'ils  présentent  alors 
est  si  considérable ,  quand  on  le  compare  à  celui  qui  leur  est 
naturel , leur  peau  est  si  tendue,  les  épines  dont  elle  est  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  couverte  présentent  des  pointes  si  acé¬ 
rées,  qu’il  devient  difficile  aux  autres  poissons  de  les  saisir, 
et  qu’ils  sont  entraînés  rapidement ,  loin  du  danger ,  sur  la 
surface  de  la  mer  ,  où  les  vents  les  roulent  comme  un 
ballon. 

Lacépède  mentionne  dix-neuf  espèces  de  ce  genre  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Poissons  >  et  les  divise  en  trois, 
sections. 

La  première  comprend  les  tétrodons  dont  les  mâchoires 
sont  inégales  ;  savoir  .* 

Le Tjstrohon  perroquet,  Tetraodon  testudineus  Lion.,  don  1  la  mâ¬ 
choire  -supérieure  est  plus  avancée  que  l’inférieure,  et  qui  a  de  Irès- 
peliîs  pi  quan  s  sur  le  ventre.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  1  5q  ,  et  dans 
F  histoire  naturelle  des  poissons  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Deterville ,  vol.  8,  pag.  55  ,  .sous  le  nom  de  tête  de  tortue.  li  habite 
dans  les  mers  de  l’Inde  et  de  l’Amérique.  Sa  grandeur  est  rarement  de 
plus  de  deux  pieds.  Sa  tête  est  grosse  ;  l'ouverture  de  sa  bouche  petite  ; 
ses  lèvres  épaisses  ;  sa  langue  courie  et  unie  ;  fou  vertu  te  de  ses  ouïes 
est  un  croissant  vertical  fort  éloigné  de  la  bouche.  Son  corps  est  alongé  , 
couvert  de  petites  épines,  coloré  en  brun  en  dessus  ,  avec  des  bandes 
transversales  et  longitudinales  brunes  foncé,  alternant  avec  d’autres 
d’un  bleu  clair  ,  et  avec  des  taches  de  celle  dernière  couleur  vers  la 
queue  ;  son  ventre  est  blanc  ;  ses  nageoires  rougeâtres. 

On  a  appelé  ce  poisson  perroquet ,  parce  que  ses  mâchoires  res¬ 
semblent  au  bec  de  cet  oiseau. 

Le  Tetrodon  étoile  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée  que 
l’inférieure;  de  petits  piquans  sur  tout  le  corps;  la  base  de  ceux  des 
côtés  et  du  ventre  a  cinq  ou  six  rayons.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes,  où  il  a  été  observé  par  Commersoo ,  et  où  il  atteint  un 
peu  plus  d’un  pied  de  long  Sa  couleur  est  grise  sur  le  dos  avec  de 
petites  taches  blanchâtres  sous  îe  ventre.  Il  ressemble,  lorsqu’il  est 
gonflé  »  à  un  ballon  qui  auroit  une  queue. 

Le  Tetrodon  pointillé  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l’inférieure  ;  de  petits  piquans  sur  tout  le  corps  ;  la  base  de  ceux 
clés  côtés  et  du  ventre  a  cinq  ou  six  rayons  ;  des  taches  noires  sur  le 
ventre  ;  la  nageoire  dorsale  presque  linéaire  et  sans  rayons  distincts* 
11  se  trouve  avec  le  précédent ,  duquel  il  se  rapproche  beaucoup. 

Le  Tetrodon  sans  taches  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avancé® 
que  l’inférieure  ;  de  petits  piquans  sûr  tout  le  corps  dont  toutes  les 
parties  sont' sans  taches  ;  les  yeux  petits  et  très- rapprochés  du  mu— 

■  seau.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  ,  vol.  i  ,  pl.  24.  On  le  trouve  dans 
les  mers  équinoxiales  ,  où  il  a  été  observé  par  Commerson.  Ses 
épines  sont  très-petites.  II  est  fort  remarquable,  par  la  position  des 
yeux.. 
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Le  Tétrodon  hérissé  a  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que 
la  supérieure  ;  tout  le  corps  hérissé  de  très-petits  piquans.  Il  est  figuré 
dans  Lacépède ,  vol.  i  ,  pl.  24 ,  dans  Bloch,  plan  ch.  J  42,  et  dans  le 
Bujfon  de  Deterville,  vol.  8  ,  pag.  60.  On  le  pêche  dans  la  Méditer¬ 
ranée  et  la  mer  des  Indes,  Il  remonte  même  dans  le  Nil ,  mais  il  no 
&e  trouve  pas  sur  les  côtes  de  France,  déjà  trop  froides  pour  lui.  Les 
anciens  l’ont  connu  sous  le  nom  d ’orbis ,  et  il  l’est  aujourd’hui  dans 
les  parties  méridionales  de  Fîtaiie  sous  celui  de flascopsaro.  Sa  couleur 
est  sur  le  dos  d’un  brun  foncé  ,  qui  se  prolonge  en  fascies  irrégu¬ 
lières  sur  les  côtés,  et  qui  est  quelquefois  parsemé  de  points  blancs; 
son  ventre  est  susceptible  d'un  gonflement  très  -  considérable.  Sa 
chair  n’est  pas  bonne,  quoique  mangeable.  Sa  peau  gonflée  es!  em¬ 
ployée  pour  faire  des  girouettes,  ce  à  quoi  elle  est  très -propre 
lorsqu’on  Fa  bourrée  de  matières  légères  capables  de  lui  conserver  sa 
forme.  Sa  queue  indique  la  direction  du  vent. 

Le  Tétrodon  moucheté  a  .la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  tout  le  corps  hérissé  de  très-petits  piquans  ;  des 
taches  noires  sur  le  dos,  sur  la  queue  et  sur  la  nageoire  caudale;  lis 
nageoires  pectorales  arrondies.  11  est  figuré  dans  Lacépède  ,  vol.  1  , 
pl.  25.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  ,  où  il  a  été  observé  par 
Comm'erson  ,  et  où  il  atteint  environ  un  demi-pied  de  long,  il  fait 
entendre  un  léger  bruissement  lorsqu’on  le  touche;  plus  on  le  manie, 
plus  il  se  gonfle. 

Le  Tétrodon  honckenien  a  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  des  aiguillons  sur  le  ventre;  la  ligne  latérale  très- 
marquée.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  145,  et  dans  le  Bujfon  de  Do¬ 
ter  ville,  vol.  8,  pag.  60  ,  sous  le  nom  de  hérisson  tigré,  il  habite  les 
mers  du  Japon.  Sa  tête  est  petite  ;  son  dos  est  droit,  rond  et  brun  , 
marqué  de  taches  jaunes  et  bleues.  O11  trouve  son  empreinte  dans  les 
marnes  volcaniques  dûment  Bolca  ,  près  Vérone. 

La  seconde  division  des  télrodons  renferme  ceux  qui  ont  les  deux 
mâchoires  également  avancées;  on  y  trouve  : 

Le  Tétrodon  lagocéihîale  ,  quia  le  ventre  garni  d’aiguillons  à 
trois  racines.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  340,  dans  le  Bujfon  de 
Deterville  ,  vol.  8,  pag.  53  ,  sous  le  nom  à’ orbe  étoilé ,  et  dans  d’autres 
ouvrages.  Use  trouve  dans  la  mer  des  Indes  ,  dans  celles  d’Amérique  , 
et  à  Fembouchure  du  Nil.  Il  parvient  à  une  grosseur  considérable. 
Sa  tête  est  alongée.  Il  a  vingt  séries  d’aiguillons  étoilés.  Il  est  jaune 
sur  le  dos  ,  avec  des  fascies  brunes  très-courtes ,  et  blanc  sur  le  ventre  , 
avec  des  taches  rondes  et  brunes. 

Le  Tétrodon  rayé.  Tetraoclon  lineatus  Linn.  ,  a  des  raies  Ion- 
giludinales  ;  un  tubercule  surmonté  de  deux  füamens  au-devant  de 
chaque  œil.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  141  ,  el  dans  le  Bujfon  de 
Deterville,  vol.  8,  pag.  60,  sous  le  nom  de  globe  rayé.  Il  habite  la 
Méditerranée  et  remonte  le  Nil.  Hasselquist  rapporte  que  lorsque 
les  pêcheurs  le  louchent,  ils  éprouvent  une  démangeaison  sembla bie 
à  celle  produite  par  les  orties ,  et  que  leurs  mains  enflent  beaucoup. 

Le  Tétrodon  croissant,  Tetmoelon  occellatus  Linn.  ,  a  une 
bande  en  croissant  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pî.  14b,  et 
dans  le  Bujfon  de  Deterville,  vol.  8  ,  pag.  70.  il  habite  les  mers  de  la 
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Chine,  du  Japon  eî  la  Méditerranée  et  remonte  les  rivières.  Dali— 
Ben  Ion  lui  a  donné  dans  Y  Encyclopédie  le  ridicule  nom  de  quatre 
dents  petit  monde.  Il  passe  pour  si  venimeux ,  que  ceux  qui  en  man¬ 
gent  meurent  au  bout  de  deux  heures;  aussi  est-il  défendu  d’en  vendre, 
mais  comme  sa  chair  est  excellente  ,  les  gourmands  ont  trouvé  moyen 
de  la  rendre  moins  malfaisante  à  force  de  la  laver,  après  en  avoir 
séparé  la  télé,  les  entrailles  et  les  arêtes.  Quelque  confiance  qu’on? 
doive  avoir  en  Koempfer  qui  rapporte  ces  faits,  il  semble  qu’ils  ont 
besoin  d’être  examinés  de  nouveau.  Rumphius  rapporte  que  le  re¬ 
mède  contre  ce  poison  se  tire  de  la  plante  qu’il  a  figurée  sous  le  nom 
de  rexainoris ,  et  qui  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  I’Ophioxylqn 

SERPENTAIRE.  T^OVeZ,  C0  UlOt. 

Ce  poisson  est  très-beau  à  voir.  Le  dessous  de  son  corps  est  blanc  ; 
ses  nageoires  sont  jaunâtres  ;  sa  partie  supérieure  est  d’un  vert  foncé, 
et  sur  son  dos  est  une  tache  avec  une  bande  transversale  large  et 
en  croissant  ,  toutes  deux  noires  et  bordées  de  jaune.  11  n’a  de  pi- 
quans  que  sur  le  ventre. 

Le  Tétrodon  mal»  armé  ,  Teiraodon  lœvigatus  Linn. ,  a  les  pi™ 
quans  répandus  uniquement  sur  la  partie  anterieure  du  ventre,  et 
deux  lignes  latérales  de  chaque  côté.  Il  habite  les  mers  de  la  Ca¬ 
roline. 

Le  Tétrodon  spenglérien  a  des  barbillons  et  des  piquans  sur 
le  corps.  Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pl.  144  ,  et  dans  le  Buffbn  de  De- 
terville  ,  vol.  8  ,  pag.  6,0,  sous  le  nom  de penton  de  mer.  Il  habite  la 
mer  des  Indes.  Son  dos  est  rougeâtre  avec  des  taches  brunes,  et  son 
ventre  blanc. 

Le  Tétrodon  alongé  a  le  corps  Irès-alongé;  deux  lignes  laté¬ 
rales  très-marquées  de  chaque  côté;  une  pointe  à  l’opercule  des  bran¬ 
chies.  Il  est  liguré  dans  Bloch,  pl.  146,  et  dans  le  Buffon  de  Deter— 
ville  ,  vol.  8  ,  pag.  70  ,  sous  le  nom  de  hérisson  oblong.  11  habite  là 
mer  des  Indes.  Sa  tête  est  longue  et  large  par  le  haut.  Ses  narines  sont 
au  milieu  d’une  tache  blanche  ;  son  dos  est  rayé  de  brun. 

Le  Tétrodon  museau  alongé  ,  Teiraodon  rostratus  Linn.  /a  les 
mâchoires  très-avancées.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  et  dans  le  Bitjfon 
de  Deterville  sur  les  mêmes  planches  que  le  précédent  ,  sous  le  nom- 
de  tétrodon  à  bec .  Il  vit  aussi  dans  la  mer  des  Indes.  Il  n’y  a  que  le 
dos  et  la  partie  antérieure  du  corps  qui  aient  des  piquans.  Il  est  gris 
en  dessus  et  blanc  en  dessous. 

Le  Tétrodon  plumier  a  une  élévation  pyramidale  jaune ,  à  quatre 
faces,  et  recourbée  en  arrière  sur  la  partie  antérieure  du  dos.  Tl  se 
trouve  dans  la  mer  des  Antilles  ,  où  il  a  été  observé  ,  décrit  et  dessiné 
par  Plumier.  Son  corps  est  alongé,  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous 
où  il  est  garni  de  petits  piquans. 

Le  Tétrodon  méléagre  a  tout  le  corps  brun  parsemé  de  petites 
taches  rondes  et  blanches.  Il  a  été  observé  par  Commerson  dans 
Focéan  équatorial.  Il'  fait  entendre  un  bruissement  lorsqu’on  le 
touche. 

Le  Tétrodon  électrique  a  un  grand  nombre  de  taches  rouges  , 
veries  ,  blanches,  et  quelquefois  d’autre  couleur,  il  est  figuré  dansiez 
Açta  anglica ,  76, 2,  tab.  i5,  et  dans  Artedi ,  vol.  2,  tab.  2  ,  b°  a», 
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On  îe  trouve  dans  la  mer  des  Indes  ,  et  parvient  à  sept  à  huit  pouces 
de  long.  C’est  im  très-beau  poisson  ,  mais  qui  fait  éprouver  la  com¬ 
motion  électrique  ou  mieux  galvanique  à  la  main  qui  le  touche, 
comme  le  Gymnote  et  la  Torpille.  Voyez,  ces  mots,  où  ce  phéno¬ 
mène  a  été  expliqué  autant  que  possible.. 

Le  Tétrodon  grosse  tête  a  été  observé  dans  la  mer  du  Sud  par 
Forster  ,  qui  rapporte  que  sa  chair  est  un  poison  très-actif.  Sa  tête  , 
plus  grosse  que  son  corps  ,  est  une  chose  très-remarquable  dans  ce 
genre.  Il  en  est  de  même  de  sa  longueur  qui  est  de  deux  à  trois  pieds. 

Le  Tétrodon  lune,  Tetrciodon  mola  Linn.  ,  a  le  corps  très-com¬ 
primé  parles  cotés;  point  d’aiguillons  ;  les  nageoires  du  dos  ,  delà 
queue  et  de  l’anus  réunies.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans 
les  autres  mers  d’Europe  jusqu’au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  a  été 
figuré  par  Bloch  ,  pl.  i  28,  par  Lacépède ,  vol.  1  ,  pag.  22  ,  dans  le  Buf- 
fou  de  Delerviile  ,  vol.  8  ,  pag.  55  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
Son  corps  très-applali  et  non  susceptible  de  s’enfler ,  la  forme  de  ses 
nageoires  postérieures,  etc.  doiventle faire  placer  dans  un  genre  par¬ 
ticulier.  Il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  espèces  ont  été  con¬ 
fondues  sous  ce  nom ,  ainsi  qu’avec  le  diodon  mole  ,  qui  devra 
aussi  entrer  dans  ce  nouveau  genre,  quoiqu’il  n’ait  que  deux  dents. 
11  suffit  de  comparer  les  figures  et  les  descriptions  de  Bloch  et  de 
Gacépéde  pour  être  assuré  qu’ils  ont  chacun  parlé  d’une  espece 
différente,  dont  l’une,  celle  de  'Lacépède  ,  est  alongée  et  variée 
de  diverses  couleurs,  et  celle  de  Bloch,  grise  argentée  et  presque 
ronde,  il  y  a  lieu  de  regretter  que  ces  naturalistes,  qui  ont  fort  bien 
connu  et  décrit  ces  différences,  n’aient  pas  ,  sous  le  prétexte  qu’ils 
voy oient  des  formes  et;  des  couleurs  intermédiaires,  établi  le  genre 
et  caractérisé  les  espèces. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  ce  tétrodon  lune  est  un  poisson  des  plus  remar¬ 
quables,  et  est  connu  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  molle ,  meule  , 
bout  ,  molle-bout  ,  lune  de  mer  ,  poisson  d  argent  et  poisson  soleil. 
Son  corps,  comme  on  l’a  déjà  dit,  est  très-applali,  ovoïde  ,  aigu  en 
avant,  et  obtus  en  arrière.  Sa  tête  ne  se  distingue  pas  du  tronc.  Sa 
bouche  est  petite ,  et  ses  mâchoires  ont  la  forme  d’un  bec  d’oiseau. 
Ses  narines  sont  simples,  ses  yeux  grands,  et  rou.verture  de  ses  ouïes 
petite.  Ses  nageoires  pectorales  sont  assez  éloignées  de  l’extrémité  du 
museau ,  el  leur  mouvement  se  fait  de  haut  en  bas  beaucoup  plus  que 
du  devant  en  arriére;  celle  du  dos,  celle  de  l’anus  ,  sont  très-alon- 
gées ,  et  celle  de  la  queue  est  longue  et  étroite. 

Les  dimensions  du  tétrodon  lune  peuvent  devenir  très-considé¬ 
rables ,  puisqu’on  en  cite  un  qui  pesoit  cinq  cents  livres  et  d’autres., 
plus  petits ,  qui  a  voient  douze  pieds  de  long  ;  mais  en  général  la  gran¬ 
deur  de  ceux  de  nos  mers  surpasse  rarement  un  pied  et  demi.  Soi*, 
nom  vient  de  ce  que ,  pendant  le  jour  ,  lorsqu’il  uage  â  la  surface  des 
flots  ,  il  semble  être  la  reverbération  des  rayons  du  soleil  ou  de  la 
lune  dont  il  a  d’ailleurs  la  formé,  et  de  ce  que, pendant  la  nuit,  il  ré¬ 
pand  une  lueur  phospborique  très-intense  ,  qui  lui  donne  encore  plus 
l’apparence  des  reflets  de  ces  astres.  On  rapporte  qu’aucun  spectacl® 
juW  plus  beau  que  celui  que  présente  uue  grande  quantité  de  titra- 
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dons  lune  nageant  autour  d’un  navire  dans  une  nuif  obscure  pf  cer¬ 
tainement  l’efïët  qubls  produisent  doit  dire  brillante!  un  point  extraor¬ 
dinaire  ,  quand  on  considère  la  grandeur  de  leur  surface,  la  vivacité 
de  leurs  mouvemeus,  et  leur  grand  nombre.  J’en  ai  pu  juger  une 
fois  ,  mais  c’étoit  de  très- loin. 

Cuvier  ,  qui  a  fait  l’anatomie  d’un  de  ces  poissons,  a  trouvé  au- 
dessous  de  la  peau  une  matière  assez  épaisse  ,  dune  grande  blancheur, 
qui  paroi!  tenir  le  milieu  entre  la  graisse  et  la  gélatine,  puisqu’elle 
a  l’apparence  du  lard,  et  cependant  se  dissout  en  partie  dans  l’eau 
chaude. 

La  chair  du  tétrodon  lune  ri 'est  pas  recherchée,  attendu  qu’elle  est 
gluante  et  a  une  odeur  très-désagréable  ,  cependant  on  la  mange  Quel¬ 
quefois.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  son  foie  ,  qui  est  très-volumineux; 
et  d’un  goût  très-délicat.  On  tire  de  toutes  ses  parties ,  une  assez  grande 
quantité  d’huile  qu’on  emploie  pour  brûler  ou  dans  les  arts. 

Comme  les  autres  espèces  de  ce  genre ,  ce  poisson  ,  malgré  sa  gran¬ 
deur,  ne  vit  que  de  crustacés,  de  coquillages  et  de  peiits  poissons. 
L’ouverture  de  sa  bouche  n’est  pas  assez  considérable  pour  croire 
qu’il  cherche  à  attaquer  de  gros  poissons  ,  et  si  on  lui  a  vu  livrer  des 
combats  à  des  requins .  c’étoit  sans  doute  pour  se  défendre.  (B.) 

TETTE.  Voyez  Tétine.  (S.) 

TETTE-CHÈVRE.  Voyez  Tète-chevre,  ou  plutôt  En- 

GOULEVENT.  (S.) 

TETTIGON,  le  roitelet  en  grec  moderne.  (S.) 

TETTIGONE  ,  Tettigonia ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hémiptères  ,  et  de  03a  famille  des  Cicadaires.  Ses  ca¬ 
ractères  sont  :  bec  partant  de  la  tele;  tarses  à  trois  articles; 
antennes  très-courtes,  insérées  entre  les  yeux,  de  trois  pièces; 
la  première  très-courte;  la  seconde  et  troisième  presqu’égales  , 
cyiindracées  ;  une  soie  longue  ,  épaisse  et  articulée  à  sa  base, 
terminale;  bec  court. 

Tes  tettigones  s’éloignent  des  cercopis ,  dont  elles  se  rap¬ 
prochent  le  plus,  et  avec  lesquelles  même  des  entomologistes 
lès  réunissent  ,  par  une  forme  alongée,  presque  cylindrique  , 
et  parla  figure  du  corcelet,  qui  est  en  carré  long,  transver¬ 
sal,  arrondi  un  peu  aux  angles;  son  bord  postérieur  est  droit. 
Tandis  qu’il  est  anguleux  dans  les  cercopis.  Voyez,  quant  aux 
al* lires  caractères,  l’article  Cicadaires. 

Le  célèbre  historien  des  insectes  des  environs  de  Paris 
avoit  proposé,  à  la  fin  du  genre  des  cigales ,  d’affecter  la 
dénomination  de  procigale  (  tettigonia )  à  nos  cicadaires  ou 
les  cigales  de  Linnæus,  qui  n’ont  que  deux  veux  lisses ,  et  de 
donner  le  nom  de  cigale  (  cicada  ')  aux  insectes  ainsi  appe¬ 
lés  ,  les  grandes  cigales  du  "Midi.  M.  Fabficiüs  a  fait  une  ap¬ 
plication  toute  contraire  de  ces  deux  noms.  Notre  collègue 
Olivier  a  suivi  Geoffroy,  et  ses  tettigones  sont  composées  des 
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cigales  el  des  eercopis  de  i’enlomologisle  de  Kiell.  Si  nous  re^ 
montons  pour  ce  sujet  à  la  nomenclature  des  anciens,  nous 
verrons  que  cette  dernière  manière  de  penser  est  plus  fondée 
que  celle  de  M.  Fabricius.  Les  auteurs  grecs  ont  entendu  par  le 
mot  de  décida  les  insectes  qui  composent  notre  véritable 
genre  mais  ils  les  divisoient  en  deux  ,  les  grandes  et  chan¬ 
teuses  ,  qu’ils  appel  oient  achetœ  ,  et  les  petites  et  muettes,  les 
cigalons  des  Provençaux  ,  tettigoniœ .  Leurs  tettigomètres 
éloient  les  nymphes  de  ces  insectes.  Pseusippe  nomme  cer- 
eope  un  animal  semblable  à  la  cigale . 

Ce  genre  est  assez  nombreux.  Ü ne  espèce  des  plus  répan¬ 
dues  est  celle  que  Geoffroy  nomme  la  cigale  des  charmilles  y 
cicada  rosœ  Linn.  ,  Fab.  Elle  est  très-petite,  n’ayant  guère 
qu’une  ligne  et  demie  de  long.  Son  corps  est  tout  jaune  ,  ou 
d’un  jaune  verdâtre,  quelquefois  presque  blanc.  Pour  peu 
qu’on  touche  ,  en  été,  les  charmilles ,  on  en  voit  un  très- 
grand  nombre  sautiller  ou  voltiger.  La  femelle  dépose  sous 
les  feuilles  de  rosier  environ  trois  cents  œufs  ,  d’où  naissent 
des  larves  qui  se  nourrissent  de  leur  suc  ;  ainsi  épuisées,  ces 
feuilles  prennent  à  leur  surface  supérieure  une  couleur  d’un 
blanc  argenté.  On  a  observé  que  des  chenilles  mineuses  qui 
se  pratiquent  des  galeries  en  méandres  dans  le  tissu  des 
feuilles,  n’attaquent  pas  celles  ou  sont  les  larves  de  tettigone . 
La  petite  teigne  qui  va  pondre  ses  œufs  sur  ces  feuilles  ,  con- 
noît  donc  si  un  autre  insecte  s’est  déjà  mis  en  possession  des 
ali  m  eus  qu’elle  cherche  pour  ses  petits. 

Tettigone  flamboyante  ,  Tetligonia  vittaia  ,  Cicada  vittata 
Fab.  —  La  Cigale  flamboyante  G epff.  Elie  est  de  la  grandeur  de  la 
précédente  ,  d’un  jaune  soufré  ,  avec  l’écusson  brun  ;  la  tête  et  le  cor- 
celet  ont  une  raie  longitudinale,  d’un  rouge  cerise;  sur  le  milieu  de 
chaque  élytre ,  et  dans  sa  grandeur,  est  une  raie  de  la  même  cou¬ 
leur  qui  va  en  serpentant. 

Tettigone  interrompue,  Tetligonia  interruptà ,  Cicada  i hier- 
rupta  Linn.  ,  Fab.  —  La  Cigale  jaune  ci  raies  noires  obliques  Geolff 
La  tête,  le  carrelet  sont  noirs,  avec  des  taches  jaunes;  les  élytre* 
sont  de  cette  dernière  couleur,  avec  deux  raies  noires  sur  chaque \ 
le  dessous  du  corps  est  jaune. 

Tettigone  verte  ,  Tetligonia  viridis ,  Cicada  viridis  Linn  ,  Fab. 

* — La  Cigale  verte  à  tête  panachée  Geo  if.  Elle  a  près  de  trois  lignes 
de  long  ;  le  dessus  du  corps  est  vert,  avec  la  tête  jaune,  marquée 
en  dessus  de  deux  points  noirs,  et  de  quelques  autres  plus  petits  sur 
les  côtés;  l’écusson  a  aussi  deux  petits  points  noirs;  les  pattes  sont  jatf-. 
«aires;  l’abdomen  a  des  bandes  jaunes  en  dessous.  (L.) 

TÊTU.  V  oyez  Cyprin  chavanne.  (S.) 

TETZONPAN  de  Fernandez,  est  le  moqueur  varié .  Voy, 
ï article  des  Moqueurs  (S.) 
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TËU CR I.ET TE .  Quelques  botanistes  ont  donné  ce  nom 

à  Ici  VÉRONIQUE  A  FEUILLES  CE  GERMANDREE.  Voyez  Ce 

mot.  (B.) 

TEUCRIUM,  nom  latin  de  la  germandrêe ,  que  les  jar¬ 
diniers  appliquent  souvent  à  la  Germandrêe  d’Espagne. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TEUHTEAMAÇAME.  Voyez  Mazame.  (S.) 

TEUTHIS,  Teuthis ,  genre  établi  par  Linnæus  dans  la 
division  des  poissons  abdominaux ,  sur  une  erreur  d'obser¬ 
vation.  Il  renfermoit  deux  espèces  :  l’une  ,  le  Teuthis  hé- 
Paté  ,  que  Lacépède  a  'placé  parmi  ses  acànthures  ;  et 
l’autre,  le  Teuthis  de  Java,  qui  est  le  chœtodon  gubtatus 
du  naturaliste  suédois,  par  conséquent  un  double  emploi. 
Voyez  aux  mots  Chétodon  et  Acanthure.  (B.) 

TEUTHLACO  ,  nom  de  pays  du  Crotale  durissus. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TEVREA  ( Numerius  tahitensis  Lath.  ,  ordre  Echas¬ 
siers,  genre  du  Courlis.  Voyez  ces  mots,).  Tevrea  est  le  nom 
que  les  insulaires  d’O-Tahiti  donnent  à  celte  espèce  d e courlis, 
dont  le  bec  est  brun,  avec  du  rouge  à  la  base;  la  tête  et  le 
cou  sont  d’un  blanc  teinté  de  rougeâtre  ,  et  varié  de  nom¬ 
breuses  petites  lignes  sombres  et  longitudinales;  le  sommet 
de  la  tête  est  brun;  les  sourcils  sont  blanchâtres;  les  plumes 
du  dos  d’un  brun  obscur,  et  frangées  de  blanc  roussâlre; 
celles  du  dessous  du  corps,  depuis  la  poitrine,  de  cette  der¬ 
nière  couleur,  avec  des  taches  vers  les  cuisses;  les  couver¬ 
tures  des  ailes  pareilles  au  dos  ;  les  pennes  noirâtres  ;  celles 
de  la  queue  d’un  jaune  saie,  marquées  irrégulièrement  de 
noirâtre  dans  leur  première  moitié ,  et  rayées  dans  l’antre; 
les  pieds  d  on  gris  bleu ,  et  les  ongles  noirs  ;  taille  du  courlis 
commun  ;  longueur,  douze  pouces.  (  Vieill.) 

TEXOCTLI,  nom  mexicain  d’un  arbre  qui  produit  des 
fruits  de  la  grosseur  d’une  châtaigne.  On  laisse  mûrir  ces 
fruits,  et  on  les  conserve  dans  une  saumure  pour  les  manger. 
On  ignore  le  genre  auquel  il  appartient.  (B.) 

TEYOU  ,  nom  générique  de  tout  lézard  au  Paraguay, 
suivant  M.  d’Azara.  (S.) 

TEYOUGOU ASSOU ,  espèce  de  lézard  mentionné  par 
d’Azara  comme  habitant  le  Paraguay.  Voyez  au  mot  Lé¬ 
zard.  (B.) 

TEZER-DEA  ,  nom  arabe  que  porte  la  mangouste  en 
Barbarie ,  selon  le  docteur  Shaw.  V oyez  Mangouste.  (S.) 

THA.  On  appelle  ainsi  le  caméléon  dans  quelques-unes 
dqs  lies  de  l’Afrique.  Voyez  au  mot  Caméléon.  (B.) 
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THABXTX.'  Voyez  Tapiti.  (S.) 

THACHASCH.  Voyez  Tachas.  (S.) 

THÆLÆPHORE ,  Thœlœphora  ;  nom  donné  par  les 
botanistes  allemands  au  genre  de  champignons  appelé  Auri¬ 
culaire  par  Builiard.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TH  AGE',  nom  que  porte  au  Chili  le  pélican  à  hec  den¬ 
telé.  (  S.  ) 

THALASSEME,  Thalassema ,  genre  de  vers  marins  qui 
présente  pour  caractère  un  corps  alongé,  subcylindrique, 
plus  gros  et  obtus  postérieurement,,  avec  quelques  rangée® 
annulaires  de  spinules  ,  atténué  antérieurement  ,  et  ayant 
près  du  col  deux  petits  crochets  piquans  ;  une  bouche  ter¬ 
minale  ,  conformée  en  oreille  ou  en  capuchon  infundi- 
buliforme. 

Ce  genre  avoit  été  indiqué  par  les  anciens  naturalistes , 
mais  Linnæus  l’avoit  confondu  avec  celui  des  lombrics.  C'est 
à  Cuvier  qu’on  doit  d’avoir  redressé  cette  erreur. 

Le  corps  des  thalassèmes  est  mou  ,  cylindrique  ,  annulai- 
rement  strié,  avec  des  glandes  saillantes  qui  fournissent  une 
liqueur  gluante.  Il  est  susceptible  de  contraction  et  de  dila¬ 
tation.  Sa  bouche  est  entourée  d’une  membrane  qui  se  pro¬ 
longe  en  forme  de  langue ,  qui  est  striée  en  long ,  et  qui  se 
contracte  comme  le  reste  du  corps.  Derrière,  et  plus  bas  que 
la  bouche,  se  voyent  deux  petits  crochets  dorés  ,  rapprochés  , 
convergents ,  que  Pailas  croit  devoir  servir  à  la  génération. 
A  l’autre  extrémité  du  corps  il  y  a  deux  couronnes  d’épines 
droites  ,  dont  la  dernière  entoure  l’anus  ,  qui  est  terminal. 

Pailas  a  donné  une  anatomie  de  la  thalassème ,,  de  laquelle 
il  résulte  que  l’œsophage  est  dilaté  en  forme  de  sac  ,  ordinai¬ 
rement  rempli  de  sable;  qu’il  y  a  deux  ventricules  et  un  in¬ 
testin  toujours  rempli  de  sable  ;  qu’à  l’anus  aboutissent  deux 
canaux  distincts  de  l’intestin  ,  et  dont  on  ne  peut  deviner 
Füsage  ;  que  les  vésicules  séminales  sont  placées  à  quelque 
distance  des  crochets,  et  se  remplissent  d*une  liqueur  blanche 
pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier;  mais  on  ne  voit 
pas  les  conduits  excrétoires  de  cette  liqueur  ni  leur  issue  au- 
dehors.  Il  en  conclut  que  la  génération  s’opère  dans  la  cavité 
abdominale. 

Ce  genre  n’est  composé  que  de  quatre  espèces,  dont  la  plus 
grande,  la  Thalassème  èchiure,  est  fort  commune  sur 
les  côtes  de  France,  où  elle  sert  d’appât  pour  prendre  les 
poissons  à  la  ligne.  Elle  s’enfonce  toujours  dans  le  sable  , 
et,  lorsque  la  mer  se  retire,  elle  vide  ses  excrémens  sur  la 
surface  de  ce  sable,  absolument  comme  les  lombrics  terres - 
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très  ;  ce  sont  ces  excrémens  qui  servent  d’indication  aux 
pêcheurs  qui,  avec  une  petite  bêche,  retournent  le  sabl® 
et  s’en  emparent.  Cet  animal  multiplie  tant,  qu’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  qu’il  diminue  dans  les  lieux  où  on  lui  fait  une 
chasse  perpétuelle ,  ainsi  que  je  l’ai  remarqué  à  Dieppe.  Il  est 
figuré  dans  la  partie  des  Vers  de  Y Encyclopédie  ,  pl.  55, 
fig.  3  —  6. 

L’autre,  la  Th  al  assème  esculente,  est  couleur  de  chair, 
a  la  partie  postérieure  claviforme  ;  la  partie  antérieure  dila¬ 
tée  et  tuberculeuse;  la  bouche  entourée  de  tubercules  ridés 
et  très-velus.  Elle  se  voit  dans  Pallas,  Spîcil.  zool .  jo  ,  tab.  1 , 
fig.  7.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Inde  et  de  la  Chine, 
où  on  la  pêche  habituellement  pour  la  nourriture  des  hom¬ 
mes.  (B.) 

TH  ALHU  IC  AM  AÇ  AME.  Voyez  Mazame.  (S.) 

THALICTRUM ,  nom  latin  du  Pigamon.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

THALIDE,  Thalis ,  genre  de  vers  radiaires  ,  introduit 
par  Brown  ,  réuni  aux  holoturies  par  Linnæus  ,  et  rétabli 
par  Lamarck.  J’ai  prouvé  que  les  espèces  q.u’ii  renfermoit 
étoient  de  véritables  Biphores.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THALÎE,  Thalia  ,  genre  de  plantes  de  la  monandrie  mo~ 
n ogy nie ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  fo¬ 
lioles  ;  une  corolle  de  cinq  pétales ,  dont  deux  intérieurs  plus 
petits  ;  un  nectaire  lancéolé  et  concave  ;  une  étamine  ;  un 
ovaire ,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  un  drupe  dont  la  noix  est  uniloculaire. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces. 

La  Th aeie  génicuxée  est  celle  à  laquelle  conviennent 
plus  particulièrement  les  caractères  ci  -  dessus.  C’est  une 
plante  de  l’Amérique  méridionale  ,  haute  de  six  pieds  ,  à  ra¬ 
cine  tubéreuse,  à  lige  très-simple ,  à  feuilles  alternes  ovales- 
obiongues ,  à  fleur  solitaire  et  terminale  couleur  de  feu ,  dont 
on  mange  les  racines  en  temps  de  disette ,  et  dont  on  em¬ 
ploie  la  décoction  dans  les  ulcères,  . 

La  Thame  canneformEj  qui  a  la  corolle  de  six  pétales  ? 
et  le  nectaire  bifide  et  droit.  Elle  croît  dans  les  nouvelles 
Hébrides. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Amomes,  des  Alpinies  et  des 
Curcuma.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

T  HA  LITRON ,  nom  vulgaire  de  la  Sisymbre  sophie. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

THALLITE,  nom  donné  par  Lamélherie  au  schorl  vert 
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$U  Dauphiné,  que  Saussure  appela  delphinite ,Haiiy  êpidote ; 
el  qui  est  aujourd’hui  la  rayonnante  vitreuse  de  Werner. 
Voyez  Rayonnante  v  treuse.  (Pat.) 

THAMNION,  Thamniutn ,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Algues,  éiabli  par  Yenlenal  aux  dépens 
des  lichens  de  Linnæus.  11  offre  pour  caractère  des  tiges  rami¬ 
fiées  en  forme  d’arbuste,  garnies  de  tubercules  fongueux  co¬ 
lorés.  Les  lichens  uncinate ,  des  rhènes  et  autres  voisins,  sont 
de  ce  genre.  Voyez  au  mot  Lichen.  (B.) 

THAPSIE,  Tkapsia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poiypéta- 
lées,  de  la  pentaridrie  digynie  et  de  la  famille  des  Omjbelli- 
ifÈres ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  un  calice  entier, 
une  corolle  de  cinq  pétales  lancéolés  ,  courbés  à  leur  som¬ 
met  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  terminé  par  deux 
styles. 

Le  fruit  est  oblong,  comprimé,  échancré  aux  deux  extré¬ 
mités,  et  munis  sur  ses  côtés  de  deux  ailes  membraneuses. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  206  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  vivaces,  à  feuilles  surcomposées, 
dont  on  compte  cinq  ou  six  espèces,  la  plupart  propres  aux 
parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Thapsie  velue,  qui  a  les  folioles  dentées,  velues  et  réunies 
par  leur  base. 

La  Thapsie  fétide  a  les  folioles  mullifides ,  et  plus  étroites  à 
leur  base. 

La  Thapsie  asclepion  a  les  feuilles  digiîées  el  les  folioles  bipin- 
nées  ou  multifides. 

La  Thapsie  o  arganiqüe  a  les  feuilles  pinnées  ;  les  folioles  pin- 
natifides  et  leurs  découpures  lancéolées. 

Desfontaines  rapporte  que  retie  dernière  est  employée  sur  la  côte 
d’Afrique  pour  résoudre  les  tumeurs.  C’est  tout  ce  qu’on  sait  sur  ces 
plantes  qui  sont  en  général  grandes  et  d’un  aspect  agréable.  (B.) 

THART AF  ,  Y hirondelle  en  hébreu.  (S.) 

TH  A  RU  (  Falco  tharus  Lath.  ) ,  espèce  d’ Aigle.  ( Voyez 
ce  mot.  )  A  en  croire  l’abbé  Molina  ,  qui  décrit  le  tharu  dans 
son  Histoire  naturelle  du  Chili ,  la  femelle  de  cette  espèce  est 
plus  petite  que  le  mâle  et  elle  porte  une  crête  sur  la  tête,  tandis 
que  celle  du  mâle  est  ornée ‘d’une  huppe  ;  lorsque  celui-ci 
pousse  ses  cris  d’une  voix  forte  et  rauque,  il  tient  sa  tête  re¬ 
courbée  sur  le  croupion ,  le  bec  en  haut.  Ce  sont  là  des  faits 
extraordinaires,  et  il  est  assurément  permis  d’en  douter. 

Du  reste,  le  tharu  n’est  pas  plus  gros  qu’un  chapon ;  le 
mâle  a  la  huppe,  les  ailes  et  la  queue  noires  ,  le  corps  blan¬ 
châtre  ,  taché  de  noir ,  le  bec  grisâtre ,  les  pieds  jaunes  et 
écailleux.  Le  plumage  de  la  femelle  est  gris  et  sa  crête  est 
noire. 
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Ces  oiseaux  établissent  leur  aire  sur  de  grands  arbres  ;  ils  la 
construisent  avec  des  rameaux  secs ,  disposés  en  forme  de 
grille  carrée,  revêtue  d’une  couch  e  épaisse  de  laine,  de  chanvre 
et  de  plumes  ;  la  ponte  est  de  cinq  œufs  blancs,  picotés  de 
brun. 

Le  tharu  vit  au  Chili  et  dans  la  province  du  Para ,  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  favato ,  qui  signifie  habitant ,  parce 
qu’il  se  plaît  autour  des  lieux  habités.  Quoique  robuste  et 
armé  de  serres  puissantes  ,  il  n’a  point  de  courage;  il  n’atta¬ 
que  point  à  force  ‘ouverte ,  et  ne  sait  que  surprendre  de  foibles 
animaux  ;  c’est  le  renard  des  oiseaux  de  rapine.  Lorsque  sa 
chasse,  ou  plutôt  son  embuscade  n’a  pas  été  heureuse ,  il  se 
j ette  su r  les  cad avres.  (S. ) 

TH  AU  M  ANTIAS.  -C’est  ainsi  que  Séba  et  Klein  ont  dési¬ 
gné  le  colibri  rubis-topaze .  Voyez  l’article  des  Colibris.  (B.) 

THE,  Thea  Linn.  ( polyandrie  monogynie)  ,  arbrisseau  de 
la  Chine  et  du  Japon  ,  célèbre  par  le  débit  immense  qui  se 
fait  de  sa  feuille  exportée  dans  tous  les  pays ,  et  avec  laquelle 
les  peuples  du  nord  de  l’Amérique  et  de  l’Europe,  les  An¬ 
glais  sur-tout,  composent,  à  l'imitation  des  Chinois,  une  bois¬ 
son  agréable.  Cette  feuille  porte  dans  le  commerce  le  même 
nom  que  la  plante.  Elle  offre ,  ainsi  que  la  feuille  du  tabac , 
un  exemple  frappant  de  l’empire  de  l’habitude  sur  les  hommes. 
Avant  la  conquête  du  Nouveau-Monde  et  la  découverte  d’un 
passage  aux  Indes  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance ,  les  Eu¬ 
ropéens  ne  p  renoient  ni  thé  ni  tabac  ;  aujourd’hui  ils  ne  peu¬ 
vent  s’en  passer.  Depuis  deux  siècles,  que  de  flottes  équipées, 
que  d’argent  et  d’hommes  sacrifiés  pour  aller  chercher  dans 
lune  et  l’autre  Inde  ces  productions  végétales  dont  la  posses¬ 
sion  et  r  usage  n'ont  point  accru  le  bonheur  des  peuples  qui 
s’en  sont  fait  un  besoin  !  Le  goût  des  Européens  pour  les 
choses  de  l’Inde  est  digne  d’observation.  Que  le  Caraïbe  et  le 
Mexicain  respirent  par  la  bouche  ou  le  nez  la  fumée  de  leur 
tabac  ;  on  le  conçoit.  Cette  plante  est  un  présent  que  la  na¬ 
ture  leur  a  fait;  elle  croît  auprès  d’eux;  ils  n’ont  qu’à  là 
cueillir.  Par  la  même  raison  ,  on  ne  doit  point  s’étonner  que 
les  habitans  de  Pékin  et  d’Udsi  s’abreuvent  toute  la  journée 
de  thé  :  l’arbuste  qui  leur  fournit  cette  liqueur  est  naturel  à 
leur  pays.  Mais  qu’un  peuple  éloigné  de  cinq  ou  six  mille 
lieues  de  la  Chine  et  du  Japon  aille  y  chercher  l’une  de  ses 
boissons  favorites;  que  non  content  de  boire  son  excellente 
bière,  et  de  tous  les  vins  que  son  commerce  lui  procure,  il 
mette  encore  une  grande  jouissance  à  prendre  chaque  jour 
vingt  tasses  de  thé  ;  voilà  ce  qui  paroîl  bizarre  et  singulier. 
Parmi  les  boissons  variées  dont  les  Anglais  font  une  si  grand® 
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consommation ,  celle-ci  semble  tenir  îe  premier  rang.  CeUe 
nation  seule  consomme  plus  de  thé  que  tout  le  reste  de  F£u~ 
rope  ;  elle  attache  même  une  si  grande  importance  à  son 
usage ,  que  la  première  politesse  faite  chez  elle  aux  étrangers  , 
est  une  invitation  à  venir  prendre  du  thé . 

Après  l’Angleterre ,  c’est ,  en  Europe ,  la  Flandre ,  la  Hol¬ 
lande  et  F  Allemagne  qui ,  avec  tous  les  peuples  des  bords  de 
la  mer  Baltique,  dépensent  le  plus  en  thé .  Les  Anglo-Améri- 
cains ,  qui  ont  toutes  les  habitudes  des  Anglais,  en  boivent 
comme  eux  journellement.  ïl  n’est  point  dans  leur  pays, 
non-seulement  d’homme  riche  ou  aisé ,  mais  de  petit  fermier, 
de  garçon  laboureur  et  même  d’esclave  qui ,  à  ses  repas  du 
matin  et  du  soir ,  ne  se  régale  de  thé  bon  ou  mauvais.  Les 
heureux  habitans  de  ces  contrées  ne  conçoivent  pas  com¬ 
ment  on  peut  ne  pas  aimer  celte  espèce  de  teinture  ;  ils  la 
prisent  tant  qu’ils  ont  toujours  voulu  que  le -commerce  du 
thé  chez  eux  fût  affranchi  de  toutes  entraves  ;  et  c’est  parce 
que  le  gouvernement  britannique  avoit  livré  ce  commerce  à 
une  compagnie,  et  avoit  imposé  des  taxes  sur  cette  denrée 
dans  ces  colonies,  qu’elles  se  sont  insurgées.  Ainsi  on  peut 
dire  que  c’est  à  une  feuille  d’arbre  qu’est  due  l’indépendance 
de  F  Amérique,  dont  les  suites  pour  ce  continent  et  pour  le 
nôtre  ne  peuvent  se  calculer.  Mais  laissons  l’Amérique  et 
l’Europe,  et  retournons  aux  pays  d’où  nous  vient  le  thé . 

Cet  arbrisseau  croît  spontanément  au  Japon  et  à  la  Chine, 
et  il  y  est  cultivé.  Les  Chinois  le  nomment  theli ,  et  les  Ja¬ 
ponais  tsiaa.  Il  est  toujours  vert  ,  et  se  plaît  dans  les  plaines 
basses  ,  et  sur  les  collines  et  les  revers  de  montagnes  qui  jouis¬ 
sent  d’une  température  douce  ;  les  terres  sablonneuses  et  trop 
grasses  ne  lui  conviennent  point;  on  pourrait  peut-être  le 
naturaliser  en  Europe  ,  car  on  en  cultive  beaucoup  dans  des 
provinces  de  la  Chine,  où  il  fait  aussi  froid  qu’à  Paris.  Ainsi 
ce  n’est  point  le  froid  ,  mais  quelqu’auire  raison  ,  qui  jus¬ 
qu’ici  a  empêché  cette  précieuse  plante  de  réussir  dans  nos 
climats.  On  soupçonne  que  les  Chinois  trompent,  à  cet  égard  , 
les  Européens  ,  en  leur  vendant  des  graines  de  camélia  pour 
des  graines  de  thé ,  avec  lesquelles  les  premières  ont  la  plus 
grande  ressemblance.  Il  est  vraisemblable  aussi  que  la  diffi¬ 
culté  de  faire  germer  en  Europe  les  graines  de  thé ,  vient  de 
ce  qu’étant  sujettes  à  rancir  promptement ,  elles  demandent , 
pour  lever  ,  à  être  mises  en  terre  presqu’aussi-tôt  qu’elles  ont 
été  cueillies.  Fougeroux  ,  dans  un  Mémoire  sur  le  Thé ,  que 
nous  engageons  le  lecteur  à  consulter,  dit  que  les  Anglais 
sont  parvenus  à  multiplier  chez  eux  cet  arbrisseau  précieux. 
Le  moyen  qui  leur  a  le  mieux  réussi  pour  en  assurer  le  Ira  ns- 
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port  ,  a  été  cle  mettre  ies  graines  dans  du  sable  bumide  con¬ 
tenu  dans  une  caisse,  arrosée  avec  soin  pendant  la  traversée. 
On  a  cultivé  chez  eux  cet  arbrisseau  en  espalier,  et  on  en  a 
fait  des  marcottes  Le  duc  de  Northumberland  a  eu  dans  ses 
jardins  un  pied  de  thé  qui  a  fleuri. 

Jussieu  et  Ventenal  placent  le  thé  dans  la  famille  des 
Orangers  ou  Hespéridees.  Linnæus  en  compte  deux 
espèces  :  savoir  ,  le  thé  vert  (  theci  viriciis  Lion.  )  et  le  thé-bout 
(  thea  bohea  Linn.);  mais  plusieurs  botanistes  pensent  que 
celui-ci  est  une  variété  du  thé  vert .  Gels,  qui  cultive  cet  arbris¬ 
seau  dans  son  jardin  près  de  Paris,  est  de  cette  opinion. 
Thunberg  et  Koempfer,  qui  ont  voyagé  au  Japon ,  ne  parlent 
que  d’une  espèce  de  thé .  C’est  depuis  Koempfer  que  cet  ar¬ 
buste  a  été  mieux  connu  en  Europe.  Cet  auteur  l’a  désigné 
par  cette  phrase  :  thea  frutex  folio  cerasi , flore  rosœ  sylvestres, 
fructu  unicocco ,  bicocco ,  et  ut  plurimum  tricocco.  Il  en  a 
donné  une  description  fort  longue,  accompagnée  de  détails 
intéressans  sur  sa  culture ,  sur  la  récolte  de  sa  feuille  ,  et  sur 
la  manière  dont  les  Japonais  la  préparent  et  en  font  usage. 
Ce  qui  va  suivre  est  extrait  presqu’en  entier  des  ouvrages  de 
ce  voyageur  naturaliste. 

L  Description  de  V arbrisseau  qui  donne  le  Thé . 

L’arbrisseau  du  thé  croit  lentement  ;  il  n’a  acquis  toute  sa  crois¬ 
sance  qu’à  l’âge  de  six  ou  sept  ans  ;  il  est  alors  élevé  d’environ  quatre 
ou  cinq  pieds,  quelquefois  davantage.  Sa  racine  est  noire  ,  ligneuse  , 
traçante  et  rameuse.  Sa  tige  se  divise  en  plusieurs  branches  irrégu¬ 
lières,  elle  est  revêtue  d’une  écorce  mince,  sèche  et  grisâtre;  celte  de 
l’extrémité  des  rejetons  lire  un  peu  sur  le  vert.  Le  bois  est  assez  dur 
et  plein  de  fibres,  ïa  moelle  petite  et  fort  adbérenie  au  bois.  Les  bran¬ 
ches  sont  garnies  irrégulièrement  de  feuilles  attachées  à  un  pétiole 
fort  mince.  Lorsque  ces  feuilles  ont  toute  leur  crue  ,  elles  ressem¬ 
blent  en  substance,  en  figure  ,  en  couleur  et  en  grandeur  à  celles  du 
griotier  des  vergers ,  mais  dans  leur  jeunesse  ,  et  à  l’époque  où  on  les 
cueille  encore  tendres  pour  s’en  servir  ,  elles  approchent  davantage 
des  feuilles  du  fusain  commun  ,  si  l’on  excepte  la  couleur  ;  elles  sont 
en  grand  nombre,  d’un  vert  foncé,  dentées  en  scie,  et  disposées 
alternativement  sur  les  rameaux.  De  l’aisselle  des  feuilles  naissent  les 
fleurs  tantôt  solitaires,  tantôt  réunies  deux  à  deux;  elles  ont.  un  dia¬ 
mètre  d’un  pouce  ou  un  peu  plus  ;  leur  odeur  est  foible,  leur  couleur 
blanche ,  et  pour  la  forme  elles  ne  ressemblent  pas  mal  aux  roses  sau¬ 
vages.  Leur  "calice  ne  tombe  point,  mais  subsiste  jusqu’à  la  matu¬ 
rité  du  fruit;  il  est  découpé  en  cinq  ou  six  segmens.  La  corolle  est 
composée  d’autant  de  pétales  orbiculaires  et  concaves;  quelquefois 
elle  en  a  neuf,  dont  les  trois  extérieurs  sont  plus  petits.  Les  étamines 
sont  très-nombreuses  ;  Koempfer  en  a  compté  jusqu’à  deux  cent  trente » 
ayant  chacune  un  filet  délié  plus  court  que  la  corolle,  et  une  anthère 
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simple  et  jaunâtre.  Le  style  est  unique  et  placé  au  centre  des  éta¬ 
mines  ;  trois  stygmates  obtus  le  couronnent  ;  il  pose  sur  un  germe 
qui  ,  après  sa  fécondation  ,  devient  une  capsule  coriace  ,  tantôt  sim¬ 
plement  sphérique,  tantôt  formée  de  deux ,  et  plus  souvent  de  trois 
globes  adhérons  ,  et  dans  chacun  desquels  se  trouve  une  espèce  de 
noix  ronde  et  anguleuse  ,  renfermant  une  amande  qui  donne  de 
l’huile.  Les  Chinois  de  la  province  de  Fokien  emploient  cette  huile 
en  aliment,  et  dans  les  peintures  siccatives. 

II.  Culture  et  récolte  du  The. 

Voici  comment  on  cultive  le  \ thé  au  Japon.  Les  habila'ns  de  ce  pays 
ne  destinent  pointa  cette  culture  des  champs  ou  des  jardins  entiers, 
mais  ils  font  venir  cet  arbrisseau  autour  des  haies  et  des  bords  de  leurs 
champs,  sans  avoir  égard  à  la  qualité  du  sol.  Les  graines  sont  semées- 
'avec  leurs  capsules;  on  creuse  de  distance  en  distance  des  trous  de 
quatre  ou  cinq  pouces  do  profondeur,  dans  chacun  desquels  on  en 
met  six  au  moins  et  douze  au  plus.  Ce  nombre  est  nécessaire ,  parce 
que  ces  graines  devenant  rances  en  peu  de  temps,  il  n’en  germe  sou¬ 
vent  qu'une  sur  quatre  ou  cinq.  A  mesure  que  le  jeune  arbuste  s’élève, 
quelques  personnes  engraissent  le  sol;  elles  y  mettent  chaque  année 
de  la  fiente  humaine  mêlée  de  terre,  ce  que  d’autres  négligent  de 
faire.  Cependant  le  terroir  doit  être  au  moins  fumé  quand  l'arbris¬ 
seau  approche  de  trois  ans,  et  avant  que  les  feuilles  soient  propres  à 
être  cueillies;  car  à  cet  âge  il  les  porte  bonnes  et  en  abondance.  A 
six  ou  sept  ans  il  a  la  hauteur  d’un  homme;  mais  comme  alors  il 
commence  à  donner  moins  de  feuilles  ,  on  est  dans  l’usage  de  ra¬ 
jeunir  les  pieds  ;  on  coupe  à  cet  effet  le  tronc ,  et  l’année  suivante 
il  sort  de  la  tige  une  quantité  de  rejetons  et  de  jeunes  branches  , 
qui  fournissent  une  ample  récolte.  Quelques  cultivateurs  retardent 
cette  coupe,  et  laissent  croître  l’arbrisseau  pendant  dix  ans. 

Quand  le  temps  de  cueillir  les  feuilles  est  arrivé,  ceux  qui  ont 
un  grand  nombre  d’arbrisseaux  louent  des  ouvriers  à  la  journée 
exercés  à  cette  récolte;  car  les  feuilles  ne  doivent  pas  être  arrachées 
à  pleines  mains ,  mais  détachées  des  branches  une  à  une  et  avec  soin  ; 
un  homme  peut  en  ramasser  dix  à  douze  livres  par  jour.  Plus  on 
tarde  et  plus  la  récolte  est  forte;  mais  on  n’obtient  la  quantité  qu’aux 
dépens  de  la  qualité,  parce  que  le  meilleur  thé  se  fait  avec  les  plus 
petiles  feuilles  et  les  plus  nouvellement  écloses.  Cependant  on  ne  les 
cueille  pas  tonies  à-la-fois  ;  mais  on  en  fait  communément  trois  ré¬ 
coltes  à  trois  époques  différentes. 

La  première  a  lieu  à  la  fin  de  février  ou  au  commencement  de- 
mars.  L’arbrisseau  ne  porte  alors  que  peu  de  feuilles,  à  peine  déve¬ 
loppées,  et  n’ayant  guère  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  crue;  elles, 
sont  gluantes,  petites,  tendres,  et  réputées  les  meilleures  de  toutes 
aussi  les  réserve-t-on  pour  l’empereur  et  les  grands  de  sa  cour.  Elles 
portent,  par  cette  raison,  le  nom  de  thé  impérial .  On  les  appelle 
aussi  quelquefois  la  fleur  du  thé .  C’est  sans  doute  cette  dernière  dé¬ 
nomination  qui  a  donné  lieu  à  l’erreur  de  quelques  auteurs  ,  qui 
prétendent  que  le#  Heurs,  de  cet  arbrisseau  sont  ramassées  par  les 
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Japonais,  et  qu’ils  s’en  servent  de  la  même  manière  que  des  feuilles* 
Kœmpfer,  qui  s’est  exactement  informé  de  ce’a  dans  le  pays,  assure 
le  contraire.  Les  fleurs  de  thé  3  dit-il,  piquent  vivement  la  langue  ; 
elles  ne  peuvent  être  prises  ni  en  infusion  ni  autrement. 

La  seconde  récolte,  qui  est  la  première  de  ceux  qui  n’en  font  que 
deux  par  an  ,  commence  à  la  fin  de  mars  ou  dans  les  premiers  jours 
d’avril.  Les  feuilles  alors  sont  beaucoup  plus  grandes  ,  et  n’ont  pas 
perdu  de  leur  saveur.  Quelques-unes  sont  parvenues  à  leur  perfec¬ 
tion  ,  d’autres  ne  sont  qu’à  moitié  venues;  on  les  cueille  indifférem¬ 
ment;  mais  dans  la  suite,  avant  de  leur  donner  la  préparation  ordi¬ 
naire,  on  les  range  dans  leurs  diverses  classes  ,  selon  leur  grandeur  et 
leur  bonté.  Les  feuilles  de  celte  récolte,  qui  n’ont  pas  encore  toute 
leur  crue  ,  approchent  de  celles  de  la  première,  et  on  les  vend  sur  le 
même  pied  ;  c’est  par  cette  raison  qu’on  les  trie  avec  soin  et  qu’on  les 
sépare  des  plus  grandes  et  des  plus  grossières. 

Enfin  la  troisième  récolte,  qui  est  la  dernière  et  la  plus  abondante , 
se  fait  un  mois  après  la  seconde  ,  et  lorsque  les  feuilles  ont  acquis 
toute  leur  dimension  et  leur  épaisseur.  Quelques  personnes  négligent, 
les  deux  premières,  et  s’en  tiennent  uniquement  à  celle-ci.  Les  feuilles 
qu’elle  fournit  sont  pareillement  triées  ;  on  en  compose  trois  classes, 
que  les  Japonais  appellent  itziban ,  niban  et  sanban ,  c’est-à-dire  la 
première ^  la  seconde  et  la  troisième;  celle-ci  comprend  les  feuilles 
les  plüs  grossières-,  qui  ont  deux  mois  entiers  de  crue,  et  qui  com¬ 
posent  le  thé  que  le  simple  peuple  boit  ordinairement. 

Les  feuilles  des  jeunes  arbrisseaux  sont  meilleures  que  celles  des 
vieux  :  elles  varient  aussi  suivant  les  provinces  ,  dont  le  sol  leur  com¬ 
munique  plus  ou  moins  de  goût  et  de  parfum.  Kœmpfer  prétend  que 
le  thé  bouy  des  Chinois,  c’est-à-dire  le  véritable  et  le  bon,  qui  est 
rare  et  cher  dans  le  pays  meme,  correspond  pour  la  qualité  et  le  prix 
au  thé  impérial  des  Japonais;  il  se  compose,  comme  celui-ci,  des 
plus  jeunes  feuilles  qu’on  cueille  les  premières.  Ainsi  ,  dans  l’un  et 
l’autre  empire,  c’est  particulièrement  sur  1  âge  des  feuilles  qu’on  éta¬ 
blit  la  distinction  qu’on  fait  de  trois  principales  sortes  de  thé .  Celui 
de  première  qualité  ,  après  avoir  été  préparé  ,  est  appelé  au  Japon 
fichi  tsjaa ,  c’est-à-dire  thé  moulu  ,  parce  qu’il  est  réduit  en  une 
poudre  que  l’on  hume  dans  de  l’eau  chaude;  on  le  nomme  aussi 
udsi  tsjaa  et  tache  sacki  tsjaa ,  du  nom  de  quelques  endroits  particu¬ 
liers  où  il  croit  ;  on  le  regarde  comme  supérieur  aux  autres  ,  à  cause 
de  la  bonté  du  sol  de  ces  lieux  ,  et  parce  que  les  feuilles  sont  tou¬ 
jours  cueillies  snr  des  arbrisseaux  de  trois  ans.  Le  thé  de  seconde 
qualité  s’appelle  tootsja  ,  c’est-à-dire  thé  chinois  ,  parce  qu’on  le 
prépare  à  la  manière  de  ce  peuple.  Ceux  qui  tiennent  des  caba¬ 
rets  à  thé ,  ou  qui  le  vendent  en  feuilles,  subdivisent  cette  classe 
en  quatre  autres  qui  diffèrent  en  bonté  et  en  prix  ;  et  c’est  à  la 
troisième  de  ces  quatre  classes  qu’appartient  la  plus  grande  quantité 
du  thé  qui  est  apporté  de  la  Chine  en  Europe.  On  doit  observer 
que  les  feuilles,  pendant  tout  le  temps  qu’elles  restent  attachées  à 
larbriseau,  sont  sujettes  à  des  changemens  prompts  et  fréquens  ,  re*- 
îativement  à  leur  grandeur  et  à  leur  bonté  de  sorte  que  si  on  né¬ 
glige  le  temps  propre  à  les  cueillir,  elles  peuvent,  dans  une  seul© 
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nuit ,  perdre  beaucoup  de  leur  qualité.  La  troisième  principale  sorte 
de  thé  se  nomme  ban  tsjaa  ;  elle  est  composée  des  feuilles  de  la  der¬ 
nière  récolte ,  qui  sont  devenues  trop  fortes  et  trop  grossières  pour 
être  préparées  à  la  manière  des ‘Chinois,  c’est-à-dire  séchées  sur  des 
poêles  et  frisées.  Ces  feuilles  sont  destinées  à  l’usage  du  vulgaire, 
aux  artisans  et  paysans,  qui  les  préparent  n’importe  de  quelle  ma* 
nière.  Elles  conservent  les  vertus  de  la  plante  plus  long-temps  que 
les  feuilles  des  classes  précédentes;  celles-ci  ne  pourroient  rester 
quelque  temps  exposées  à  l’air,  ou  supporter  même  une  simple  dé*> 
coction  ÿ  sans  perdre  une  grande  partie  de  leurs  principes  volatils. 

Le  thé  qu’on  regarde  au  Japon  comme  le  meilleur,  se  récolte  aux 
environs  d’Udsi ,  petite  ville  située  entre  le  voisinage  de  la  mer  et 
Méaco,  lieu  ae  la  résidence  de  l’empereur  ecclésiastique.  Le  climat 
de  ce  canton  semble  plus  propre  qu’aucun  autre  à  la  culture  de  l’ar* 
brisseau  du  thé  ;  tout  celui  dont  on  fait  usage  à  3a  cour  de  l’empe¬ 
reur  et  dans  la  famille  impériale,  est  cueilli  sur  une  montagne  pro¬ 
che  de  cette  ville,  et  qui  porte  le  même  nom.  Le  principal  pour¬ 
voyeur  de  la  cour  pour  le  thé  a  une  inspection  directe  sur  ce  lieu. 
Il  y  envoie  ses  commis  pour  veiller  à  la  culture  de  l’arbrisseau,  à 
la  récolte  et  à  la  préparation  des  feuilles.  Celte  montagne  est  entou¬ 
rée  d’un  fossé  profond  pour  empêcher  les  hommes  et  les  bêtes  d’y 
entrer.  Les  arbrisseaux  sont  plantés  en  allées. qu’on  balaye  et  nettoie 
chaque  jour.  Deux  ou  trois  Semaines  avant  le  moment  de  la  récolte, 
les  personnes  chargées  de  la  faire  doivent  s’abstenir  de  manger  du 
poisson  et  de  certaines  viandes,  afin  que  leur  haleine  ne  puisse  por¬ 
ter  aucun  préjudice  ^ux  feuilles.  Tant  que  la  récolte  dure,  ils  doivent 
se  laver  deux  ou  trois  fois  par  jour  ,  ou  dans  un  bain  chaud  ou 
dans  une  rivière  ;  on  ne  leur  permet  pas  même  de  toucher  les 
feuilles  avec  les  mains  nues,  ils  sont  obligés  de  les  cueillir  avec  des 
gants.  Les  feuilles  étant  ramassées  et  préparées  comme  il  sera  dit 
bientôt,  sont  mises  dans  des  sacs  de  papier,  et  ces  sacs  dans  des 
pots  de  terre  ou  de  porcelaine,  qu’on  achève  de  remplir  avec  du 
thé  commun;  le  tout  est  bien  empaqueté,  et  envoyé  à  la  cour  sous 
bonne  et  sûre  garde,  avec  une  nombreuse  suite. 

III.  Préparation  et  conservation  des  feuilles  de  Thé . 

Il  y  a  à  la  Chine  et  au  Japon  plusieurs  manières  de  préparer  les 
feuilles  de  thé .  Voici  la  préparation  qu’elles  reçoivent  communé¬ 
ment.  Aussi-tôt  qu’elles  sont  cueillies,  on  les  fait  sécher  ou  rôtir 
sur  le  feu  dans  une  platine  de  fer;  et  lorsqu’elles  sont  chaudes  ,  on 
les  roule  avec  la  paume  de  la  main  sur  une  natte ,  jusqu’à  ce  qu’elles 
deviennent  comme  frisées.  Par  cette  opération  ,  elles  sont  dépouillées 
de  leur  eau  surabondante  et  rendues  plus  propres  à  l’usage  des  hommes  ; 
elles  tiennent  moins  de  volume  et  sont  plus  aisées  à  conserver.  Il  y  a 
des  maisons  publiques  destinées  à  cetie  préparation  du  thé .  On  les 
nomme  isiasi ;  chacun  peut  y  porter  ses  feuilles  pour  les  faire  rôtir. 
Il  est  essentiel  qu’elles  soient  rôties  le  jour  même  qu’on  les  cueille  ; 
si  on  les  gardoit  seulement  une  nuit ,  elles  noirciroient,  et  perdroient 
beaucoup  de  leur  vertu.  On  a  soin  de  ne  pas  en  mettre  trop  ensemble 
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en  les  cueillant,  et  de  ne  pas  les  laisser  en  monceau,  et  trop  long¬ 
temps  les  unes  sur  les  autres ,  de  peur  qu’elles  ne  s’échauffent.  Le  rô¬ 
tisseur  en  jette  à-la-fois  quelques  livres  sur  une  platine ,  sous  laquelle 
est  un  feu  très-modéré;  pour  les  faire  rôtir  également ,  il  les  remue 
sans  cesse  avec  les  deux  mains  ,  et  dès  qu’elles  sont  devenues  si 
chaudes  qu’il  a  de  la  peine  à  les  manier  plus  long-temps,  il  les  retire 
avec  une  espèce  de  pelle  élargie  en  forme  d’éventail,  et  il  les  répand 
sur  la  natte  pour  y  être  roulées.  Ceux  qui  sont  chargés  de  les  rouler 
en  mettent  chacun  une  légère  poignée  devant  eux  tant  qu’elles  sont 
chaudes,  et  les  roulent  promptement  avec  les  paumes  de  leurs  deux 
mains,  et  de  la  même  manière,  afin  qu’elles  soient  également 
frisées. 

Dans  cette  opération,  il  suinte  des  pores  des  feuilles  un  jus  jaune 
et  verdâtre ,  qui  est  fort  âpre,  et  qui  brûle  les  mains  jusqu’à  un  de¬ 
gré  presqu’insupporlabie.  Malgré  cette  douleur  on  continue  à  les  rou¬ 
ler  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  refroidies,  et  on  fait  du  vent  sur  elles, 
pour  hâter  leur  refroidissement.  Dès  qu’elles  sont  froides ,  on  les  donne 
au  rôtisseur  qui  est  le  principal  directeur  de  l’ouvrage ,  et  qui  en  at¬ 
tendant  en  rôtit  d’autres.  11  les  remet  sur  la  platine  et  les  rôtit  une 
seconde  fois,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  perdu  tout  leur  jus.  Dans  ce 
second  apprêt,  il  ne  les  remue  pas  vite  et  à  la  liâte  comme  dans  le 
premier,  mais  lentement  et  avec  circonspection  ,  de  peur  d’en  gâter 
la  frisure  ,  ce  qui  arrive  pourtant  en  partie  ,  plusieurs  feuilles  s’ou¬ 
vrant  et  se  déployant  malgré  tous  ses  soins.  Après  qu’il  les  a  ainsi 
rôties  une  seconde  fois  ,  il  les  donne  encore  à  rouler  de  nouveau. 
Si  elles-se  trouvent  alors  entièrement  sèches,  on  les  met  à  part  pour 
l’usage  ,  slnpn  ,  on  les  rôtit  une  troisième  fois.  Dans  le  cours  de 
cette  manipulation  ,  on  doit  diminuer  insensiblement  la  force  du 
feu  ;  si  on  négligeoit  celte  précaution  ,  les  feuilles  seroient  infailli¬ 
blement  brûlées  et  deviendroient  noires  ;  au  lieu  qu’en  graduant  la 
chaleur,  on  leur  conserve  une  couleur  verte  ,  agréable  et  vive  ; 
pour  cela  ,  on  lave  aussi  la  platine  à  chaque  apprêt,  et  avec  de 
Feau  chaude,  pour  en  chasser  le  suc  sorti  des  feuilles  déjà  rôties  , 
lequel  s’y  attache,  et  pourroit  salir  et  gâter  celles  qu’on  y  remet.  Il 
y  a  des  gens  délicats  et  adroits,  qui  répètent  l’action  de  rôtir  et  de 
rouler  jusqu’à  cinq  fois  ,  même  jusqu’à  sept  si  le  temps  ne  leur  man¬ 
que  pas. 

Les  feuilles  ayant  été  rôties  et  frisées,  on  les  jette  sur  le  plancher 
qui  est  couvert  d’une  natte  *  et  on  en  fait  le  triage  selon  leur  gran¬ 
deur  et  leur  bonté.  Celles  du  thé  ficJci  doivent  être  rôties  à  un  plus 
grand  degré  de  sécheresse,  pour  être  ensuite  moulues  et  réduites  en 
poudre  plus  aisément. 

Quelquefois  les  feuilles  de  thé ,  fort  jeunes  et  tendres  sont  mises 
dans  beau  chaude,  ensuite  sur  un  papier  épais  ,  puis  séchées  sur  les 
charbons,  sans  être  roulées  du  tout,  à  cause  de  leur  extrême  peti¬ 
tesse.  Les  gens  de  la  campagne  ont  une  mélhode  plus  courte  ,  et  y 
font  moins  de  façon,  ils  rôtissent  leurs  feuilles  dans  des  chaudières 
de  terre,  sans  beaucoup  d’art.  Leur  thé  n’en  est  pas  pour  cela  plus 
mauvais  ,  et  comme  il  leur  coûte  ainsi  moins  de  peine  et  de  dépense  f 
ils  peuvent  en  vendre  im$  grande  quantité  à  bon  marché. 
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Le  thé ,  après  avoir  été  gardé  pendant  quelques  mois  ,  doit  être 
tiré  des  vases  où  ouïe  tient,  et  rôti  encore  sur  un  feu  très-doux, 
afin  qu’il  puisse  perdre  entièrement  toute  1’hu'midité  qu  il  peut  con¬ 
tenir,  soit  qu’il  l’ait  retenue  apres  la  première  préparation ,  ou  qu’il 
l’ait  attirée  pendant  la  saison  pluvieuse,  apsès  cela,  il  devient  entiia 
propre  pour  l’usage,  et  peut  être  conservé  fort  long-temps  sans  se 
gâter.  Mais  il  faut  le  garantir  avec  soin  de  l’air;  car  l’air,  sur-tout 
quand  il  est  chaud  ,  en  dissipe  les  parties  volatiles  qui  sont  extrême¬ 
ment  subtiles;  Kœmpfer  croit  que  celui  qu’on  porte  en  Europe,  en 
est  privé  en  grande  partie ,  car  il  n’a  jamais  pu,  dit-il ,  lui  trouver  ce 
goût  agréable  et  celle  vertu  modérément  rafraîchissante’ qu’il  a  dans 
un  degré  éminent  au  pays  où  il  croit.  Les  Chinois  le  mettent  dans 
des  boites  d’étain  grossier,  et  quand  ces  boites  sont  bien  grandes,  elles 
sont  enfoncées  dans  des  étuis  de  sapin,  dont  on  bouche  soigneuse¬ 
ment  les  fentes  avec  du  papier  en  dehors' et  en  dedans.  îl  est  envoyé 
de  celte  manière  dans  les  pays  étrangers.  Les  Japonais  tiennent  leur 
provision  de  thé  commun  dans  de  grands  pots  de  terre,  dont  l’ouver¬ 
ture  est  étroite.  La  meilleure  espèce  de  ,  c’est-à-dire  celui  dont 
l’empereur  et  les  grands  de  l’empire  font  usage,  est  conservé  dans  des 
pots  ou  vases  de  porcelaine,  et  particuliérement  dans  ceux  qu’on  ap¬ 
pelle  maatsubo  ,  remarquables  à  cause  de  leur  antiquité  et  de  leur 
grand  prix. 

Le  bentsjaa  ou  thé  grossier  de  la  troisième  et  dernière  récolte,  n’es!; 
pas  si  sujet  à  être  éventé  ;  car  quoiqu’il  ait  peu  de  vertu  en  compa¬ 
raison  de  celui  des  précédentes ,  il  retient  mieux  celle  qu’il  a  ;  il  n’est 
pas  nécessaire,  par  celte  raison  ,  de  le  garantir  de  l’air  d  une  ma¬ 
nière  si  recherchée.  Ce  peuple  de  la  campagne  le  tient  comme  tout 
autre  thé  dans  des  corbeilles  de  paille  faites  en  forme  de  tonneau  ou 
de  baril. 

A  la  Chine  comme  au  Japon  ,  le  thé  de  première  qualité  s’appelle 
thé  impérial .  ce  Ou  vend  en  Europe,  dit  Bomare ,  une  espèce  de 
»  thé  impérial  fort  cher  ,  non -seulement  à  cause  du  choix  de  ses 
5)  feuilles  ,  mais  à  cause  de  leur  odeur  subtile  et  agréable,  tant  esti- 
»  mée  des  Indiens  eux-mêmes.  Ce  thé  n’est  pas  celui  qui  porte  le 
î>  même  nom  en  Chine,  et  qui  est  réservé  pour  les  grands  du  pays. 
5)  Le  thé  impérial  d'Europe  a  la  feuille  assez  grande,  lâche  ou  moins 
»  roulée  ,  et  sa  couleur  est  d’un  assez  beau  vert.  Le  thé  vert  des  bou- 
»  tiques  est  en  feuilles  longuettes  ,  plus  fortement  roulées  ,  tirant  sur 
»  le  vert  :  quand  elles  sont  nouvellement  préparées  ,  leur  infusion  est 
}>  claire  et  verte,  d’une  saveur  agréable,  d’une  douce  odeur  de  foin 
»  nouveau  ,  ou  d’iris,  ou  de  violette;  mais  les  Chinois  prétendent 
)>  que  cette  odeur  ne  lui  est  point  naturelle  :  toujours  est-il  vrai  qu’en 
3)  Europe  on  se  plaît  à  lui  procurer,  à  conserver  ou  à  augmenter  ce 
»  parfum,  en  meltant  dans  les  caisses  remplies  de  thé ,  des  chape— 
»  lets  de  racines  ài iris  de  Florence .  Ce  thé  est  légèrement  astrin- 
3)  gent  ;  le  sucre  que  nous  y  niellons*  en  corrige  l’âcreté  ;  mais  à  la 
3)  Chine ,  l’usage  est  de  le  boire  pur. 

3)  Le  thé  -bohea  ou  thé -bout  {thé  bhout )  ou  thé  roux ,  est  d’un 
»  roux  noirâtre.  La  feuille  en  est  petite,  arrondie  et  très-roulée:  elle 
»  a  été  plus  froissée  et  plus  rôtie  que  le  thé  vert  ;  on  n’en  fait  la  récoli» 
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5>  qu’en  avril  et  en  mai  :  celte  espèce  de  thé  dorme  à  l’eau  une  cou-* 
*>  leur  jaunâtre;  elle  a  peu  d’âcreté  ;  elle  a  le  goût  et  Fadeur  du  thé 
»  vert:  celui-ci  se  prend  volontiers  ài'eau,  el  le  thé-hout  au  1  it. 

})  On  distingue  encore  le  ihé-pehao  ,  dont  les  pointes  sont  blanchâ— 
»  tre  :  ses  feuilles  sont  longues  et.  petites,  assez  tendres;  on  ne  s’en 
5>  sert  guère  en  France  qu’en  médicament:  en  Islande  c’est  la  seule  es* 
»  pèce  de  thé  dont  on  fasse  usage  en  boisson  avec  du  lait,  du  miel, 
5>  et  quelquefois  un  peu  d’eau-de-vie  de  genièvre.  Le  thé  heysven •* 
»  slcine  est  roussâtre  et  comme  bleuâtre.  Le  thé  son-lot ,  ou  plutôt 
vsong-loj  est  d’un  vert  brun.  Le  thé  hamphou  est  verdâtre.  Le  thé 
y>  poudre  à  canon  est  un  thé  roulé ,  mais  dont  les  feuilles  sont  très— 
»  sèches  *  et  qui  se  réduit  par  le  frottement  en  petits  grains  5). 

Ces  différentes  sortes  de  thé  du  commerce  proviennent  de  la  même 
plante.  Les  différences  qu’on  y  remarque  résultent  des  divers  sols 
où  croit  l’arbrisseau  du  thé 3  de  l’âge  auquel  on  récolle  les  feuilles, 
et  des  diverses  préparations  qu’elles  subissent.  De  tous  les  thés  con¬ 
sommés  en  Europe,  le  plus  agréable  est  celui  qui  nous  vient  de  la 
Chine  par  terre,  et  que  la  caravane  appoï  le  à  Pétersbourg  ;  il  a  une 
odeur  de  violette  fort  douce  que  les  thés  arrivés  par  mer  n’ont  pas. 
Au  reste  on  prétend  que  le  thé  est  naturellement  sans  odeur  ;  relie 
qu’il  répand  lui  est,  dit-on  ,  communiquée  par  plusieurs  plantes  avec 
lesquelles  on  le  mêle  ,  sur-tout  par  1  olivier  odorant  ,  olea  fragmns 
Th  u  il  b.  Les  auteurs  des  Lettres  édifiantes  (vol.  J  8  ,  pag.  002.  )  disent 
que  les  Chinois  gardent  pour  eux  le  meilleur  thé ,  et  que  celui  que 
les  Européens  exportent,  lequel  coûte  à  la  Chine  de  vingt-cinq  à 
trente-cinq  sols  la  livre,  a  souvent  bouilli  plus  d'une  fois  dans  les 
tliéyères  de  ce  pays. 

IV.  Usages  et  propriétés  du  Thé . 

On  prend  le  thé  intérieurement,  et  le  plus  souvent  en  infusion. 
Les  Européens  ont  adopté  à  cet  égard  la  méthode  des  Chinois.  Elle 
consiste  â  verser  à  diverses  reprises  de  l'eau  bouillante  sur  le  thé 
jusqu'à  ce  qu’on  en  ait  retiré  toute  la  teinture;  ensuite  on  le  jeiîe,  et 
on  en  met  aussi-tôt  de  nouveau.  La  manière  de  le  prendre  des  Ja¬ 
ponais  est  différente  ;  ils  broyent  les  feuilles  la  veille  du  jour,  ouïe 
jour  même  qu’ils  veulent  s’en  servir  ,  et  les  réduisent  en  poudre 
subtile  par  le  moyen  d’une  meule  à’ophite  ;  cette  poudre  est  mêlée 
avec  de  l’eau  chaude  à  la  consistance  d’une  bouillie  fort,  claire,  qu’ils 
hument  ensuite  à  petites  reprises.  Ce  thé  est  appelé  kosîsjaa,  c’est-à- 
dire  thé  épais,  pour- le  distinguer  du  thé  clair,  qui  se  fait  seulement 
par  infusion  ,  et  c’est  celui-là  que  les  gens  riches  et  les  grands  au  J  a** 
pon  boivent  tous  les  jours.  11  est  servi  de  la  manière  suivante  :  la 
poudre  enfermée  dans  une  boîte,  avec  le  reste  de  rassortiment  de  la 
table  à  thé ,  est  portée  dans  la  chambre  où  la  compagie  est  assise.  On 
remplit  les  tasses  avec  de  l’eau  chaude,  et  au  moyen  d’une  petite 
cuiller  fort  propre,  on  lire  de  la  boîte  à  thé ,  pour  chaque  tasse,  au¬ 
tant  de  poudre  qu’il  en  tiendrait  sur  la  pointe  d’un  couteau  ordi¬ 
naire  :  elle  est  mêlée  et  agitée  dans  la  tasse  avec  de  petits  pinceaux 
jusqu’à  ce  qu’elle  écume,;  on  la  présente  ainsi  à  boire  toute  chaude. 
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Il  y  a  une  troisième  manière  de  préparer  le  thé ,  en  le  faisant  bien 
bouillir  ,  ce  qui  est  plus  qu’une  simple  infusion  ;  c’est  au  Japon 
l’usage  des  gens  de  la  campagne  et  du  peuple,  qui  en  boivent  toute 
la  journée.  De  bon  matin  ,  avant  le  lever  du  soleil,  un  des  domes¬ 
tiques  place  un  chaudron  sur  le  feu,  le  remplit  d’eau,  et  que  l’eau 
soit  froide  ou  chaude  ,  il  y  met  deux  ,  trois  ou  plus  de  poignées  de 
feuilles  de  thé  bèntsjaa ,  selon  le  nombre  des  personnes  de  la  famille; 
en  même  temps  il  dispose  dans  la  chaudière  une  corbeille  qui  s'y 
ajuste  parfaitement,  afin  que  les  feuilles  retenues  au  fond  n’empé— 
client  pas  d’en  puiser  l’eau.  Cette  chaudière  doit  servir  pendant  le 
jour  à  la  famille  entière;  chacun  y  va,  quand  il  lui  plaît,  puiser 
avec  un  godet  autant  de  .décoction  qu’il  en  veut.  Quelquefois  on  ne  se 
sert  pas  de  corbeille  ,  et  on  met  alors  le  thé  dans  un  sachet.  Des 
feuilles  du  bèntsjaa  doivent  bouillir  ainsi ,  parce  que  leur  vertu  est 
plus  fixe,  et  réside  principalement  dans  les  parties  résineuses,  qu’oa 
n’en  sauroii  bien  extraire  par  une  simple  infusion. 

Au  Japon  l’art  de  faire  le  thé  et  de  le  servir  en  compagnie  s’ap¬ 
pelle  tsianosi  ;  il  s’apprend  comme  plusieurs  autres  arts  :  il  y  a  des 
gens  qui  font  profession  de  renseigner  aux  enfans  des  deux  sexes. 

Les  plus  pauvres  gens  du  peuple,  particulièrement  dans  la  pro¬ 
vince  de  Nara,  font  bouillir  quelquefois  le  ris ,  qui  esl  leur  nourri¬ 
ture  la  plus  ordinaire,  dans  l’infusion  ou  la  décoction  du  thé  s  par  ce 
moyen,  disent-ils,  il  devient  plus  nourrissant  et  rassasiant. 

ce  Les  personnes  de  qualité  en  Chine  (  Dict .  d’Hist.  naturelle  de 
n  Bo  mare  )  font  usage  de  V  extrait  de  thé  et  de  pastilles  de  thé  aroma- 
»  tisées  ,  qui  sont  d’un  goûl  assez  agréable.  On  met  gros  comme  une 
»  pelite  fève  de  cet  extrait  de  feuilles  de  thé  dans  l’eau  bouillante.  Les 
»  Chinois  préparent  aussi  seulement  le  boulon  de  la  feuille  du  thé  non 
»  ouvert;  ce  bouton  esl  simplement  séché;  il  est  d’un  gris  argenté. 
»  A  la  Chine  il  y  a  certaines  espèces  de  thé  dont  les  feuilles,  dans  toute 
»  leur  grandeur  ,  et  mêlées  sans  choix,  sont  vendues  aux  Tartares 
»  qui  s’en  accommodent  très- bien  :  quoique  la  décoction  qu’on  ea 
»  tire  soit  âcre,  elle  facilite  la  digestion  des  viandes  crues  dont  ces 
»  peuples  se  nourrissent;  s’ils  en  cessent  l’usage,  ils  ont  des  indiges- 
».  lions  continuelles». 

Quand  le  thé  est  trop  vieux  et  tel  qu’il  ne  vaut  plus  rien  à  boire  , 
on  s’en  sert  en  Asie  ,  dit  KJœmpfer  ,  pour  teindre  des  étoffes  de  soie  , 
auxquelles  il  donne  une  couleur  brune  ou  de  châtaigne  :  c’est  pour 
cette  raison  qu’on  envoie  une  grande  quantité  de  ces  feuilles  ,  chaque 
année  ,  de  la  Chine  à  Surate. 

Suivant  le  même  au  leur  ,  les  feuilles  de  thé  non  desséchées  sont 
d’une  amertume  désagréable;  elles  ont  quelque  chose  de  narcotique 
qui  trouble  le  cerveau,  et  leur  infusion  fait  paroilre  comme  ivres 
les  personnes  qui  en  ont  bu.  Cette  mauvaise  qualité  leur  est  ôtée  en 
grande  partie  par  la  torréfaction.  Cependant  il  ne  faut  pas  faire  usage 
du  thé  dans  l’année  ou  il  a  été  récolté  ;  il  est  alors  ,  il  est  vrai ,  extrê¬ 
mement  agréable  au  goût;  mais  si  on  en  boit  beaucoup ,  il  cause  des 
pesanleurs  de  tête  et  des  tremblemens  dans  les  nerfs.  Le  meilleur  thé , 
le  plus  délicat  et  celui  qui  possède  la  qualité  de  rafraîchir  au  degré  le 
plus  éminent,  doit  avoir  au  moins  un  an  ;  on  me  le  boit  jamais  plus 
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nouveau , sans  y  mêler  une  quantité  égale  du  plus  vieux.  Celte  boisSost 
dégage  les  obstructions,  purifie  le  sang,  et  entraîne  sur-tout  la  ma¬ 
tière  tartareuse  qui  cause  les  calculs  et  la  goutte;  elle  produit  si  bien 
cet  effet ,  que  parmi  les  buveurs  de  thé  du  Japon  ,  Kœmpfcr  dit  n’en 
avoir  trouvé  aucun  qui  fût  attaqué  de  la  goutte  ou  de  la  pierre.  «Ceux- 
là  se  trompent  beaucoup,  ajoute-t-il,  qui  commandent  l’usage  de  la 
véronique  à  la  place  du  thé ,  comme  si  c’étoienl  des  plantes  d’une 
égale  vertu.  Je  11e  crois  pas  qu’il  y  ail  de  plante  connue  dans  le 
monde,  dont  l’infusion  ou  la  décoction  ,  prise  en  grande  quantité  * 
pèse  si  peu  sur  l'estomac  que  le  thé ,  passe  plus  vite  ,  rafraîchisse  si 
agréablement  les  esprits  abattus,  et  donne  tant  de  gaîté  à  l’esprit  ». 

Ces  éloges  donnés  au  thé  par  Kœmpfer  sont  en  partie  mérités; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  feuille  possède  les  propriétés 
sans  nombre  que  les  Chinois  lui  attribuent.  Voici  comment  Vitet 
en  parle,  cc  L’infusion  des  feuilles  de  thé ,  dit  cet  habile  médecin 
{Pharmacopée  de  Ljon')  ,  augmente  la  force  et  la  vélocité  du  pouls, 
accélère  la  digestion  ,  constipe  légèrement,  ne  calme  point  la  soif, 
diminue  plutôt  l’expectoration  qu’elle  ne  la  favorise  ,  excite  quel¬ 
quefois  le  cours  des  urines  ;  elle  rend  plus  vives  et  de  plus  lon¬ 
gue  durée  les  douleurs  d’estomac  et  les  coliques  occasionnées  par  des 
matières  bilieuses;  elle  porte  préjudice  aux  sujets  maigres  ,  bilieux, 
sanguins  ;  elle  est  indiquée  dans  les  douleurs  de  tête  ou  d'estomaG 
par  excès  d’alimens;  dans  le  dégoût,  dans  les  maladies  soporeuse* 
causées  par  des  humeurs  séreuses  ou  pituiteuses  ;  elle  convient  aux 
personnes  sédentaires  et  replet  les  ;  à  celles  qui  respirent  un  air  hu¬ 
mide  et  marécageux,  comme  les  Hollandais», 

Quoique  le  thé  soit,  au  Japon  ,  d  un  usage  général  ou  journalier,  il 
y  a  pourtant  dans  ce  pays  des  hommes  qui  s’abstiennent  d’en  prendre, 
et  des  détracteurs  même  de  cette  feuille  ,  qui  ne  lui  reconnoissent 
d’autre  mérite  que  de  corriger  la  crudité  de  l’eau  ,  et  de  servir  à  amu¬ 
ser  des  gens  oisifs  réunis  dans  un  salon.  Si  les  Japonais  qui  pensent  ainsi 
voyageoient  dans  le  nord  de  l’Europe  oq  même  en  France,  en  y  voyant 
nos  femmes. et  nos  jeunes  gens  s’empresser  autour  d’une  table  de  thé > 
moins  pour  en  boire  que  pour  avoir  occasion  de  faire  briller,  les 
•unes  leurs  charmes  ,  les  autres  leur  esprit,  ils  regarderaient  sans 
cloute  leur  opinion  sur  le  thé  comme  fondée  et  raisonnable,  sur-tout 
s’ils  apprenoient  qu’outre  les  trois  acceptions  reçues  qu’a  ce  mol  thé , 
lequel  exprime  en  même  temps  la  plante ,  sa  feuille  et  son  infusion  , 
nous  avons  jugé  depuis  peu  convenable  de  donner  encore  ce  nom  à 
certaines  assemblées  priées  ,  où  chacun  se  rend  moins  pour  le  plaisir 
de  prendre  du  thé ,  qu’attiré  par  ceux  de  la  bonne  chère,  de  la  mu¬ 
sique  et  de  la  danse.  (D.) 

Loureiro  ,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ,  mentionne  trois  nou¬ 
velles  espèces  de  thé. 

Le  thé  de  la  Cochinchine ,  qui  a  le  calice  presque  triphylîe  ,  la  co¬ 
rolle  de  cinq  pétales  ,  les  fleurs  solitaires  et  terminales.  Il  croit 
dans  le  nord  de  la  Cochinchine. 

Le  thé  de  Canton ,  qui  a  le  calice  de  cinq  à  six  folioles,  la  corolle 
de  .sept  à  neuf  pétales ,  et  les  fleurs  solitaires  et  terminales.  Il  croit 
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aux  environs  de  Canton,  elesl  connu  solis  le  nom  de su-chong par  les 
marchands  européens. 

Le  thé  à  l huile ,  qui  a  le  calice  de  six  folioles  ,  la  corolle  de  six 
pétales,  les  pédoncules  triflores  et  axillaires.  Il  se  trouve  autour  de 
Canton  en  Chine.  Ou  tire  de  ses  semences  une  grande  quantité  d’huile 
jaunâtre  dont  on  se  sert  communément  pour  brûler  dans  le  midi  delà 
Chine.  On  la  mange  aussi ,  mais  sa  saveur  et  son  odeur  sont  infé¬ 
rieures  à  celles  de  l’huile  d’olive  et  de  sésame.  (B.) 

THÉ  DES  ANTILLES.  C’est  la  Capraire  eiflore.  Voy . 
ce  mot.  (B.) 

THÉ  DËvS  APAL ACHES  ,  nom  vulgaire  du  Houx  cas- 
sine  et  de  la  Viorne  cuisante  ,  autrement  Cassine  para- 
gua.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

THÉ  D’EUROPE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  la 

VÉRONIQUE  OFFICINALE.  Voyez  C6  HlOt.  (B.) 

THÉ  DE  FRANCE.  C’est  la  Sauge  a  petites  feuilles. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DES  JÉSUITES.  On  a  donné  ce  nom  au  Psora- 
lier  d’Amérique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DE  LA  MARTINIQUE.  C’est  la  Capraire  bï~ 
flore.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DE  LA  MER  DU  SUD.  C’est  le  houx  cassine , 
selon  Miller;  mais  celui  que  Cook  désigne  dans  ses  Voyages 
est  le  Leptosperme  thé.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DU  MEXIQUE.  On  a  appelé  ainsi  FAnserinb 
du  Mexique  et  la  Capraire  ,  qui  toutes  deux  servent  à  faire 
des  infusions  théiformes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DE  LA  NOUVELLE  -  HOLLANDE.  C’est  une 
Salsepareille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THÉ  DE  LA  NOUVELLE-JERSEY.  C’est  le  Ceano- 
THE  d’Amérique.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THE  D’OS  WEGO*  C’est  la  Monarde  pourpre.  Voy .  ce 
mot.  (B). 

THÉ  DU  PARAGUAY.  Il  paroît  qu’on  fait  sous  ce  nom 
le  commerce  des  feuilles  de  deux  plantes;  l’une  est  le  Psora- 
lier  d’Amérique,  et  Fautre  FÉrytroxylle  du  Pérou. 
Voyez  ces  mots.  (B.) 

THÉ  DU  PÉROU.  C’est  FÉrytroxylle  du  Pérou. 
Voyez  ce  mot.  (B-:) 

THÉ  DE  LA  RIVIÈRE  DE  LIMA.  Voyez  au  mot  Ca- 

FRAIRE  BIFLORE.  (B.) 

THÉ  DE  SANTE.  C’est  encore  la  Capraire  eiflore. 

.  ,  ,  .  (B.) 

THÉ  DE  SUISSE  ,  mélange  des  feuilles  et  des  fleurs  de 
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plusieurs  espèces  de  plantes  qui  croissent  sur  les  Hautes* 
Alpes.  Voyez  au  mot  F  altranckes.  (B») 

THÉAMÈBES ,  pierre  dont  parle  Pline  (liv.36  9  cL  4 S.) 
à  l’occasion  de  Y  aimant  :  il  dit  que  cette  pierre  se  trouve  dans 
une  montagne  d’Elîiiopie  ,  et  qu’elle  a  la  propriété  de  re¬ 
pousser  le  fer.  Il  paroîl  que  ce  n’est  autre  chose  qu’un  véri¬ 
table  aimant  qui ,  en  effet .  repousse  un  fer  aimanté  quand 
on  les  approche  l’un  de  l’autre  par  leurs  pôles  semblables* 
Voyez  Aimant  et  Magnétisme.  (Pat.) 

THEGEL  ( Parra  chilensis  Lath. ,  ordre  des  Echassiers, 
genre  du  Jacana.  Voyez  ces  mots.).  Nous  devons  à  l’abbé 
Molina  la  connoissance  de  cet  oiseau  du  Chili,  et  des  détails 
intéressans  sur  ses  habitudes  et  son  naturel.  Ce  jacana  ne  vit 
que  clans  des  plaines  ,  et  ne  paroît  jamais  dans  les  endroits 
éloignés;  il  se  nourrit  dbnsecies  et  de  vers,  et  construit  son 
nid  au  milieu  des  herbes  ;  sa  ponte  est  de  quatre  œufs,  et  ja¬ 
mais  plus 3  de  couleur  fauve,  picotés  de  noir,  et  un  peu  plus 
gros  que  les  œufs  de  perdrix.  Ces  oiseaux,  bien  armés ,  se 
battent  avec  une  vigueur  incroyable  contre  tous  ceux  qui  les 
attaquent. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  presque  toujours  ensemble  ;  lors¬ 
qu’ils  apperçoivent  quelqu’un  qui  cherche  à  découvrir  leur 
nid  ,  ils  se  cachent  d’abord  dans  Fherbe  sans  marquer  la 
moindre  inquiétude;  mais  aussi-tôt  qu’ils  voient  approcher 
la  personne  de  l’endroit  où  est  le  nid  ,  iis  s’élancent  avec  fu¬ 
reur  dessus  pour  le  lui  disputer. 

Ces  oiseaux  ne  font  jamais  entendre  le  moindre  bruit  du¬ 
rant  le  jour,  et  ne  crient  pendant  la  nuit  que  lorsqu’ils  en¬ 
tendent  passer  quelqu’un  ;  aussi  les  Arauques  s'en  servent  en 
temps  de  guerre  comme  sentinelles,  pour  découvrir  pendant 
la  nuit  ceux  qui  voudroient  les  surprendre. 

La  grosseur  du  thegel  est  celle  de  la  pie  ;  son  bec  a  deux 
pouces  de  long ,  et  ses  doigts  ont  moins  de  longueur  que  ceux 
des  oiseaux  cle  son  meme  genre.  Une  protubérance  charnue, 
rouge  et  divisée  en  deux  lambeaux  se  fait  remarquer  sur  son 
front.  La  tête,  la  gorge  et  une  partie  de  la  poitrine  sont  noires; 
le  cou  ,  le  dos  et  la  partie  antérieure  des  ailes  sont  de  couleur 
violette  ;  le  ventre  est  blanc  ;  les  aîles  et  la  queue  sont  cour¬ 
tes  et  d’un  brun  foncé;  la  pupille  de  Feeil  est  brune  ,  l'iris 
jaunè  ,  ainsi  que  1  éperon  des  ailes ,  long  de  six  lignes  et  large 
de  trois  à  sa  base.  (Vieiee.) 

THEK  ouTHECA,  Tectona ,  grand  arbre  à  feuilles  op¬ 
posées  ,  pétioîées ,  ovales  ,  aiguës,  argentées  en  dessous,  poin- 
tri  !  et»  de  blanc  en  dessus  ;  à  fleurs  blanches,  velues .  disposée® 
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en  panicules  terminales,  dont  les  rameaux  sont  opposés  et 
accompagnés  de  bractées. 

Cet  arbre  forme  ,  dans  la  pentandriemonogynie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  très-profondément 
en  cinq  parties  ;  une  corolle  monopétale,  à  tube  court  et  à 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  ovales  et  ouverts;  cinq  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur,  ovale,  velu  ,  entouré  d’une  glande 
urcéolée  ,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  à  deux  ou  trois  di¬ 
visions. 

Le  fruit  est  un  drupe  presque  globuleux,  déprimé,  à  qua¬ 
tre  lobes  ,  velu  ,  subéreux  ,  sec  ,  caché  dans  un  calice  ample , 
enflé  et  membraneux.  ïi  contient  un  noyau  à  quatre  loges, 
renfermant  plusieurs  semences. 

Le  Thek  élevé  est  figuré  pi.  i56  des  Illustrations  de  La- 
raarck.  Son  bois  est  un  des  plus  précieux  de  l’Inde  ,  à  raison 
de  sa  solidité  et  de  sa  durée.  On  en  bâtit  les  temples  ,  on  en 
construit  les  vaisseaux  ,  les  digues ,  &c.  Il  est  incorruptible 
dans  l’eau,  et  son  amertume  le  préserve  de  l’attaque  des  vers 
destructeurs.  Rumphius  ,  qui  fa  décrit  et  figuré  sous  le  nom 
de  satus  ,  rapporte  que  ses  feuilles  servent  à  corriger  l’insa¬ 
lubrité  des  eaux  et  à  teindre  la  soie  en  rouge;  qu’on  en  fait 
un  sirop  qui  guérit,  les  aphtes,  les  rétentions  d’urine  et  I  hy- 
dropisie.  Enfin  qu’il  est  presque  vénéré  dans  les  pays  où  il 
croit,  à  cause  des  grands  services  qu’on  en  tire,  et  que  les 
préjugés  exagèrent  encore.  (B.) 

THELE ,  Thela ,  genre  de  plantes  établi  par  Loureiro 
clans  la  pentandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  un 
calice  double ,  l’extérieur  de  trois  folioles  ovales  ,  lancéo¬ 
lées  ,  l’intérieur  tubuleux,  coloré,  couvert  de  tubercules  et 
pédoncule;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme,  di-* 
visée  en  cinq  découpures  presque  rondes;  cinq  étamines;  un 
ovaire  supérieur  ,  ovale,  oblong,  à  style  terminé  par  un  stigr 
mate  divisé  en  cinq  parties  recourbées. 

Le  fruit  est  une  baie  oblongue  ,  pentagone,  à  une  seul© 
semence. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces»  Ce  sont  des  arbrisseaux 
grimpans  ,  à  feuilles  alternes  ,  ovales,  entières  et  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  épis  presque  terminaux.  Ces  fleurs  sont  rouges  dans 
une  de  ces  espèces  ,  et  blanches  dans  l’autre.  Toutes  deux 
croissent  dans  les  marais  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine  , 
et  grimpent  sur  les  roseaux  qui  les  couvrent.  (B.) 

THÈLÉQBOLE,  Theleobolus ,  genre  de  plantes  de  la  fa¬ 
mille  des  Chamfignons  ,  établi  par  Tood.  Il  renferme  une 
fungosité  3es$ile,  gélatineuse,  et  cependant  solide,  muni© 
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d’un  placenta  séminifère  qui  se  sépare  au  moment  de  la 
fécondation.  On  la  rencontre  sur  les  matières  fécales.  Ce 
champignon  est  figuré  pl.  7 ,  n°  56  de  l’ouvrage  sur  les  Cham¬ 
pignon#  du  MeHenbourg ,  par  Tood.  (B). 

THELIGONE,  Theligonum ,  plante  à  tiges  cylindriques, 
flexueuses  ,  succulentes,  à  rameaux  opposés ,  à  feuiiles  ovales, 
obtuses,  épaisses  ,  inégales  sur  leurs  bords,  opposées  infé¬ 
rieurement,  alternes  supérieurement ,  et  toujours  accompa¬ 
gnées  de  stipules  membraneuses,  tridentées,  à  fleurs  géminées 
et  opposées  aux  feuilles ,  mâles  en  haut  et  femelles  en  bas. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pl.  777  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  forme ,  dans  la  monoécie  polyandrie  et  dans  la  fa¬ 
mille  des  Urticées,  un  genre  qui  a  pour  caractère:  dans 
les  fleurs  mâles  ,  un  calice  turbiné  à  deux  découpures  roulées 
en  dehors,  douze  étamines  et  au-delà  ;  et  dans  les  fleurs  fe¬ 
melles  ,  un  calice  bifide ,  et  un  style  persistant ,  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  noix  petite,  globuleuse,  munie  à  sa  base 
d’un  appendice  calleux  ,  contenant  une  baie  globuleuse  ,  tu- 
berculée  à  sa  base ,  à  embryon  annullaire  et  à  périsperme 
charnu. 

La  theligone  est  annuelle  ;  elle  vient  de  l’Inde  et  s’est  na¬ 
turalisée  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  (B.) 

THELIMITRE ,  Thelimitra ,  genre  de  plantes  établi  par 
Forster  dans  la  famille  des  Orchidées  ,  et  que  Swartz  a 
adopté  dans  sa  Monographie .  Il  offre  pour  caractère  une  co¬ 
rolle  ouverte,  presque  régulière;  un  nectaire,  ou  sixième 
pétale  semblable  aux  autres;  les  organes  générateurs  entou¬ 
rés  d’un  capuchon  à  deux  aigrettes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  qui  viennent  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  et  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

THELYPHONE,  Thelyplumus  ,  genre  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  Acérés  ,  ordre  des  Chélodontes  ,  famille 
des  ScoRPiONiDES.Les  caractères  ,  dans  cette  famille  ,  sont: 
bras  très-gros,  terminés  par  un  article  ovale,  et  dont  une 
des  pinces  plus  courte,  en  forme  de  dent;  lèvre  inférieure 
de  deux  pièces  avancées,  armées  d’une  dent  à  leur  extré¬ 
mité. 

Les  thélyphones  avoient  été  confondues  avec  les  phalan - 
gium  par  Linnæus  et  avec  les  tarentules  par  M.  Fabricius. 
Leurs  palpes  ,  en  forme  de  bras ,  les  éloignent  des  premiers 
insectes,  et  leur  lèvre  inférieure,  de  deux  pièces  unidentées, 
les  distingue  des  seconds.  Leur  corps  se  rapproche  de  celui 
des  scorpions  ,  et  tient  évidemment  le  milieu  entre  le  leur  et 
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celui  des  phrynes .  Il  est  alongé  et  presque  cylindrique.  Les 
yeux  sont  au  nombre  de  huit;  ses  pattes  antérieures  sont 
beaucoup  pins  longues  que  les  autres  (si  même  elles  méritent 
ce  nom) ,  menues,  avancées,  tentaculaires,  avec  les  tarses 
composés  d’un  grand  nombre  d’articles  ;  Fabdomen  est  ovale , 
alongé ,  avec  une  queue  consistant  en  un  filet  articulé.  On 
ne  connoît  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre.  Pallas,  Herbst, 
Font  plus  particulièrement  décrite.  Cet  insecte  ,  que  nous 
nommerons  Théeyphone  a  queue,  Tkelyphonus  eau  datas , 
Tarentula  caudata  Fab. ,  est  long  d’un  peu  plus  d’un  pouce, 
et  d’un  brun  foncé.  On  le  trouve  aux  Indes  orientales.  Le 
Journal  de  Physique ,  juin  1777  ,  offre  une  notice  de  cet  in¬ 
secte  ou  d’une  espèce  peu  différente.  On  y  dit  qu’il  a  été  en¬ 
voyé  de  la  Martinique ,  où  on  le  nomme  vinaigrier ,  parce 
qu’il  répand  une  odeur  acide.  On  Fy  rencontre  sous  les 
pierres  humides.  J’ai  vu  de  grandes  collections  d’insectes  de 
l’Amérique,  tant  septentrionale  que  méridionale,  et  je  n’y 
ai  jamais  remarqué  d’espèce  de  ce  genre.  Si  cette  têly phone  s’y 
trouve  ,  il  est  probable  qu’elle  diffère  de  l’espèce  qui  vient 
des  Indes  orientales.  (L.) 

THEMA  ( Tardas  the?na1L^\h. ,  ordre  Passereaux  ,  genre 
de  la  Grive.  Poyez  ce  mot.) ,  tel  est  le  nom  que  cet  oiseau 
porte  au  Chili ,  où  Fa  observé  Molina.  Doué  d’un  organe 
éclatant,  mélodieux  et  imitatif,  d’un  naturel  extrêmement 
vif  et  d’une  grande  mobilité,  lorsqu’il  déploie  tous  les  charmes 
et  l’étendue  de  sa  voix ,  on  a  dû  le  regarder  comme  le  re¬ 
présentant  du  moqueur  dans  l’Amérique  méridionale  ;  aussi 
l’historien  du  Chili  Fa  donné  comme  une  variété;  mais  ? 
comme  le  dit  fort  bien  Sonnini ,  Féloignement  des  lieux  où 
se  trouvent  ces  deux  oiseaux,  les  différences  assez  remar¬ 
quables  dans  leur  plumage ,  quelques  disparités  dans  leurs 
habitudes  et  des  dissemblances  dans  la  forme  du  nid ,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  les  réunir;  ils  doivent,  an  contraire,  faire 
deux  races  distinctes. 

Le  thema  a  l’extérieur  du  moqueur  de  l’Amérique  septen¬ 
trionale,  et  la  grosseur  de  la  grive  proprement  dite  ;  la  partie 
supérieure  de  son  corps  est  parsemée  de  taches  brunes  et 
blanches  ,  et  l’iris  est  brun.  Il  garnit  son  nid  d’épines  en  de¬ 
hors  ,  et  lui  donne  la  forme  d’un  cylindre  long  d’un  pied  , 
fermé  par-tout,  excepté  sur  le  côté,  où  l’oiseau  se  ménage  * 
une  très-petite  ouverture  pour  entrer  et  sortir.  Le  thema  a 
un  goût  particulier  pour  le  suif,  goût  que  Fon  n’a  pas  observé 
dans  le  moqueur .  (Vieiee.) 

THEMÈDE,  Themeda ,  genre  de  plantes  établi  par  Fors- 
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mâles  péclicellées ,  muliques ,  composées  d'une  baie  calici- 
naie  unifia re ,  d’une  baie  florale  de  deux  valves,,  et  de  trois 
étamines;  des  fleurs  femelles  sessiles  et  intérieures,  compo¬ 
sées  comme  la  fleur  mâle  ,  et  de  plus  d'une  arête  de  la  Ion- 
du  réceptacle  ,  et  dTin  ovaire  surmonté  d’un  styl® 


Le  fruit  est  une  semence  renfermée  dans  la  baie  florale. 
Le  themède  se  trouve  en  Arabie.  {B.) 

THEOMBROTION  ,  plante  dont  l’usage,  en  décoction > 
selon  Démocrite  ,  fait  engendrer  de  beaux  enfans.  On  ignora 
à  quel  genre  appartient  cette  plante.  (B.) 


THÊRÉBENTINE  ou  TÉRÉBENTHINE  ,  Tereben- 


ihina ,  résine  qui  découle  de  plusieurs  espèces  d’arbres ,  et 
dont  on  fait  usage  dans  les  arts  et  en  médecine.  Il  y  a  trois 
principales  sortes  de  térébenthine.  La  première  est  produite 
parle  pistachier  térébinthe ,  et  porte,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  térébenthine  de  Chio  ou  àeScio.  La  seconde  s’appelle 
térébenthine  de  Venise  ;  elle  déco  ule  du  mélèze.  La  troisième, 
que  donnent  les  vrais  sapins ,  est  connue  sous  le  nom  de  térè~ 
benthine  de  Strasbourg. 

La  Térébenthine  de  Chio,  Terebenlhinct  Cypria ,  est  un  suc  rési¬ 
neux  ,  d'abord  liquide  ,  et  qui  ensuite  s’épaissit  à  l’air,  tan  loi:  ferme  et 
friable  ^  tantôt  mou  et  visqueux  „  d’une  couleur  blanclie  ou  d’un  jaune 
tirant  sur  le  bleu,  quelquefois  transparent,  d’une  odeur  forte,  et  qui 
n’est  point  désagréable  ,  d’une  saveur  légèrement  amère.  Comme  toutes 
les  résines  ,  celte  térébenthine  est  inflammable,  insoluble  dans  l’eau  et 
soluble  dans  l’esprit  -  de  -  vin  ;  elle  est  plus  pure,  plus  odorante  et 
plus  limpide  que  celîe  du  mélèze-  Son  nom  lui  vient  de  l’île  de  Chio, 
où  croît  l’arbre  d’où  on  la  tire.  Elle  étoit  connue  des  Grecs  qui  en 
faisoient  usage.  On  la  recueille  vers  la  fin  de  juillet  et  les  deux  mois 
suivans,  en  faisant  des  incisions  à  l’arbre  depuis  le  pied  jusqu’aux 
branches.  Four  la  purifier  de  toute  ordure,  on  la  fait  couler  à  tra¬ 
vers  de  peiiis  paniers  en  les  exposant  à  la  chaleur  du  soleil. 

Kœmpfer  parle  d’une  térébenthine  de  Perse  fort  en  usage  chez  les 
Orientaux ,  qui  n’est  pas  différente  de  celle  de  Chypre  ou  de  Chio. 
Onia  recueille  sur  les  montagnes  pierreuses  et  désertes  aux  environs  do 
Smachia  dans  la  Médie  ,  de  Schiras  dans  la  Perse,  dans  les  territoires 
de  Lurisian  et  de  Lare  ns ,  et  principalement  dans  la  montagne  qui  est 
aunrès  du  village  célèbre  de  Majin  ,  éloigné  d’une  journée  de  Sjiraso  , 
où  croissent  en  abondance  des  térébinthes  ou  des  pistachiers  sauvages. 

Les  Orientaux,  dit  Kœmpfer,  n’emploient  celte  térébenthine  que 
comme  masticatoire.  Les  femmes  qui  demeurent  en  deçà  du  fleuve 
Indus  ,  la  mâchent  continuellement,  et  quand  elles  y  sont  une  fois 
accoutumées,  elles  ne  peuvent  plus  s’en  passer.  On  prélend  qu’en 
attirant  lalympbe,  elle  enlève  les  catarrhes  ,  excite  l’appétit ,  raffermit 
les  genci  ves,  blanchit  les  dents,  et  donne  à  l'haleine  une  odeur  agréable. 
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On  en  trouve  par-tout ,  dans  les  boutiques  et  chez  les  parfumeurs  ,  en 
Turquie  ,  en  Perse  et  en  Arabie ,  sous  le  nom  turc  de  sakkis ,  et  sous  1© 
nom  persan  de  konderuun . 

Les  habitans  du  mont  Benna  en  Perse ,  ne  recueillent  point  cett# 
résine,  en  faisant  des  incisions  au  tronc  des  térébinthes ,  mais  en 
brûlant  le  bois  même;  elle  acquiert  par-là  une  couleur  d’un  rouge- 
brun  ,  et  comme  elle  est  brillante,  dure  et  friable,  les  peintres  du  pay$ 
en  font  usage.  On  en  trouve  dans  les  boutiques,  sous  le  nom  de  sijah 
benna ,  c’est-à-dire,  noir  du  mont  Benna  ,  ou  rengi  sulah ,  c’est-à- 
dire  ,  couleur  de  sulah . 

La  Térébenthine  de  Venise  ou  du  mélèze  ,  Terebenthina 
veneta  vel  laricea ,  est  une  substance  résineuse,  liquide,  visqueuse, 
plus  épaisse  que  l’huile,  plus  coulante  que  le  miel ,  tant  soit  peu  trans¬ 
parente,  d’une  couleur  jaunâtre,  d’une  odeur  aromatique  forte,  assez 
agréable,  d’une  saveur  âcre,  médiocrement  amère.  La  meilleure  est 
celle  qui  est  récente,  blanche,  brillante  ,  purgée  de  toute  ordure  ,  et 
dont  une  goutte  mise  sur  l’ongle ,  y  adhère  et  ne  coule  pas.  Elle  fournil 
par  la  distillation  une  huile  essentielle  d’une  odeur  et  d’une  saveur 
très-pénétrante. 

On  a  appelé  cette  résine  térébenthine  de  Venise ,  sans  doute  parce 
qu’on  l’a  confondue  long-temps  avec  celle  de  Chio  ,  que  les  Vénitiens 
répandoienl  en  Europe,  et  à  laquelle  seule  ce  nom  est  dû.  Il  es!  vrai¬ 
semblable  d’ailleurs ,  que  ces  deux  substances  éloient  souvent  mêlées 
dans  le  commerce,  et  qu’on  vendoit  la  résine  du  mélèze  pour  eeil© 
du  térèbinihe .  Aujourd’hui  celte  dernière  est  rare ,  et  n’est  guère  en 
usage.  La  térébenthine  du  mélèze  est  celle  qu’on  emploie  communé¬ 
ment  en  médecine.  On  s’en  sert  dans  son  état  naturel  ou  combinée 
avec  l’alcali  fixe.  Cette  combinaison  a  été  nommée  savon  de  Slarkey . 
Fourcroy  lui  a  donné  le  nom  de  savonule.  La  préparation  s’en  fait 
de  plusieurs  manières.  Voyez  à  l’article  Mélèze,  la  manière  dont  on 
recueille  sa  résine;  c’est  depuis  la  fin  de  juin ,  jusqu’au  commence¬ 
ment  cle  septembre  qu’on  va  la  ramasser.  «  Elle  ne  découle  pas  seu- 
))  lement  de  l’écorce,  dit  Bornare  ,  elle  est  répandue  dans  le  corps 
»  ligneux  de  l’arbre,  et  contenue  dans  des  espèces  de  réservoirs  qui 
7)  ont  jusqu’à  un  pouce  d’épaisseur  dans  les  vieux  mélèzes  .-  dans  les 
»  jeunes  ,  c’est  tout  le  bois  qui  est  gras  et  résineux. 

La  Térébenthine  jxe  Strasbourg  ou  du  sapin,  Térébenthine 
abietina ,  est  une  résine  liquide  quand  elle  est  récente,  plus  claire  que 
celle  du  mélèze  ,  mains,  visqueuse,  d’une  odeur  plus  agréable,  mais 
d’un  goût  plus  amer  ;  son  odeur  et  sa  saveur  ont  quelque  ressemblance 
avec  celles  de  l’écorce  de  citron  ;  elle  jauni  t  et  épaissit  avec  le  temps. 
Ce  son!  Les  vrais  sapins  seuls  qui  donnent  la  térébenthine.  Voici,  selon 
Duhamel,  la  manière  dont  on.  la  recueille  sur  ces  arbres. 

cc  Toutes  les  années  ,  dit  ce  naturaliste ,  des  paysans  italiens-,  voisins 
des  Alpes  ,  font  une  tournée  dans  les  cantons.de  la  Suisse  où  les  sapins 
abondent,  pour  y  ramasser  la  térébenthine .  Ces  paysans  ont  des  cor¬ 
nets  de  fer  blanc  qui  se  terminent  en  pointe  aiguë  ,  et  une  bouteille 
de  la  même  matière,  pendue  û leur  ceinture.  Ceux  qui  tirent  Ta  téré~ 
benthhne  des  sapins  qui  croissent  sur  les  montagnes  des  environs-  de 
la  Grande  -  Chartreuse .*  se  servent  de  carnés  de  bœuf  qui  se  ter  mi— 
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lient  en  pointe  ainsi  que  ïes  cornets  de  fer  blanc.  C’est  une  chose  cu¬ 
rieuse  de  voir  ces  paysans  monter  jusqu’à  la  cime  des  plus  hauts  sapins , 
au  moyen  de  leurs  patins  armés  de  crampons  qui  entrent  dans  l’écorce 
des  arbres  dont  ils  embrassent  le  tronc  avec  leurs  deux  jambes  et  un 
de  leurs  bras  ,  pendant  que  de  l’autre  ilsse servent  de  leur  cornet  pour 
crever  de  petites  tumeurs  ou  des  vessies  que  l’on  apperçoit  sur  l’écorce 
des  sapins  proprement  dits.  Lorsque  leur  cornet  est  rempli  de  cette 
térébenthine  claire  et  coulante  ,  ils  la  versent  dans  la  bouteille  qui  tient 
à  leur  ceinture,  et  les  bouteilles  se  vident  ensuite  dans  des  outres  ou 
peaux  de  bouc  qui  servent  à  la  transporter  dans  les  lieux  où  ils  sa¬ 
vent  en  avoir  le  débit  le  plus  avantageux. 

»  Comme  il  arrive  souvent  qu’il  tombe  dans  les  cornets  des  feuilles 
de  sapin ,  des  fragmens  d’écorce  et  des  lichens  qui  salissent  la  térében¬ 
thine  ,  ils  la  purifient  par  une  filtration  avant  de  la  mettre  dans  des 
outres  ;  pour  cet  effet,  ils  lèvent  un  morceau  d’écorce  à  un  épicia ,  ils 
en  font  une  espèce  d’entonnoir,  dont  ils  garnissent  le  bout  le  plus 
étroit  avec  des  pousses  du  même  arbre;  ensuite  ils  remplissent  cet 
entonnoir  de  là  térébenthine  qu’ils  ont  ramassée  :  elle  s'écoule  peu  à  peu  , 
et  les  ordures  restent  engagées  dans  la  garniture.  Voilà  la  seule  prépa¬ 
ration  qu’on  donne  à  cette  résine  liquide  avant  de  l’exposer  en  vente, 

»  Il  n’y  a  que  les  sapins  proprement  dits  qui  fournissent  la  véritable 
térébenthine  ;  ce  n’est  pas  qu’il  ne  se  forme  quelquefois  aussi  des  vessies 
sur  l’écorce  des  jeunes  épieias  ,  dans  lesquelles  on  trouve  un  suc  rési¬ 
neux  clair  et  transparent;  mais  ce  suc  ne  fournit  point  là  vraie  téré¬ 
benthine  ;  c’est  de  la  poix  toute  pure,  qui,  en  très-peu  de  temps, 
«  épaissit  à  l’air;  on  apperçoit  rarement  de  ces  sortes  de  vessies  sur 
l’écorce  des  épieias ,  et  ce  n’est  que  lorsqu’ils  son!  très-vigoureux  et 
plantés  dans  un  terrein  gras.  La  résine  de  ce  s  arbres  découle  des  en¬ 
tailles  que  l’on  fait  à  leur  écorce;  au  contraire  ,  il  ne  coule  point  de 
térébenthine  par  l’incision  que  l’on  fait  à  l’écorce  des  sapins  proprement 
dits.  Si  quelquefois  on  fait  par  hasard  ou  par  expérience ,  des  incisions 
à  l’écorce  des  sapins ,  il  en  sort  si  peu  de  térébenthine ,  qu’elle  ne 
mérite  aucune  attention.  Il  est  vrai  que  ces  gouttes  de  résine  qui  sor¬ 
tent  liquides  des  pores  de  l’arbre,  s’épaississent  à  l’air  presque  comme 
celles  des  épieias  ;  mais  il  y  a  cette  différence  que  le  suc  des  épieias 
devient,  en  s’épaississant,  opaque  comme  l’encens;  au  lieu  que  celiü 
des  sapins  est  clair  et  transparent  comme  le  mastic. 

»  II  est  bon  de  remarquer  que  les  vessies  ou  tumeurs  qui  paroissent 
sous  l’écorce  des  sapins ,  sont  quelquefois  rondes  et  quelquefois  ovales  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas ,  le  grand  diamètre  des  tumeurs  est  toujours 
horizontal,  et  jamais  perpendiculaire.  Dans  les  endroits  où  le  fond  est 
gras,  et  J  a  terre  substantielle,  on  fait  deux  récoltes  de  térébenthine , 
dans  J  a  saison  des  deux  sèves  ,  savoir  celle  du  printemps  et  celle  d  août  ; 
mais  chaque  arbre  ne  produit  qu’une  fois  des  vessies,  pendant  le  cours 
d  une  sève  ;  il  n’en  produit  même  qu’à  la  sève  du  printemps  dans 
les  terreins  maigres.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  épieias  ;  ces  arbres  four¬ 
nissent  une  récolte  tous  les  quinze  jours  ,  pou  vu  qu’on  ait  soin  de  ra¬ 
fraîchir  les  entailles  qu’on  a  déjà  faites  à  leur  écorce. 

»  Les  sapins  commencent  à  fournir  une  médiocre  quantité  de  téré¬ 
benthine  dès  qu’ils  ont  trois  pouces  de  diamètre,  et  ils  en  fournissent 
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de  plus  en  plus  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  la  grosseur  d’un  pied. 
Alors ,  les  piqûres  qu’on  a  faites  à  leur  écorce,  forment;  des  écailles 
dures  et  racornies.  Le  corps  ligneux  qui  continue  de  s’étendre  en. 
grosseur,  oblige  l’écorce  qui  est  dure  et  incapable  d’extension ,  de  se 
crever  ;  et  à  mesure  que  l’arbre  grossit,  celte  écorce,  qui,  lorsque 
l’arbre  étoit  jeune  ,  ri ’a  voit  qu’un  quart  de  pouce  d’épaisseur  ,  acquiert 
jusqu’à  celle  d’un  pouce  et  demi  ;  alors  ,  elle  ne  produit  plus  de  vessies. 
Les  épicias  au  contraire  fournissent  de  la  poix  tant  qu’ils  subsistent  s  eu 
sorte  qu’on  en  voit  dont  on  tire  de  la  poix  en  abondance ,  quoiqu’ils 
aient  plus  de  trois  pieds  de  diamètre. 

»  Les  sapins  ne  paroissent  pas 's’épuiser  par  la  térébenthine  qu’on 
en  tire,  ni  par  les  piqûres  qu’on  fait  à  leur  écorce.  Les  écailles  qu’elles 
occasionnent,  elles  gerçures  des  écorces  des  gros  sapins ,  ne  leur  sont 
pas  plus  contraires  que  celles  qui  arrivent  naturellement  aux  écorces 
des  gros  ormes  et  des  gros  tilleuls  ou  des  bouleaux . 

Toutes  les  térébenthines  fournissent ,  dans  la  distillation  avec  l’eau  „ 
une  huile  essentielle  extérieurement  pénétrante,  et  laissent  après  elles 
une  résine  cassante  et  insipide.  En  Suisse,  dit  Bourgeois,  on  prépare 
celle  huile  essentielle  avec  des  cônes  de  sapin  ,  qu’on  ramasse  à  la  bu 
de  juin,  saison  où.  ils  sont  remplis  de  térébenthine  ;  on  les  hache  par 
tranches,  et  on  les  fait  distiller  avec  de  l’eau  dans  de  grands  alambics  ; 
on  sépare  l’huile  qui  surnage  avec  des  entonnoirs  de  verre. 

Les  vernisseursse  servent  de  l’huile  de  térébenthine  pour  dissoudre 
des  résines  concrètes,  et  les  peintres,  pour  rendre  leurs  couleurs  plus 
coulanteSy 

»  Les  tétéhenthines ,  dit  Lewis,  favorisent,  excitent  l’écoulement 
des  urines,  et  netïoienties  passages ,  guérissent  en  général  les  ulcères 
internes,  et  fortifient  en  même  temps  les  vaisseaux  comme  toutes  les 
autres  substances  chaudes  et  amères,  et  elles  ont,  sur  les  divers  re¬ 
mèdes  diurétiques  ,  l’avantage  de  relâcher  le  ventre.  On  les  recom¬ 
mande  principalement  dans  les  écoulemens  qui  subsistent  à  la  suite 
des  gonorrhées ,  dans  les  fleurs  blanches  ou  autres  maladies  qui  dépen¬ 
dent  également  de  relâchement.  On  les  prescrit  quelquefois  contre  la 
pierre.  Lorsque  celle-ci  est  formée  par  un  amas  de  matière  visqueuse, 
les  térébenthines  en  dissolvent  la  mucosité,  facilitent  l’expulsion  du 
gravier  des  reins  et  de  la  vessie  :  mais  si  la  pierre  est  formée,  loin  de 
faire  du  bien  ,  les  térébenthines  ne  font  qu’irriter  et  enflammer  les 
parties  malades.  Toutes  les  fois  qu’il  y  a  inflammation,  il  faut  s’abs¬ 
tenir  de  l’usage  de  ces  remèdes,  parce  que  fréquemment  elles  l’aug¬ 
mentent  ou  même  la  font  naître.  Il  est  â  remarquer  que  les  térében¬ 
thines  communiquent  à  l’urine  une  odeur  de  violette,  presqu’aussi- 
tôt  qu’on  en  fait  usage  ,  et  même  elle  produit  cet  effet  quoiqu’on  ne  tes 
applique  qu’extérieurement  et  aux  extrémités.  Ceci  s’observe  prin¬ 
cipalement  quand  on  emploie  la  térébenthine  de  Venise.  Cette  dernière 
espèce  passe  pour  un  excellent  diurétique  et  un  puissant  détersif. 

Voyez  les  articles  Pin,  Sapin,  Mélèze,  Pistachier  ,  Poix  ,  Cou» 
BRON  et  Galipot.  (D.) 

THEREBINT AGEES ,  famille  de  plantes  qui  offre  pour 
caractère  un  calice  moiiophylle  libre  ;  une  corolle  for¬ 
mée  de  péiales  en  nombre  déterminé insérés  à  la  base 
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du  calice  ,  et  alternes  avec  ses  divisions  ;  des  étamines  ayant 
la  même  insertion  que  la  corolle  ,  eii  nombre  égal  à  celui 
des  pétales  ,  et  alternes  avec  eux  ,  ou  en  nombre  double  ; 
des  ovaires  libres,,  simples  ou  multiples ,  en  nombre  détermi¬ 
né»  Dans  les  fleurs  à  ovaires  simples ,  un  style  souvent  unique 
et  terminé  par  un  stigmate  entier  ou  profondément  divisé  , 
quelquefois  multiple,  avec  un  nombre  égal  de  stigmates,  ra¬ 
rement  nul  ;  un  fruit,  capsule  ,  ou  baie  ,  ou  drupe ,  à  une  ou 
plusieurs  loges  monospermes.  Dans  les  fleurs  à  ovaires  mul¬ 
tiples  ,  autant  de  styles  et  de  stigmates  simples  que  d'ovaires, 
même  nombre  de  capsules,  toutes  monospermes  et  distinctes  ; 
semences  ordinairement  renfermées  dans  un  noyau  osseux  $ 
périsperme  nul;  radicule  penchée  sur  les  lobes. 

Des  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  ou 
arborescente  ;  leurs  feuilles  alternes,  dépourvues  de  stipules, 
sont  simples,  ternées  ou  ailées  avec  impaire,  ordinairement 
munies  cflune  nervure  longitudinale  et  saillante ,  de  laquelle 
partent  plusieurs  nervures  transversales  ;  les  fleurs  presque 
toujours  hermaphrodites  et  complètes,  affectent  diverses  dis¬ 
positions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rap¬ 
porte  à  cette  famille ,  qui  est  la  douzième  de  la  quatorzième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  figurés  pî.  22',  nos  i  et  2  du  même  ouvrage,  vingt- 
deux  genres  sous  cinq  divisions;  savoir  : 

1°.  Les  thérébintacées  à  ovaire  simple,  à  fruit  uniloculaire  et  rao- 
nosperme  ;  Acajou,  Anacarde  ,  Mangier  et  Sumac. 

2°.  Les  thérébintacées  à  ovaire  simple ,  à  fruit  multiloculaire.,  dont 
quelques  loges  sont  sujettes  k  avorter:  Camelee,  Rumphie,  Co- 
moclade,  Balsamier,  Molle ,  Téréeinte ,  Gomart  ,  Tolu  et 
Momrin. 

3°.  Les  thérébintacées  à  ovaire  multiple  et  à  fruit,  composé  de  plu¬ 
sieurs  capsules  monospernies  :  Aylante  et  Brucée. 

40.  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  thérébintacées  et  avec  les 
rhamnoïdes  :  Cnestis,  Fagara  ,  Clavalier  et  Ptelée. 

5°.  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  thérébintacées  seules  : 
Dûdone,  Carambolier  et  Noyer.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

Le  Thérébinthe  oléifère  a  les  feuilles  pinnées  ,  tantôt  avec » 
tantôt  sans  impaire,  et  les  folioles  ovales-lancéolées.  Il  se  trouve  à  la 
Cocîiiüchine ,  où  on  le  cultive  a  raison  de  ses  amandes  ,  dont  on  re¬ 
tire  une  huile  jaune,  odorante  ,  amère ,  qui  ne  rancit  point,  et  qu’on 
emploie ,  dans  le  pays,  pour  se  parfumer  les  cheveux  et  faire  des  on¬ 
guents  aromatiques.  Ce  pistachier  est  figuré  pî.  56  du  premier  vol. 
de  X Herbier  d’ Jmboine  3  par  Bumphius.  (B.) 

THERESE  JAUNE  [Emberiza  Mexicana  Lalh.,  pi.  en L, 
n°  386 ,  fig.  ï  j  ordre  Passereaux,  genre  dn  Bruant.  Voy* 
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ces  mots.).  La  tête,  la  gorge  et  les  côtés  du  cou  de  cet  oiseau 
sont  d’un  jaune  orangé  ;  Ja  poitrine  etîe  dessous  du  corps  ta¬ 
chetés  de  brun  sur  un  fond  blanc  sale;  l’occiput, le  dessus  du 
cou  ,  le  dos ,  le  reste  du  dessus  du  corps,  les  pennes  des  ailes  , 
de  la  queue  et  leurs  couvertures,  sont  bruns;  ces  dernières 
bordées  d’un  brun  plus  clair  ;  cette  couleur  se  prolonge  sur 
chaque  côté  du  cou  en  forme  de  pointe  ;  le  bec  et  les  pieds 
sont  d’une  teinte  pâle.  Longueur,  six  pouces  et  demi.  On 
trouve  ce  bruant  au  Mexique.  (Vieile.) 

THEREVE ,  Thereva ,  genre  d'insectes  de  l’ordre  des 
Diptères,  de  ma  famille  des,  Rhagionides.  Ses  caractères 
sont  :  trompe  bilabiée  ,  membraneuse  ,  saillante  ,  recevant; 
un  suçoir  de  plus  de  deux  soies  ;  antennes  de  la  longueur  de 
la  tête  ,  de  trois  pièces  principales ,  dont  la  première  la  plus 
plus  longue ,  cylindrique ,  la  dernière  conique  ,  terminée 
par  un  style  articulé  ;  corps  alongé  (velu  ou  soyeux)  ;  ailes 
couchées  l’une  sur  l’autre  horizontalement;  abdomen  co¬ 
nique  ;  tarses  à  deux  pelotes. 

Linnæus  avoit  mis  ces  insectes  avec  les  mouches ,  dont  ils 
diffèrent  essentiellement  par  les  antennes  et  par  la  trompe. 
Geoffroy  a  fait  de  l’espèce  qu’il  a  cbnnue ,  un  taon .  Quoique 
les  thèrèves  s’éloignent  encore  de  ce  genre  par  les  mêmes 
considérations  ,  M.  Fabricius,  après  les  avoir  d’abord  réunis 
avec  les  anthrax  ,  les  a  isolés ,  mais  en  leur  conservant  le 
nom  de  bibion ,  qu’il  leur  avoit  d’abord  donné.  Geoffroy 
ayant  depuis  long-temps  appelé  bibions  des  insectes  d’un 
genre  très- distinct,  que  M.  Fabricius  s’est  vu  contraint  de  ré¬ 
tablir,  et  qu”il  a  nommé  hirtea ,  j’ai  cru  devoir  imposer  une 
nouvelle  dénomination  aux  bibions  de  M.  Fabricius  ;  j’ai 
pris  celle  de  Thérève  (Chasseur  aux  bêtes  ).  Ce  naturaliste 
me  l’a  enlevée  pour  l’appliquer  à  des  itérés  qui  ont  presque 
tous  les  caractères  des  mouches ,  et  qui  ne  sont  nullement  car¬ 
nassiers  ,  ce  qui  rend  l’application  du  nom  encore  plus  in¬ 
juste.  Conséquent  dans  mes  principes,  je  continuerai  d’ap¬ 
peler  thèrèves  les  insectes  que  M.  Fabricius  appelle  mai-à- 
propos  bibions .  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  eux.  lis 
se  tiennent  sur  les  plantes  et  s’y  nourrissent  de  proie. 

L’espèce  la  plus  commune  est  la  Théreve  plébéienne  , 
Thereva  plebeia,— (Bibio  plebeia  Fab.  — Musc  a  plebeia  Linn., 
le  Taon  noir  à  anneaux  du  ventre  bordés  de  blanc  Geoff.  Cet 
insecte  est  long  d’environ  cinq  lignes  ;  sa  télé  est  pubescente  , 
grise  antérieurement ,  d’un  gris  jaunâtre  postérieurement, 
avec  les  yeux  bruns  ;  trois  petits  yeux  lisses  distincts  ,  et;  ayant 
au-devant  d’eux  deux  taches  noires  luisantes,  contiguës; 
les  antennes  sont  noires  ;  le  corcelet  est  pubescent ,  cendré- 
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jaunâtre,  avec  deux  raies  grises  ou  plus  pâles  sur  le  dos  ;  l’ab- 
dômen  est  long,  conique ,  avec  le  bord  postérieur  des  an¬ 
neaux  grisâtre  ou  d’un  gris  jaunâtre  ;  les  pattes  sont  jaunâ¬ 
tres,  avec  les  cuisses  cendrées  ;  les  ailes  ont  des  nervures  jau- 
îiâtres. 

La  Théreve  bordée  ,  Eibio  marginata  Fab. ,  est  noire  , 
avec  le  bord  postérieur  des  anneaux  de  Fabclomen  blanc  ,  et 
les  ailes  tachetées  de  noir. 

La  ThérÈve  grisette,  Bibio  anilis  Fab.,  a  le  corcelet 
gris,  l'abdomen  d’un  blanc  soyeux  et  les  ailes  sans  taches. 

(L.) 

THERMALES.  (EAUX)  Voyez  Eau.  (Pat.) 

THERM  ANTIBES.  Le  savant  Haiiy  a  décoré  de  ce  nom 
grec  les  matières  qui  ont  été  exposées  à  Faction  des  feux  sou¬ 
terrains  volcaniques  et  non  volcaniques ,  et  qui,  suivant  lui> 
n -offrent  que  des  indices  de  cuisson  ;  il  place  dans  ce  nombre 
les  Cendres  de  volcans  ,  la  Pouzzolane  ,  &c.  Voyez  ces 
mots  et  l’article  Volcan.  (Pat.) 

THERMES.  Voyez  Termes.  (S.) 

THESION  ,  Thesium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Eléa- 
onoïdes,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  presque  cam¬ 
panule  ^  coloré  intérieurement,  à  quatre  ou  cinq  divisions; 
cinq  étamines  opposées  aux  découpures  du  calice,  et  insé¬ 
rées  sur  sa  base  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  seul 
style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  noix  crustacée  ,  couronnée  par  le  style 
qui  persiste ,  et  formée  par  la  partie  inférieure  du  calice,  qui 
s’est  endurcie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  142  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs  or¬ 
dinairement  axillaires  dans  la  partie  supérieure  des  rameaux. 
Les  unes  sont  herbacées,  les  autres  frutescentes.  On  en 
compte  une  vingtaine  d’espèces  ,  dont  deux  sont  d’Europe , 
et  les  autres  tontes  du  Cap  de  Ronne-Espérance.  Ces  der¬ 
nières  sont  peu  connues. 

Les  deu;x  indigènes  sont  le  Thésion  linophylle,  qui  a 
la  panicule  foliacée  et  les  feuilles  linéaires.  Il  est  vivace  ,  et 
se  trouve  souvent  en  grande  abondance  sur  les  montagnes 
calcaires,  sur  le  bord  des  bois  ,  au  milieu  des  pâturages  secs. 
Ses  tiges  sont  étalées  sur  la  terre  et  fort  rameuses.  Ses  fleurs 
sont  jaunâtres  ,  et  varient  dans  le  nombre  de  leurs  parties. 
On  n’en  fait  aucun  usagé. 

Le  Thésion  des  Alpes  a  les  grappes  foliacées  et  les  feuille* 
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linéaires.  Il  se  rapproche  infiniment  du  précédent,  mais  il 
est  annuel.  On  le  trouve  sur  les  montagnes  froides.  (B.) 

THIARE,  nom  marchand  d’une  coquille  du  genre  des 
pointe 6*  (  pointa  papalis  Linn.)  qui  est  figuré  pi.  p,  leLtre  E 
de  la  Conchyliologie  de  Dargen ville.  Voyez  au  mot  Volute. 

(B.) 

THIARE  FLUVIATILE,  coquille  du  genre  des  bidimes 
de  Bruguière,  qui  se  trouve  dans  les  eaux  douces  des  Grandes- 
Indes.  (B.) 

THILACHION ,  Thilachium ,  arbre  à  feuilles  alternes  , 
pétiolées,  ovales,  glabres,  très-entières,  à  fleurs  portées  sur 
des  pédoncules  terminaux,  qui  forme  un  genre  dans  la 
polyandrie  monogynie,  selon  Loureiro. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  formé  d’une  seule 
pièce  oblongoe,  turbinée ,  dont  la  partie  supérieure  se  sépare 
de  Finférieure  à  l’époque  de  la  floraison  par  une  déchi¬ 
rure  circulaire;  point  de  corolle,*  soixante- dix  étamines 
fort  grandes;  un  ovaire  supérieur,  strié,  porté  sur  un  pédi¬ 
cule,  à  stigmate  sessile  et  presque  rond. 

Le  fruit  est  une  baie  oblongue,  à  dix  côtes,  uniloculaire  et 
polysperme. 

Le  thilachion  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cocliinchine. 
Il  a  quelques  rapports  avec  les  Calyptranthes.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

THILI,  espèce  de  grives  du  Chili.  Voyez  Tilly.  (S.) 

THIM  ou  THYM,  SERPOLET,  Thymus  Linn.  (Diciy- 
namie  gymnospermie,) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
labiées ,  qui  a  des  rapports  avec  les  origans  et  la  thymbra ,  et 
qui  comprend  de  petits  arbustes  odorans ,  dont  les  fleurs  sont 
rapprochées  en  paquets  aux  noeuds  ou  aux  extrémités  des 
rameaux.  Le  calice  de  chaque  fleur  est  alongé  et  à  cinq 
dents  ,  dont  trois  supérieures  et  deux  inférieures  ;  son  ouver¬ 
ture  enfermée  par  des  soies.  La  corolle  est  monopétale;  le  tube 
a  la  longueur  du  calice  ,  et  le  limbe  est  partagé  en  deux  pe¬ 
tites  lèvres  :  celle  d’en  haut  est  droite  ,  obtuse  et  échancrée  ; 
celle  d’en  bas  découpée  en  trois  lobes  ,  dont  celui  du  milieu 
est  le  plus  large;  quatre  étamines  recourbées  ,  deux  longues 
et  deux  courtes,  sont  insérées  au  tube  de  la  corolle.  Au  centre 
est  un  germe  qui  soutient  un  style  mince ,  terminé  par  un 
stigmate  divisé  en  deux  parties  aiguës.  A  ce  germe  succèdent 
quatre  semences  nues,  petites  et  rondes,  qui  mûrissent  dans 
le  calice,  dont  le  cou  est  rétréci. 

On  voit  ce  genre  figuré  pb  5 12  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  renferme  douze  espèces.  Je  ne  cite  ici  que  les  plus 
intéressantes. 
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Thim  commnün  on  cultive  ,  Thymus  vulgaris  Linn.  C'est  un  ar¬ 
buste  qui  croit  dans  des  lieux  pierreux,  en  Italie,  en  Espagne  et: 
dans  la  France  méridionale.  On  le  cullive  dans  tous  les  jardins  ,  qiûil 
parfume  par  son  odeur  forie  et  aromatique.  Sa  tige  qui  persiste  l’Iii  — 
vert  est  droite,  ligneuse,  peu  élevée,  rameuse  et  de  couleur  cendrée, 
Ses  feuilles  sont  opposées  ,  menues ,  étroites ,  ovoïdes ,  repliées  sur  elles- 
snêmes  par  les  côtés;  il  y  en  a  une  variété  à  feuilles  larges.  Ses  fleurs 
petites  et  de  couleur  purpurine,  naissent  au  sommet  des  rameaux  en 
épis  verlicillés;  elles  paroissent  au  milieu  du  printemps  ou  au  com¬ 
mencement  de  Tété,  suivant  le  climat. 

Le  thim  est  communément  cultivé  en  bordure  ;  il  supporte  très- 
bien  les  rigueurs  de  l’hiver.  On  le  multiplie  ou  de  graines  ,  ou  plu» 
souvent  en  séparant  ses  racines  ,  soit  en  octobre  ,  soit  au  mois  de  mars. 
Celte  plante  entre  dans  les  parfums,  et  sert  à  assaisonner  les  aii- 
inens.  Elle  contient  une  huile  essentielle,  très-âcre  et  de  couleur 
jaune;  on  en  retire  quelquefois  une  once  sur  huit  livres  d’herbe. 
Cette  huile  dépose  une  certaine  quantité  de  camphre  qui  a  à-peu-près 
le  coup-d’œii  du  sucre  candi. 

Thim  serpolet  .  Thymus  serpilhtm  Linn.  ,  vulgairement  leser— 
polet  ou  thim  sauvage  ,  plante  grêle  ,  rampante,  vivace  ,  très-aroma¬ 
tique  ,  qu’on  trouve  en  Europe  sur  les  collines,  sur  les  pâturages  secs, 
et  qui  est  ordinairement  l’indice  d’un  sol  aride.  Sa  racine  rameuse, 
fibreuse  et  déliée,  pousse  plusieurs  petites  tiges  carrées ,  dures  ,  ligneu¬ 
ses  et  rougeâtres,  garnies  de  feuilles  opposées,  planes,  ovales,  ob^ 
tuses ,  ciliées  à  la  base.  Scs  fleurs  viennent  en  petits  bouquets  aux 
sommités  des  tiges;  elles  sont  ordinairement,  de  couleur  incarnate, 
quelquefois  blanches  ou  bleues.  II  y  a  aussi  des  variétés  de  serpolet  à 
larges  feuilles  ,  à  feuilles  velues  ou  panachées  ,  à  feuilles  sentant  le 
citron  ;  on  cultive  souvent  cette  dernière  variété  à  cause  de  l’odeur 
agréable  de  ses  feuilles,  mais  quand  on  la  multiplie  par  semences, 
il  arrive  quelquefois,  dit  Miller  ,  que  les  nouvelles  plantes  n’ont  plus 
cette  odeur  ;  ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  qu’une  variété  accidentelle, 
qu’on  peut  maintenir  en  la  multipliant  par  boutures. 

Le  serpolet ,  en  s’étendant  sur  la  surface  des  terres  légères  ,  détruit 
peu  à  peu  les  autres  plantes.  Il  fleurit  pendant  tout  l’été.  Les  abeilles 
aiment  beaucoup  ses  fleurs.  Les  chèvres  et  les  moutons  mangent 
cette  plante  ;  les  lapins  sur-tout  en  sont  très-friands  ;  elle  donne  à 
leur  chair  un  meilleur  goût.  Les  cochons  n’y  louchent  pas.  Elle  a  les, 
vertus  du  thim ,  et  elle  passe  pour  être  un  peu  plus  astringente. 

Thim  annuel,  Thymus  acinus  Linn. ,  vulgairement  thim  cham - 
p être ,  petit  basilic  sauvage.  Il  s’élève  à  un  demi-pied,  a  des  tiges 
anguleuses,  droites,  un  peu  rameuses;  des  feuilles  opposées,  ovales  * 
aiguës  ,  dentées,  se  terminant  en  pétioles  par  le  bas  ;  des  fleurs  rouges 
verticillées  et  des  pédoncules  uniflores.  Il  se  trouve  sur  les  bords 
des  chemins  et  des  bois,  dans  les  lieux  secs  et  arides,  et  fleurit  tout 
l’été.  Il  est  aromatique ,  cordial  et  tonique  ;  mais  on  en  fait  peu 
d’usage  en  médecine. 

Thim  piperelle  ,  Thymus  piperella  Linn. ,  originaire  d’Espagne. 
Sa  tige  est  ligneuse.  Ses  feuilles  sont  entières,  ovales,,  obtuses,  gla- 
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hres,  luisantes,  et  marquées  en  dessous  de  nervures  saillantes  eî 
obliques. 

Le  thini  des  Alpes  diffère  fort  peu  du  thim  champêtre .  Le  thim 
de  Crète  ou  de  Candie  appartient  au  genre  Sarriette.  Voyez  ce 
mot.  (D.) 

TIIÏM  SAUVAGE.  C’est  le  Thym  serpolet.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

THIM  DES  SAVANNES.  C’est,  â  Saint-Domingue,  la 
Türnere  a  feuilles  d’orme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THIRSÉ ,  nom  égyptien  d’une  tortue  du  Nil  qui  fait  la 
guerre  aux  jeunes  crocodiles ,  et  sur-tout  aux  œufs  de  ces 
reptiles.  Sonnini  (  Voyage  en  Egypte )  rapporte  que  d’une 
portée  de  cinquante  crocodiles ,  sept  seulement  échappèrent 
à  la  dent  vorace  d’un  thirsê.  On  ne  sait  pas  positivement 
quelle  est  l’espèce  de  tortue  auquel  ce  nom  convient;  il  est 
possible  quelle  ne  soit  pas  encore  connue  des  naturalistes. 
Voyez  au  mot  Tortue  et  au  mot  Crocodile.  (B.) 

THLASPI ,  Thlaspi  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  iétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des  Cru¬ 
cifères,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
ouvertes  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  égaux;  six  étamines  , 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  simple. 

Le  fruit  est  une  silicule  émarginée  presqu’en  cœur,  et  ren¬ 
fermant  plusieurs  semences. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  667  des  Illustrations  de  Lamarck* 
Jussieu  et  Ventenat  ont  formé  le  genre  Capselle  à  ses  dé¬ 
pens,  et  on  y  a  réuni  le  genre  Psychine  de  Desfontaines. 
{ Voyez  ces  mots.)  Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternés  , 
simples,  et  à  fleurs  portées  sur  de  longs  pédoncules,  soit  dis¬ 
posés  en  épis  ,  soit  en  panicules.  O11  en  compte  quatorze  es¬ 
pèces  ,  presque  toutes  d’Europe. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  espèces 
sont  : 

Le  Thlaspi  des  champs  ,  qui  a  les  siliques  orbiculaires  ;  les 
feuilles  oblongues ,  dentées  cl  glabres.  Il  est  annuel  ,  et  se  trouve  dans 
les  champs  sablonneux,  quelquefois  en  si  grande  quantité,  qu’il  cou¬ 
vre  le  terrein. 

Le  Thlaspi  alliacé  a  les  siliques  presque  ovales,  renflées  ;  les 
feuilles  oblongues,  obtuses,  dentées  et  glabres.  Il  est  annuel,  et  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ses  feuilles  lors¬ 
qu'on  les  froisse  donnent  une  odeur  d’ail.  On  l’emploie  assez  géné¬ 
ralement  à  chasser  les  punaises v en  la  mettant  sous  l’oreiller,  mais 
on  ne  doit  avoir  que  fort  peu  de  confiance  en  ce  moyen. 

Es  Thlaspi  peefqlié  a  les  siliques  presque  eu  cœur;  les  feuilles 
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de  la  tige  en  cœur,  glabres,  presque  dentces  et;  la  tige  rameuse.  Il 
se  trouve  dans  les  champs  des  montagnes.  Il  est  bisannuel. 

Les  semences  de  ces  trois  espèces  ont  une  saveur  âcre,  piquante,  qui 
laisse  dans  la  bouche  un  goût  d'ail  ou  d'oignon.  On  les  regarde  comme 
incisives,  délersives  et  apéritives,  propres  à  rappeler  les  règles,  et 
à  dissoudre  le  sang  coagulé.  On  les  emploie  aussi  en  masticatoires 
pour  faire  couler  les  humeurs  du  cerveau.  Elles  entrent  dans  la 
grande  thériaque. 

Le  Thlaspi  champêtre  a  les  siîiques  presque  rondes,  les  feuilles 
sagittées,  dentées,  blanchâtres.  11  est  bisannuel,  et  se  trouve  dans 
les  champs  en  friche,  dans  les  jardins.  Il  s’élève  souvent  à  plus 
d’un  pied. 

Le  Thlaspi  bourse  a  pasteur  a  les  siîiques  presque  en  cœur , 
et  les  feuilles  radicales  pinnatifides.  Il  est  annuel ,  et  se  trouve  eu 
Europe  dans  tous  les  lieux  cultivés.  Peu  de  plantes  sont  plus  com¬ 
munes  autour  des  habitations  ,  et  varient  autant.  On  la  eonnoît  sous 
les  noms  vulgaires  de  tabouret ,  de  maletle  et  de  bourse  à  berger.  Les 
bestiaux  la  mangent  sans  la  rechercher.  Elle  est  Un  peu  amère,  légè¬ 
rement  astringente  et  auti  -  scorbutique.  Elle  sert  de  type  au  genre 
Capsèle. 

Le  Thlaspi  psychine  a  les  siîiques  presque  ovales  ,  deltoïdes  et 
terminées  par  le  style;  les  feuilles  lancéolées  en  cœur  ,  dentées,  arn- 
plexicaules  et  pubescentes.  Il  est  annuel,  et  se  trouve  en  Barbarie. 
Desfontaines ,  qui  l’a  figuré  pl.  148  de  sa  Flore  Atlantique  ,  en  a  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Psychine.  Voyez  ce  mot.  (I>.) 

THLASPI  FAUX.  C’est  la  Lunaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
THLASPI  DES  JARDINIERS,  est  I’Ibêriue  en  om¬ 
belle.  (  Voyez  ce  mot.)  On  appelle  encore  de  ce  même  nom 
Yibéride  toujours  verte .  (B.) 

THLASPI  DE  MONTAGNE  des  herboristes  est  I’Ibè- 
ride  amère.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THOA ,  T/zoa ,  arbrisseau  noueux  et  tortu ,  à  branches 
sarmenteuses,  à  feuilles  opposées,  ovales,  entières,  terminées 
par  une  longue  pointe,  et  à  fleurs  en  épis  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  de  nkvoir  ni  calice  ni  corolle. 
Les  fleurs  mâles  sont  composées  d7un  épi  articulé  sûr  chaque 
nœud ,  duquel  sortent  plusieurs  étamines.  Les  fleurs  femelles 
sont  au  nombre  de  deux  à  la  base  de  chaque  épi  mâle,  et 
composé  d’un  ovaire  oblong,  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
tuberculeux. 

Le  fruit  est  une  capsule  lisse,  à  une  seule  loge,  qui  recouvre 
une  coque  couverte  de  poils  roides  et  piquans,  dans  laquelle 
sont  deux  amandes. 

Le  t/ioa  a  été  découvert  par  Aublet  dans  les  forêts  de  la 
Guiarie,  et  est  figuré  pl.  784  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Ses  amandes  *  bouillies  ou  grillées,  sont  bonnes  à  manger; 
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mais  malheur  à  celui  qui  ne  sait  pas  éviter  les  poils  dont 
elles  sont  entourées ,  car  ils  font  éprouver  des  démangeaisons 
intolérables. 

Lorsqu’on  entame  l’écorce  de  cet  arbre ,  il  suinte  de  la 
plaie  une  liqueur  blanche  qui,  en  se  desséchant,  devient 
une  gomme  transparente.  Lorsqu’on  coupe  les  branches,  il 
en  découle  abondamment  une  liqueur  insipide  qu’on  peut 
boire  dans  le  besoin.  (B.) 

THON, espèce  de  poissons  du  genre  scombre ,  qu’on  trouve 
dans  toutes  les  mers ,  qui  parvient  à  une  grandeur  très-con¬ 
sidérable  ,  dont  la  chair  est  d’un  excellent  goût,  et  qui  fait 
sur  quelques  rivages  l’objet  d’une  pêche  de  première  impor¬ 
tance.  Voyez  au  mot  Scombre. 

Le  corps  de  ce  poisson  a  la  forme  d’un  fuseau  applati , 
c’est-à-dire  qu’il  est  plus  épais  aux  deux  tiers  de  sa  longueur, 
ou  qu’il  s’amincit  vers  la  tête  et  encore  plus  vers  la  queue;  sa 
tête  est  petite  et  se  termine  en  pointe  émoussée;  l’ouverture 
de  sa  bouche  est  large;  sa  mâchoire  inférieure  avance  sur  la 
supérieure,  et  est  garnie,  ainsi  que  cette  dernière,  de  petites 
dents  pointues  ;  sa  langue  est  courte  et  unie  ;  ses  narines  pla¬ 
cées  auprès  des  yeux,  qui  sont  grands  ;  les  opercules  de  ses 
ouïes  sont  formés  de  deux  lames  ;  son  dos  est  gris  d’acier,  et 
son  ventre  argentin  ;  l’un  et  l’autre  sont  couverts  d’écailles 
minces,  qui  se  détachent  aisément;  la  première  nageoire  du 
dos  est  bleuâtre  et  composée  de  quinze  rayons  ;  la  seconde  est 
jaunâtre  et  formée  de  douze  rayons;  celles  de  la  poitrine  sont 
également  jaunes,  avec  vingt-deux  rayons;  celles  du  ventre 
grises,  avec  sept  rayons;  celle  de  l’anus  jaunâtre,  avec  douze 
rayons;  celle  de  la  queue  d’un  gris  noir,  très-grande ,  en 
forme  de  croissant,  et  composée  de  vingt-un  rayons  ;  enfin 
les  nageoires  surnuméraires  ou  fausses  nageoires,  sont;  jaunes , 
très-petites,  et  varient  en  nombre,  tant  en  dessus  qu’en  des¬ 
sous  ,  de  six  à  douze ,  mais  il  y  en  a  le  plus  communément  huit. 

Ce  poisson  a  ordinairement  deux  à  trois  pieds  de  long,  mais 
on  en  pêche  quelquefois  de  bien  plus  gros,  c’est-à-dire  de  sept 
à  huit  pieds.  Un  de  ces  derniers  étoit ,  selon  Pen riant ,  du  poids 
de  quatre  cent  soixante  livres.  Ainsi  ceux  que  Cetti  assure 
être  du  poids  de  mille  livres ,  doivent  avoir  près  du  double  de 
la  longueur  précitée.  Le  thon  nage  avec  la  plus  grande  rapi¬ 
dité,  et  suit  volontiers  les  vaisseaux  autant  pour  jouir,  selon 
Commerson ,  de  l’ombre  qu’ils  répandent ,  que  pour  profiter 
des  restes  de  la  cuisine  qu’on  jette  à  la  mer.  Il  vit  de  poissons , 
principalement  de  ceux  qui  vont  en  troupes  ,  comme  les 
maquereaux ,  les  harengs,  les  exocets ,  &c.  Il  est  d’une  vora¬ 
cité  proportionnée  à  sa  grosseur. 
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Selon  l’opinion.  générale,  le  thon  entre  dans  îa  Méditer¬ 
ranée  au  printemps  et  n’en  sort  qu’en  automne,  quoiqu’il 
ait  déposé  son  frai  immédiatement  après  son  arrivée.  Ce¬ 
pendant  il  est  très-probable  que  Fimmense  majorité  ne  fait, 
à  l’époque  de  leur  apparition ,  que  sortir  des  profondeurs 
de  cette  mer  pour  parcourir  ses  rivages.  (  Voyez  au  mot  Ha¬ 
reng.  )  Cette  dernière  opinion  est  confirmée  par  le  témoi¬ 
gnage  de  Celti,qui  assure  qu'on  en  a  observé  quelquefois 
de  grandes  quantilés  en  hiver  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Dans 
i  Océan,  même  entre  les  tropiques,  on  n’en  voit  que  rare¬ 
ment  dans  cette  saison  et  par  la  même  raison  ,  quoiqu’ils 
dussent  y  être  plus  abondans  que  pendant  l’été. 

On  a  fait  de  tout  temps,  et  on  fait  encore  en  ce  moment, 
sur  les  thons  beaucoup  de  contes  qu’il  est  inutile  de  rapporter. 
S’il  est  des  lieux  de  la  Méditerranée  qu’ils  préfèrent  à  d’autres, 
c’est  qu’ils  sont  plus  favorables  au  développement  de  leurs 
petits  et  qu’ils  leur  fournissent  une  nourriture  plus  abon¬ 
dante.  Les  anciens  avaient  déjà  remarqué  qu’ils  ne  fraient 
pas  à  l’embouchure  des  fleuves  comme  la  plupart  des  autres 
poissons ,  mais  sur  les  côtes. 

Ces  mêmes  anciensontfréquemment  mentionné  le  thondans 
leurs  écrits.  Ils  appeloieni  cor  dy  les  les  jeunes  qui  naissoient  dans 
la  mer  Noire,  et pélamides  les  moyens  qui  se  pêchoient  dans 
la  Méditerranée.  Depuis  on  a  donné  ces  noms  à  d’autres 
poissons  du  même  genre,  qu’on  a  cru  être  ceux  des  anciens, 
ce  qui  a  jeté  de  la  confusion  dans  la  synonymie,  et  fait  croire 
à  quelques  auteurs  que  les  anciens  a  voient  commis  la  grave 
erreur  de  prendre  d’autres  poissons  pour  celui  dont  il  est  ici 
question.  Pline  dit  qu’on  ne  le  pêchoit  que  dans  i’Hellespont, 
îa  Propontide  et  le  Pont-Euxin ,  depuis  le  commencement  du 
printemps  jusqu’à  la  lin  de  l’automne.  Du  temps  de  Rondelet, 
c'étoit  sur  les  côtes  d’Espagne ,  près  le  détroit  de  Gibraltar; 
aujourd’hui,  c’est  dans  le  golfe  de  Lyon,  c’est-à-dire  sur  les 
côtes  de  France,  d’Italie  et  des  îles  intermédiaires,  principa¬ 
lement  de  la  Sardaigne,  qu’on  en  prend  le  plus. 

On  en  prend  aussi  sur  les  côtes  de  l’Océan ,  où  ils  arrivent 
à  la  suite  des  maquereaux  et  des  harengs  qu’iîs  dévorent  ; 
mais  là  on  ne  fait  pas  pour  eux  une  pêche  spéciale,  on  se 
contente  de  ceux  qui  lorabent  dans  les  filets  ordinaires  ou 
qui  mordent  à  la  ligne  ,  amorcée  d’on  de  ces  poissons  ou 
même  seulement  de  leur  image  imparfaitement  imitée  avec 
du  linge  et  des  plumes  blanches.  On  emploie  aussi  le  même 
artifice  pour  s’emparer  de  ceux  qui,  dans  la  haute  mer,  suivent 
les  vaisseaux  ,  souvent  en  bandes  nombreuses  et  pendant  des 
centaines  de  lieues,  et  dont  la  chair  est  un  supplément  aussi 
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Mille  qu/ agréable  aux  nourrilures  salées  qù’on  consomme 
journellement. 

Mais  c/est  de  procédés  plus  compliqués  et  exécutés  par  un 
grand  nombre  d'hommes,  de  ceux  qu'on  emploie  sur  les 
'côtes  françaises  de  la  Méditerranée)  en  Sardaigne,  en  Corse  et 
en  Italie,  qu’il  est  intéressant  de  donner  la  description. 

Ces  procédés  varient  clans  chaque  lieu,  mais  peuvent  se 
réduire  à  deux.,  la  pêche  à  la  thoncure  et  celle  à  la  madrague , 
On  dorme  le  nom  de  ihonaire  à  une  enceinte  de  filets  qu’on 
forme  rapidement  sur  la  côte  pour  arrêter  une  bande  de 
thons,  que  des  sentinelles,  placées  au  sommet  d’un  rocher 
ou  d’une  tour,  ont  vu  s’approcher  cle  la  terre.  L’intérieur  de 
celte  enceinte  est  successivement  rétréci  par  de  nouveaux 
filets  flottés  et  lestés  comme  les  premiers,  c’est-à-dire  garnis 
de  liège  et  même  de  petits  barils  à  leur  partie  supérieure,  et 
chargés  de  morceaux  de  plomb  ou  de  pierres  à  leur  partie 
inférieure.  Lorsque  cette  enceinte  ,  qu’on  appelle  jardin  sur 
les  côtes  cle  France,  est  devenue  très-petite,  qu’elle  n’a  plus 
que  trois  à  quatre  brasses  d'eau  de  profondeur,  on  amène  à 
terre  les  thons  qui  s’y  trouvent  renfermés  avec  un  autre  filet 
qu’on  appelle  bouclier ,  qui  se  rapproche  de  la  seine  par  sa 
forme,  et  qui  porte,  comme  elle,  à  sa  partie  inférieure,  une 
grande  poche  dans  laquelle  ils  s'accumulent. 

On  employoit  beaucoup  ce  moyen  pour  prendre  les  thons 
à  Ooliioure,  et  on  l’emploie  encore  communément^  au  rap¬ 
port  de  Foriis,  sur  les  côtes  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile  ;  mais 
il  est  cependant;  bien  moins  avantageux  que  le  second,  c'est- 
à-dire  la  madrague ,  qui  est  en  ce  moment  presque  exclu¬ 
sivement  en  usage  sur  les  côtes  voisines  de  Marseille,  de  Gênes 
et  en  Sardaigne. 

,  Cette  madrague  est  un  grand  parc  qui  reste  construit  dans 
la  mer  pendant  toute  la  saison  de  la  pêche ,  c'est-à-dire  pen¬ 
dant  six  mois,  et  dont  l’enceinte  est  distribuée  en  plusieurs 
chambres,  dont  la  grandeur  diminue  à  mesure  qu’elles  s’éloi¬ 
gnent  de  l’ouverture.  Tous  les  filets  qui  composent  ce  parc 
sont  flottés  et  lestés  comme  la  thonaire ,  mais,  de  plus,  main¬ 
tenus  en  place  par  des  cordes  attachées  à  des  ancres» 

L'ouverture  de  la  madrague  est  fort  élargie  par  deux  filets 
divergens ,  et  un  autre  filet  qui  va  jusqu’à  la  terre  lui  est  per¬ 
pendiculaire*  Les  thons  qui,  pendant  leur  migration  annuelle, 
suivent  presque  toujours  le  rivage,  trouvant  leur  chemin  barré 
par  ce  dernier  filet ,  descendent  en  le  côtoyant  dans  la  pre¬ 
mière  chambre  de  la  madrague ,  que  l’on  ferme  du  côté  exté¬ 
rieur  dès  qu'on  s'apperçoit  qu’il  y  en  a  un  certain  nombre. 
Alors,  soit  avec  du  sable  qu’on  leur  jette  sur  le  corps,  soit 
xxu,  K 
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avec  un  filet  appelé  tnangare  que  Ton  traîne  derrière  eux, 
soit  en  les  épouvantant  de  toute  antre  manière,  011  les  fait 
successivement  passer  de  chambre  en  chambre ,  ayant  soin 
d’ouvrir  la  porte  extérieure  de  chaque  chambre,  dès  qu’ils 
sont  enfermés  dans  la  suivante  :  le  poisson  arrive  enfin  dans 
la  dernière,  qu’on  appelle  chambre  de  mort ,  corpcn  ou  corpou . 
Là,  ils  sont  accumulés  dans  un  espace  très -étroit,  au-dessus 
d’un  filet  horizontal,  qu’on  soulève  lorsqu’on  veut  terminer 
la  pêche  ;  de  manière  qu’on  les  prend  très-aisément  à  la  main , 
lorsqu’ils  sont  petits,  et  avec  des  crochet^  et  des  cordes,  lors¬ 
qu’ils  sont  très -gros.  Quelque  redoutable  que  paroisse  ce 
poisson,  il  est  très-timide,  et  lorsqu’il  se  sent  pris,  il  ne  fait 
que  rarement  usage  de  ses  moyens  de  défense.  En  consé¬ 
quence  on  s’en  empare  sans  beaucoup  de  dangers. 

La  pêche  de  la  chambre  de  mort,  qui  ne  se  fait  que  de 
loin  de  loin,  attire  souvent,  sur-tout  dans  les  commencemens, 
un  grand  nombre  de  spectateurs  autour  de  la  madrague.  C’est 
une  véritable  fêle  souvent  animée  par  de  la  musique,  et  tou¬ 
jours  suivie  de  scènes  actives  et  divertissantes  qui  laissent  de 
longs  souvenirs. 

Au  reste  l’établissement  d’une  madrague  est  un  objet  d’une 
très-grosse  dépense ,  car  elle  doit  avoir  au  moins  cinq  ceni$ 
brasses  de  long,  et  en  a  souvent  plus  du  double.  Quelquefois 
la  pêche  ne  dédommage  pas  des  frais,  mais  d’autres  fois  aussi 
elle  produit  des  bénéfices  très -considérables.  On  peut  voir 
dans  le  Traité  des  Pêches  de  Duhamel ,  et  dans  l’ Histoire 
naturelle  de  la  Sardaigne  par  Cetti ,  la  description  et  la  me¬ 
sure  de  lous  les  filets  qu’on  y  emploie;  le  détail  des  procédés 
dont  on  fait  usage  pour  les  placer;  les  moyens  dont  on  se  sert 
pour  diriger  le  poisson  dans  les  diverses  enceintes,  &c.  Le 
tout  accompagné  de  figures  explicatives. 

Si  la  pêche  du  thon  procure  d’importans  bénéfices  à  quel¬ 
ques-unes  de  nos  villes  maritimes,  elle  en  donne  encore  de 
plus  grands  à  celles  de  la  Sardaigne.  On  évalue,  selon  Cetti, 
à  45,000  le  nombre  des  thons  qu’on  y  prendchaqueannée.Là, 
cette  pêche  se  fait  avec  encore  plus  d’appareil  qu’en  France  * 
et  le  canon  en  annonce  toujours  les  premiers  résultats. 

La  chair  des  thons  est  blanche ,  savoureuse  et  très-saine  ; 
aussi,  de  toute  antiquité,  elle  a  été  recherchée  même  sur  les 
tables  les  plus  délicates.  Les  Romains  en  estimoient  principa¬ 
lement  la  tête  et  le  dessous  du  ventre  comme  plus  délicats, 
et  encore  aujourd’hui  on  préfère  les  mêmes  parties.  On  a 
remarqué  il  y  a  longtemps  que  cette  chair  varioit  en  qualité* 
u’elî'e  éloit  molle  ou  tendre,  ressembloit  à  celle  du  veau  ou 
celle  du  boeuf,  selon  la  partie  du  corps  où  on  la  coupoit® 
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On  mange  le  thon  frais ,  salé  ou  mariné.  Les  moyens  qu'on 
emploie  pour  le  saler  *  sont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux 
en  usage  pour  la  Morue  (  Voyez  ce  mot.)  ;  c’est-à-dire  qu’on 
lui  ouvre  le  ventre ,  on  enlève  ses  intestins,  son  épine  dorsale , 
on  le  lave  à  grande  eau ,  on  le  coupe  en  morceaux ,  on  le  met 
pendant  quelques  jours  dans  une  saumure,  et  ensuite  à  de-* 
meure ,  avec  des  couches  alternatives  de  sel ,  dans  des  barils 
où  on  le  presse  fortement.  On  a  soin  dans  cette  opération  de 
mettre  dans  des  barils  particuliers  chaque  partie  correspon¬ 
dante  du  corps,  car  les  parties  du  ventre  ou  de  la  panse , 
en  conséquence  de  ce  qui  a  été  observé  précédemment,  se 
vendent  plus  cher  que  celles  du  dos. 

Lorsqu’on  veut  le  mariner  après  l’avoir  retiré  de  la  sau¬ 
mure  ,  on  le  met  dans  de  petits  barils  ou  des  vases  de  terre 
que  Ton  achève  de  remplir  d’huile. 

Comme  les  thons  sont  ordinairement  très-gras,  il  en  sort, 
lorsqu’on  les  presse  pour  les  saler,  une  assez  grande  quantité 
d’huile  ,  qui  est  employée  par  les  corroyeurs  ;  mais  qui ,  si  elle 
étoit  fabriquée  à  la  sortie  du  poisson  de  la  mer,  pourroit  être 
comestible. 

C’est  principalement  en  Italie ,  en  Espagne  et  en  Turquie , 
qu’on  vend  le  thon  salé.  On  n’en  consomme  guère  que  de- 
frais  et  de  mariné  en  France.  On  en  envoie  une  grande 
quantité  de  cette  dernière  espèce  de  Marseille  à  Paris,  qu’on 
mange  ordinairement  en  salade  ou  sous  la  tourtière ,  assai- 
sonné  avec  du  beurre,  persil,  ciboule,  mie  de  pain,  le  tout 
haché  fort  menu. 

Le  thon,  comme  beaucoup  d’autres  poissons ,  est  tourmenté 
par  plusieurs  animaux  des  genres  Lernee  ,  Caleige  ,  et 
autres  de  la  famille  des  crustacés  suceurs ,  ainsi  que  par  beau 
coup  de  vers  intestinaux .  Les  anciens  ont  rapporté  que  sou¬ 
vent  il  éprouvoit  par  suite  de  leurs  piqûres  des  douleurs  si 
cruelles ,  qu’il  en  devenoit  furieux  et  sautoit  sur  les  vaisseaux 
ou  sur  les  rochers.  Il  a  pour  ennemis  les  requins ,  Y  espadon  , 
et  sans  doute  plusieurs  autres  espèces  de  gros  poissons  vo¬ 
races.  (B.) 

THON-SCHIEFER  ou  SCHISTE  ARGILEUX.  Voyez 
Schistes  et  Roches.  (Pat.) 

THORACIQUES  (poissons) ,  nom  d’une  division  de  la 
classe  des  poissons,  qui  renferme  ceux  des  osseux,  dont  les 
nageoires  ventrales  sont  placées  sous  les  pectorales.  On  ap¬ 
pelle  aussi  cette  division  ,  les  Abdominaux.  Voyez  au  mot 
Poisson  et  au  mot  Ichthiologie.  (B.) 

THORAX,  nom  marchand  de  la  coquille  appelée  por - 
QGÏaine  cauris  ou  koris.  Voyez  au  mot  Porçjseaine.  (B»j) 
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THORE  ou  T  H  OR  A  ,  nom  spécifique  et  vulgaire  d'une 
espèce  de  renoncule ,  dont  les  feuilles  sont  entières,  réni-> 
formes,  qui  croît  dans  les  Alpes  et  autres  grandes  montagnes 
de  l’Europe.  Voyez  au  mot  Renoncule. 

Il  pa-roît  constant  que  nos  pères  se  servoient  du  suc  de 
cette  plante  pour  empoisonner  leurs  flèches,  et  que  la  mort  , 
précédée  d'engourdissement ,  de  vertiges  et  d'enflure  géné¬ 
rale,  étoit  la  suite  des  blessures  qu'elles  faisoient.  On  croyoit 
alors  que  la  décoction  de  l'espèce  à’ aconit  appelée  anthora 
par  Liimaâus ,  étoit  le  remède  le  plus  approprié  contre  ce 
poison;  mais  aujourd’hui  on  en  doute  beaucoup,  attendu 
que  toutes  les  plantes  de  ce  genre  sont  elles -mêmes  plus 
que  suspectes.  Voyez  le  mot  Aconit. 

Au  reste,  on  ne  fait  plus  aucun  usage  du  thora ,  qui  est 
devenu  rare  dans  les  Alpes.  (B.) 

THOS  d'Arisîote,  paroît  être  le  même  animal  que  le 
Chacal.  Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

THOS  de  Gaza,  est  le  Lynx.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

THOTTE,  Thottea ,  genre  de  plantes  établi  par  Rottboll 
dans  les  Actes  de  V Académie  de  Copenhague ,  vol.  2,  tab.  2. 
ïi  a  pour  caractère  une  corolle  nionopétale  à  trois  lobes  ; 
point  de  calice  ;  un  grand  nombre  d’étamines  attachées  à  un 
réceptacle  tronqué  et  radié;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d'un  stigmate  sessile. 

Le  früit  est  une  silique  à  quatre  angles.  (B.) 

THOUAROU,  nom  que  le  Noddi  porte  à  Cayenne.  Voy . 
ce  moi.  (Vieill.) 

THOOINIE  ,■ Thouinia.  Linnæus  fils  a  imposé  ce  nom  à 
un  genre  qu'il  forma,  par  erreur ,  sur  une  plante  déjà  dé¬ 
crite  par  son  père  sous  le  nom  de  chionanthe  de  Ceyïan.(Voy. 
au  -mot  Chionanthe.  )  On  l'a  transporté  ,  ensuite  >  au  genre 
appelé  humboltüt  par  Lamarck ,  et  endrachium  par  Jussieu 
(  Voyez  au  mot  êndrâch.),  et  Swàrtz  l’a  donné  à  un  genre 
de  la  diandrie  monogynie,  que  Wildenow  a  appelé  Lino- 
ci  ere.  Jyoyep  ce  fl loi'  '  • 

Il  n’y  avoit  donc  pas  véritablement  de  thouinie  ;  aussi 
Poil  eau ,  dans  un  travail  sur  les  plantes  dé  Saint-Domingue 
qu'il  a  présenté  à  l’Institut,  a-t-il  cru  devoir  encore  appliquer 
ce  nom  à  un  nouveau1  genre  qu'il  a  formé  dans  l’octandrie 
monogynie  et  dans  la  famille  des  Savoniers. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  en  cloche  à  quatre 
divisions  ;  quatre  pétales  insérés  sur  un  disque  hypogyne, 
barbus  en  dedans  vers  le  milieu;  huit  étamines  insérées  sur 
le  disque  ;  un  ovaire  supérieur  ,  à  trois  angles,  portant  un  style 
à  trojs  stigmates.  - 
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Le  fruifc  consiste  en  trois  samares  réunies  à  leur  base  ,  et 
contenant  chacune  une  graine  sans  périsperme. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce ,  la  Thouinie  den¬ 
tée,  qui  est  un  arbrisseau  à  feuilles  alternes,  bordées  de 
dents  épineuses ,  rayées  en  dessous  de  nervures  parallèles , 
et  à  fleurs  disposées  en  épis.  On  le  trouve  à  Saint-Domin¬ 
gue.  ïl  est  figuré  dans  les  Annales  du  Muséum  d’ Histoire 
naturelle .  (E.) 

THOüil ,  X aurochs  ou  bœuf  sauvage  en  Pologne.  Voyez 
l’article  du  Taureau.  (S.) 

THOUS  (  Canis  thous  Linn.),  quadrupède  de  Surinam 
qui  paroît  être  le  Raton-crabier.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

THOU  YOU,  nom  abrégé  de  celui  de  thouyouyou ,  que 
le  jabiru  porte  à  la  Guiane.  (  Voyez  Jabiru.)  La  plupart 
des  ornithologistes  ont  mal-à-propos  appliqué  ce  nom  à 
F  autruche  de  Magellan ,  oiseau  bien  di  lièrent  du  jabiru . 
Voyez  Autruche  de  Magellan.  (S.) 

THRAN.  On  appelle  ainsi,  dans  le  Nord  ,  Fhuiîe  qu’on 
retire  des  poissons  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 

Celle  qui  découle,  sans  feu,  de  la  graisse  ou  des  foies 
de  poissons  accumulés  dans  des  tonneaux,  prend  le  nom 
de  thran  clair ,  et  celle  qui  est  l’effet  de  leur  ébullition  prend 
celui  de  thran  brun.  Voyez  au  mot  Huile  et  au  mot  Pois¬ 
son.  (B.) 

THRAUPIS.  Ce  nom,  moitié  grec  moitié  latin  5  a  été 
appliqué  par  Gaza  et  Hermoîaüs  au  chardonneret ,  par  Belon 
au  tarin ,  et  par  Turner  au  verdïer .  (S.) 

THR1CPIECH US,  nom  latin  que  des*zoologisles  modernes 
ont  donné  au  Morse.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

T1TJR1NAX ,  Thrinax ,  genre  de  plan  tes  établi  par  Swartz 
dans  Fliexandrie  rnonogynie  et  dans  la  famille  des  Palmiers. 
II  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents;  point  de  corolle; 
six  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à 
stigmate  émarginé. 

Le  fruit  est  une  baie  monospermei 

Le  palmier  que  renferme  ce  genre  s’élève  à  trente  pieds, 
et  acquiert  cinq  à  six  pouces  de  diamètre.  On  l’emploie  , 
sous  le  nom  de  palmette ,  à  la  Jamaïque  et  à  Cuba,  où  il 
croit  abondamment  sur  le  bord  de  la  mer,  à  faire  des  pieux 
des  digues,  des  solives  pour  les  cases  à  nègres.  Il  jouit  de  îa 
propriété  de  se  conserver  très  -  Ion  g-  le  m  ps  sans  altération 
dans  l’eau  et  dans  la  terre.  Ses  feuilles  sont  fl abelli formes  , 
avec  un  appendice  à  leur  base  et  un  pétiole  mince.  Soir 
spadix  est  rameux  ,  et  ses  spathes  propres ,  simples*.  Il  est? 
figuré  tab.  21  o  du  Catalogue  de  Sloane.  (B.) 


i5o  T  H  R' 

THRIPOPHÂGOS,  dénomination  grecque  attribuée  par 
Charleton  au  grimpereau .  (S.  J 

THRIPS,  T/irips ,  genre  d’insectes  de  Fordre  des  Hé¬ 
miptères  et  de  ma  famille  des  âphidiens. 

Ses  caractères  sont  :  bec  partant  de  la  parlie  inférieure  de 
3a  tête ,  presque  nul  ;  antennes  rapprochées  à  leur  base,  de 
six  à  boit  articles  presque  égaux ,  ovalaires  ou  grenus  ;  tarses 
de  deux  articles,  dont  le  dernier  vésiculeux  ou  formant  un 
empâtement  ;  leur  corps  est  étroit,  alongé,  terminé  en  queue  ; 
la  tête  est  carrée ,  alongée;  le  premier  segment  du  corcelet  est 
très-visible  ;  les  éîytres  et  les  ailes  sont  linéaires ,  horizontales; 
Fabdomen  est  très-long,  avec  une  pointe  conique  au  bout, 
du  moins  dans  Fun  des  sexes;  les  pattes  sont  courtes. 

Les  ihrips  sont  de  très -petits  insectes.  Ils  vivent  sur  les 
fleurs  et  sur  les  écorces,  où  se  trouvent  aussi  leurs  larves  : 
elles  ne  diffèrent  de  Finsecte  parfait  que  par  le  défaut  d’ély- 
très  et  d^ailes. 

Thrips  noir,  Thrips  physapus  Linç. ,  Geoff. ,  Fab.  Il  a  au  plus 
une  ligne;  il  est  entièrement  noir  ;  ses  ailes  sont  blanches,  transpa¬ 
rentes,  garnies  d’une  frange  de  poils  assez  longs. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris,  sur  les  fleurs.  Il  est  très-agile  , 
et  vole  à  peu  de  distance;  lorsqu’on  le  touche,  il  élève  le  derrière  et 
courbe  son  corps  en  arc. 

Sa  larve  vit  sur  les  fleurs;  elle  est  blanche;  son  corps  est  alongé, 
terminé  en  pointe  et  garni  de  poils. 

Thrips  du  genévrier,  Thrips  juniperina  Linn.,  Geoff.,  Fab. 
Il  est  moins  grand  que  le  précédent,  d’un  brun  grisâtre,  avec  les  ailes 
Manches. 

On  le  trouve  en  Europe ,  dans  les  galles  ou  boutons  des  fleurs  du 
genévrier ;  il  saule  bien,  et  s’échappe  dès  qu’on  le  touche. 

On  connoîl  encore  deux  autres  espèces  de  thrips ,  qui  sont  celui  de 
Vôrme  et  celui  à  bandes  ;  ils  diffèrent  peu  des  deux  précédens.  La  larve 
du  premier  vit  en  société  sur  Fécorce  et  dans  le  tronc  des  vieux  aulnes  ; 
on  trouve  le  thrips  à  bandes  sur  les  fleurs  composées.  (L.) 

THRIXSPERME ,  Thrixspermum ,  plante  parasite,  à  ra¬ 
cines  simples  et  très-courtes,  à  tige  longue  el  comprimée, 
à  feuilles  engainantes ,  petites,  linéaires,  lancéolées,  très- 
entières,  recourbées,  à  fleurs  d’un  jaune  pâle,  rougeâtres 
à  l’intérieur,  et  disposées  en  épis  serrés,  droits  et  latéraux. 

Cette  plante  forme,  selon  Loureiro ,  dans  la  gynandrie 
monandrie,  un  genre  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
commun  en  forme  de  chaton  linéaire,  comprimé,  charnu  , 
formé  d’écailies  alternes,  aiguës  et  uniflores;  une  corolle  de 
cinq  pétales  linéaires ,  presque  égaux;  un  tube  bilabié  inséré 
à  la  base  des  deux  pétales  inférieurs,  dont  la  lèvre  supérieure 
est  entière  et  ovale ,  et  la  lèvre  inférieure  a  trois  divisions  ^ 
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dont  les  latérales  sont  obtuses,  et  la  moyenne  plus  longue, 
conique  et  relevée  ;  une  étamine  courte  adhérente  au  pistil  ; 
un  ovaire  inférieur  à  style  épais  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  trigone ,  émarginée, 
uniloculaire,  trivalve  et  polysperme. 

Le  thrixsperme  croît  à  la  Cochinchine  sur  les  vieux  arbres» 
Il  peut  faire  partie  des  angrecs ,  si  on  conserve  à  ce  genre 
les  caractères  vagues  que  lui  a  donnés  Linnæus.  Voy .  au  mot 
Angrec.  (B.) 

THROSQUE  ,  Throscus  ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ster» 
noxes. 

L’insecte,  ainsi  nommé  par  Latreille ,  avoit  été  placé 
parmi  les  taupins  ;  c’est  le  taupin  à  antennes  en  masse  de 
Geoffroy,  le  taupin  clavicorne  de  mon  Entomologie ,  Y élater 
dermestoïdes  de  Linnæus.  Voici  les  caractères  que  Latreille 
assigne  à  ce  nouveau  genre  :  antennes  terminées  par  des 
articles  plus  gros,  perfoliés  ;  bouche  des  taupins  ;  pénul¬ 
tième  article  des  tarses  biiobé  ;  corps  ovoïde  ;  corcelet  tra¬ 
pézoïdal ,  presque  auksi  long  que  large,  appliqué  exacte¬ 
ment,  à  sa  partie  postérieure,  contre  la  base  des  élytres  ; 
angles  postérieurs  sailians ;  sternum  en  pointe  obtuse,  large: 
animal  ne  paroissant  pas  sauter.  (O.) 

THRYALE ,  Thryalis ,  arbuste  à  rameaux  cylindriques, 
articulés,  à  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales, très-entières, 
accompagnées  de  stipules  cétacées ,  à  Heurs  jaunes,  petites, 
disposées  en  grappes  dans  la  dichotomie  des  rameaux ,  et 
accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbuste  forme,  dans  la  décandrie  monogynie  ,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  par¬ 
ties  ;  cinq  pétales;  dix  étamines  ;  un  ovaire  surmonté  d’un 
seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques. 

Le  thryale  se  trouve  dans  le  Brésil.  (B.) 

THR  YOCÉPHALE,  Thryocephalum ,  genre  de  plante» 
de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  Cypéroïdes  , 
établi  par  Forster.  11  offre  pour  caractère  des  épis  à  écailles 
uniflores,  contenant  trois  à  quatre  fleurs,  dont  une  ou  deux 
inférieures  femelles  ;  trois  étamines;  deux  stigmates;  une 
semence  arrondie. 

Les  plantes  de  ce  genre,  qui  se  trouvent  dans  les  îles  de 
îa  mer  du  Sud,  ont  une  lige  triangulaire ,  et  une  tête  d’épis 
ceinte  d’une  collerette  de  trois  folioles.  (B.) 

THUIA  ou  THUYA,  Thuya  Linn.  [Monoécie  mona** 
delphie  ) ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Cohifères^ 
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figuré  pi.  787  des  Illustrations  de  Lamarek  ,  qui  se  rap~ 

S  roche  beaucoup  du  cyprès ,  et  qui  comprend  des  arbres  ou 
es  arbrisseaux  dont  le  feuillage  est  toujours  vert  et  con%mur 
jiément  appla.ii,  et  dont  les  fleurs  sont  uuisexuelleç.  Les 
mâles  et  les  femelles  viennent  sur  le  même  individu.  Les 
premières  sont  réunies  en  un  chaton  ovoïde,  formé  de  six 
écailles  opposées,  sur  trois  rangs,  concaves,  obtuses  à  leur 
sommet,  munies  chacune  à  leur  base  intérieure  de  quatre 
anthères  presque  sessiles.  Les  secondes  présentent  un  chaton 
ayant  la  forme  d’un  cône,  composé  d’écailles  oblongues , 
conniventes.  longitudinalement,  munies  en  dehors,  au^ 
dessous  de  leur  sommet,  d’un  tubercule  on  d’un  petit  on-? 
gîet ;  sous  chaque  écaille ,  il  y  a  deux  ovaires,  surmontés 
chacun  d’un  style  très-court  à  stigmate  concave.  Les  semences 
sont  en  nombre  égal  à  celui  des  ovaires,  et  garnies  à  leurs 
côtés  d’un  rebord  membraneux  plus  ou  moins  saillant.  Le 
fruit  entier  ou  cône  est  presque  rond  ,  et  formé  de  la  réunion 
des  écailles  devenues  épaisses ,  et  contenant  chacune  deux 
semences. 

Dans  les  thuyas ,  les  feuilles  ressemblent  à  dea  espèces 
d’ecailles  verdâtres.  Elles  sont  courtes,  opposées,  tantôt 
obtuses,  tantôt  aigues,  le  plus  souvent  imbriquées,  et  quel¬ 
quefois  distantes.  Les  chatons  viennent  à  l’extrémité  des  ra¬ 
meaux.  Les  cônes  terminaux  ou  axillaires  sont  lisses  dans  Je 
thuya  d*  Occident ,  raboteux  dans  le  thuya  d Orient ,  et  à 
quatre  valves  ou  formés  de  quatre  écailles  dans  le  thuya 
articulé .  Ces  trois  espèces  sont,  les  plus  intéressantes  du  genre , 
qui  n’en  renferme  que  cinq  ou  six. 

Le  Thuya  d’Qcc usent  ou  nu  Canada  ,  vulgairement  arbre  de 
vie ,  1  huya  Oceidentalis  Lirai.  ,  est  le  plus  anciennement  connu  en 
Pian  ce  ;  le  premier  qu’on  y  ait  tu,  fut  apporté  du  Canada  à  Fran¬ 
çois  1er.  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  cette  partie  de  FAmén  que , 
en  Sibérie  et  dans  d’autres  contrées  septentrionales,  JJ  s’élève  à  plus 
cle  quarante  pieds  sur  un  tronc  fort  ligneux,  que  revêt  dans  sa  jeu¬ 
nesse  une  écorce  lisse  et  d’un  brun  foncé  ;  à  mesure  que  l’arbre  vieillit , 
son  écorce  se  fend  et  devient  moins  unie.  Ses  branches  sont  disposées 
alternativement  sur  un  même  plan  et  fort  éloignées  les  unes  des  autres  ; 
elles  forment  un  angle  très-ouvert  avec  la  tige;  les  plus. jeunes  peim 
ç lient  souvent  vers  Je  bas;  celles-ci  seulement  sont  garnies  de  feuilles 
obtuses  et  imbriquées  ,  qui  ressemblent  à  celles  du  cyprès .  Ces  feuilles 
sont  huileuses,  et  répandent  une  odeur  forte  quand  on  les  froisse.  Cet 
arbre  fleurit  pour  l’ordinaire  au  commencement  du  printemps  ;  les 
fleurs  mâles  tombent  dès  qu’elles  ont  répandu  leur  poussière  fécon¬ 
dante,  et  les  femelles  sont  remplacées  par  des  cônes  lisses ,  à  écailles 
obtuses';  les  semences  mûrissent  en  septembre. 

Le  Thuya  b’Orient  ou  de  la  Chine,  Thuya  Orient  ali  s  Fine., 
envoyé  de  ce  dernier  pays. en  Europe  par  des  missionnaires  fraudais* 
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difiere  du  précédent  par  ses  brandies,  qui  sont  plus  rapprochées  et 
beaucoup  mieux  garnies;  par  ses  feuilles,  terminées  en  poinle  et  d’ur* 
vert  plus  brillant  ;  par  ses  cônes  raboteux  ,  plus  larges  ,  d’une  couleur 
grise ,  et  dont  les  écailles  sont  aiguës  et  crochues. 

a  Quel  est,  dit  Fougeroux  ( Journal  de  Physique ,  nov.  1781.), 
»  celui  de  ces  deux  thuyas  qu’on  doit  appeler  thuya  TheophraslPl  Est-* 
»,  ce  celui  d’Odent  ou  d’Occident,.  ou  ne  seruil-ce  pas  un  arbre  du  gen  re 
»  des  cyprès  ou  des  cèdres ,  don!  Théophraste  auroil  voulu  parier  et 
»  qu’il  auroil;  nommé  thuya  ?  Si  Ton  doit  nommer  thuya  T heephrasii 
»  celui  d’Occident,  comment  cet  auteur  grec  a-t-il  pu  connoîlre  une 
»  plante  de  la  partie  occidentale  de  notre  globe  ?...  Le  fruit  du  thuya 
»  d’Occident  ressemble  à  un  petit  cône  de  sapinette  ou  de  mélèze  ;  sa 
»  graine  très-fine  est  ailée  Au  contraire,  le  thuya,  ôl Orient  a  ie  fruit 
»  et  la  graine  approchant  du  fruit  et  de  la  graine  du  cyprès,  ;  enfin  ,  il 
»  semble  que  le  thuya  de  Théophraste  doit  être  celui  d’Orient ,  qui  est 
»  le  plus  élevé  ,  dont  le  tronc  est  nu ,  l’écorce  brune  et  la  tige  terminée 
»  par  une  belle  tête  conique  ,  formée  par  les  rameaux  redressés». 

Ces  deux  arbres  font  1  ornement  des  bosquets  d’hiver,  sur-tout  1® 
thuya  de  la  Chine ,  dont  la  verdure  est  plus  gaie,  et  qui  d’ailleurs  est 
très- dur  et  s’acclimate  facilement  en  Europe.  O11  les  multiplie  de  se¬ 
mences,  de  marcottes  et  de  boutures. 

Au  centre  et  au  midi  de  la  France ,  on  peut  semer  la  graine  de  thuya 
dans  des  pots  garnis  d’une  terre  douce  et  légère  ,  recouverte  de  mousse , 
et  placés  au  soleil  levant;  ailleurs,  ils  ont  besoin  d’une  couche  de  fu¬ 
mier  ou  de  tau.  Les  arrosemens  doivent  être  fréquens,  mais  légers. 
Pendant  les  deux  premières  années,  011  laisse  les  jeunes  pieds  se  for¬ 
tifier,  en  ayant  F  attention  de  les  garantir  en  hiver  de  la  neige  et  du 
grand  froid.  A  la  fin  de  la  seconde  année,  on  met  chaque  pied  dans, 
un  pot  séparé  et  rempli  d'une  terre  plus  substantielle ,  mais  toujours 
recouverte  de  mousse.  Après  la  troisième  ou  la  quatrième  année,  vers 
la  fin  de  l’hiver,  ou  les  dépote  sans. déranger  leurs  racines,  et  on  les. 
place  à  demeure;  ils  n’exigent  plus  alors  aucun  soin  particulier. 

Le  thuya,  àt  Canada  prend  très-bien  de  bouture,  lorsqu’elle  est  faite 
en  septembre  dans  une  terre  marneuse  et  sur  une  plate-bande  exposée 
à  l’ombre.  Pour  ces  boutures ,  on  choisit  les  branches  de  la  même  année, 
et  on  laisse  au  bout  de  chacune  un  petit  nœud  du  bois  de  Tannée  pré-, 
cédenle  ;  on  les  enfonce  de  trois  ou  quatre  pouces,  plus  ou  moins  , 
suivant  leur  longueur.  Si  le  printemps  suivant  est  sec,  on  garnit  leur 
pied  d’un  peu  de  terreau,  pour  entretenir  la  terre  fraîche  et  épargner 
les  arrosemeus.  En.automue ,  ces  boutures  ont  pris  d’assez  fortes  racines 
pour  pouvoir  être  transplantées,  soit  en  pépinière,  soit  à  demeure. 

C’est  aussi  en  automne  qu’on  couche  les  jeunes  branches  des  thuyas * 
quand  on  veut  les  multiplier  par  marcottes:  les  individus  élevés  ainsi , 
$ont  ensuite  1  ranspian  tés  et  traités  comme  les  boutures.  Ces  deu  x  moyens 
de  reproduction  sont  prompts,  mais  ne  donnent  pas  d’aussi  beaux 
arbres  que  les  semis.  Au  bout  de  deux  ans  ,  les  pieds  venus  de  semences 
surpassent  de  beaucoup  les  autres  dans, leur  accroissement. 

11  y  a  une  variété  du  thuya  de  Canada  à  feuilles  panachées,  qu’on, 
trouve  dans  les  jardins  de  quelques  curieux  ;  on  ne  peut  se  la  procurer 
ipie  pur  boutures  ou  par  marcottes. 
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Les  thuyas  s'élèvent  d’èux-mêmes  dans  une  direction  verticale ,  sans 
les  soins  de  l’homme  ;  à  mesure  que  leur  pied  se  fortifie,  les  branches 
inférieures  se  détruisent  peu  à  peu,  parce  que  la  sève  de  ces  arbres 
tend  sans  cesse  vers  le  sommet;  il  est  donc  comme  inutile,  ou  plutôt 
il  est  dangereux  d’abattre  ces  branches.  On  sait  que  les  plaies  faites  aux 
arbres  résineux  par  amputation  se  cicatrisent  avec  peine,  et  occa¬ 
sionnent  pendant  long-temps  un  flux  de  résine  ou  gomme-résine  * 
suivant  la  nature  de  l’arbre  ;  c’esl  une  perte  qui  lui  est  contraire.  Lors¬ 
qu’au  contraire  les  branches  se  détachent  d’elles-mêmes  du  tronc,  iî 
n’y  a  point  d’exsudation,  et  les  plaies  se  trouvent  bientôt  recouvertes 
par  l’écorce. 

Les  thuyas  de  la  Chine  et  du  Canada  donnent  en  France  de  la  grain© 
fertile  ;  ceux  de  ces  arbres  qui  étoient  un  peu  forts ,  n’ont  point  souf¬ 
fert  dans  le  terrible  hiver  de  1788  à  1789.  Quoiqu’ils  se  plaisent  dans 
les  terreins  humides  des  vallées  ,  ils  croissent  aussi  sur  les  terreins  secs 
qui  ne  sont  pas  arides.  Le  thuya  du  Canada  est  docile  au  ciseau  comma 
l’if.  Malesherbes  a  vu  dans  un  jardin  de  Zurich  un  vaste  cabinet  de 
verdure,  composé  de  plusieurs  pieds  de  thuyas  qui  se  rejoignoient  eu 
berceau  et  formaient  un  couvert  impénétrable  non-seulement  aux 
rayons  du  soleil  ,  mais  à  la  pluie  même.  Kalm  dit  que  cet  arbre,  très- 
commun  dans  le  Canada,  ne  se  trouve  point  vers  le  sud,  passé  le 
42e  degr.  12  min.  de  latitude  nord.  On  le  nomme,  en  Canada  et  à 
Aïbany,  cèdre  blanc.  O11  le  trouve  dans  des  terreins  de  différente 
nature,  mais  plus  communément  dans  ceux  où  les  racines  rencontrent 
de  l’humidité;  il  paroît  même  préférer  les  marais.  On  en  voit  dans 
les  fentes  et  crevasses  de  montagnes  qui  11e  sont  jamais  grands.  Les 
plus  grands  thuyas  que  Kalm  ait  observés,  étoient  de  trente  à  trente- 
six  pieds  de  hauteur.  11  a  compté  quatre-vingt-douze  couches  annuelles 
sur  un  tronc  de  dix  pouces  de  diamètre,  et  cent  quarante-deux  sur 
un  tronc  de  quatorze  pouces.  Le  bois  de  cet  arbre  est  regardé  par  les 
Canadiens  comme  incorruptible  ;  ils  en  font  un  grand  usage  :  ils  J  em¬ 
ploient  en  pieux  pour  leurs  clôtures,  en  palissades  pour  les  fortifica¬ 
tions  ;  ils  en  couvrent  leurs  maisons  ;  ils  en  construisent  les  membres 
et  la  quille  de  leurs  bateaux,  et  avec  des  jeunes  branches  garnies  de- 
leurs  feuilles,  ils  en  font  des  balais  qui  embaument  les  chambres  où 
on  s’en  sert. 

Il  me  reste  à  parler  du  Thuya  articulé  ,  Ihuya  articulala 
Desfon.,  qui  croit  naturellement  en  Barbarie ,  où  Desfonlaines  l’a 
observé  et  d’où  il  Fa  apporté  en  Europe.  C’est  un  arbre  élevé  d’en¬ 
viron  dix-huit  à  vingt  pieds  dans  son  pays  natal.  Ses  branches  foi  ment 
un  angle  droit  avec  sa  tige;  ses  rameaux  sont  nombreux,  comprimés  * 
striés,  verts  ,  articulés  à  la  manière  des  prêles,  et  fragiles.  Ses  feuilles 
s’élèvent  au  nombre  de  quatre  de  chaque  articulation,  qu’elles  em¬ 
brassent  ;  elles  sont  très-petites,  érigées,  inégales,  pointues  et  munies 
à  leur  base  de  glandes  à  peine  visibles.  Le  chaton  que  forment  les 
fleurs  mâles  est  petit,  ovale,  obtusément  tétragone  et  un  peu  penché; 
les  écailles  qui  le  composent  sont  disposées  sur  quatre  rangs,  faites 
en  bouclier,  et  portées  sur  un  pédicelle  ;  leur  couleur  est  d’un  jaune 
pâle  ;  sous  chaque  écaille  on  voit  trois  ou  quatre  anthères  arrondies  et 
sessües.  Les  Heurs  femelles  naissent  solitaires  à  l’extrémité  des  ra- 
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meaux  ;  leur  cône  est  tétragoae  et  à  angles  obtus  ;  il  est  formé  de  quatre 
valves  ou  écailles  ligneuses,  épaisses,  faites  en  cœur,  creusées  longi¬ 
tudinalement  à  l’extérieur,  vers  leur  milieu ,  convexes  intérieurement, 
et  s’ouvrant  de  la  base  au  sommet  ;  il  y  en  a  deux  plus  grandes  , 
opposées  et  fertiles,  et  deux  plus  étroites,  qui  sont  stériles;  les  pre¬ 
mières  contiennent  quelques  petites  semences  environnées  d’une  large 
membrane. 

Ce  thuya  croît  naturellement  en  Barbarie,  sur  les  collines  incultes. 
Desfonlaines  a  observé  que  dans  un  sol  aride,  il  ne  s’élève  qu’à  la 
hauteur  d’un  arbrisseau ,  tandis  que  dans  une  terre  substantielle  et 
grasse,  il  acquiert  plus  de  vingt  pieds  d’élévation. 

Jusqu’à  présent  on  avoit  cru  que  la  résine  connue  sous  le  nom  da 
sandaraque  ou  sandarac ,  étoit  produite  par  une  espèce  de  genévrier  ; 
mais  Broussonnet  assure  que  c’est  le  thuya  articulé  qui  la  donne.  Elle 
nous  vient  d’Afrique  en  larmes  blanches ,  plus  transparentes  que  celles 
du  mastic.  On  l’appelle  aussi  vernis  ou  vernix ,  parce  qu’on  l’emploie 
beaucoup  dans  ces  préparations.  En  faisant  dissoudre  cette  résine  dans 
de  l’huile  de  lin  ou  de  térébenthine  ,  ou  dans  de  l’esprit-de-vin,  ou 
en  compose  un  vernis  liquide  Irës-blanc  et  brillant,  mais  fort  tendre. 
«  Pour  lui  donner  plus  de  corps,  dit  Bomare,  on  y  mêle  de  la  laque 
»  et  un  peu  de  résine  ,  appelée  gomme  élémi ;  le  vernis  est  alors  plus 
»  solide ,  mais  il  perd  une  partie  de  sa  blancheur  ».  Tout  le  monde  sait 
l’usage  ordinaire  qu’on  fait  de  la  poudre  de  sandaraque ,  pour  adoucir 
le  papier  sur  lequel  on  écrit  et  pour  l’empêcher  de  boire. 

Celte  substance  résineuse  (  Mai .  méd.  de  Geoffroy.  )  a  à-peu-prés 
les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le  mastic  ;  mais  on  en  fait  plus 
rarement  usage  intérieurement.  Administrée  de  cette  manière,  elî© 
déterge  les  ulcères  internes  et  guérit  les  anciennes  hémorrhagies  ou 
diarrhées;  extérieurement,  elle  arrête  le  sang,  fortifie  les  jointures 
des  membres  ;  dissoute  dans  de  l’huile  rosat  ou  toute  autre  huile,  elle 
est  bonne  contre  les  engelures  et  propre  à  appaiser  les  douleurs  hé- 
morrhoïdales.  (D.) 

THUILÉE,  nom  que  quelques  naturalistes  français  ont 
donné  à  une  variété  de  la  tortue  caret .  Voyez  au  mot  Tor¬ 
tue.  (B.) 

THUMBERGE  ,  Thumbergia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées,  de  la  didynamie  angiospennie,  dont  le  carac¬ 
tère  consiste  en  un  calice  double,  l’extérieur  diphylle  el  l’in¬ 
térieur  à  douze  dents;  une  corolle  campanulée,  à  cinq  divi¬ 
sions  obtuses;  quatre  étamines  ^  dont  deux  plus  courtes  ;  un 
ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges ,  terminée  par  deux 
cornes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  p  1.  54q  des  Illustrations  de  La¬ 
ma  rck ,  renferme  deux  plantes  volubles  à  feuilles  opposées 
et  à  fleurs  solitaires  et  axillaires. 

L’une  P  la  Thumberge  du  Cap  ,  a  les  feuilles  ovales,  ob« 
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iixs.es  ,  velues  en  dessous,  et  la  corolle  jaune.  Elle  vient  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  et  se  rapproche  des  Barrières. 
Voyez  ce  mot. 

L’autre,  la  Tjemjmeerge  odorante  ,  a  les  feuilles  en  cœur 
aigu ,  anguleuses  à  leur  base,  et  glabres.  Elle  vient  de  l’Inde  9 
et  se  rapproche  des  Liserons.  (  Voyez  ce  mot.)  Sa  fleur  est 
odorante. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  à  un  autre  genre  qui  a  été  de¬ 
puis  réuni  aux  Garbènes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THUMMER-STEIN  ,  nom  que  les  Allemands  donnent 
à  Vaxinite ,  autrefois  schorl  violet  du  Dauphiné*  Voy.  Axi- 
•$ute.,  (Pat.) 

THURAIR'E  ,  Thuraria ,  arbuste  rameux  ,  à  feuilles  al¬ 
ternes,  roides ,  péliolées  ,  ovales  ,  entières,  caduques,  et  à 
fleurs  terminales  ,  qui  forme  un  genre ,  au  rapport  de  Mo- 
ïina ,  dans  la  décandrie  digynie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  tubuleux  ;  une  corolle 
monopétale  ,  infnndibuliforme, entière  ;dix  étamines;  deux, 
ovaires  supérieurs  ,  surmontés  chacun  d’un  style  sétacé* 

Le  fruit  est  une  capsule  bilocuiaire  etdisperrne. 

Le  thuraire  croit  au  Chili.  11  transsude  de  son  écorce  une 
résine  blanche  qu’on  recueille  en  automne,  et  qui,  mise  sur 
des  charbons  ardens  ,  répand  une  odeur  des  plus  suaves. 
Elle  est  fort  amère.  On  l’appelle  encens  dans  le  pays,  et  on 
remploie  aux  mêmes  usages  que  le  véritable  encens.  (B.) 

THTJRON  ou  THURUS.  C’est  Y  aurochs  ou  bœuf  sau¬ 
vage*  Voyez  l’article  du  Taureau.  (8.) 

TH  YM  ou  TH  YM  A  LE  ,  nom  spécifique  d’un  poisson 
du  genre  Salmone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

THYMALE  ,  Thymalus  ,  genre  cf insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ni- 

TlBULi  AIRES. 

Ce  genre ,  séparé  par  Paykuli ,  de  celui  de  bouclier ,  a  reçu , 
par  cet  auteur  ,  le  nom  de  pehis  ,  nom  que  La  treille  n’a  pas 
cru  devoir  conserver ,  puisque  Geoffroy  en  avoit  désigné  les- 
boucliers  eux-mêmes.  Voici  comment  Latreille  caractérise 
les  thymales  :■  dernier  article  des  palpes  maxillaires  de  la- 
grosseur  des  précédens;  antennes  en  massue  perfoliée ,  ap- 
platie,  brusque  ,  ronde  et  ovalaire;  mâchoires  à  un  seul  lobe 
simple;  tarses  à  articles  élargis,  houppeux  ;  le  pénultième 
bifide.  (O.) 

THYM  BR  A  ,  Thymbra  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  fa  mille  des 
Labiées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tabulé  ,  bi~ 
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labié  et  marqué  extérieurement ,  sur  chaque  côte  ,  d’une  ran¬ 
gée  de.  poils  ;  une  corolle  bilabiée,  dont  la  lèvre  supérieure 
est  bifide et  l’inférieure  trilobée;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  courtes;  quatre  ovaires  ,  du  centre  desquels  soVt  un  style 
deux  fois  et  demie  bifide. 

'Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues  au  fond  du  ca¬ 
lice  ,  qui  persiste. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5 1 2  des  Illustrations  de  La- 
marc  k  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs 
disposées  en  verticilles  ou  en  épis  terminaux.  On  en  compte 
trois  espèces  ,  qui  ont  une  odeur  approchant  de  celle  du 
thym  ,  et  les  mêmes  propriétés  médicales. 

Le  Thym br 4  en  épis  a  les  fleurs  en  épis;  il  est  vivace  et 
se  trouve  en  Grèce  et  en  Syrie. 

Le  Thymbra  verticielé  a  les  fleurs  verticillées  ;  il  est  vi¬ 
vace  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , 
où  on  l’appelle  hyssope  de  montagne . 

Le  Thymbra  cilié  a  les  fleurs  en  tête  ,  les  feuilles  linéaires 
et  ciliées  ;  il  est  vivace  et  se  trouve  sur  les  côtes  de  Barbarie. 
Il  est  figuré  lab ?  112  de  la  Flore  atlantique  de  Desfontaines. 

(B.)  ■ 

TH  YM  BR  E  ,  nom  spécifique  d’une  Sariette  et  vulgaire 
de  I’Orioan  commun.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

THYMELÉE  ,nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
Laubeoees.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TH YMIAMA  ,  écorce  de  l’arbre  qui  fournit  Yolihan . 
Voyez  Marcaphte.  (S..) 

THYMO.  C’est  la  même  chose  que  le  Salmone  thymale. 
Voy .  ce  mot.  (B.) 

THYNNE,  Thynnus  ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  établi  par  M.Fabricius.  Voyez  Stize.  (L.) 

THYQURRE.  C’est,  à  Bayonne,  le  Centropome  eoup. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

THYPHA,  nom  latin  de  la  Massette.  Voyez  ce  mot. 

À  ..  (B.) 

THYRSE  ,  Thyrsus ,  disposition  de  fleurs  dont  les  pé¬ 
doncules  partent  de  différens  points  d’un  axe  commun,  et 
arrivent  à  des  hauteurs  di  fl  ère  nies.  Voy .  le  mot  Feeur.  (D.) 

TH  YSANE  ,  Thysanus  >  grand  arbre  à  feuilles  pinnati- 
fides  ,  à  folioles  o.blongues,  très-entières,  glabres,  au  nombre 
de  dix  paires,  et  à  fleurs  blanches,  disposées  en  panicules 
axillaires,  qui  forme,  selon  Loureiro,  un  genre  dans  la  dé- 
candrie  pentagynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
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lancéolées,  concaves ,  velues  et  persistantes;  une  corolle  cle 
cinq  pétales  ;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur,  tétragone^ 
surmonté  de  quatre  styles  à  stigmates  bifides. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  drupes  oblongs  ,  bossus  , 
couverts  d’une  écorce  lanugineuse  ,  qui  s’ouvre  par  le  côté  , 
et  contenant  quatre  noix  solitaires,  ovales,  oblongues,  enve¬ 
loppées  à  leur  base  d’une  tunique  charnue  et  frangée. 

Le  lliysane  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine* 
Wildenow  lui  trouve  quelques  rapports  avec  Yaisanthes , 
mais  ils  sont  trop  éloignés  pour  mériter  d’être  mentionnés. 

(B.) 

THYSANOXJRES,  Thysanoura ,  ordre  d’insectes  de  ma 
sous-classe  des  Aptérodicères  ,  et  dont  les  caractères  sont  : 
corps  aptère,  ne  subissant  pas  de  métamorphoses;  tête  dis¬ 
tincte  ;  deux  antennes;  six  pattes  attachées  au  corcelet  ;  des 
mandibules,  des  mâchoires  et  des  palpes;  leur  corps  est 
souvent  couvert  d’écailles ,  s’enlevant  par  le  toucher ,  ou 
velu  ,  et  terminé  par  trois  filets,  ou  une  queue  fourchue,  ser¬ 
vant  à  sauter  ;  les  tarses  ont  deux  crochets. 

Ces  insectes  sont  rongeurs,  se  tiennent  dans  les  lieux  re¬ 
tirés  ou  couverts  ,  soit  sous  des  pierres ,  sous  des  écorces 
d’arbres ,  soit  dans  les  armoires  de  nos  appartenons  ,  les 
magasins,  &c.  Plusieurs  paroissenl  être  nocturnes.  Ils  cou¬ 
rent  très-vite,  ou  sautent  facilement  par  le  moyen  de  leur 
queue. 

Cet  ordre  comprend  les  familles  Lépismenes  et  Ponu- 
réglés.  Thysanoure  signifie  en  grec  queue  frangée .  (L.) 
TIAUBI.  Voyez  TAIIBL  (S.) 

TIARELLE ,  Tiare/la,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées  ,  de  la  décandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Saxi- 
pr âgées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  cinq 
divisions;  une  corolle  de  cinq  pétales  entiers,  et  insérés  au 
calice  ;  dix  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux 
styles  persistans. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  et  à  deux  valves,  dont 
une  plus  grande,  contenant  plusieurs  semences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  %h5  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  plantes  à  feuilles  radicales,  simples 
ou  ternées,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  sur  une  hampe  quel¬ 
quefois  munie  de  deux  feuilles  opposées,  qui  sont  fort  peu 
distinguées  des  Miteeees.  Voyez  ce  mot . 

La  Tiareeee  a  feuieees  en  c(EUR,a  les  feuilles  femelle® 
simples  et  cordiformes.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  dans 
l’Amérique  et  dans  l’Asie  septentrionale.  C’est  une  petit© 


plante  fort  élégante,  qu’on  cultive  au  jardin  du  Muséum  de 
Paris  et  chez  Cels. 

La  Tiarelle  trifoliée  a  les  feuilles  ternées.  Elle  est 
vivace ,  et  se  trouve  en  Russie.  (B.) 

TIA  TI  A,  nom  vulgaire  de  la  Litorne.  Voyez  ce  moi» 

(  Vieill.) 

TIBERON.  Voyez  Tiburin.  (S.) 

ThBONE  ,  Tlbouchina ,  arbrisseau  à  tiges  quadrangu- 
laires,  couvertes  d’écailles  recourbées  à  leur  pointe ,  à  feuilles 
opposées,  ovales,  terminées  en  pointe,  munies  en  dessous, 
ainsi  que  leur  pétiole  et  leurs  bords,  de  trois  nervures  écail¬ 
leuses  ,  à  fleurs  pourpres ,  solitaires  ou  géminées  dans  les 
aisselles  des  feuilles  des  plus  petits  rameaux. 

Get  arbrisseau  forme ,  dans  la  décandrie  monogynie ,  un 
genre  dont  le  caractère  présente  un  calice  tubuleux  k  cinq 
divisions  aiguës,  couvert  d’écailles,  et  accompagné  de  brac¬ 
tées  ;  une  corolle  de  cinq  pétales,  dont  un  beaucoup  plus 
grand  ;  dix  étamines  ;  ùn  ovaire  oblong ,  à  cinq  angles , 
couvert  d’écailles,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  remplies  de  semences 
menues.  Elle  est  renfermée  dans  le  calice ,  qui  grossit  et 
s’ouvre  par  le  haut  en  cinq  valves. 

La  tibone  croît  dans  les  sables  de  la  Guiane  ,  et  est  figurée 
pl.  177  des  Plantes  d’Aublet.  Toutes  ses  parties  répandent 
une  odeur  agréable,  et  ses  fleurs,  en  infusion,  passent  pour 
pectorales.  (B.) 

TIBOUGHINA,  TiboucMna  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Aublet,  et  depuis  réuni  aux  Mélastqmes.  Voyez  ce 
mot.  (  B.) 

k  TIBURIN  ou  TIBURON.  C’est  un  des  noms  du  Squale 
fantouflier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TICORE  ,  Ozophyüum  ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes , 
longuement  pétiolées,  ternées,  à  folioles  pétiolées ,  ovales, 
aiguës,  très-entières,  glabres,  à  fleurs  blanches  disposées  en 
corymbe  sur  de  longs  pédoncules  terminaux,  qui  forme  un 
genre  dans  la  monadelphie  pentandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents; 
une  corolle  de  cinq  pétales  in fundibuli formes  ;  cinq  éta¬ 
mines  réunies  en  tube;  un  ovaire  supérieur  surmonté  dJun 
style  à  stigmate  arrondi. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges. 

La  ticore  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  est  figurée 
pl.  277  de  l’ouvrage  d’Aublet.  Ses  feuilles,  froissées,  exhalent 
une  odeur  désagréable  approchant  de  celle  des  Stramoines* 
Voyez  ce  mot.  (B.) 
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TlCTlO,  no m  que  porte  à  M adagasca r  le  G n  a nd  1?i g uï kïi 
a  tetb  bleue.  On  donne  aussi  ceüe  dénomination  au  To~ 
hier  de  d’Amérique  méridionale.  Voyez  ces  mots. 

(  YlEILL.) 

TICTÏYÏE  ,  nom  imposé  aux  Bécardes,  d’après  leur 
cri,,  par  les  créoles  ei  les  nègres  de  Cayenne.  Voyez  ce  mot. 

(  Vieii/l.) 

T  1ER  AN  (  vénerie)  3  le  sanglier  à  l’âge  de  trois  ans.  (S.) 

TIERCELET.  On  appelle  ainsi  le  mâle  cte  toutes  les 
espèces  d’oiseaux  de  proie ,  parce  qu’il  est  d’un  tiers  environ 
plus  petit  que  la  femelle;  mais  on  le  dit  plus  communément 
de  Vépervier  et  de  X autour .  (S.) 

TIERS.  C’est,  dans  Belon ,  le  nom  do  harle  à  manteau 
no  î  r*  Y  oyez  H  arle.  (  Vi  ei  r.  l  .  ) 

TIERS  ,  dénomination  que  dorment  les  chasseurs  aux 
mr  ce  lie  s.  (S.) 

TiGARf.ER5  Tigarea ,  genre  cle  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  dioécie  polyandrie,  qui  offre  pour  caractère  un 
calice  à  quatre  ou  cinq  divisions  ovales,  aiguës  et  concaves  \ 
une  corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales  presque  ronds  et  con¬ 
caves  :  dans  les  fleurs  mâles,  un  grand  nombre  d’étamines 
insérées  au  calice;  dans  les  femelles  ,  un  germe  ovale,  sur¬ 
monté  d’un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  uniloculaire  et 
bivalve,  et  ne  renfermant  qu’une  semence. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  826  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  arbrisseaux  à  tiges  sarm  ente  uses  ,  à 
feuilles  alternes,  accompagnées  de  stipules,  et  à  fleurs  por^ 
tées  sur  des  grappes  axillaires. 

L’un  ,  le  Txgàrier  âpre  ,  a 
couvertes  de  poils  ras ,  crochus  et  roi  des 

L’autre  ,  le  Tigaxuer  velu,  a  les  feuilles  glabres  en  des-^ 
sus  et  velues  en  dessous. 

Tous  deux  se  confondent  k  la  Guiane  ,  dont  ils  sont  origi¬ 
naires  ,  sous  le  nom  de  liane  rouge  ,  et  passent  pour  un  bon 
remède  contre  les  maladies  vénériennes.  Ils  sont,  par  leur 
abondance  et  Tenlacement  de  leurs  rameaux  ,  un  des  plus 
grands  obstacles  aux  voyages  dams  l'intérieur  des  forêts  de  ce 
pays.  (R.) 

TIGE.  Voyez  Arbre.  (D.) 

T  îGEK  -  IL  TI  S  ,  le  pérouasca  dans  les  Voyages  de 
M.  Fa  lias.  Voyez  Pérouasca.  (S.) 

TIGRE  (  F  élis  ii gris  Linn.),  quadrupède  du  genre  et  de 
la  famille  des  Chats,  sous-ordre  des  Carnivores,  ordre 
des  Carnassiers.  Voyez  ces  trois  mots. 


les  feuilles  chagrinées  ou 
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La  dénomination  de  tigre  a  été  donnée  à  plusieurs  ani¬ 
maux  carnassiers  d'espèce  différente.  Tous  ceux  dont  ia 
peau  est  tigrée,  c’est-à-dire  marquée  de  taches  distinctes , 
ont  été  appelés  tigres ,  et  le  sont  encore  dans  Fusage  com¬ 
mun.  La  panthère  y  Y  once ,  le  jaguar,  et  même  le  couguar 9 
aussi  bien  que  plusieurs  autres  animaux  à  poil  court  et  varié 
de  taches  arrondies  et  séparées,  ont  reçu  également  le  nom 
de  tigre  ;  mais  quoique  cette  façon  de  s  exprimer  puisse  suf¬ 
fire  dans  le  langage  ordinaire,  il  est  aisé  de  sentir  qu’elle  est 
inadmissible  loutes  les  fois  que  l’on  voudra  employer  des 
désignations  précises,  et  qu’elle  ne  peut  convenir  à  Inexac¬ 
titude  de  Fhisloire  naturelle. 

Afin  d éviter  les  équivoques  qui  résultent  de  l’extension, 
ou  plutôt  de  l’abus  d’un  nom  unique,  appliqué  à  des  êtres 
divers,  les  naturalistes,  d’aprèsrBuffon ,  ont  établi  des  dis¬ 
tinctions  qui  séparent  nettement  des  animaux  que  l’on  a 
souvent  pris  l’un  pour  l’autre  ,  parce  qu’ils  étoient  désignés 
par  une  dénomination  commune.  Aucun  de  ceux  dont;  la 
peau  est  tigrée  n’est  un  tigre  ;  le  nom  de  tigre  est  exclusive¬ 
ment  réservé  à  l’animal  féroce  que  les'zoologues  méthodistes 
ont  placé  dans  îe  genre  du  chat ,  et  dont  la  robe  à  poil  court, 
au  lieu  d’être  parsemée  de  taches,  est  rayée  de  bandes  noires 
sur  un  fond  de  couleur  fauve.  C’est  là  Je  vrai  tigre ,  le  tigre 
des  Indes  orientales ,  le  tigre  royal.  Les  autres  ont  été  fausse¬ 
ment  nommés  tigres ,  et  leur  description  se  trouve  aux  mots 
Léopard,  Once,  Panthère,  Jaguar,  &c.  &c. 

Le  tigre  ou  tigre  royal  est  un  animal  rare,  qui  fut  peu 
connu  des  anciens.  Aristote  n’en  fait  aucune  mention.  Ce 
que  Pline  en  rapporte  est  trop  vague  pour  que  l’on  puisse 
être  certain  que  c’est  du  vrai  tigre  qu’il  a  entendu  parler. 
Oppien  et  Solin  paroissent  être  les  premiers  qui  en  aient 
indiqué  clairement  les  caractères. 

Une  autre  erreur  produite  par  la  fausse  application  du 
même  nom,  a  fait  croire  que  le  tigre  se  trouvoit  non-seulement 
dans  plusieurs  parties  de  l’ancien  continent ,  mais  encore 
dans  les  contrées  méridionales  clu  Nouveau-Monde ,  tandis 
que  c’est  un  animal  particulier  au  midi  de  l’Asie,  et  qui  ne 
vit  même  pas  en  Afrique. 

Si  Fon  ne  jugeoit  de  la  taille  du  tigre  que  par  les  individus 
de  cette  espèce  enfermés  dans  les  loges  étroites  de  nos  ména¬ 
geries,  l’on  prendroit  une  fausse  idée  de  ses  dimensions  et  de 
ses  proportions.  Les  animaux  resserrés  dans  de  petits  espaces  , 
où  leur  corps  et  leurs  membres  ne  peuvent  s’exercer,  restent 
toujours  au-dessous  des  dimensions  de  la  nature  ;  leur  carac¬ 
tère  même  ne  peut  y  acquérir  tout  son  développement  -,  il  se 
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déforme  ,  pour  ainsi  dire,  autant  que  le  corps,  d’où  il  'résulte 
que  ce  n’est  pas  toujours  un  moyen  bien  sur  de  connoîlre 
ïes  habitudes  des  animaux,  que  de  les  observer  en  captivité' 
et  en  climats  différons  de  ceux  où  la  nature  les  a  placés,  pas 
plus  qu’il  n’est  possible  de  s’assurer  de  leur  vraie  grandeur 
en  les  mesurant  d’après  leurs  proportions  contraintes  et 
râppetissées.  Des  voyageurs  ont  comparé  le  tigre ,  pour  la 
stature,  à  un  daim ,  d’autres  à  un  cheval ,  d’autres  à  un 
buffle ,  ce  qui  prouve  qu’il  yen  a  de  différentes  grosseurs, 
M.  de  Lalande-Magon ,  cité  par  Billion,  a  vu  un  tigre  de 
quinze  pieds  de  longueur  totale;  l’abbé  Richard  dit  qu’au 
Tonquin  il  y  a  des  tigres  longs  de  huit  à  dix  pieds  (  Histoire 
du  Tonquin.)  ;  leur  hauteur  moyenne,  selon  Fouché-d^Ob- 
son ville  ( Essais  sur  les  mœurs  de  divers  Animaux") ,  est  de 
quatre  pieds  huit  à  dix  pouces,  et  leur  longueur,  prise  du 
haut  du  front  à  la  naissance  de  la  queue,  d’environ  neuf 
pieds  ;  le  même  voyageur  ajoute  qu’il  a  vu  une  peau  cle 
tigre  qui  avoit  plus  de  dix  coudées  (quinze  pieds) ,  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu’à  celui  de  la  queue;  enfin,  M.  de 
Grandpié  (  Voyage  dans  P  Inde  et  au  Bengale  )  rapporte 
qu’au  Bengale  Yen  voit  des  tigres  qui  ne  sont  pas  moins 
grands  qu’un  bœuf. 

Ces  animaux  ont  les  mâchoires  armées  de  trente  dents 
semblables  à  celles  du  chat  ;  la  langue  très-rude;  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant,  et  quatre  à  ceux  de  derrière;  les  ongles 
pu issa ns  et  rétractiles  ;  le  corps  et  la  tête  alongés  ;  les  jambes 
courtes;  les  membres  robustes  et  musculeux  ;  la  queue  d’un 
tiers  plus  courte  que  le  corps ,  et  variée  de  cercles  ou  anneaux 
noirs.  Leur  poil  est  ras,  d’un  fauve  vif,  et  rayé  de  bandelettes 
noires  qui  descendent  du  dos  vers  le  ventre  et  autour  des 
cuisses;  le  ventre  est  blanchâtre. 

Le  nom  de  tigre ,  suivant  Varron,  est  un  mol  de  la  langue 
arménienne,  qui  signifie  une  flèche  :  aussi  l’a-t-on  donné  à 
un  fleuve  très -rapide.  Ce  n’est  pas,  néanmoins ,  que  la 
démarche  et  la  course  du  tigre  soient;  d’une  grande  célérité; 
mais  cet  animal,  plein  de  force  et  de  souplesse,  peut  faire 
des  sauts  de  plusieurs  loises,  et ,  par  ses  bonds  prodigieux, 
compenser  et  au-delà  ce  qui  lui  manque  en  vitesse  réelle. 
Cette  étonnante  agilité,  qu’accompagne  une  férocité  exces¬ 
sive,  rend  le  tigre  très-redoutable  dans  les  contrées  les  plus 
chaudes  de  L’Asie  orientale ,  telles  que  le  Malabar ,  le  Ben¬ 
gale,  le  royaume  de  Siam,  celui  de  Tonquin,  &c.  &c.  Il  se 
retire  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  où  il  est  difficile  do 
l’atteindre,  et  d’où  il  ne  sort  que  pour  porter  l’épouvante 
dans  les  campagnes.  I/hojaime  tjremble  à  son  approche;  tous 
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les  animaux  fuient  à  sa  vue  ;  aucun  n’ose  l’attaquer*  et  il  en 
est  peu  qui  se  défendent  contre  lui.  Cependant *  il  n’est 
point  courageux  ;  mais  sa  cruauté  le  rend  formidable  à  tout 
être  vivant.  Il  n’est  pas  seulement  un  tyran  atroce  ,  un 
monstre  affamé  ,  c’est  un  bourreau  altéré  de  sang  qui 
cherche  par-tout  des  victimes*  qui  rugit  de  Fexécrable  joie 
de  la  rage  lorsqu’il  en  rencontre  une*  qui  la  déchire  avec 
une  fureur  aveugle  *  au  point  de  ne  point  épargner  ses 
propres  en  fans ,  en  savoure  le  sang*  s’en  enivre*  mais  ne 
s’en  rassasie  pas*  et  ne  quitte  sa  proie  que  pour  voler  à  de 
nouveaux  massacres  et  pour  ouvrir  de  nouvelles  sources  à 
l’horrible  breuvage  pour  lequel  sa  soif  ne  s’éteint  jamais. 
Toujours  furieux*  toujours  féroce*  le  naturel  du  tigre  ne 
peut  se  fléchir;  c’est  le  seul  des  animaux  que  l'on  ne  puisse 
dompter ,  ni  même  apprivoiser  à  demi  ;  sa  férocité  est  le 
dernier  terme  de  comparaison  lorsque  nous  voulons  peindre 
un  de  ces  êtres  sanguinaires  ,  cruels*  qui  se  sont  fait  une 
habitude  du  carnage  *  qui  se  montrent  quelquefois  *  à  la 
honte  et  au  détriment  de  l’humanité*  et  dont  Fhisloire  *  de 
même  que  celle  du  tigre  *  ne  peut  s’écrire  qu’avec  dégoût  et 
effroi,  et  par  une  plume  trempée  dans  le  sang. 

Dans  les  cantons  où  les  tigres  sont  communs,  on  les  voit 
souvent  en  troupes;  mais  ils  marchent  ordinairement  seuls. 
Les  voyageurs  ne  s’avancent  qu’avec  crainte  dans  les  gorges 
des  montagnes  qui  servent  de  retraite  à  ces  animaux  *  et 
pendant  la  nuit  on  pousse  de  grands  cris  et  l’on  allume  des 
feux  pour  les  éloigner.  Ils  égorgent  souvent  des  hommes  s 
Marsden  dit  que  dans  File  de  Sumatra*  le  nombre  des  per¬ 
sonnes  tuées  par  les  tigres  est  incroyable  *  et  que  Fon  a  vu 
des  villages  entiers  qu’ils  avoient  dépeuplés.  (  Histoire  de 
Sumatra.  )  Les  ravages  dont  ils  désolent  les  provinces  de  la 
partie  montueuse  et  boisée  du  Tonquin  *  ne  sont  pas  moins 
terribles.  L’abbé  Richard  rapporte  qu’un  tigre  entra  dans 
un  bourg  ,  et  y  dévora  quatre-vingt-cinq  personnes  sans 
qu’il  fût  possible  de  l’arrêter*  ni  même  de  l’attaquer*  qu’eu 
s’exposant  à  une  mort  inévitable,  parce  que  dans  ce  pays 
il  est  absolument  défendu  de  se  servir  d’armes  à  feu.  M.  de 
Grand  pré ,  que  j’ai  déjà  cité  *  a  vu  *  en  remontant  la  rivière 
d’Ougli*  que  l’on  peut  considérer  comme  une  branche  du 
Gange,  enlever  un  homme  de  son  équipage  par  un  tigre  k 
une  petite  distance  du  rivage.  Les  bois  de  Sundry  *  sur  la 
droite  de  la  même  rivière,  sont  fameux  par  le  séjour  des 
tigres  dont  ils  sont  remplis;  ces  terribles  animaux  recher¬ 
chent  leur  proie  avec  une  telle  ardeur*  qu’on  en  a  vu  se 
jeter  à  Feau  et  venir  à  la  nage  attaquer  des  bateaux  qui 


naviguoieht.  Le  défrichement  de  quelques  cantons  a  coulé 
la  vie  à  quantité  d’indiens  dévorés  par  les  tigres ,  qui  se 
jetaient  sur  les  travailleurs  à  mesure  que  l’on  détruisoit  les 
bois,  cc  Et  ce  qui  paroîtra  fort  extraordinaire  ,  dit  M.  de 
Grandpré  ,  c’est  que  ces  Indiens  ne  songeoient  jamais  à  se 
défendre  ,  quoique  leur  nombre  excédât  quelquefois  cinq 
cents.  Ils  éloient  persuadés  qUe  ranimai  n’en  emportoit 
qu’un  ,  et  qu’alors  il  ne  reparoitroit  plus.  En  conséquence  , 
ils  ne  Fapperce voient  pas  plutôt ,  qu'ils  gagnaient  au  pays 
dans  le  plus  grand  désordre  ,  chacun  tirant  de  son  côté,  et 
se  livrant  à  l’agilité  de  ses  jambes;  tant  pis  pour  le  moins 
alerte  ,  le  tigre  remportait  :  après  quoi  chacun  revenoit  à 
l’ouvrage,  persuadé  que  la  part  du  tigre  étant  faite,  ils  ne 
couraient  plus  aucun  danger.  Cette  scène  se  répétait  tous  les 
jours,  sans  que  les  Indiens  diminuassent  de  pusillanimité; 
et  ces  alertes  continuelles  n’eussent  pas  coûté  la  vie  à  un 
seul  de  ces  monstres,  si  quelques  Européens  bien  armés, 
qui  dirigeoient  les  travaux,  ne  les  eussent  parfois  attaqués  ». 
Les  troupeaux  d’animaux  domestiques  sont  souvent  dé¬ 
vastés  par  les  tigres ,  qui  peuvent  égorger  les  bœufs  et  les 
buffles.  Iis  mettent,  à  mort  toutes  les  bêtes  sauvages  ;  ils  atta¬ 
quent  même  les  éUphans ,  les  rhinocéros ,  et  quelquefois  le 
lion.  Ils  arrêtent  les  grands  animaux  en  leur  brisant  une 
jambe  d’un  coup  de  patte;  ils  les  égorgent  ensuite,  s’abreu¬ 
vent  de  leur  sang  ,  et  ce  n’est  que  la  seconde  nuit  qu’iis 
entraînent  leur  proie  dans  les  forêts  pour  la  mettre  en  pièces 
et  s’en  repaître  à  leur  aise. 

Chez  les  Indiens ,  le  tigre  passe  pour  être  plus  fort  que 
Y  éléphant.  Dans  les  combats  que  les  princes  de  ces  contrées 
donnent  en  spectacle ,  l’on  a  soin  de  couvrir,  avec  une  sorte 
de  plastron  ,  la  tète  et  une  partie  de  la  trompe  de  Y  éléphant, 
et  même  de  retenir  son  adversaire  par  des  liens. 

On  voit  souvent  le  tigre  s’approcher  des  bords  des  rivières 
et  des  lacs;  mais  c’esl  moins  pour  y  boire  que  pour  y  atten¬ 
dre  les  bêtes  sauvages  qui,  sous  un  ciel  brûlant,  viennent 
s’y  désaltérer.  Quand  il  apperçoit  une  proie ,  il  frémit, 
fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  et  grince  des  dents  :  ce  sont 
en  grand  et  d’une  manière  effrayante ,  les  mouvement  du 
chat  lorsqu’il  apperçoit  un  moineau  qu’il  voudrait  attraper. 
Le  son  de  la  voix  du  tigre  est  très-fort  et  rauque.  Son  rugis¬ 
sement  commence  par  des  intonations  graves  et  traînantes; 
elles  deviennent  plus  aiguës;  puisse  renforçant  tout-à-coup 
et  entrecoupées  de  longs  frémissemens ,  elles  forment  des 
sons  éclalans  qui  déchirent  l’oreille.  C’est  particulièrement 
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pendant  la  nuit  que  ces  rugisse  mens  se  font  entendre  ,  et 
sont  répétés  au  loin  par  les  échos  des  montagnes. 

Tout  est  horrible  et  rebutant  dans  les  habitudes  naturelles 
du  tigre.  Ses  amours,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux  em~ 
porlemens  occasionnés  par  le  besoin  de  se  reproduire  , 
n’adoucissent  pas  sa  férocité;  il  dévore  sa  progéniture,  et 
quelquefois  la  mère  qui  la  défend.  La  tigresse  produit, 
comme  la  lionne,  quatre  ou  cinq  petits,  et  l’on  peut  pré¬ 
sumer  que  la  durée  de  sa  gestation  est  la  même.  Elle  est  fu¬ 
rieuse  en  tout  temps;  mais  sa  rage  devient  extrême  lorsqu’on 
lui  ravit  ses  petits. 

La  peau  de  ces  animaux  est  assez  estimée  en  Chine;  on 
en  fait  des  housses  pour  couvrir  les  sièges  et  les  coussins» 
En  Europe,  cette  fourrure,  quoique  rare,  n’est  pas  d’un 
grand  prix.  Leur  graisse  passe  dans  l’Inde  pour  une  pa¬ 
nacée  universelle,  et  leur  langue,  réduite  en  poudre,  pour 
un  remède  spécifique  dans  les  maux  de  nerfs.  Il  n’est  au¬ 
cune  de  leurs  parties  qui  n’ait  quelque  propriété  aux  yeux 
de  P  Indien  crédule  et  superstitieux.  Mais  toutes  ces  vertus , 
fussent-elles  aussi  réelles  qu’elles  sont  imaginaires,  ne  pour- 
roient  entrer  en  comparaison  avec  les  maux  trop  réels  que 
causent  les  tigres  dans  les  contrées  qu’ils  infestent,  et  qu’ils 
remplissent  de  terreur  et  de  massacres. 

Chasse  du  Tigre . 

Dans  Flndostan  on  fait  la  chassé  aux  tigres  de  deux  manières;  Fou  . 
se  met  à  Fallut,  dans  une  fosse  près  des  jendr  oiis  où  Fou  sait  que  ces 
animaux  viennent  boire,  ou  Fon  s’avance  dans  une  charrette  tirée 
seulement  par  deux  boeufs^  Mais  il  est  nécessaire  d’ajuster  le  tigre  au 
front,  pour  1  abattre  du  premier  coup;  car  s’il  n’est  pas  -tue  roide  , 
il  s’élance  sur  le  chasseur  qui  n’a  pas  te  temps  de  recharger  son  arme  , 
et  le  met  en  pièces. 

Ou  place  aufsi  un  vase  plein  d’eau  saturée  d'arsenic  ,  près  d’un 
animal  que  Fon  attache  à  un  arbre.  Le  tigre ,  après  avoir  déchiré  sa 
victime  ,  court  étancher  sa  soif  brûlante  et  s’empoisonner. 

Ditférens  pièges  ,  diverses  machines  ont.  été  inventés  pour  dé¬ 
truire  tes  tigres.  On  leur  fait  souvent  la  guerre  avec  grand  appareil  , 
et  des  corps  de  gens  armés  les  enveloppent  dans  nue  vaste  enceinte 
et  les  attaquent  avec  toutes  sortes  d’armes.  On  emploie  encore  pour 
celte  chasse,  ou  plutôt  pour  celte  guerre  ,  des  éléphans  dressés,  qui  , 
appuyés  pap  des  hommes  et  des  chiens  ,  saisissent,  le  tigre  de  leur 
trompe,  l'enlèvent  avec  adresse  et  l’écrasent  sous  leurs  pieds. 

Les  livres  de  voyages  donnent  plusieurs  descriptions  de  ces  grandes 
chasses  aux  tigres  ;  mais  à  quelques  circonstances  près,  qui  tiennent 
'-plus  à  l’intérêt  de  la  narration  qu’à  la  chose  même  ,  ces  chasses- s& 
déduisent  à  ce  que  je  viens  de  dire.  (8.) 
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TIGRE ,  dénomination  sons  laquelle  Ton  a  souvent  dé** 
signé  le  Léopard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE  ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  une  espèce  de 
coquille  du  genre  cône  ,  à  raison  de  la  couleur  fasciée  de  sa 
robe.  Elle  vient  de  la  mer  des  Indes,  et  est  figurée  par  Fa- 
vanne,  pl.  18,  fig.  A  i,  A  2,  A3,  A4,  Voyez  le  mut 
Cône.  (B.) 

TIGRE  ou  TIGRE.  C’est  le  nom  d’un  poisson  du  genre 
squale  (  s  quai  us  tigrinus  Linn.  ).  Voyez  au  mot  Squale. 

,  „  (b.) 

TIGRE  D’AMERIQUE.  Voyez  Jaguab.  (S.) 

TIGRE  BARBET.  C’est  ainsi  que  Brisson  a  nommé  lo 
Guépard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE  DU  BRESIL.  Voyez  Jaguar.  (S.) 

TIGRE  CHAT.  Les  Européens  qui  fréquentent  File  de 
Ceylan ,  appellent  ainsi  le  Serval;  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE  D’EAU.  Gemeili  Carreri  (  Voyage  autour  du 
Monde)  dit  qu’il  y  a  en  Chine  deux  espèces  de  tigres  ,  le  tigre 
royal  et  le  tigre  d3  eau ,  ainsi  nommé  parce  qu’il  se  nourrit  de 
poisson  ,  et  demeure  dans  les  bois  proche  des  rivières.  (S.) 

TIGRE  FRISE  ,  l’un  des  noms  que  Brisson  a  donnés  au 
Guépard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TIGRE.  (GRAND)  Voy.  Tigre.  (S.) 

TIGRE  DES  IROQUOIS  de  Charlevoix.  C’est  le  co«~ 
guar .  (Desm.) 

TIGRE  LOUP.  Quelques  voyageurs  ont  donné  ce  nom  à 
Î’Hyéne.  (S.) 

TIGRE  MARIN ,  dénomination  appliquée  aux  phoques 
dont  îa  peau  est  tachetée.  (S.) 

TIGRE  NOIR.  Voy.  Jaguarette.  (S.) 

TIGRE  POLTRON.  On  donne  ce  nom  au  couguar. 

(Desm.) 

TIGRE  PUCE,  nom  donné  vulgairement  à  un  insecte 
rond  de  couleur  grise,  qui  ronge  les  feuilles  de  quelques 
arbres  fruitiers.  (L.) 

TIGRE  ROUGE.  A  Cayenne ,  on  donne  ce  nom  au  oou~ 
guar.  (Desm.) 

TIGRE  ROYAL.  Voy.  Tigre.  (S.)  ’ 

TIGRESSE  ,  îa  femelle  du  Tigre.  Voy.  ce  mot.  (S.) 

TIGRIDIE  ,  TIGRÏNE,  Tïgridia ,  plante  du  genre  des 
ferrures ,  que  Jussieu  en  a  séparée  pour  en  former  un  particu¬ 
lier  ,  auquel  il  donne  pour  caractère  une  corolle  à  tube  court,  à 
limbe  grand,  plane,  divisé  en  six  parties,  dont  trois  extérieures 
G  ovales,  et  trois  intérieures  plus  petites,  rétrécies  à  leur  on- 
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glet  et  au-dessous  de  leur  sommet  ;  trois  étamines  ,  dont  les 
fila  mens  sont  réunis  dans  toute  leur  longueur  en  une  gaine 
tubuleuse  ;  un  ovaire  inférieur  ,  surmonté  de  trois  stigmates 
bifides. 

Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire,  trivalve  et  poly- 
sperme.  Voy.  au  mot  Ferrare.  (B.) 

TiGRÏS ,  nom  latin  du  tigre.  (S.) 

TIHOL  ou  TIPUL.  C’est  ainsi  que  les  Indiens  nomment 
la  grue.  (S.) 

TIJE  (  Pipra  pareola  Latb. ,  pi,  enl. ,  n°  687,  fig.  3, 
ordre  Pies  ,  genre  du  Manakin.  Voy.  ces  mots.)  est  un  des 
plus  grands  manahins .  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et 
demi ,  et  sa  grosseur  à-peu-près  celle  du  moineau.  Les  plumes 
qui  recouvrent  la  tête  sont  d’un  rouge  brillant ,  et  assez 
longues  pour  prendre  la  forme  d’une  huppe  lorsque  l’oiseau 
les  relève;  un  beau  bleu  colore  le  dos  et  les  petites  couver¬ 
tures  supérieures  des  ailes  ;  un  noir  velouté  est  répandu  sur 
le  reste  du  plumage  ;  l’iris  est  d’un  bleu  de  saphir;  le  bec  noir; 
les  pieds  sont  rouges. 

On  connoît  plusieurs  variétés  d’âge  ou  de  sexe  ;  tels  sont 
le  tijê  guacu  de  Cuba ,  qui  diffère  par  la  couleur  des  grandes 
plumes  de  la  tête  ,  qui  sont  d’un  rouge  jaunâtre. 

Le  manakin  vert  à  huppe  rouge  des  pi.  enl.  n°  3o5,  fig.  2, 
est  le  tijê  dans  son  jeune  âge.  Un  vert  sombre  remplace  le 
noir  ou  le  bleu  de  l’adulte;  ce  même  vert  borde  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  ;  dans  d’autres ,  le  bleu  est  plus 
foncé  ;  cette  nuance  indique  un  oiseau  plus  avancé  en  âge; 
plusieurs  ont  des  plumes  bleues  et  noires,  mêlées  avec  les 
plumes  vertes  ;  ce  sont  des  jeunes  à  leur  première  mue. 

On  voit  ces  manahins  au  Brésil  et  à  Cayenne.  (Vieill.) 

TIIE-GUACU  ,  c’est-  à-dire  grand  tijê  ,  nom  brasiiien 
d’un  grand  manakin.  Voyez  Tijé.  (S.) 

TIJE  -  GUACU  -PARO  ARA.  C’est-,  au  Brésil,  le  Fa- 
ro  are.  Voy ez  ce  mot.  (S.) 

TUÉ  PIRANGA.  Voyez  Coiffe  noire  et  Scamlatr. 

(V  IEIXjE.) 

TÏKLIN  (  R  allas  Philip pensis  Latb..,  pl..  eniuim  , 
n°  774,  ordre  Echassiers,  genre  du  Râle.  Voyez,  ces  mots.). 
Tiklin  est  le  nom  qu’on  donne,  dans  les  îles  Philippines ,  à  cet 
oiseau  et  à  plusieurs  autres  du  même  genre.  Celui  -ci  est  un 
peu  plus  grand  que  notre  râle  d*eau;  une  plaque  grise  couvre 
le  devant  du  cou  ;  une  autre  d’un  roux  marron  en  couvre  lé 
dessus  et  la  tête  ;  un  long  sourcil  blanc  surmonte  l’œil  ;  la 
gorge  est  cl’ un.  blanc  sale  \  tout  le  dessous,  du  corps  varié  de 


i68  T  I  K 

petites  lignes  transversales  alternativement  noires  et  Manches  ; 
un  brun  nné  de  Faussaire  teint  le  menton  ;  il  est  parsemé 
de  petites  taches  blanches  sur  les  épaules  et  au  bord  de  l’œil , 
dont  les  pennes  sont  mélangées  de  noir,,  de  blanc  et  de  mar¬ 
ron;  la  queue  est  noirâtre  et  bordée  de  gris  roux;  les  deux  inter¬ 
médiaires  tachetées  de  marron  sur  les  barbes  intérieures.  Lon¬ 
gueur  5  dix  pouces  et  demi  environ  ;  bec  et  pieds  gris.  La- 
tham  donne  à  cette  espèce  plusieurs  variétés. 

La  première  se  trouve  à  O-Taïti  ;  elle  diffère  parla  couleur 
cendrée  du  dessous  du  corps,  par  la  teinte  du  manteau , 
qui  est  d’un  brun  rayé  de  blanc  et  de  noir,  et  par  ses  pieds 
jaunes. 

La  seconde,  que  l’on  trouve  à  Tongataboo,  a  des  sourcils 
gris  et  tout  le  dessous  du  corps  blanc. 

Enfin,  la  troisième,  que  les  Indiens  nomment  chaha , 
et  que  Latham  a  décrite  d’après  un  dessin  colorié  fait 
aux  Indes  ,  a  le  corps  brun  en  dessus ,  cendré  pâle  en  des¬ 
sous,  avec  des  traits  blancs  sur  le  dos  et  les  ailes  ;  le  bas-ventre 
blanc  rayé  de  noirâtre  ;  le  bec  rouge,  â  pointe  blanche,  et 
les  pieds  verdâtres.  Ce  tihlin  a  une  sous-variété  dont  le  ventre 
est  blanc ,  sans  raies  ni  taches. 

'LcTiklin  brun  [Rallus /iis eus  Lath. ,  pl.  enl.  n°  77a.).  Un  brun 
sombre  uniforme ,  lavé  ,  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  ; 
d’une  teinte  de  pourpre  vineux  ,  rayée  de  noir  et  de  blanc  sur  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue,  couvre  tout  son  plumage  ;  le 
bec  est  brun  •  les  pieds  et  les  ongles  sont  jaunes.  Taille  de  la  ma - 
rouelle  ;  longueur  ,  sept  pouces. 

Le  Tiklin  a  collier  (  Rallus  torqualus  Lhih.).  Ce  tiklin ,  un 
peu  plus  gros  que  notre  râle  de  genêt ,  a  les  parties  supérieures  d’un 
brun  teint  d’olivâtre  sombre  ;  les  loues  et  la  gorge  de  couleur  de 
suie  ;  un  trait  blanc  part,  de  1  angle  du  bec  ,  passe  sous  l’œil  et  s’étend 
en  arrière  ;  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine,  le  ventre  sont  d’un  brun 
noirâtre ,  rayé  de  lignes  blanches  ;  une  bande  d’un  beau  marron  ,  large 
d'un  doigt,  forme  comme  un  demi-collier  au-dessus  de  la  poitrine; 
les  pennes  des  ailes  sont  brunes  ;  cette  couleur  s’éclaircit  sur  leur 
côté  extérieur  :  les  trois  primaires  sont  rayées  transversalement  de 
blanc  du  côté  interne  ;  les  six  suivantes  le  sont  de  marron  roussâtre  ; 
les  pennes  de  la  queue  brunes  ,  bordées  d’olivâtre  sombre;  le  bec, 
les  pieds  bruns,  et  les  ongles  gris.  Longueur,  onze  pouces. 

Le  Tiklin  rayé  ( Rallus  slrialus  Linn. ,  édit.  i5.).  Taille  du 
tiklin  brun  ,*  dessus  de  la  tête  varié  de  marron  et  de  noirâtre  ;  haut  du 
cou  ,  en  arrière,  d’un  marron  uniforme  ;  bas  du  cou,  dos,  scapu¬ 
laires,  d'un  brun  noirâtre  rayé  transversalement  de  blanchâtre;  crou¬ 
pion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue  rayés  de  même ,  mais  sur 
un  fond  plus  clair  ;  gorge  d’un  blanc  roussâtre  ;  devant  du  cou  et  poi¬ 
trine  d’un  gris  olivâtre;  bas-ventre,  couvertures  du  dessous  de  la 
queue  et  bancs  rayés  transversalement  de  blanchâtre  et  de  brun  moi- 
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râfre;  peliies  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun  fauve  ,  lâ¬ 
cheté  de  blanchâtre;  grandes  couvertures  ,  les  plus  éloignées  du  corps 
d’un  brun  lauve  uniforme;  les  plus  proches  rayées  transversalement 
de  blanchâtre  sur  un  fond  noirâtre;  pennes  des  ailes  , bruues  ,  à  ta¬ 
ches  transversales  d’un  blanc  ronssàlre  ;  pennes  de  la  queue  d’un 
brun  noirâtre,  rayé  transversalement  de  blanchâtre;  bec  de  couleur 
de  corne  ;  pieds  gris-brun.  Laîbam  fait  de  cet  oiseau  une  simple  va¬ 
riété  du  premier  lilelin «  (Vieill.) 

TfL.  C’est  la  même  chose  que  le  Tilleul.  Voyez  ce 
mot  (B.) 

TILIN ,  nom  donné  par  Adanson  à  la  coquille  appelée 
conus  mercator  par  JLinnæus.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

TITCUETZ-PALLIN  ,  nom  de  pays  du  Lézard  tu- 
pin  a  mb  j  s.  Voyez  ce  moi.  (B.) 

TILLANDE ,  nom  latin  francisé  des  Caragattes.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TILLDRA,  nom  que  Yhuîtrier  porte  en  Islande.  (S.) 

TILLE,  Tillus ,  genre  d’insectes  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Clai- 
rones. 

Ce  genre  ,  que  j’ai  établi  dans  mon  Entomologie  ,  d’après 
une  espèce  décrite  par  Linnæus  sous  le  nom  de  chrysomela 
elongaia  9  et  rangée  par  Fabricius  parmi  les  lagries ,  doit  être 
considéré  comme  ayant  beaucoup  de  rapports  avec  les  clai¬ 
rons  ,  dont  il  diffère  principalement  par  le  nombre  d’articles 
des  tarses,  qui  est  visiblement  de  cinq  dans  les  tilles ,  et 
qui  ne  paroîtque  de  quatre  dans  les  clairons  ;  c’est  pourquoi 
j’ai  fait  observer  ,  en  rédigeant  dans  le  même  ouvrage  le 
genre  clairon ,  que  les  trois  dernières  espèces  qui  a  voient  cinq 
articles  aux  tarses,  apparlenoient  au  genre  tille .  Les  tilles 
ont  d’ailleurs  les  antennes  en  scie,  grossissant  un  peu  vers  le 
bout  ;  de  plus ,  le  dernier  article  des  tarses  est  bilobé.  La  se¬ 
conde  espèce  de  tille  que  j’ai  décrite  ,  et  que  je  n’avois  pu 
observer,  en  a  été  séparée  par  Latreille,  qui  en  a  formé 
un  genre  sous  le  nom  d’ENOPLiE.  Voyez  ce  mot. 

Les  tilles  fréquentent  les  plantes  et  les  fleurs,  et  se  nour¬ 
rissent  des  sucs  mielleux  qui  s’y  trouvent  répandus;  mais  on 
•n’y  rencontre  jamais  les  larves  qui  vivent  probablement  dans 
la  substance  du  bois  ou  dans  la  terre,  ce  qui  distingue  encore 
ce  genre  de  celui  de  chrysomèle ,  dont  les  larves  vivent  sur  les 
plantes  et  en  rongent  les  feuilles. 

Le  tille  alongé  est  noir,  un  peu  velu  ;  les  antennes  sont 
filiformes,  presque  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps  ;  le 
coreelet  est  rougeâtre,  cylindrique  ,  à-peu-près  de  la  largeur 
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de  la  tête.  Il  se  trouve  en  France,  en  Allemagne,  en  Angle¬ 
terre,  sur  les  fleurs.  (O.) 

TILLÊE  ,  Tillœa ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé talées  , 
de  latélrandrie  tétragynie,  et  de  la  famille  des  Succulentes, 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  trois  ou  quatre  divi¬ 
sions  ;  une  corolle  de  trois  ou  quatre  pétales;  trois  ou  quatre 
étamines;  trois  ou  quatre  ovaires  supérieurs,  surmontés  d’un 
style  court,  astigmate  simple. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  ou  quatre  capsules  poly- 
spermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  godes  Illustrations  de  Lamarck, 
renferme  des  plantes  très-petites  ,  à  feuilles  charnues ,  oppo¬ 
sées  et  à  fleurs  axillaires.  On  en  compte  huit  espèces  ,  dont 
quatre  appartiennent  à  l’Europe.  Les  deux  plus  communes 
de  ces  dernières  sont . 

La  Tillée  aquatique,  qui  a  la  lige  droite,  les  feuilles  linéaires, 
les  fleurs  sessilcs  et  quadrifides.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  sur  Je 
bord  des  eaux,  dans  les  lieux  sujets  aux  inondations.  Elle  a  à  peine 
un  pouce  de  haut,  mais  elle  se  fait  remarquer  par  sa  couleur  rouge. 
Elle  est  commune  autour  des  mares  de  Fontainebleau.  Décandolle  en 
a  fait  nouvellement  un  genre  sous  le  nom  de  bulliarde  ,  dans  l’ouvrage 
de  Redouté  sur  les  plantes  grasses  ,  fondé  sur  le  nombre  des  parties 
de  la  fructification ,  et  sur  la  présence  d’écailîes  à  la  base  de  l’ovaire. 

La  Tillée  mousseuse  est  rampante ,  et  a  les  fleurs  trifides.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  terreins  sablonneux,  sur-tout  ceux 
qui  sont  sujets  à  être  inondés  pendant  l’hiver.  Elle  a  à  peine  deux 
lignes  de  haut,  mais  se  prolonge  quelquefois  en  rampant  jusqu’à  un 
pouce  et  plus.  Elle  est  commune  au  bois  de  Boulogne. 

Les  espèces  étrangères  sont  toutes  originaires  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  (B.) 

TILLEUL,  T  ilia  Lima.  (. Polyandrie  mono gy  nie  l) ,  grand 
ci  bel  arbre  d’Europe,  qui  croît  dans  les  forêts,  et  qu’on  cul¬ 
tive  pour  en  former  des  allées,  des  quinconces  ou  des  massifs 
dans  les  jardins  paysagistes.  Souvent  on  le  plante  dans  le  voi¬ 
sinage  des  habitations  ,  et  comme  ses  rameaux  flexibles  obéis¬ 
sent  aisément  à  la  taille,  on  en  peut  faire  des  berceaux  ,  des 
cabinets  ou  des  murs  de  verdure.  En  quelque  lieu  qu’il  soit 
placé,  et  quelque  forme  qu’on  lui  donne,  il  produit  tou¬ 
jours  un  bel  effet  par  son  port  noble  et  gracieux,  et  par 
son  feuillage  touffu  et  gai.  Le  doux  parfum  que  ses  fleurs 
répandent  au  printemps,  ajoute  encore  à  l’agrément  qu’il 
procure. 

L’accroissement  du  tilleul  est  assez  rapide;  en  dix  ou 
douze  ans  il  peut  couvrir  de  son  ombre  les  allées  qui  en  sont 
plantées.  II  acquiert  quelquefois  une  grandeur  et  une  gros¬ 
seur  monstrueuse*  Miller  dit  en  avoir  mesuré  un  qui  avoit 
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trente  pieds  de  tour  a  deux  pieds  au-dessus  de  terre,  et  qui 
étoit  encore  en  pleine  croissance.  Thomas  Brown  fait  men¬ 
tion  d’un  de  ces  arbres,  dont  la  circonférence  étoit  de  qua¬ 
rante-huit  pieds  et  la  hauteur  de  quatre-vingt-dix.  Il  existe 
en  ce  moment ,  près  Melle  en  Poitou  ,  dans  la  cour  du  châ¬ 
teau  de  Chailîe,  un  antique'  tilleul  qui  n’a  peut-être  pas  son 
égal  dans  toute  la  France.  8a  tige,  qui  est  creuse  ,  a  quarante- 
cinq  pieds  environ  de  tour  ;  elle  porte  six  branches  parfaite¬ 
ment  horizontales  ,  dont  le  diamètre,  à  leur  base,  a  plus  de 
trois  pieds  huit  pouces;  ces  branche,,  qui  depuis  long-temps 
se  seroient  rompues  sous  leur  propre  poids,  sans  les  forts 
étais  qui  les  soutiennent ,  ont  quarante-trois  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  ce  qui  donne  à  cet  arbre  prodigieux  une  circonfé¬ 
rence  totale  de  trois  cents  trois  pieds.  De  différons  points 
des  branches  horizontales  s’élèvent  seize  grosses  branches 
perpendiculaires  de  plus  de  quarante-six  pieds  de  hauteur 
et  d’une  grosseur  proportionnée;  chacune  d’elles  forme  seule 
un  très-grand  arbre;  de  sorte  que  ce  tilleul ,  dont  la  hauteur 
est  de  soixante  pieds,  présente  le  spectacle  d’une  forêt  sur 
une  seule  tige. 

Quoique  le  tilleul  soit  un  des  plus  gros  arbres  ,  il  ne  vieillit 
pourtant  point  à  proportion  de  sa  grosseur;  il  est  caduc, 
dit  Gilbert,  à  l’âge  de  trois  cenis  ans.  On  en  compte  plusieurs 
variétés  ,  qui  diffèrent  par  les  feuilles  plus  ou  moins  velues  , 
plus  ou  moins  grandes,  et  par  le  fruit  plus  ou  moins  aigu  ,  à 
une  ou  plusieurs  semences  ;  les  principales  variétés  sont  le 
tilleul  des  bois  ou  commun ,  le  tilleul  de  Hollande  ,  à  1res- 
larges  feuilles,  et  le  tilleul  à  feuilles  panachées  ;  on  donne 
le  nom  de  Tilleul  d’Europe  ,  T  ilia  Europœa  Linn. ,  à 
l’espèce  qui ,  réunie  à  quatre  espèces  qu’on  trouve  en  Amé¬ 
rique,  forme  avec  elles  un  genre  delà  famille  desTiLiACÉEs, 
figuré  pî.  467  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  un  calice  coloré  et  caduc, 
h  cinq  divisions  profondes  ;  une  corolle  à  cinq  pétales  obtus, 
munis  chacun  d’une  écaille  dans  les  tilleuls  d’Amérique;  des 
étamines  nombreuses  à  anthères  arrondies;  un  ovaire  ovale 
ou  rond,  velu  ,  surmonté  d’un  style  mince  ,  plus  long  que 
les  étamines  dans  le  tilleul  d’Europe  et  persistant;  un  stigmate 
à  cinq  dents;  une  capsule  coriace,  sphérique,  à  cinq  loges 
et  h  cinq  valves ,  s’ouvrant  à  la  base ,  et  ne  renfermant  qu’une 
ou  deux  semences,  parce  que  les  autres  avortent.  Les  fleurs  et 
les  fruits  sont  soutenus  par  des  pédoncules  axillaires,  ram  eux 
à  leur  extrémité,  et  attachés  par  le  bas  au  centre  d’une  es¬ 
pèce  de  feuille  colorée ,  longue  ej  étroite»  Ce  dernier  carac- 
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1ère,  quoique  secondaire,  suffit  pour  distinguer  les  tilleuls  cl© 
tous  les  autres  arbres. 

Celui  d’Europe  a  une  racine  rameuse  et  ligneuse,  une  tige 
haute  ,  droite,  avec  une  belle  tête;  une  écorce  gercée  sur  le 
tronc,  d’un  gris  verdâtre  sur  les  branches;  des  feuilles  alternes, 
pétiolées ,  simples,  entières  et  d’un  beau  vert;  la  forme  de 
ces  feuilles  est  ovale  et  en  cœur ,  leur  sommet  pointu ,  et  leurs 
bords  dentés  en  scie;  quelquefois  elles  sont  chargées  de  galles 
qui  diminuent  beaucoup  de  leur  beauté  ;  elles  ont  aussi  l’in¬ 
convénient  de  tomber  de  très-bonne  heure  en  automne  ; 
mais  elles  ne  sont  point  sujettes  à  être  dévorées  par  les  in- 
sectes  comme  celles  de  X ormeau.  Les  fleurs  sont  d’un  blanc 
un  peu  jaunâtre. 

cc  On  multiplie  (Rozier  ,  Cours  cT  Agricult.)  les  tilleuls  par 
les  semis  ,  par  les  drageons  enracinés ,  par  marcottes  et 
boutures.  La  première  méthode  est  préférable.  On  ramasse  la 
graine  dès  qu’elle  est  mûre  ;  on  la  laisse  sécher  à  l’ombre  pen¬ 
dant  quelques  semaines,  afin  qu’elle  acquière  une  complète 
maturité.  Pendant  cet  intervalle,  on  prépare  une  partie  du 
terrein  pour  y  faire  les  semis.  Le  sol  doit  être  substantiel  , 
doux,  léger  et  profond.  Sur  ce  sol ,  on  trace  des  raies  de  deux 
pouces  de  profondeur,  â  la  disiancedesix  pouces  les  unes  des 
autres.  C’est  dans  ces  raies  que  la  semence,  quinze  jours  après 
qu’elle  a  été  récoltée  ,  est  jetée  assez  clairement ,  et  ensuite 
recouverte  par  la  terre  des  côtés.  Dans  nos  provinces  méri¬ 
dionales,  la  superficie  du  sol  demande  à  être  couverte  avec 
delà  paille  menue  ou  avec  des  feuilles,  afin  d’entretenir  un  peu 
de  fraîcheur  dans  la  terre;  quelquefois  il  faut  l’arroser  légè¬ 
rement  pendant  le  reste  de  l’été.  Dans  nos  provinces  du 
Nord  ,  ces  arrosemens  sont  en  général  inutiles  ,  parce  que  la 
chaleur  y  est  moins  vive,  et  les  pluies  plus  fréquentes.  Il 
convient  d’être  très-scrupuleux  sur  le  choix  de  la  graine. 
Celle  du  tilleul  de  Hollande  est  à  préférer,  à  cause  de  ses 
larges  feuilles.  Comme  cet  arbre  est  de  pur  agrément  ,  la 
graine  de  celui  qui  donne'Ie  plus  d’ombrage  mérite  la  préfé¬ 
rence.  On  peut  ,  il  est  vrai  ,  dans  un  temps  convenable  , 
greffer  le  tilleul  à  larges  feuilles  sur  le  tilleul  ordinaire  ;  mais 
c’est  multiplier  inutilement  le  travail ,  lorsqu’on  peut  l’éviter, 
en  semant  une  graine  qui  reproduit  son  semblable.  D’ail¬ 
leurs,  tout  arbre  greffé  est  moins  vigoureux  en  tronc,  bois 
et  branches,  que  celui  qui  ne  l’a  pas  eié.  En  semant  par  raies*, 
le  pépiniériste  a  plus  de  facilité  de  travailler  le  pied  des 
semis  et  d’arracher  la  mauvaise  herbe  ,  que  si  la  graine  avoifc 
été  répandue  à  la  volée.  Si  après  avoir  récolté  la  graine* 
on  attend  le  printemps  suivant  pour  la  semer,  on  court 


grand  risque  de  n’en  pas  voir  germer  la  dixième  partie,  et 
souvent  la  totalité  ne  paroi t  qu'à  la  seconde  année. 

y)  Les  raies  ont  encore  l’avantage  de  permettre  de  laisser  un 
an  de  plus  les  jeunes  planés  dans  le  sol  du  semis,  parce  qu’on 
a  plus  de  facilité  d’éclaircir  et  de  supprimer  les  surnumé¬ 
raires,  et  ceux  qui  viennent  mal.  C’est  à  ia  seconde  année 
après  le  semis,  c’est-à-dire  après  la  germination  de  la  graine, 
quon  doit  transplanter  les  sujets  restés  en  séminaire  ;  iis  pro¬ 
fileront  beaucoup  plus  dans  la  pépinière  que  si  on  les  avoit 
transplantés  ia  première  année.  Le  propriétaire  aura  soin 
que  l’on  commence  par  un  des  côtés  de  ia  planche  ;  qu’on 
ouvre  un  fossé  au  moins  de  deux  pieds  de  profondeur,  et 
qu’on  continue  cette  excavation  d'un  bout  à  l’autre.  En  sui¬ 
vant  cette  méthode,  on  prendra  les  racines  par-dessous  ;  on 
n’en  brisera  aucune  ,  et  on  conservera  ia  totalité  du  pivot  ; 
alors  la  reprise  est  immanquable. 

y>  On  aura  les  mêmes  soins  en  plantant  les  jeunes  sujets 
dans  la  pépinière  :  ils  seront  espacés  en  tout  sens  au  moins 
de  trois  pieds  les  uns  des  autres.  Le  propriéiaire  qui  travaille 
pour  lui  ,  les  espacera  de  quatre  pieds  ;  il  sera  assuré  devoir 
des  sujets  qui  ne  fileront  pas  en  grandissant,  et  dont  la  gros¬ 
seur  du  tronc  sera  naturellement  proportionnée  à  son  éléva¬ 
tion.  Si  le  sol  est  foncièrement  bon  et  fertile ,  il  peut  semer 
pendant  les  premières  années,  dans  l’espace  vide  de  quatre 
pieds ,  un  ou  deux  rangs  de  haricots  nains  ,  ou  pois  nains. 
La  culture  qu’on  sera  forcé  de  d-onner  à  ces  légumes,  pro¬ 
fitera  aux  arbres ,  et  leurs  tiges  et  leurs  feuilles  deviendront 
pour  eux  un  bon  engrais  ». 

La  méthode  des  semis,  pour  multiplier  les  tilleuls,  étant 
très-longue  ,  beaucoup  de  personnes  aiment  mieux  employer 
celle  des  marcottes,  qui  poussent  de  bonnes  racines  dans  l’es¬ 
pace  d’une  année;  à  ce  terme,  on  peut  les  enlever  et  les 
placer  en  pépinière ,  en  rangs  éloignés  de  quatre  pieds  ,  et  à 
deux  pieds  entr’elles  dans  les  rangs.  Le  meilleur  temps  pour 
marcotter  ces  arbres  et  pour  enlever  les  marcottes  ,  est  la  fin 
de  septembre  quand  leurs  feuilles  commencent  à  tomber. 
Pour  obtenir  de  bonnes  branches  à  marcotter,  dit  Mfiler, 
on  coupe  un  tilleul  près  de  terre, il  pousse  l’année  suivante 
un  grand  nombre  de  forts  rejetons ,  qui  seront  très-propres 
à  être  marcottés  l’automne  d’après,  sur-tout  si  l’on  a  soin  d’en 
retrancher  les  plus  petits  pendant  l’été  ;  car  si  on  les  lais- 
soit  croître  tous  ,  iis  seraient  beaucoup  plus  foibles. 

On  peut  aussi  multiplier  les  tilleuls  par  boutures  ;  mais  on 
ne  fait  pas  aussi  communément  usage  de  cette  méthode  # 
parce  qu’elle  est  moins  sûre  que  celle  des  marcottes. 


ce  Le  tilleul ,  dît  Eomare,  se  prèle  facilement  à  la  frans- 
y>  plan  talion,  quand  meme  ii  auroit  un  pied  de  diamètres 
»  C’est  sur  un  tilleul  qu’on  a  fait  la  fameuse  épreuve  qui  a  lait 
)>  voir  que  de  la  télé  d’un  arbre  on  peut  en  faire  les  racines  , 
)>  et  des  racines  la  tête.  Ce  phénomène  est  bien  surprenant , 
»  mais  la  nature  n’obéit  pas  toujours  aux  caprices  et  à  la  eu  - 
»  riosité  de  l’observateur  )). 

Le  terrein  qui  convient  le  mieux  au  tilleul ,  selon  Miller, 
est  une  marne  grasse;  selon  Duhamel*,  cet  arbre  se  plaît 
dans  les  terres  qui  ont  beaucoup  de  fond  ,  plus  légères  que 
fortes  et  un  peu  humides.  Feuille  observe  ,  avec  raison  ,  que 
ces  deux  célèbres  agriculteurs  sont  ici  en  opposition,  car 
rien  ,  dit-il ,  ne  ressemble  moins  à  une  terre  légère  qu'une 
marne  grasse.  Il  estime  ,  et  nous  pensons  avec  lui,  qu’il  faut 
au  tilleul  une  terre  substantielle  et  fraîche,  sans  être  humide. 
Dans  les  terreins  très-légers,  il  se  dépouille  avant  la  fin  du 
mois  d’août  ;  dans  les  terres  argileuses ,  il  vient  mal ,  et  plus 
mal  encore  sur  le  bord  des  rivières,  lorsque  ses  racines 
atteignent  le  niveau  des  eaux,  ce  Cet  arbre,  ajoute  Fenille  , 
5)  demande  encore  à  être  garanti  des  vents  d’ouest,  sans  quoi  il 
))  est  sujet  à  des  chancres  qui  le  défigurent,  et  le  font  périr;  j’ai 
y>  constamment  remarqué  qu’à  cette  exposition  l’écorce  en 
»  étoifc  rude  et  gercée,  et  que  la  rondeur  de  sa  tige  y  éioifc 
y>  applaiie  )). 

Toutes  les  parties  du  tilleul  présentent  quelqu’utilité.  Ses 
fleurs  sont  très- recherchées  des  abeilles  ,  qui  en  retirent  un 
miel  ,  quelles  séparent  soigneusement  de  celui  des  autres 
plantes.  Dans  les  forêts  de  Lithuanie  ( Démomtr .  élément,  de 
Botan .),  où  le  tilleul  est  très-commun  ,  les  abeilles  sauvages 
établissent  leurs  gâteaux  dans  les  vieux  troncs  cariés;  ce  miel 
est  supérieur  à  celui  des  Pyrénées  ;  on  en  prépare  un  vin  dé¬ 
licat,  qui  est  aussi  agréable  que  les  vins  d’Espagne  ;  ce  vin 
acquiert  toujours  en  vieillissant  ;  aussi  plusieurs  anciennes 
familles  en  conservent  depuis  plus  d’un  siècle. 

Avec  les  fleurs  de  tilleul  on  compose  une  boisson  théï- 
forme  d’un  usage  fréquent,  et  qui  est  regardée  comme  an¬ 
tispasmodique  et  bonne  contre  les  affections  hystérique  et 
hypocondriaque.  Mais  on  a  beaucoup  exagéré  les  vertus  de 
ces  fleurs,  s’il  faut  en  croire  les  rédacteurs  des  notes  insérées 
dans  la  Traduction  du  Bict.  de  Miller  ;  elles  contiennent  , 
il  est  vrai  ,  disent-ils  ,  des  parties  un  peu  plus  actives  et  plus 
abondantes  que  les  feuilles,  ont  un  principe  odorant  très-vo¬ 
latil,  qui  agit  avec  assez  d’énergie  sur  le  cerveau ,  et  occasionne 
quelquefois  des  vertiges  et  une  douleur  de  têle  légère  qui  re¬ 
dissipe  bientôt.  Celle  partie  odorante  n’existe  plus  dans  les 
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fleurs  desséchées  .,  dans  lesquelles  on  ne  trouve  qu’une  sub¬ 
stance  gommeuse  ,  assez  douce ,  un  peu  salee  ,  et  un  prin¬ 
cipe  fixe  résineux,  mn  peu  amer  et  astringent.  Ces  fleurs 
fraîches  peuvent  donc  être  nervi  lies ,  céphaliques,  discus- 
sives,  hypnotiques,  &c.,  et  il  est  possible  qu’elles  opèrent  quel¬ 
ques  heureux  changemens  dans  l’épilepsie  et  autres  maladies 
du  cerveau  pour  lesquelles  on  les  recommande;  mais  lors¬ 
qu’elles  sont  une  fois  desséchées,  on  ne  doit  pas  en  attendre 
beaucoup  d’elfets. 

La  graine  de  tilleul  est  quelquefois  employée  à  faire  une 
sorte  de  chocolat. 

Le  bois  de  cet  arbre  est  blanc ,  tendre,  mou ,  il  ploie  faciiemen  t  ; 
mais  il  n’est  point  léger,  di  t  Fenille,  comme  le  préten den  t  Miller 
et  Duhamel.  Cette  qualification  est  trop  indéterminée ,  et  ne 
présente  rien  de  fixe.  La  légèreté  ne  peut  être  considérée 
que  comme  une  qualité  relative.  Le  tilleul  est  plus  léger  que 
le  cormier  ,  Y  olivier ,  le  poirier  ,  &.c.  ( Voyez  le  Tableau  de  la 
Pesanteur  spécifique  des  bois  à  la  fin  de  l’article  Bois.  )  ; 
mais  il  est  plus  lourd  que  le  sorbier  des  oiseleurs  et  le  mûrier , 
qui  n’ont  jamais  passé  pour  être  des  bois  légers.  Sa  pesanteur 
spécifique  par  pied  cube,  quand  il  est  sec,  est  de  quarante- 
huit  livres  deux  onces  un  gros.  Ce  bois,  qui  fait  beaucoup 
de  retraite,  est  bon  pour  la  sculpture  commune,  et  pas¬ 
sable  pour  le  tour.  Dans  les  montagnes  de  la  Franche- 
Comté  on  en  fait  des  sabots.  Duhamel  a  vu  un' château  dont 
les  poutres  étoient  de  tilleul  ;  mais  il  ne  vaut  rien  pour  la 
menuiserie,  et  se  mâche  sous  le  rabot,  si  l’outil  n’est  pas  par¬ 
faitement  affilé.  Les  graveurs  en  bois  le  recherchent  parce 
qu’il  n’est  point  sujet  à  être  vermoulu.  Par  la  même  raison 
on  en  fait  des  boîtes  qui  sont  très-propres  à  conserver  les 
herbiers  des  botanistes.  Ce  bois  ne  chauffe  pas  beaucoup  > 
mais  il  donne  un  charbon  très-propre  à  composer  la  poudre 
à  canon. 

Quand  on  manque  d’osier,  on  peut,  à  sa  place  ,  employer 
aux  ouvrages  de  vannerie  les  jeunes  rejetons  de  tilleul .  Avec 
sa  seconde  écorce  détachée  par  lanières  longues  et  minces 
qu’on  fait  rouir,  on  tresse  des  chaussures,  des  nattes  plus 
ou  moins  fines,  et  des  cordes  de  différentes  grosseurs  ,  qui 
servent  communément  à  Paris  de  cordes  à  puits.  Ailleurs, 
comme  en  Lithuanie  ,  on  en  fait  des  traits  de  voiture  ,  ou  des 
liens  pour  les  traîneaux.  En  Suisse,  dit  Bourgeois,  on  garnit  et 
l’on  ferme  avec  ces  cordes  les  ouvertures  et  les  jointures  des 
barques  et  des  bateaux,  parce  qu’elles  ont  la  propriété  de  se 
conserver  plusieurs  années  dans  l’eau  sans  se  pourrir,  et  de  fin* 
■ffiçr  exactement  les  joints  qu’elles  remplissent.  Dans  quelques 
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endroits ,  on  en  garnit  l’extérieur  des  flacons  et  des  bouteilles* 

Enfin,  on  tire  du  tronc  du  tilleul  par  incision,  une  lymphe, 
qu’on  fait  fermenter,  et  qui  donne  une  liqueur  vineuse  assers 
agréable. 

On  trouve  en  Amérique  quatre  espèces  de  ce  genre  ,  auxquelles 
Ventenat,  dans  sa  Monographie  des  Tilleuls ,  donne  les  noms  sui- 
vans  ;  savoir  : 

La.  Tilleul  glabre,  à  feuilles  en  cœur,  dentées  en  scie ,  très- 
poinlues  et;  glabres;  à  pétales  Ironqués  et  dentés  au  sommet;  à  noix 
ovale  et  marquée  de  côtes  peu  saillantes.  Il  s’élève  jusqu’à  quatre-vingts 
pieds.  On  le  trouve  eu  Canada  et  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Ca¬ 
roline.  Les  habitans  du  Connecticut  font  du  papier  avec  son  liber. 

Le  Tilleul  pubescent,  à  feuilles  Irouquees  obliquement  à  leur 
base  ,  et  pubescenies  en  dessous  ;  à  pétales  échancrés  ;  à  noix  sphéri¬ 
que  et  lisse.  11  est  très-commun  dans  la  Caroline. 

Le  Tilleul  hétérophylle ,  à  feuilles  ovales,  finement  dentées 
en  scie,  tantôt  échancrées  à  leur  base,  lantôt  tronquées  obliquement 
ou  sur  le  même  plan  ;  à  pédoncules  très-longs  :  à  fruit  gros  comme  un 
pois.  Il  se  plaît  dans  les  parties  maritimes  de  la  Virginie  et  de  la 
Caroline,  et  ne  s’élève  qu’à  la  hauteur  de  nos  arbres  fruitiers. 

Le  Tilleul  argente  ou  a  feuilles  rondes,  remarquable  par 
ses  feuilles  situées  verticalement  et  d’un  blanc  de  neige  à  leur  surface 
inférieure.  Cette  espèce,  dit  Ventenat.,  originaire  du  nord  de  l’Amé¬ 
rique,  croît  naturellement  dans  la  Hongrie;  et  Bruguière  et  Olivier 
l’ont  trouvée  pies  de  Constantinople.  M.  Gordon  l’introduisit  en  Angle¬ 
terre  en  1767.  Alton  ,  directeur  Ju  jardin  de  Kew  ,  en  envoya  quel¬ 
ques  pieds  il  y  a  quatorze  ans  à  MM.  Thouin  et  Cels  ,  qui  l’ont  pro¬ 
pagé  avec  succès,  l’un  dans  le  jardin  du  Muséum  d’Histoire naturelle, 
et  l’autre  dans  sa  pépinière  tfArcueil.  Ils  ont  été  greffés  sur  le  tilleul 
de  Hollande .  Thouin  a  semé  leurs  graines,  qui  ont  parfaitement 
levé.  (IL) 

Tl  LL  Y  (  Turdus  plumbeus  var. ,  Lath. ,  pi.  imp.  en  coud, 
de  mon  Hist.  des  Ois.  de  T  Am.  sept. ,  ordre  Passereaux? 
genre  de  la  Grive.  Fby .  ces  mots.).  Cette  grive  a  la  grosseur 
du  merle  ;  neuf  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  le  bec,  le 
tour  des  yeux  ,  l’iris  et  les  pieds  rouges  ;  une  bande  noire 
qui  naît  k  l’origine  du  bec  ,  et  s’étend  un  peu  sur  les  joues; 
le  dessus  de  la  tête,  du  cou  ,  du  corps  et  les  ailes  d’un  gris  ar¬ 
doisé  clair;  les  bords  intérieurs  des  pennes  noirs  ;  la  queue 
ardoisée  en  dessus,  noire  en  dessous  et  terminée  de  blanc  ;  la 
gorge  blanche  ,  avec  des  raies  longitudinales  noires;  la  poitrine 
d’un  cendré  bleuâtre ,  qui  s  éclaircit  sur  les  parties  postérieures. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  plus  ternes. 

On  trouve  cette  espèce  dans  les  Grandes-Antilles. 

L’individu  observé  par  Cateshy ,  et  qu’il  a  trouvé  à  l’île  do 
Bahama  ,  diflère  en  ce  qu’il  a  le  bec  et  la  gorge  noirs.  (Vieiel.  ) 

TIMJ3G,  nom  brasiiien  de  la  BAiRRiiRE  de  Cayenne. 
Voyez  ce  moi,  (13) 
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TIMMÏE  ,  Tlmmia ,  genre  de  piaules  cryptogames  de  la 
famille  des  Mousses,  établi  par  Bridel.  Son  caractère  consiste 
à  avoir  un  péristome  externe  à  seize  dents  acérées;  un  péris- 
tome  interne  aussi  muni  cle  seize  prolongement  articulés  sur  la 
membrane  ;  des  [leurs  monoïques»  11  a  pour  type  le  mnie  méh 
gapolitan  de  Gmelin.  Voy.  au  nioLMNir;  et  au  mot  Mousse. 

Gmelin  a  donné  le  même  nom  au  genre  de  plantes  appelé 
Cyrtanthe  par  les  autres  auteurs.  K  oyez  ce  mol.  (B.) 

TIMOLH  Y-GRASS ,  nom  anglais  du  fléau,  des  prés  , 
qu’on  cultive  pour  fourrage.  Voyez  au  mot  Eleat).  (B.) 

TINAMOU  (  Tinamus  ) ,  genre  d’oiseaux  dans  l’ordre 
des  Gallinacés.  (  Voyez  ce  mot.)  Caractères  :  bec  un  peu 
a  longé  et  obtus  à  son  bout;  narines  posées  sur  le  milieu  de 
la  longueur  du  nez;  l’ouverture  de  la  bouche  assez  grande  ; 
les  côtés  de  la  tête  presque  dégarnis  de  plumes  ;  la  queue 
courte;  quatre  doigts  aux  pieds,  et  celui  de  derrière  placé 
un  peu  haut.  M.  Latham.  Ajoutons  que  les  narines  des 
tinamous  sont  oblongues ,  leurs  oreilles  apparentes,  leurs 
ongles  fort  courts,  larges  et  creusés  en  gouttière  par-dessous, 
leurs  pieds  couverts  d’écailles  saillantes,  leurs  parties  inté¬ 
rieures  semblables  en  tout  à  celles  de  la  poule . 

Le  nom  tinamou  est  celui  que,  les  naturels  de  la  Guiane 
française  donnent  aux  oiseaux  de  ce  genre.  Nos  colons , 
ainsi  que  les  Espagnols  de  l’Amérique,  les  connoissent  sous 
la  dénomination  de  perdrix ,  que  MM.  Barré re'  et  Brisson 
ont  pour  ainsi  dire  consacrée ,  en  les  rangeant  parmi  les 
perdrix .  Mais  les  attributs  caractéristiques  que  je  viens  de 
rapporter,  forment  des  dissemblances  assez  tranchées  pour 
séparer  distinctement  les  tinamous  des  perdrix .  cc  Nous  au- 
»  rions  du  placer,  dit  Buffon,  le  genre  des  tinamous  après 
»  celui  de  X outarde  ;  mais  ces  oiseaux  du  nouveau  continent 
»  ne  nous  étoient  pas  alors  assez  connus,  et  c  est  à  M.  Son- 
»  nini  de  Manoncour  que  nous  devons  la  plus  grande 
»  partie  des  faits  qui  ont  rapport  à  leur  histoire,  ainsi  que 
»  les  descriptions  exactes  qu’il  nous  a  mis  à  portée  de  faire, 
»  d’après  les  individus  qu’il  nous  a  donnés  pour  le  Cabinet 
»  du  Roi».  (  Histoire  des  Oiseaux.  )  En  effet ,  j’ai  vu  beau¬ 
coup  de  tinamous  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  ils  ont  été 
l’un  des  gibiers  les  plus  délicats,  comme  les  plus  communs, 
que  j’y  ai  rencontrés.  Leur  chair  est  blanche  ,  ferme  et  suc¬ 
culente;  son  goût  approche  de  celle  de  la  perdrix ,  sans 
cependant  avoir  de  fumet.  Les  cuisses  et  le  croupion  ont 
d’ordinaire  une  saveur  amère,  qui  vient  des  fruits  du  ba¬ 
lisier  dont  ces  oiseaux  se  nourrissent.  Ils  mangent  aussi  les 
cerises  et  les  fèves  sauvages ,  les  fruits  du  palmier  comon  9  et 
XXII.  JÆ 
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même  ceux  du  cafeyer ,  lorsqu’ils  entrent  dans  les  plantations 
qui  avoisinent  les  bois.  Ils  amassent  ces  fruits  et  d’autres  de 
différentes  espèces  sur  le  sol,  qu’ils  grattent  comme  les  poule  s; 
ils  recherchent  aussi  des  insectes.  Presque  continuellement 
slir  la  terre ,  ils  ne  se  perchent  guère  que  pour  passer  la  nuit, 
et  toujours  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux. 

Ces  oiseaux ,  qui  se  trouvent  au  Brésil  comme  à  la  Guiane , 
et  vraisemblablement  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale,  ont  toutes  les  habitudes  des  gallinacés ;  ils 
volent  pesamment  et  courent  avec  vitesse.  On  les  rencontre 
communément  en  petites  troupes  ,  et  par  paires  dans  la 
saison  des  amours.  Ils  font  deux  pontes  par  an,  et  toutes 
deux  très-nombreuses,  dans  un  creux  qu’ils  pratiquent  en 
grattant  la  terre,  et  sur  une  couche  d’herbes  sèches.  Leur 
rappel,  qui  se  fait  entendre  le  plus  souvent  matin  et  soir, 
est  un  long  sifflement,  tremblant  et  plaintif,  que  les  chasseurs 
savent  imiter  pour  les  attirer  à  portée  du  coup  de  fusil.  (S.) 
TINAMOU  DE  CAYENNE.  V.  grand  Tinamou.  (S.)' 

TINAMOU  CENDRÉ  ( Tinamus  cinereus  Lath.,  fig.  ph 
enl.  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon ,  n°  4  76.).  «Nous 
»  avons  adopté  cette  dénomination ,  dit  Buffon ,  parce  qu’elle 
»  fait,  pour  ainsi  dire,  la  description  de  l’oiseau,  qui  n’éloit 
3)  connu  d'aucun  naturaliste,  et  que  nous  devons  à  M.  Son- 
»  ni  ni  de  Manonconr.  Il  est,  en  effet,  d’un  brun  cendré 
»  uniforme  sur  tout  le  corps,  et  cette  couleur  ne  varie  que 
»  sur  la  tête  et  le  cou,  où  elle  prend  une  teinte  de  roux  x>. 
Les  grandes  pennes  des  ailes  et  la  mandibule  supérieure  du 
bec  sont  noirâtres  ;  la  mandibule  inférieure  est  d’un  blanc 
sale,  et  les  pieds  sont  grisâtres.  Cet  oiseau  a  un  pied  de  lon¬ 
gueur  totale.  C’est  de  tous  les  tinamous  le  moins  commun  à 
la  Guiane  française ,  où  il  porte  le  nom  de  perdrix  cendrée,  (S.) 

TINAMOU  (GRAND)  (  Tinamus  brasiliensis  Lath., 
fig,  pl.  enl.  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon ,  n°  4?6; 
nota,  que  cette  figure  est  fautive,  en  ce  qu’elle  représente  la 
peau  qui  entoure  les  yeux  absolument  dégarnie  de  plumes, 
tandis  que  celte  peau  est  couverte  de  plumes  courtes,  brunes 
et  variées  de  gris.),  oiseau  du  genre  de  son  nom.  (  Voyez 
Tinamou.)  Il  s’appelle  au  Brésil  macoucagua ,  d’où  Buffon 
a  fait  mcigoua ,  nom  sous  lequel  il  l’a  décrit;  à  la  Guiane 
française,  grosse  perdrix  par  les  colons;  tinamou  et  plus 
souvent  ai  mou  par  les  naturels. 

Le  grand  tinamou  a  la  taille  du  faisan,  mais  son  corps  est 
plus  ramassé  et  plus  gros  ;  il  est  aussi  beaucoup  plus  charnu* 
il  a  le  dessus  de  la  tête  d’un  roux  foncé,  la  gorge  et  le  ventre 


blancs,  et,  le  res  le  An  plumage  d’un  gris  brun  plus  ou  moins 
ioncé*  plus  ou  moins  taché  de  noirâtre.  Celle  dernière  teinte 
est  celle  des  pieds  ;  les  yeux  sont  noirs  *  ainsi  que  la  mandi¬ 
bule  supérieure  du  bec  ;  l’inférieure  est  blanchâtre. 

Le  sifflement  par  lequel  les  grands  tinamous  se  rappellent* 
est  un  son  grave  et  fort.  Ils  ne  manquent  pas  de  le  faire 
entendre  au  coucher  du  soleil.  La  ponte  est  de  douze  à  seize 
œufs,  presque  ronds*  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  poule  * 
et  d’un  beau  bleu  verdâtre  :  ces  œufs  sont  très -bons  à 
manger.  (S.) 

TINAMOU  (PETIT).  Voyez  Souï.  (S.) 

TINAMOU  SOUÎ  (  Tinamus  souï  Lath.  ).  Voy.  Soüï.(S.) 

TINAMOU  VARIÉ  (  Tinamus  variegatus  Lath.,  fig* 
pl.  enl.  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon *  n°  828.  ).  Cette 
espèce*  que  les  colons  de  la  Guiane  française  appellent  per¬ 
drix  peintade  *  a  la  tête  noire  en  dessus  ;  toute  la  partie  supé** 
rieure  rayée  de  roux*  de  brun  et  de  noirâtre;  l’inférieure 
de  couleur  rousse*  à  l’exception  de  la  gorge  et  du  milieu  du 
ventre,  qui  sont  blancs*  et  des  jambes*  qui  ont  des  raies 
blanches*  brunes  et  rousses;  les  ailes  brunes*  et  les  pieds 
noirâtres.  Sa  longueur  totale  est  de  onze  pouces. 

Sans  être  aussi  commun  que  le  grand  tinamou  *  celui-ci 
se  voit  fréquemment  dans  les  bois  de  la  Guiane.  La  femelle 
pond  dix  à  douze  œufs  moins  gros  que  ceux  de  la,  faisane  * 
et  très-agréables  à  la  vue  par  leur  jolie  couleur  de  lilas.  (S.) 

TINAMUS,  nom  des  tinamous  en  latin  moderne  de  no- 
menclature.  Voyez  Tinamou.  (S.) 

TINCAL  ou  TINKAL.  C’est  le  nom  qu’on  donne  au 
borax  brut  *  tel  qu’il  nous  est  apporté  des  Indes.  Sa  couleur 
est  d’un  blanc  sale  tirant  sur  le  jaune  ou  le  verdâtre.  Il  est 
ou  en  petites  masses  irrégulières*  ou  plus  ordinairement  en 
cristaux*  qui  sont  des  prismes  à  six  faces  fort  applatis,  et 
terminés  par  une  face  oblique*  et  dont  les  bords  aigus  sont 
quelquefois  tronqués*  de  même  que  les  bords  latéraux  du 
prisme.  Ces  cristaux  sont  enduits  d’une  matière  grasse  et 
impure  d’une  odeur  rance.  Dans  l’intérieur  *  ils  ont  le 
coup -d’œil  de  la  cire;  ils  sont  translucides  *  quelquefois 
demi-transparens *  tendres  et  faciles  à  casser.  Us  sont  légers; 
leur  pesanteur  spécifique  vY est  que  d’environ  1 740. 

Le  tincal *  exposé  au  chalumeau*  se  boursouffie  beaucoup* 
et  se  fond  en  un  verre  transparent  et  sans  couleur. 

On  ne  sait  point  encore*  d’une  manière  certaine*  si  le 
tincal  est  une  production  purement  naturelle*  ou  si  l’in¬ 
dustrie  humaine  doit  concourir  à  sa  formation.  Les  rapports 
des  voyageurs  ne  sont  point  d’accord  à  cet  égard  :  les  uns  le 
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regardent  comme  mie  production  immédiate  de  la  nature  ; 
d’au  1res  disent  que  l’art  y  entre  pour  quelque  chose.  Il  est 
probable  qu’il  en  est  de  cette  matière  saline  comme  du  nitre 
ou  nitrate  de  potasse  ,  que  la  nature  produit  toute  seule  dans 
les  pouls  de  la  Molfetta,  et  que  nous  l’aidons  à  former  dans 
nos  nitrières  artificielles.  Voyez  Nitre.  ' 

Pennant,  dans  son  Tableau  du  Bengale ,  dit  qu’on  trouve 
le  muriate  de  soude  et  le  borax  brut  ou  tincal ,  en  grande 
quantité  dans  le  fond  d’un  lac  du  Thibet,  et  que  cette  mine 
est  inépuisable.  Il  ajoute  que  ce  lac  *  d’environ  vingt  milles 
(  ou  six  à  sept  lieues  )  de  circonférence  ,  est  glacé  pendant  une 
partie  de  l’année.  (  Biblioth .  britann. ,  n°  91 ,  pag.  169.  ) 

D’autres  voyageurs  disent  qu’en  Perse  et  dans  Tlndostan , 
on  recueille  dans  des  fosses  ,  certaines  eaux  minérales,  dans 
lesquelles  on  jette  des  débris  d’animaux ,  et  sur-tout  des 
matières  grasses,  qui  favorisent  la  génération  du  tincal , 
qu’on  en  retire  au  bout  de  quelques  mois.  Ceci  paroîtroit 
confirmé  par  l’odeur  rance  et  l'apparence  graisseuse  qu’on  y 
remarque. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paroît  que  la  nature  seule  peut  former 
le  tincal.  On  sait  que  le  borax ,  qui  n’est  autre  chose  que  le 
tincal  purifié  ,  11’est  composé  que  de  deux  élémens ,  la  soude 
et  Y  acide  boracique ,  connu  en  médecine  sous  le  nom  de  sel 
sédatif  :  or,  ces  deux  substances  salines  se  trouvent  l’une  et 
l’autre  dans  la  nature.  La  soude  est  abondante  dans  les  lacs 
d’Égypte  ,  de  plongrie  ,  des  Indes,  &c.;  et  Y  acide  boracique 
a  été  trouvé,  par  Hoefer,  dans  le  lac  de  Cherchiaio,  près  de 
Sienne,  ou  il  est  dans  la  proportion  d’environ  cent  grains 
par  pinte  d’eau  ,  de  même  que  dans  d’autres  lacs  de  la  Tos¬ 
cane,  tels  que  ceux  de  Castel-Nuovo  et  de  Monte-Rotundo. 
Ainsi,  la  soude  el  le  sel  sédatif  que  la  nature  fait  séparément 
dans  ces  différons  lacs,  elle  peut  sans  doute  les  faire  simul¬ 
tanément  dans  d’autres;, et  par  conséquent  y  présenter  le  borax 
tout  formé.  Voyez,  Bon  ax  et  Acide  boracique.  (Pat.) 

TINGMl.K,  (Pelecanus  cristatus  Lath. ,  ordre  des  Pal¬ 
mipèdes  ,  genre  du  Pélican.  Voyez  ces  mots.).  Ce  nom, 
dérivé  du  verbe  tingmikpok ,  qui ,  en:  langage  groenlandais , 
signifie  avoir  la  diarrhée a  étédonné  à  ce  cormoran ,  parce 
qu’il  couvre  les  rochers  baignés  par  la  mer,  sur  lesquels  il 
se  tient,  d’une  couche  épaisse  de; sa  fiente.  On  l’appelle  aussi 
iingmirksoak.  Sa  taille  est  inférieure  à  celle  du  petit  cormoran , 
n’ayant  que  deux  pieds  anglais  de  longueur;  le  bec  est  noi¬ 
râtre  ;  l’iris  d’un  beau  vert  ;  une  longue,  touffe  de  plumes 
noirâtres  ombrage  sa  tête,  qui  est  d’un  vert  brillant,  ainsi 
que  le  cou  et  le  liant  du  dos,  dont  l’autre  partie  et  les  couver- 
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fores  des  ailes  sont  d’un  noir  pourpré  ;  le  ventre  est  noirâtre  ; 
la  queue  d’un  vert  sombre;  les  pieds  sont  noirs.  (Vielle.) 

T1NNE  DE  BEURRE.  Les  marchands  donnent  ce  nom 
à  une  coquille  du  genre  des  cônes ,  figurée  par  Gualtiéri, 
pl.  21  ,  lettre  D.  C’est  le  conus  leoninus  de  Linnæus.  Voyez 
au  mot  Cône.  (B.) 

TINNUNCULUS,  nom  latin  delà  cresserelle.  (S.) 

T  IN  SC  REMET .  C’est,  suivant  quelques  commentateurs, 
le  nom  hébreu  de  Y  ibis.  (S.) 

TINTENAQUE  ou  T1NTENAGUE.  Voyez  Toutena- 
gue.  (Pat.) 

T1NY  ( Falco  tinus  Lath.  ) ,  petit  Emérieeon.  (  Voyez  ce 
mot.  )  M.  Lathani  est  le  premier  naturaliste  qui  Fait  décrit. 
Il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ;  le  dessus  de  la 
tête  blanchâtre,  ainsi  que  le  dessous  du  corps,  qui  est  en 
même  temps  rayé  transversalement  de  noirâtre  ;  la  partie 
supérieure  d’un  cendré  mêlé  de  brun  ;  le  bec  bleuâtre  ;  la 
membrane  du  bec  et  les  pieds  jaunes.  C’est  un  oiseau  de  la 
Guiane.  (S.) 

TIOOUET.  nom  vulgaire  du  pinson  Ardenne  en  Bout- 
gogne.  (S.) 

TIPHIE,  Tiphia ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hymé¬ 
noptères  et  de  ma  famille  des  Mutile  aires.  Ses  caractères 
sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  inférieure  évasée, 
arrondie  ,  voûtée,  et  à  divisions  latérales  très-petites;  an¬ 
tennes  filiformes  ,  insérées  près  du  bord  antérieur  de  la 
tête,  dont  le  premier  article  plus  grand  et  conique  ,  le  second 
court ,  le  troisième  de  la  longueur  des  suivans  ou  guère  plus 
grand  ;  point  de  lèvre  supérieure  apparente  ;  mandibules 
arquées  ,  sans  dents. 

Les  tiphies  ont  la  tête  arrondie  postérieurement ,  avec  les 
yeux  entiers  et  ovales  ;  le  premier  segment  du  corcelet  grand, 
presque  carré,  distinct,  et  dont  le  bord  postérieur  est  droit  , 
de  niveau  avec  l’origine  des  ailes;  le  second  segment  tronqué 
postérieurement;  l’abdomen  aîongé  ,  ellipsoïde,  un  peu 
conique,  déprimé,  avec  le  premier  anneau  un  peu  rétréci  ; 
les  pattes  courtes,  à  cuisses  comprimées,  à  jambes  courtes , 
grosses,  épineuses  ou  ciliées,  avec  les  épines  terminales 
grandes. 

Ces  insectes  sont  très-voisins  des  m uti lies  et  des  myrmoses . 
Ils  en  diffèrent  par  leurs  mandibules  ,  qui  sont  simples  ou 
sans  dentelures.  Ils  ne  vivent  point  en  société,  et  les  deux 
sexes  ont  des  ailes'.  On  les  rencontre  sur  les  fleurs  ;  les  fe¬ 
melles  creusent  des  trous  dans  les  terreins  sablonneux  ,  afin 
d’y  placer  leurs  œufs.  Leur  derrière  est  armé  d’un  aiguillon 
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qui  pique  assez  fortement.  Ces  petits  animaux  sont  ordinaire¬ 
ment  de  couleur  noire ,  et  leur  corps  est  velu. 

Tiphie  a  grosses  cuisses,  Tiphia  femorata  Fab.  Elle  est  longue 
de  cinq  lignes  ,  noire  ,  avec  des  poils  gris;  elle  aies  antennes  courtes, 
roulées  en  spirale;  les  cuisses  de  la  première  et  de  la  dernière  paire 
de  pattes,  fauves;  les  ailes  plus  courtes  que  l’abdomen ,  un  peu 
obscures* 

Ou  la  trouve  sur  les  fleurs  ,  aux  environs  de  Paris ,  en  Angleterre  , 
en  Allemagne  et  dans  le  midi  de  l’Europe  ,  à  la  fin  de  l’été. 

Tiphie  glabre,  Tiphia  glah rata  F ab.  Elle  ressemble  à  la  tiphie 
à  grosses  caisses  ,  mais  elle  est  de  moitié  plus  petite;  elle  a  les  an¬ 
tennes  noires  et  fauves  à  la  base;  le  corps  noir,  lisse,  sans  taches  ; 
les  pattes  rousses ,  avec  les  cuisses  anguleuses. 

On  la  trouve  en  Allemagne. 

Tiphie  velue,  Tiphia  viltosa  Fab.  Elle  est  entièrement  noire, 
sans  taches  ,  avec  des  poils  cendrés  sur  le  corps  ;  les  ailes  sont 
noirâtres. 

On  la  Irouve  en  France,  en  Hongrie  ,  «au  printemps. 

Tiphie  dos  marqué  ,  Tiphia  ephippium  Fab.  Elle  est  presque 
une  fois  plus  grande  que  la  tiphie  à  grosses  caisses ,  toute  noire,  avec 
une  tache  carrée  sur  le  corcelet  rouge. 

Elle  se  trouve  aux  Antilles  et  dans  l’Amérique  méridionale. 

M.  Fabricius  a  placé  dans  ce  genre  des  scolies ,  des  insectes  de 
mon  genre  myxine  et  de  celui  de  béthylle.  (L.) 

TIPXJL,  Voyez  Tihol.  (S.) 

TIFULAIRES,  Tipulariœ ,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Diptères,  et  dont  les  caractères  sont  :  une  trompe  très- 
courte  et  bilabiée  ,  ou  longue,  cylindrique  et  avancée,  ter¬ 
minée  par  un  renflement,  et  renfermant  un  suçoir  de  plu¬ 
sieurs  pièces;  antennes  souvent  de  la. longueur  du  corcelet, 
de  sept  à  seize  pièces  ou  plus;  palpes  toujours  extérieurs, 
et  à  plusieurs  articles  dans  le  grand  nombre. 

Leur  corps  est  ordinairement  alongé  ;  leur  iête  est  ronde, 
occupée  plus  ou  moins  par  deux  grands  yeux  à  réseau ,  n’a 
pas  souvent  cle  petits  yeux  lisses  ;  le  corcelet  est  renflé  et 
rond;  le  premier  segment  est  apparent  dans  plusieurs;  les 
ailes  sont  alongées;  les  balanciers  sont  longs  ;  il  n’y  a  pas  de 
caillerons;  l’abdomen  est  long  et  presque  cylindrique;  les 
pattes  sont  longues,  menues  dans  le  plus  grand  nombre  ;  les 
tarses  son  t  terminés  par  deux  petits  crochets  et  une  petite  pelote. 

Les  larves  sont  vermifomies,  sans  pattes;  quelques-unes 
ont  à  leur  place  des  appendices  de  différentes  formes;  leur 
tête  a  une  ligure  constante.  Elles  se  nourrissent  de  substances 
animales  ou  végétales  plus  ou  moins  corrompues.  Quelques- 
unes  cependant  attaquent^  les  végétaux  lorsqu’ils  sont  dans 
lin  état  de  vigueur,  y  produisent  meme  des  monstruosités.» 
Le  plus  grand  nombre  des  petites  espèces  vit  dans  l’eau. 
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Les  nymphes  sont  ou  nues  ou  renfermées  dans  une  coque 
que  la  larve  s’est  préparée.  Ces  nymphes  ont  des  rapports 
avec  l’insecte  parfait ,  offrant  à  l’extérieur ,  comme  dans 
celles  des  névroptères ,  des  hyménoptères ,  les  antennes ,  la 
bouche,  les  pattes  et  les  fourreaux  des  ailes.  Quelques-unes 
de  ces  nymphes  se  meuvent  dans  l’eau,  ou  elles  ont  vécu 
sous  la  forme  de  larves.  Presque  toutes  ont  des  stigmates  en 
relief,  en  forme  de  petits  tubes,  de  cornes,  &c. 

Plusieurs  de  ces  insectes ,  parvenus  à  leur  état  parfait ,  nous 
sont  très  incommodes,  les  cousins. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Cousin,  Tipule,  Ce- 
BOPLATE,  BlBION,  SlMULIE  et  ScATOPSE.  (L.) 

TIPULE ,  Tipulct ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Dip¬ 
tères,  de  ma  famille  des  Tipueaires,  et  dont  les  caractères 
sont:  antennes  de  sept  à  seize  articles  ou  plus,  sétacées , 
velues  ou  en  panache,  peclinées  ou  en  scie  ;  trompe  courte  , 
bilabiée;  palpes  courbés  ,  de  plusieurs  articles. 

Les  tipules  ont  la  tête  petite  ,  basse  ,  arrondie,  sans  petits 
yeux  lisses  ;  le  corcelet  très-convexe  ;  les  ailes  nues,  horizon¬ 
tales,  couchées  ou  écartées  dans  les  grandes  espèces;,  l’abdo  ~ 
raen  long ,  délié ,  presque  c}dindrique ,  terminé  en  masse 
dans  les  mâles,  pointu  et  écailleux  dans  les  femelles;  les 
pattes  très-longues;  les  jambes  épineuses  au  bout. 

Il  est  très-facile  de  distinguer,  au  premier  coup-d’ceil,  les 
tipules  des  autres  diptères  ,  par  la  longueur  et  le  peu  de 
grosseur  de  leur  corps,  par  l’étendue  de  leurs  ailes,  et  par 
leurs  pattes  longues  et  minces  qui  peuvent  à  peine  soutenir 
leur  corps,  que  l’insecte  balance  et  vacille  continuellement. 
Plusieurs  petites  espèces  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
cousins ,  avec  lesquels  Swammerdam  et  Goedart  les  ont  con¬ 
fondues;  mais  un  léger  examen  de  leur  bouche  suffit  pour  les 
distinguer  de  ces  insectes,  dont  la  trompe  est  longue,  avancée, 
au  lieu  que  celle  des  tipules  est  peu  saillante  et  bilabiée. 

C’est  dans  les  prairies  qu’on  voit  le  plus  communément  les 
grandes  espèces,  qui,  dans  la  plupart  des  campagnes,  ont 
leur  nom  particulier.  Goedart  et  Leuwenhoeck  les  ont  nom¬ 
mées  tailleurs  ;  d’autres  auteurs  les  ont  appelées  tipules  cou¬ 
turières  ;  les  petites  sont  connues  sous  le  nom  de  tipules  culi=* 
formes.  Parmi  les  premières,  il  y  en  a  qui  ont  jusqu’à  vingt 
lignes  de  long. 

Dès  le  commencement  du  printemps  jusqu’à  la  fin  de 
l’automne  ,  on  voit  paroître  les  grandes  tipules  dans  les 
prairies,  mais  sur-tout  dans  cette  dernière  saison.  Quoiqu’elles 
s’élèvent  assez  haut,  elles  volent  peu  loin.  Dans  de  certains 
temps,  elles  ne  font  usage  de  leurs  ailes  que  pour  s’aider  à 
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marcher  ,  et  réciproquement  leurs  pâlies  les  aident  à  voler  ; 
elles’  s’en  servent  pour  soutenir  leur  corps  au-dessus  clés 
piaules  et  le  pousser  en  avant.  Quelques  espèces  des  plus 
petites  se  tiennent  presque  continuellement  en  l’air.  Dans 
foutes  les  saisons  de  l’année ,  à  de  certaines  heures  du  jour, 
on  en  voit  des  nuées  s’élever  et  s’abaisser  en  suivant  une 
ligné  verticale  ;  elles  font  un  petit  bruit  qu’on  enienclroit 
peu,  s’il  n’étoit  produit  par  la  quantité  innombrable  qui 
voient  en  même  temps  et  ensemble. 

Les  larves  de  ces  insectes  varient  beaucoup  par  la  forme  et 
par  les  lieux  qu’elles  habitent.  En  général,  elles  ressemblent 
à  des  vers  alongés  ;  leur  tête  est  de  figure  constante  et  leur 
corps  divisé  en  anneaux;  les  unes  ont.  des  appendices  pédi- 
formes  ,  les  autres  en  sont  dépourvues.  Celles  des  grandes 
espèces  ont  la  tête  petite,  ordinairement  cachée  sous  le  pre¬ 
mier  anneau  ;  en  dessus,  elle  est  munie  de  deux  cornes  char¬ 
nues,  et  en  devant  de  deux  crochets,  au-dessous  desquels 
sont  deux  pièces  écailleuses  immobiles;  ces  quatre  pièces  leur 
servent  à  couper  et  à  broyer  les  alimens  dont  elles  se  nour¬ 
rissent  ;  sur  le  dernier  anneau  de  leur  corps  est  un  enfonce¬ 
ment  qui  contient  les  deux  stigmates  par  où  elles  respirent 
l’air.  Ces  larves  vivent  dans  les  terreins  humides  des  prairies, 
où  elles  se  tiennent  à  un  ou  deux  pouces  de  profondeur.  Elles 
se  nourrissent  de  terre  et  de  terreau.  Quoiqu’elles  ne  mangent 
point  de  plantes,  elles  leur  font  cependant  beaucoup  de  tort, 
parce  que  comme  elles  changent  souvent  de  place,  elles  sou¬ 
lèvent  et  détachent  les  racines,  qu’elles  exposent  à  être  dessé¬ 
chées  par  le  soleil.  Ces  larves  vivent  aussi  dans  les  cavités  des 
arbres  à  demi  pourris ,  où  elles  trouvent  un  terreau  assez 
semblable  à  celui  du  fumier.  Elles  subissent  leurs  métamor¬ 
phoses  dans  la  terre,  et  s’y  changent  en  nymphes  de  couleur 
grisâtre  ,  dont  les  anneaux  sont  hérissés  de  tubérosités  et 
d’épines,  simples  ou  fourchues,  inclinées  en  arrière.  C’est 
sur  leur  tête  que  sont  alors  les  organes  de  la  respiration,  qui 
consistent  en  deux  cornes  plus  ou  moins  longues,  selon  les 
espèces.  Feu  de  temps  avant  leur  dernière  métamorphose  * 
elles  font  usage  des  pointes  de  leurs  anneaux  pour  se  pousser 
et  s'élever  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  jusqu’à  la  hau¬ 
teur  de  la  moitié  de  leur  corps,  et  elles  y  restent  jusqu’à  ce 
que  la  peau,  qui  les  tient  comme  emmaillotées,  se  fende 
pour  leur  donner  passage  au  moment  où  elles  deviennent 
insectes  parfaits.  Presque  aussi-tôt  après  leur  dernière  méta¬ 
morphose,  Jes  ti pules  s’accouplent,  et ,  pendant  l’accouple¬ 
ment  ,  le  mâle  se  tient  accroché  au  derrière  de  sa  femelle  avec 
les  deux  pinces  qui  terminent  son  abdomen.  Leur  jonction 
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dore  près  de  vingt-quatre  heures  sans  interruption,  et  sou¬ 
vent  elles  volent  sans  se  séparer. 

Quand  les  femelles  sont  fécondées,  elles  déposent  leurs 
œufs  dans  la  terre,  en  faisant  usage  ,  pour  cette  opération, 
des  pièces  écailleuses  en  forme  de  pinces  qu’elles  ont  à  l’ex¬ 
trémité  du  ventre.  Pendant  la  ponte,  leur  attitude  est  très- 
singulière;  elles  tiennent  leur  corps  élevé  verticalement,  et 
enfoncent  la  pièce  supérieure  de  leur  pince  dans  la  terre 
jusqu’à  l’organe  de  la  pièce  inférieure,  qui  est  le  conduit  par 
où  passent  les  œufs  :  après  en  avoir  laissé  un  dans  le  premier 
trou,  elles  s’éloignent  pour  en  faire  un  autre,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  dernier.  Ces  œufs  sont  oblongs,  un  peu  re¬ 
courbés,  et  d’un  noir  luisant  :  chaque  femelle  en  pond  une 
assez  grande  quantité. 

Quant  aux  larves  des  petites  tipules,  les  unes  vivent  dans 
les  bouses  de  vaches,  les  autres  dans  différentes  espèces  de 
cJn  impignons  ,  quelques  autres  dans  les  eaux.  U  agaric  du 
chêne  en  nourrit  une  espèce  assez  singulière,  qui  ne  pénètre 
point  dans  la  substance  de  cette  plante,  mais  qui  se  tient  en, 
dessous  du  chapiteau.  Celte  larve,  qui  est  sans  appendices 
en  forme  de  pattes,  et  dont  la  peau  est  humide  et  gluante 
comme  celle  des  limaces ,  ne  rampe  jamais  sur  Y  agaric  à  nu; 
elle  tapisse  tous  les  endroits  où  elle  passe  d’un  enduit  gluant 
qu’elle  tire  de  sa  bouche.  Quand  elle  veut  se  fixer  quelque 
part,  elle  applique  cette  liqueur  contre  un  des  points  de  la 
place  qu’elle  doit  habiter,  et  la  file  en  lames  minces,  dont 
elle  applique  plusieurs  les  unes  contre  les  autres,  et  en  attache 
les  bouts  à  un  point  opposé.  Elle  forme  aussi  une  espèce  de 
petit  toit  de  la  même  manière,  et  se  tient  à  l’abri  entre  cette 
matière,  qui  lui  sert  de  lit  et  de  tente.  On  ne  trouve  guère 
plus  de  huit  ou  dix  de  ces  larves  sur  les  plus  grands  agarics . 
Parvenues  à  leur  grosseur  vers  la  fin  de  l’été,  elles  s'enferment 
dans  une  coque  à  grandes  mailles,  qu’elles  construisent  avec 
une  liqueur  semblable  à  celle  dont  elles  font  leur  nid  ,  et 
elle  leur  sert  aussi  à  remplir  les  vides  de  ces  mailles.  Ces- 
coques  sont  de  figure  conique,  et  raboteuses  à  leur  surface  : 
Fi  nsec  te  parfait  en  sort  environ  quinze  jours  après  que  la 
larve  s’est  changée  en  nymphe. 

Les  larves  qui  vivent  dans  l’eau  diffèrent  beaucoup  entre 
elles  par  les  formes;  elles  n’ont  de  commun  que  les  stigmates, 
dont  le  nombre  est  le  même  pour  toutes,  quoique  diverse¬ 
ment  figurés.  Les  unes  nagent  avec  beaucoup  d’agilité  ;  les 
autres  habitent  des  trous  qu’elles  font  dans  la  terreaux  bords 
des  ruisseaux  où  i’eaq  pénètre;  plusieurs  s’enferment  dans 
les  fourreaux  qu’elles  font  avec  des  fragmens  de  feuilles 
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pourries,  des  graines  et  autres  matières  qu'elles  trouvent  à 
leur  portée.  Les  nymphes  de  ces  larves  ne  diffèrent  guère 
moins  enlr’elles  que  les  larves  elles-mêmes.  Quelques-unes 
de  ces  larves  restent  immobiles  au  fond  du  trou  qu’habitoifc 
la  larve  ;  d'autres  nagent  et  courent  avec  vitesse  dans  l’eau. 
Toutes  sont  pourvues  d’organes  par  lesquels  elles  respirent , 
et  elles  les  appliquent  souvent  à  la  superficie  de  l’eau  pour 
pomper  l’air.  Les  tipules  que  ces  larves  produisent  sont  assez 
petites  :  ce  sont  celles  qu’on  appelle  caliciformes .  Leur  res¬ 
semblance  avec  les  cousins  les  fait  craindre  de  ceux  qui  ne 
les  connoissent  pas;  mais  elles  ne  font  aucun  mal.  Ceux  qui 
voudront  connoître  plus  particulièrement  les  habitudes  des 
insectes  de  ce  genre,  consulteront  Réaumur ,  et  sur-tout  les 
Mémoires  de  Degéer. 

Tous  ces  insectes  multiplient  beaucoup ,  et  malgré  leurs 
ennemis,  les  espèces  sont  très-nombreuses.  Sous  leur  der¬ 
nière  forme ,  les  tipules  sont  poursuivies  par  les  oiseaux,  qui 
en  détruisent  une  grande  quantité  ;  et  celles  dont  les  larves 
vivent  dans  l’eau ,  servent  à  nourrir  les  poissons  et  les  insectes 
aquatiques  carnassiers.  On  en  trouve  quelques  espèces  au 
milieu  de  l’hiver. 

.Nous  avons  coupé  ce  genre  de  la  manière  suivante  : 

*  Pattes  antérieures  plus  courtes  que  celles  du  milieu , 
et  n'en  étant  pas  plus  éloignées  que  celles-ci  le  sont 
des  postérieures . 

4"  jPattÇg  postérieures  deux  fois  au  moins  plus  longues 
que  le  corps. 

a .  Antennes  de  douze  articles,  pectinées  ou  en  scie; 

une  pointe  au-dessus  de  la  trompe  ;  dernier  ar- 
iicle  des  palpes  fort  long,  paraissant  articulé. 
Tipula  pectinicornis  Linn. 

b.  Antennes  de  douze  articles,  dont  les  inférieurs  au 

moins  simples  ;  une  pointe  au-dessus  de  la 
trompe;  dernier  article  des  palpes  sans  divisions 
apparentes.  Tipula  o  1er  ace  a ,  rivosa  Linn. 

c.  Antennes  de  quatorze  articles  ou  plus,  dont  le 

troisième  long  ;  une  pointe  au-dessus  de  la  trompe. 
Tipula  contaminata  Linn. 

d.  Antennes  de  quatorze  articles  ou  plus ,  souvent 

velues;  point  d’avancement  au-dessus  de  la 
trompe,  Tipula  hiemalis  Degéer. 

4 — f-  Pattes  postérieures  n’étant  pas  deux  fois  aussi  longues 
que  le  corps. 

—  Une  trompe  bi labiée* 
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e.  Antenne»  à  articles  grenus,  le  premier  très- gros. 
Tipula  j uniperinci  Linn.  —  Tipule  du  pin ,  du 
lotie r  de  Degéer. 

f\  Antennes  à  articles  cylindriques.  Tipula  fungo 
rum  Degéer. 

™  —  Un  bec . 

g.  Bec  plus  court  que  la  tête;  antennes  à  articles  py- 

ri formes  ,  plumeux.  Tipula phalœnoïde s  Lino. 
(  genre  Psychode  de  mon  Précis  des  caract. 
gêner .  des  Insectes.  ) 

h.  Bec  plus  court  que  la  tête  ;  antennes  à  articles 

cylindriques.  Tipula  fenestrarum  Scop. 

i.  Bec  fort  long.  Tipula  rostrata  no  bis. 

*  *  Pattes  antérieures  aussi  grandes  ou  plus  grandes  que 
les  intermédiaires  ,  dont  elles  sont  éloignées  ,  insé¬ 
rées  sous  la  tête . 

j .  Ailes  presque  horizontales,  étroites;  antennes  fili¬ 
formes,  de  huit  à  neuf  articles.  Tipula  plumosa 
Linn. 

L  Ailes  en  toit  ;  antennes  de  douze  articles,  dont  le 
dernier  renflé.  Tipula  maculata  Degéer. 

Nous  nous  bornerons  à  citer  les  espèces  suivantes  : 

Tipule  pectinicorne  ,  Tipula peclinicornis  Linn. ,  Fab.  —  Elle 
a  environ  neuf  lignes  ;  les  an  tenues  noires,  pectinées  dans  le  maie, 
en  scie  dans  îa  femelle  ;  la  tête  noire;  ïe  corcelet  noir,  avec  une  tache 
jaune  de  chaque  côté  ,  et  une  ligne  de  même  couleur  ;  l’abdomen  d’un 
jaune  rougeâtre ,  avec  une  tache  noire  sur  chaque  anneau;  les  ailes 
transparentes.,  avec  une  tache  marginale  brune. 

On  la  trouve  en  Europe. 

Sa  larve  vit  dans  le  terreau  qui  se  forme  dans  le  tronc  des  arbres 
creux,  à  demi  pourris.  Elle  devient  insecte  parfait  au  commencement 
de  Télé. 

Tipule  a  bandes,  Tipula  rivosa  Linn. ,  Fab.-— La  Tipule  à  ailes 
panachées  Geoff.  Cette  tipule  est  une  des  plus  grandes  de  ce  genre. 
Le  mâle  a  dix:  lignes  ,  la  femelle  quatorze;  elie  a  te  corps  d’un  brun 
cendré;  les  antennes  rousses  ;  les  yeux  noirs  ;  les  ailes  larges  ,  plus 
longues  que  le  corps,  blanches,  avec  des  bandes  et  des  taches  brunes; 
les  pattes  brunes,  avec  un  peu  de  noir  au  bas  des  cuisses. 

On  la  trouve  en  Europe  dans  les  prés. 

Tipule  plumeuse,  Tipula  plumosa  Lion.  ,  Fab.  —  La  Tipule  à 
corcelet  vert  et  point  marginal  noir  sur  les  ailes  Geoff.  Elle  a  environ 
trois  lignes  ;  la  tête  brune  ;  le  corcelet  verdâtre  ;  l’abdomen  brun  ,  avec 
une  bande  d’un  brun  pâle  sur  chaque  anneau  ;  les  ailes  blanches  , 
avec  un  point  marginal  brun;  les  pattes  brunes,  les  antérieures  plus 
longues  que  les  autres  ;  les  antennes  du  male  forment  une  espèce 
de  panache  touffu,  celles  de  la  femelle  sont  moins  garnies  de  poils. 

Sa  larve  est  alongée  ;  elle  a  le  corps  rouge,  composé  de  douze  an- 
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ne  aux ,  dont  le  dernier  terminé  par  une  queue  fourchue  ;  quatre  fausses 
pattes  placées,  deux  près  de  la  lète,  les  deux  autres  près  de  la  queue, 
eî  à  l’avant-dernier  anneau  quaire  appendices  plus  longues  que  les 
pâlies  ;  elle  vit  au  fond  de  l’eau  des  étangs,  dans  un  long  tuyau  où  elle 
subit  ses  métamorphosés. 

On  trouve  l’insecte  parfait  dans  les  endroits  aquatiques. 

Tipule  du  genévrier,  Tipula  juniper ina  Linn.  „  Fab.  Elle  est 
très-petite,  de  couleur  brune;  elle  a  les  antennes  filiformes  un  peu 
velues  ;  l’abdomen  du  mâle  est  cylindrique,  et  celui  de  la  femelle 
gros,  terminé  en  pointe,  d’un  rouge  foncé  ,  avec  des  taches  brunes  ; 
les  ailes  sofit  larges  et  arrondies  à  l’extrémité,  velues,  bordées  d’une 
frange  de  poils  assez  longs. 

5a  larve  est  sans  pattes  ,  d’un  rouge  foncé;  elle  vil  dans  une  espèce 
de  galle  qu’elle  produit  à  l’extrémité  des  jeunes  pousses  du  genévrier. 
Ces  galles ,  qui  ont  la  figure  d’un  grain  d’orge  ,  sont  composées  de 
trois  feuilles  rapprochées  ;  la  larve  se  tient  dans  leur  cavité,  placée 
verticalement  la  télé  en  haut;  elle  y  passe  l’hiver,  et  vers  le  milieu 
du  printemps  elle  se  change  en  une  nymphe  de  couleur  rouge,  de 
forme  ovale,  d’où  sort  l’insecte  parfait  au  commencement  de  l'été. 

Ou  trouve  cette  tipule  en  Europe.  (L.) 

TIQUARIER.  Voyez  au  mot  Tigarier.  (B.) 

TIQUE  ou  KÏQUE,  l’un  des  noms  vulgaires  de  la  far- 
louse  en  Pologne.  Voyez  Far lo use.  (S.) 

TIQUES,  Riciniœ  ,  famille  d’insectes  de  ma  sous-classe 
des  Acer.es,  ordre  des  Solénostomes  ,  et  qui  a  pour  carac¬ 
tères  :  corps  aptère  ,  sans  distinction  de  tête  ,  de  corcelet  ni 
d’anneaux;  point  d’antennes;  point  de  mandibules;  organes 
de  la  manducation  formant  un  tube  ou  un  suçoir  ;  pattes  am¬ 
bulatoires. 

Cette  famille  comprend  la  très-grande  partie  des  insectes 
désignés  ordinairement  sous  le  nom  de  mittes  et  de  tiques. 
Elle  est  composée  des  genres  ïxode,  Argas,  Bdelle  ,  S.ma- 
m s  ,  Cheyi.ète,  Sarcopte  , Caris ,  Lepte  et  Atome.  Voyez 
Mit  te.  (L.) 

TIQUE  DES  CHIENS.  Voyez  Ixode.  (L.) 

TIQUE  OU  CiRON  DE  LA  GALLE.  Foy.  Sarcopte. 

(L.) 

TIQUE  ou  CIRON  DU  FROMAGE  ET  DE  LA  FA- 
BINE.  Voyez  Mitte.  (L.) 

TIQUE'  DES  PA  YS  CHAUDS.  Voy.  Chique  ,  Ningas, 
Puce.  (L.) 

TIQUE  dite  TISSERAND  D’AUTOMNE,  espèce  de 
mitte  qui  se  trouve  très-communément  en  automne  sous  les 
feuilles  des  plantes  de  plusieurs  arbres,  du  tilleul  sur-tout, 
«et  qui,  suivant  Geoffroy,  file  de  la  toile  comme  les  araignées  , 
que  le  peuple  nomme  fds  de  là  Vierge .  Mais  je  pense  que  cet 


illustre  naturaliste  est  à  cet  égard  dans  Terreur.  Cet  insecte  est 
Yacorus  telarius  de  Linnæus.  (  L.) 

TIQUE  DES  VOLAILLES  ou  KARAPATE  ,  nom 
donné  dans  Pile  Bourbon  ,  et  dans  quelques  autres  îles  de» 
Indes,  à  une  espèce  de  mitte ,  un  ixnde  probablement,  qui 
s'attache  en  grande  quantité  à  la  volaille  ,  et  se  gorge  de  leur 
sang.  Les  poules  qui  en  sont  infestées  ne  peuvent  quelque¬ 
fois  rapprocher  les  ailes  de  leur  corps,  et  sont  forcées  d  écarter 
leurs  jambes  plus  que  d’ordinaire.  Cet  animal  pullule  beau¬ 
coup,  se  logeant  dans  les  endroits  les  moins  appareils  du  pou¬ 
lailler  et  se  dérobant  à  tous  les  regards.  On  est  obligé  de  brûler 
ces  poulaillers,  et  souvent  les  neufs  sont  dans  le  même  état 
au  bout  de  six  mois.  Voy .  le  Mémoire  de  M.Reauvois,  Jour  ri» 
de  Physique ,  Suppl.  ,  tom.  xm,  1778.  (L.) 

TIRCIS,  nom  d'une  espèce  de  Papillon.  Voyez  ce 
mot.  (  L.) 

T1RE-ARACHE,  nom  que  Ton  donne,  en  certains 
cantons,  à  la  Rousserolle.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TIRE-CENDRES,  nom  qu’on  a  quelquefois  donné  à  la 
tourmaline  ,  à  cause  de  la  propriété  qu'elle  a  d’attirer  les 
cendres  et  autres  corps  légers,  quand  elle  a  été  chauffée 
modérément.  Voyez  Tourmaline  et  Schorl  électrique. 

(  Pat.) 

TIRE-D’AILE  ( fauconnerie ).  Un  oiseau  vole  à  tire-d’aile  ? 
quand  il  vole  avec  vigueur.  (S.) 

TIRE-LANGUE,  nom  vulgaire  du  Torcol  en  Pro¬ 
vence.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TIRER  (  vénerie  ).  Une  bête  tire  de  long ,  lorsqu'elle  perce 
en  avant  sans  s'arrêter. 

Le  limier  qui  trouve  la  voie  et  veut  avancer,  tire  sur  le 
trait. 

On  dit  aux  chiens  :  tirés ,  chiens  ,  tirés  ,  pour  les  faire 
suivre.  (S.) 

TIRER  {fauconnerie).  On  fait  tirer  l’oiseau  de  vol,  quand 
on  le  fait  becqueter  un  pat  dur  et  nerveux,  afin  de  lui  exciter 
l’appétit.  (S.) 

TIRICA  (  Psittacus  tirica  Latin  ,  ordre  Passereaux, 
genre  du  Perroquet, section  des  Touis,  Voy.  ces  mois.).  Ce 
toui  est  d'une  taille  un  peu  supérieu  re  à  celle  du  gros-bec.  1 1  a 
les  mandibules  de  couleur  de  chair  ;  les  yeux  noirs  ;  le  plumage 
en  entier  vert,  foncé  en  dessus,  pâle  en  dessous;  les  pieds  et 
les  ongles  bleuâtres.  La  perrïche  figurée  n°  85 7  des  pl.  enl. 
de  Buffon,  sous  le  nom  de  petite  jase  use)  est  de  cette  espèce*. 
Cett b  dénomination  indique  qu'elle  apprend  à  parler,  ce 
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que, confirme  Mauduyt ,  qui  en  a  eu  une  vivante;  de  plus* 
elle  se  prive  très-aisément  ,  et  plaît  par  ses  caresses  et  sa 
vivacité.  On  la  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

M.  Sonnerai  fait  mention  d’une  petite  perruche  de  Vile  de 
Luçon ,  qui  ne  diffère  que  par  ses  pieds  et  son  bec  de  couleur 
grise.  (Vieill.) 

TIRIN.  C’est ,  dans  Belon ,  le  nom  du  Serin.  Voyez  ce 
mot.  (V ieill.) 

TIROIR  (  fauconnerie  ),  paire  d  ailes  de  chapon  ou  de 
poulet ,  ajustée  avec  un  morceau  d’étoffe  rouge,  en  forme 
d’oiseau ,  et  qui  sert  aux  fauconniers  pour  rappeler  l’oiseau 
sur  le  poing.  (S.) 

TIRREBARBE.  Quelques  marchands  donnent  ce  nom  à 
FHuître  vulselle.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TIRS  A,  nom  que  les  Cosaques  donnent  à  une  plante  gra¬ 
minée  de  leur  pays,  dont  leurs  chevaux  sont  très-friands.  C’est 
un  Sparte  ou  une  Aristide.  Voyez  ces  mots. 

Guettard  a  donné,  dans  le  premier  volume  de  ses  Mé¬ 
moires  ,  une  dissertation  sur  cette  plante ,  et  y  a  joint  une 
ligure.  (B.) 

T ISAYOY ANNE  ,  nom  que  les  Français  du  Canada 
donnent  à  deux  plantes  qui  leur  servent  à  teindre,  l’une  en 
rouge ,  c’est  la  Garance  ;  l’autre  en  jaune,  c’est  FHellébore 
a  trois  feuilles.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TISCAQUET.  C’est  un  des  noms  du  Galanga  a  ron¬ 
din  a  cé.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TISSERAND  D’AUTOMNE.  Voyez  Tique.  (L.) 

TISSERIN  D’ABYSSINIE.  Voyez  Gros- bec  d’Abyssi¬ 
nie.  (  VlEILL.) 

TISSERIN  NÉLICOUR  VI.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(  VlEILL.) 

TISSERIN  DES  PHILIPPINES.  Voy .  Toucnan  courvi 
et  Bagla-fecht.  (/  Vieill.) 

TISSERIN  RÉPUBLICAIN.  Voyez  Gros -bec  social, 

(Vieill.) 

TITANE  ou  MENAKANITE ,  MAENAK  ( Werner), 
substance  métallique  découverte  en  1791,  par  William  Gré- 
gor,  dans  le  sable  d’un  ruisseau  qui  traverse  la  vallée  de  Me- 
nakan  en  Cornouaille,  où  il  est  en  assez  grande  abondance. 

Ce  sable  est  noir  et  ressemble  à  de  la  poudre  à  tirer  :  ses 
grains  sont  arrondis,  un  peu  luisans;  dans  la  cassure,  ils  ont 
un  éclat  presque  métallique  ;  ils  sont  assez  tendres  et  se  pulvé¬ 
risent  aisément  :  leur  poussière  est  un  peu  attirable  à  l’aimant. 
Exposés  au  chalumeau *  ils  sont  infusibles  sans  addition  s 
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fondus  avec  le  borax ,  ils  loi  donnent  une  couleur  verte  qui 
passe  au  brun. 

Leur  contexture  est  assez  dense.  Grégor  a  trouvé  que  la 
pesanteur  spécifique  de  ce  sable  métallique  est  de  4.427. 

Il  a  fait  sur  ce  minéral  un  grand  nombre  d’expériences , 
qui  font  la  matière  de  deux  mémoires  (« Journ .  de  Phys,,  juillet 
et  août  1791.),  et  il  a  reconnu  qu’il  contenoit  un  nouveau 
métal,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  ménakanite. 

D’après  l’analyse  faite  par  Grégor ,  le  sable  de  Ménakan 
contient  : 


Fer  aitirable  et  un  peu  de  manganèse. , . . . .  49 
Oxide  brun  rougeâtre  ( de  ménakanite).  ...  45 

Terre  siliceuse . .  5  -~g 

Perte................... - - - -  .  4  T? 

Klaprotli  a  répété  cette  analyse,  et  a  obtenu  pour  résultat  ; . 

Oxide  de  fer. . .  5 1 

Oxide  de  titane  (  ou  ménakanite). ........  45,25 

Silice. . . 5,5o 

Oxide  de  manganèse . . . . .  0,25 

Nota .  La  perte  de  4  —  que  Grégor  a  éprouvée  dans  son 
analyse,  vient  de  la  désoxidation  du  fer  qui  avoit  été  chauffé 
jusqu’au  rouge,  et  qui  étoit  devenu  fortement  attirable  ;  ainsi 
Ton  voit  que  les  deux,  analyses  se  trouvent  parfaitement 
d’accord. 

Kîaproth  ayant  analysé  ,  en  1795 ,  le  minéral  qui  étoit 
connu  sous  le  nom  de  schorl  rouge  de  Hongrie ,  y  découvrit 
une  substance  métallique  ,  qui  est  la  même  que  celle  que 
contient  le  sable  de  Ménakan ,  et  il  crut  devoir  donner  à  ce 
nouveau  métal  le  nofli  de  titanium  (titane),  en  l’honneur  des 
Titans ,  enfans  de  la  Terre ,  comme  il  a  donné  à  d’autres  mé¬ 
taux  celui  d’urane  et  de  tellure,  en  l’honneur  à* JJranus ,  dieu 
du  Ciel ,  et  de  Tellus  (la  Terre),  à  l’exemple  des  fondateurs 
de  la  chimie,  qui  consacrèrent  aux  divinités  des  planètes  les 
principaux  métaux  connus  de  leur  temps. 

Les  chimistes  français  ont  adopté  le  nom  de  titane ,  imposé 
par  le  célèbre  chimiste  de  Berlin.  Les  minéralogistes  alle¬ 
mands  ont  conservé  (au  moins  à  l'égard  du.  sable  de  Mena- 
kan)  le  nom  qui  lui  avoit  été  donné  par  Grégor.  Ils  ont  donné 
d’autres  noms  aux  diverses  substances  qui  contiennent  le 
même  oxide  métallique. 

Quoique  le  titane  ait  des  propriétés  qui  le  rangent  incon¬ 
testablement  parmi  les  métaux ,  il  a  une  si  grande  affinité  avec 
l’oxigène,.  que  la  chimie  n’a  pu  parvenir  encore  à  le  réduire 
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en  régule  on  en  métal  proprement  dit  :  on  ne  peut  l'obtenir- 
qu’à  l’état  d 'oxide ,  c’est-à-dire  sous  une  apparence  terreuse» 
C’est  une  de  ces  substances  qui  forment  avec  la  Baryte,  la 
transition  des  Terres  aux  Métaux.  Voyez  ces  mots. 

L’oxide  de  titane  est  sous  la  forme  d’une  terre  blanche  qui 
change  de  couleur  par  Faction  du  feu  :  du  blanc  elle  passe 
au  jaune,  ensuite  au  rouge,  et  prend  une  couleur  bleue  par 
le  contact  du  charbon. 

Guyton-Morveau  ,  dans  sa  lettre  adressée  à  l’agence  des 
mines,  le  19  août  1795,  a  fait  connoître  différentes  propriétés 
de  l’oxide  de  titane ,  que  Klàproth  regarde  comme  parti¬ 
culières  à  cette  substance  métallique  ;  elles  sont  au  nombre 
de  quinze,  dont  voici  les  principales  : 

Combiné  avec  Fa  eide  sulfurique,  il  forme  un  magma  sem¬ 
blable  à  de  la  colle  de  farine. 

Avec  Facide  nitrique  ,  la  dissolution  a  la  consistance  de 
l’huile,  et  laisse  précipiter  quelques  cristaux  rhomboïdaux 
qui  sont  diaphanes. 

Avec  Facide  muriatique,  on  obtient  une  masse  gélatineuse 
et  des  cristaux  cubiques. 

Fondu  avec  un  émail  blanc  ,  il  donne  une  belle  couleur 
jaune ,  pure  et  d’une  teinte  uniforme,  &c.  (  Journ .  des  Mines , 
nQ  1 2 ,  pag.  45.  ) 

L’oxide  de  titane  se  trouve  dans  plusieurs  substances  miné¬ 
rales  ,  dont  les  minéralogistes  allemands  ont  formé  quatre 
espèces  distinctes,  savoir  :  i°.  Le  mœnak  ou  ménakanite  ; 
2°.  le  nadel-stein  ou  ruthile  ;  5°.  le  nigrine  ;  40.  Yiserine.  Mais 
il  paroit  qu’il  faudra  encore  augmenter  le  nombre  de  ces 
espèces,  car  la  rayonnante  en  burin  et  en  gouttière  (  sphène 
Haüy  )  et  Yoisanite  (  anatase  Haity  )  sont  aussi  des  oxides  de 
titane, 

Mœnak  ou  Ménakanite. 


Werner  ,  comme  je  l’ai  dit  ci-dessus  ,  a  conservé  ce  nom  au  sable 
métallique  de  Ménakan  ,  découvert  ,  décrit  et  analysé  par  Grégoiv 
Brochant  a  cru  devoir  réunir  à  cette  espèce  deux  autres  sables  métal¬ 
liques  qui  contiennent  aussi  de  l’oxide  de  titane ,  mais  dans  des  pro¬ 
portions  fort  différentes  ;  savoir  ,  i°.  un  sable  trouvé  à  Ohlapian  eu 
Transylvanie,  dont  Klaprotb  a  retiré  84,  d’oxide  de  titane  ,  14  d’oxid® 
de  fer ,  et  2  d’oxide  de  manganèse. 

20.  Un  sable  trouvé  à  Spessart  près  d’Ascliafenbourg  en  Franconië, 
dont  Klàproth  a  retiré  78  d’oxide  de  fer  et  22  d’oxide  de  titane.  11  a 
nommé  le  premier  eisen-iitan ,  titane  jèrruginè ;  et  le  second  ,  titan - 
eisen ,  fer  titane. 

11  me  paroît  infiniment  probable  que  ces  trois  variétés  de  sables 
métallifères  proviennent  de  quelques  matières  volcaniques  décom¬ 
posées. 
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Rulhile  ou  Nadel-stein. 
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Cet  oxide  de  titane  avoit  d’abord  été  appelé  sckorl  rouge  de  Mada¬ 
gascar  ,  ou  sckorl  rouge  de  Hongrie.  VVerner  lui  donna  le  nom  de 
nadel-stein  y  c’est-à-dire  pierre  en  aiguille,  à  cause  de  la  forme  aci- 
c  u  la  ire  qu’il  prend  ordinairement;  il  l’a  ensuite  nommé  rulhile ,  sans 
doute  à  cause  de  sa  couleur  rouge. 

Le  rut  hile  n’a  pas  élé  trouvé  autrement  que  crislallisé  ,  et  souvent 
encastré  dans  des  cristaux  de  quartz  on  autres  pierres  dures.  Ses  cris¬ 
taux  sont  des  prismes  quadrangulaires  obliquantes  ,  dont  les  arêtes 
sont  quelquefois  tronquées,  ce  qui  forme  des  prismes  à  huit  faces.  Ils 
sont  striés  suivant  leur  longueur,  et  terminés  par  une  face  oblique  à 
l’axe  du  cristal. 

Les  cristaux  capillaires  se  croisent  en  toutes  sortes  de  sens  dans 
la  plupart  des  pierres  qui  les.  contiennent.  Cependant  Saussure  en  a 
trouvé  dans  les  roches  du  mont  Saim-Gothard ,  qui ,  par  un  jeu  de 
cristallisation  singulier ,  se  croisent  d’une  manière  assez  constante  , 
assez  régulière  ,  pour  présenter  un  réseau  dont  les  mailles  en  lo¬ 
sange  ont  une  ligne  à-peu-près  de  diamètre;  et  c’est  à  cause  de  cett© 
disposition  remarquable  qu’il  donna  à  cette  substance  le  nom  de  sa- 
génite ,  du  mot  latin  sagena ,  qui  signifie  un  rets ,  un  filet. 

La  sagénite  se  trouve  ordinairement  à  la  surface  de  queïqu’auîre 
matière  pierreuse,  et  sur-tout  des  cristaux  de  feld-spath  ou  de  quartz. 
Lai  reçu  du  P.  Fini  un  échantillon  d’adulaire  où  la  sagénite  a  la  cou¬ 
leur  et  l’éclat  de  l’acier  poli.  Pour  l’ordinaire  sa  couleur  est  le  rouge 
plus  ou  moins  foncé.  Saussure  a  vu  de  la  sagénite  renfermée  dans 
l’intérieur  meme  du  cristal  de  roche.  (  §.  1894.  ) 

Brochant  remarque  avec  raison  (  tom.  1 ,  pag.  234.  )  qu’on  a  donné 
le  nom  de  schorl  rouge  de  Sibérie  à  deux  substances  fort  differentes  ; 
savoir  ,  la  sibérite ,  qui  est  un  cristal  purement  pierreux  coloré  par 
un  peu  de  manganèse;  et  le  rulhile  ou  nadel-stein .  Celui-ci  fut  Ir  omise 
pour  la  première  fois  en  1786  dans  quelques  crislaux  de  roche  des 
monts  Oural ,  où  j’étois  alors  ;  et  comme  les  mineurs  de  celle  contrée 
u  en  avoient  jamais  vu  ,  ils  le  regardèrent  comme  une  substance  nou¬ 
velle  ,  et  l’appelèrent  schorl  rouge  de  Sibérie .  En  1790  on  découvrit , 
dans  les  mêmes  montagnes  ,  la  sibérite  ,  que  sa  couleur  rouge  et  sa 
cristallisation  en  longues  aiguilles  fil  considérer  comme  une  substance 
semblable  à  la  précédente.  Mais  l’analyse  qui  en  fut  faite  en  J  792  , 
par  Bindheim  ,  habile  chimiste  de  Moscou  ,  prouva  que  la  sibérite 
étoit  une  subslance  d’une  nature  particulière.  A  l’égard  du  ruthile 
des  monts  Oural  ,  comme  il  n’a  été  trouvé  qu’en  très-petits  filets 
disséminés  dans  le  cristal  de  roche  ,  je  ne  pense  pas  qu’on  en  ait  pu 
faire  l’analyse.  Celte  substance  est  excessivement  rare  en  Sibérie  ;  le 
seul  échantillon  que  j'en  aie  trouvé  au-delà  des  monts  Oural,  c’est 
une  aiguille  qui  est  encastrée  dans  une  émeraude  de  la  montagne 
Odon-Tchélon  ,  prés  du  fleuve  Amour. 

Le  ruthile  se  trouve  assez  fréquemment  en  Europe,  çt  ses  oristaux 
y  sont  quelquefois  assez  volumineux  :  la  Hongrie  paroît  être  sur¬ 
tout,  la  pairie  de  ce  minéral  :  Lefebvre  ,  membre  du  conseil  des 
XXXI,  N 
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mines,  en  a  recueilli  une  grande  quantité  dans  ïa  seconde  chaîne 
des  monts  Krapak.  Romé-Delisle  en  avoir  reçu  d'Espagne  des  cris¬ 
taux  de  8  à  10  lignes  de  diamètre.  Le  célèbre  Herrgen  ,  professeur 
de  minéralogie  à  Madrid,  a  donné ,  dans  les  Annales  (  espagnoles  } 
d’Hist.  nat.  pour  le  mois  d’octobre  1799,  un  excellent  mémoire  sur 
les  oxides  de  titane  ,  et  notamment  sur  celui  qui  se  trouve  à  Horca- 
jneîo  ,  à  12  lieues  au  N.  E.  de  Madrid,  dans  des  roches  de  gneiss  dé¬ 
composé  ,  où  il  est  encastré  dans  de  gros  cristaux  de  quartz  à  deux 
pointes.  On  en  trouve  en  France  dans  plusieurs  endroits:  dans  les 
Pyrénées  ,  en  Bretagne  entre  Ingrande  et  Nantes  ,  et  sur-tout  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne ,  aux  environs  de  Sainl-Yrié  ,  près 
de  Limoges.  Celui-ci  a  été  employé  à  la  manufacture  de  porcelaine 
de  Sèves  ,  pour  les  couleurs  brunes.  C’est  enlr  autrcs  avec  cette  sub¬ 
stance  qu’a  été  coloré  le  grand  et  magnifique  vase  connu  sous  le  nom 
de  corde  lie  r ,  qui  est  un  des  principaux  chefs-d’œuvre  de  cette  manu¬ 
facture  ,  et  qu’on  a  vu  pendant  quelque  temps  au  Louvre  dans  la 
grande  galerie  de$  tableaux. 

D’après  l’analyse  du  ruihile  ou  schorl  rouge  de  Hongrie ,  faite  par 
ïüaproih,  ce  minéral  contient:  96  d’oxide  de  titane,  2  de  silice  et 
2  d’alumine.  ( Lapigtherie ,  tom.  1  ,  pag.  41 5.) 

H i grine  (Werner),  Titanite  (Klaproth). 

'Rayonnante  en  gouttière  (Saussure)  ,  Pictite  ( Lamétherie ). 

La  couleur  de  ce  minéral  varie  du  blanc  au  noir  ,  en  passant  par 
le  jaune  elle  brun  violet.  Il  est  quelquefois  informe,  mais  plus  sou¬ 
vent  cristallisé  en  prisme  à  quatre  faces  obliquangles ,  terminé  par  un 
biseau  accompagné  de  quelques  troncatures. 

Ces  cristaux  sont  souvent  trés-applatis ,  et  affectent  une  manière 
assez  singulière  de  se  grouper  deux  à  deux  ,  de  manière  à  représenter 
une  gouttière  ou  un  livre  à  demi-ouvert.  Leur  surface  n’est  point 
striée  comme  celle  du  ruthile  ;  elle  est  lisse  et  luisante.  Les  variétés 
d’une  couleur  obscure  sont  opaques  ,  les  autres  sont  translucides.  C’est 
une  variété  noirâtre  qui  fut  découverte  par  le  professeur  Hunger  aux 
environs  de  Passau,  qui  fit  donner  à  cette  substance  lé  nom  de  ni - 
gririe ;  elle  étoit  en  cristaux  prismatiques  disséminés  dans  une  roche 
de  granit. 

Louis  Cordier ,  ingénieur  des  mines ,  a  reconnu  par  l’analyse  que 
la  rayonnante  en  gouttière  de  Saussure ,  et  la  rayonnante  en  burin  de 
M.  Â:  Ficiet  (qui  est  la pictite  de  Lamétherie) ,  dévoient  être  réunies 
au  nigrine .  C’est  à  ces  petits  cristaux  que  le  professeur  Haüy  avoit 
donné  le  nom  de  coin  en  français  et  de  sphène  en  grec. 

La  rayonnante  en  gouttière  avoil  été  trouvée  à  Disentis  au  pied 
du  mont  Saint-Gothard  ,  et  la  pictite  ou  rayonnante  en  burin  ,  ve¬ 
nait  des  montagnes  de  Chamouni. 

Le  nigrine  se  trouve  aussi  dans  les  montagnes  d’Arandal  en  Nor- 
wège  :  cette  variété  est  ordinairement  d’un  blanc  jaunâtre ,  elle  a  été 
analysée  par  Abildgaard,  celle  du  Saint-Golhard  par  Cordier,,  et  celle 
de  Passau  par  Klaproth. 
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N.  de  Passau.  N.  du  Saint-  Gothard»  Ar.  d’ Arandai. 


Oxide  de  titane.  , 

Silice.  ..... 

.  55  ....  . 

Chaux.  ....  . 

.53 . 

Perte.  .  .  . 

.  0  .  .  .  .  . 

.  6,5  ...  . 

îserine. 


Les  minéralogistes  allemands  on!  donné  ce  nom  à  un  sable  ferrugi¬ 
neux  (  tenant  sans  doute  de  Foxide  de  titane  )  qui  se  trouve  dans  FIser, 
petite  rivière  de  Bohême. 

Brochant  pense  ,  avec  raison  ,  que  cette  substance  devroit  être 
réunie  au  ménakanite.  El  comme  la  Bohême  est  un  pays  tout  vulca¬ 
nisé  ,  cette  circonstance  confirme  encore  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  de 
l’origine  de  ces  sables  métalliques. 

11  faut  encore  ajouter  aux  différentes  espèces  de  minéraux  plus  ou 
moins  composés  d’oxide  de  titane ,  celui  qu’on  a  jusqu’ici  désigné 
sous  les  noms  d 'oisaniie  (  Lamétherie  )  ,  d' octaèdriie  (  Saussure  )  , 
uanatase  (Haüy  ).  Voici  ce  que  nous  apprend  Lamétherie  lui-même, 

(  Journ .  de  Phys.  tora.  64?  pag.  241.) 

«Nous  avons,  dit-il  ,  annoncé,  dans  le  dernier  cahier,  que  Vau- 
quelin  faisoit  l’analyse  de  Yoisanite ,  et  qu’il  y  avoit  reconnu  nue  sub¬ 
stance  métallique.  Son  travail  terminé  lui  a  prouvé  que  Yoisanite  étoit 
du  titane  oxidé.  Il  est  par  conséquent  de  la  même  nature  que  ce 
qu’on  avoit  appelé  schorl  rouge». 

«  Ce  résultat  chimique ,  dit  Brochant  (  loin,  ix  ,  pag.  5/^g.  )  ,  qui 
ôte  Yanatase  de  la  classe  des  pierres,  pour  la  placer  parmi  les  mé¬ 
taux,  sembleront  exiger  aussi  sa  réunion  avec  le  ruthile  ;  mais  jus¬ 
qu’ici  leurs  caractères  minéralogiques,  et  sur-tout  leurs  formes  cris¬ 
tallines  ,  11e  paroissent  pas  faciles  à  ramener  l’une  à  l’autre  ». 

Et  quand  cela  seroit ,  qu’importe  :  ce  ne  seront  pa>s  assurément  les 
cristallograpbes  qui  auront  tort,  ce  ne  sera  que  la  nature  qui  sera  en¬ 
core  cette  fois  atteinte  et  convaincue  d’ignorance,  il  est  malheureux 
seulement  qu’une  main  puissante  vienne  de  faire  rentrer  dans  le  néant 
les  molécules  intégrantes  9  qui  probablement  n’en  ressortiront  ja¬ 
mais.  (  Pat.  ) 

TITANITE.  Plusieurs  minéralogistes  ont  donné  ce  nom 
au  Ruthile  et  au  Nigrinè.  Voyez  ces  mots  et  l’article  Ti¬ 
tane  ci -dessus.  (Pat.) 

TITANO-KERATOPHYTE,  nom  donné  par  Boerhaave 
à  Técorce  des  Gorgones.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

TITHIS,  variété  du  Rossignol  de  muraille.  Voyez  cet 
mob  (S.) 

TITHO'NE ,  Tiùhonia,  genre  de  plantes  établi  par  Desfon¬ 
taines  ,  dans  la  syngénésie  polygamie  frustra  née  :  il  a  pour 
caractère  un  calice  double,  cylindrique,  à  écailles  conni- 
ventes  èt  presque  égales  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes,  et 
supportant ,  à  sa  circonférence ,  des  demi-fleurons  stériles ,  et 
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dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites  fertiles,  com¬ 
posés  d’un  calice  propre,  tubuleux,  à  cinq  dents;  d’une  co¬ 
rolle  tubuieuse,  ventrue  à  sa  base,  à  cinq  divisions  à  son 
limbe,  et  poriée  sur  un  pédicule  pius  long  que  le  calice. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  terminées  par 
cinq  paillettes. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  plante  à  feuilles  alternes,  pé- 
tiolées ,  rudes  au  toucher  ;  les  inférieures  à  trois  lobes ,  et  les 
supérieures  ovales,  aiguës;  à  fleurs  terminales ,  peu  nom¬ 
breuses,  souvent  solitaires,  et  portées  sur  de  longs  pédon¬ 
cules. 

Voyez  pl.  708  des  Illustrations  de  Lamarck,  et  le  douzième 
volume  des  Mémoires  des  savans  étrangers ,  présentés  à  l’Aca¬ 
démie  des  sciences  de  Paris.  Voyez  aussi  le  premier  cahier 
des  Annales  du  Muséum  d*  Histoire  naturelle  de  Paris ,  où 
Jussieu  a  de  nouveau  décrit  et  figuré  cette  plante,  qui  est  ori¬ 
ginaire  du  Mexique,  et  qui  a  été  cultivée  pendant  quelques 
années  dans  nos  jardins.  (B.) 

TITHYMALE  ,  nom  vulgaire  générique  des  euphorbes 
indigènes.  Voyez  au  mot  Euphorbe.  (B.) 

TITH  YMALOÏDES,  famille  de  plantes  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  des  fleurs  monoïques  ou  dioïques,  ou  très- 
rarement  hermaphrodites  ;  un  calice  tubuleux  ou  multipare 
tite,  simple  ou  formé  de  divisions  disposées  sur  deux  rangs, 
les  intérieures  quelquefois  pétaloïdes,  et  en  conséquence  ap¬ 
pelées  pétales  par  JLinnæus. 

Fleurs  mâles  et  étamines  en  nombre  déterminé  ou  in¬ 
déterminé  ;  à  filamens  insérés  sur  le  réceptacle  ou  s’élevant 
du  centre  du  calice,  distinctsou  cônnés,  quelquefois  ram  eux, 
quelquefois  articulés,  séparés  dans  quelques  genres  par  des 
paillettes  ou  écailles  qui  leur  sont  interposées. 

Fleurs  femelles  à  ovaire  unique  ,  libre,  sessile  ou  siipité, 
tantôt  surmonté  de  plusieurs  styles,  ordinairement  de  trois, 
et  devenant  une  capsule  dont  les  loges  ou  coques,  en  nombre 
égal  à  celui  des  styles,  contiennent  une  ou  deux  semences  , 
tantôt  surmontées  d’un  seul  style,  terminées  par  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  de  stigmates,  et  devenant  un  fruit  dont  les  loges 
ou  coques ,  en  nombre  égal  à  celui  des  stigmates,  contiennent 
une  ou  deux  semences  ;  loges  ou  coques  s’ouvrant  intérieu¬ 
rement  avec  élasticité  en  deux  valves  dans  tous  les  fruits  ;  se¬ 
mences  a  demi-arillées,  insérées  au  sommet  d’un  arc  central 
persistant,  à  périsperme  charnu  entourant  l’embryon',  qui 
est  ordinairement  droit ,  plane  *  légèrement  arqué  ou  presque 
roulé  en  spirale,  et  à  radicule  supérieure. 


T  I  T  ,37 

Les  plantes  de  celte  famille,  herbacée^,  ou  frutescentes,  ou 
arborescentes,  ont  une  tige  cylindrique  et  rameuse;  leurs 
feuilles  presque  toujours  simples,  quelquefois  palmées  ou 
digitées,  très-rarement  nulles^  sont  alternes  ou  opposées  , 
ordinairement  accompagnées  de  stipules,  et  quelquefois  mu¬ 
nies  de  glandes  sur  leur  pétiole  ;  les  fleurs ,  en  général  petites 
et  de  couleur  herbacée,  affectent  différentes  dispositions. 
Toutes  contiennent  un  suc  propre  laiteux ,  plus  ou  moins 
caustique. 

Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rap¬ 
porte  à  cette  famille,  qui  est  la  première  de  la  quinzième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal *  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pi.  22,  n°  4  des  planches  du  même  ouvrage, 
vingt-trois  genres  sous  deux  divisions  ;  savoir  : 

i°.  Les  tithymaloldes ,  dont  les  styles  sont  en  nombre  dé¬ 
terminé,  ordinairement  trois  ;  Mercuriale,  Euphorbe  , 

PhYLLANT^,  KiGGELLAIRE,  Cl,  U  TI  A,  A -N  DR  A  6TTN  É,  ÂGYNE, 

Buis,  Abel,  Ricin  ,  Médicinier ,  Heve  ,  Rancoulier  , 
Croton  et  AcalY'PHl. 

â9.  Les  tithymaloldes  à  style  unique  ;  Tragie,  Stitlinge, 
Glutier,  Mancenillier  ,  Sablier,  Omphalée,  Plu- 
ken Ète  et  Dalecampe.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

T ITT.  C’est,  selon  M.  d’Azara,  le  nom  que  porte  au  Brésil 
l 'Ou is-TiTii  Voyez-  ce  mot.  (S.) 

T1TIRE,  espèce  de  Papillon.  .Voyez  ce  mot.  (L  ) 

TIT1R1  ( Lanius  tyrannus  Lath.,  pl.  imp.  en  couleurs  de 
mon  Hist.  des  Oiseaux  de  T  Am.  sept,,  ordre  Pies,  genre  de 
la  Pie-grièche.  Voyez  ces  mots.).  Tous  les  tyrans ,  connus 
sous  le  nom  de  titiri  ou  de pipiri  tiré  de  leur  cri,  ne  sont  par» 
exactement  de  la  même  grandeur  et  n’ont  pas  tous  la  mémo 
corpulence.  Celui  décrit  par  Ruflon ,  n’a  que  huit  pouces  de 
longueur,  et  celui  que  j’ai  observé  a  huit  lignes  de  plus.  Au 
reste  l’on  distingue  à  Saint-Domingue  deux  races,  dont  l’une 
est  connue  sous  la  dénomination  de  pipiri  à  tête  noire  ou  pV 
piri  gros -bec ,  et  l’autre  sous  celle  de  pipiri  à  tête  jaune  ou 
pipiri  de  passage  ;  celui-ci  est  plus  petit  et  moins  fort. 

On  a  remarqué  des  disparités  dans  leur  naturel;  les  grand» 
piriris  se  tiennent  par  paires  dans  les  lieux  écarlés ,  et  sont 
plus  sauvages  que  les  petits  qui,  plus  doux ,  s’approchent  des 
habitations  et  se  réunissent  en  assez  grandes  troupes  pendant 
le  mois  d’aoûl  ;  ils  cherchent  alors  les  cantons  011  se  trouvent 
certaines  baies  qui  attirent  les  scarabées  et  les  insectes  dont  ils 
font  leur  principale  nourriture.  Quoiqu’on  appelle  ces  tyrans 
oiseaux  de  passage ,  ils  ne  quittent  pas  File  Saint-Domingue  , 
puisqu’on  les  voit  dans  toutes  les  saisons,  mais  ils  parcourent 
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pendant  l’année  divers  cantons  où  ils  trouvent  une  plus  grande 
abondance  d’alimens.  Les  deux  espèces  ou  races  sont  nom¬ 
breuses  à  Saint-Domingue.  De  tous  les  oiseaux*  le  titiri  est 
le  plus  matinal*  il  fait  entendre  sa  voix  à  la  pointe  du  jour; 
d’un  naturel  gai  et  babillard*  on  voit  ces  oiseaux  s’agacer 
réciproquement,  s’élancer  dans  les  airs  les  uns  après  les  autres 
de  la  cime  des  arbres  *  où  ils  se  tiennent  pendant  toute  la 
journée.  Ils  font  leur  ponte  dans  diverses  saisons*  car  on  trouve 
des  nids  aux  mois  de  décembre  et  de  mai. 

La  couleur  dominante  du  titiri  est  le  gris  ;  elle  couvre  tout 
son  plumage  en  dessus*  mais  sous  des  nuances  différentes; 
elle  est  noirâtre  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue*  qui 
sont  bordées  à  l’extérieur  de  blanc ,  et  brun  sur  les  parties  su¬ 
périeures  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ;  l’origine  et 
le  milieu  des  plumes  de  la  tête  sont  d’un  jaune  orangé  dans  le 
mâle*  mais  cette  teinte  ne  paroît  que  lorsqu’elles  sont  rele¬ 
vées  ou  écartées  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  ne 
diffère  que  par  la  couleur  de  ces  plumes*  qui  est  jaune  sans 
aucune  teinte  orangée.  Les  jeunes  les  ont  totalement  grises. 

(  VlEILL.  ) 

TITIRI  ou  TRITRI,  très -petit  poisson  qui  remonte  les 
rivières  des  Antilles  en  troupes  si  nombreuses*,  que  les  eaux 
en  paraissent  noires.  Il  est  tacheté  de  rouge,  de  vert  et  de 
bleu.  Sa  chair  est  très-bonne.  On  dit  qu’on  le  trouve  aussi 
dans  la  Méditerranée  *  et  que  les  Italiens  l’appellent  lattarini. 
On  ignore  à  quel  genre  il  appartient. 

Quelques  personnes  pensent  que  c’est  le  frai  de  l’année  de 
toutes  les  espèces  de  poissons  de  mer  ou  de  rivière.  (B.) 

T1TIT  *  cri  cle  la  fauvette  d’hiver  *  qui  a  donné  lieu  à  son 
nom  vulgaire  titit  Voyez  Fauvette  d’hiver.  (  Vieill.) 

TITMOUSE*  nom  anglais  des  Mésanges.  Voy .  ce  mot.  (S.) 

TITOULIHXJR*  nom  d’un  arbre  laiteux  de  Saint-Do¬ 
mingue.  On  ignore  lequel.  (B.) 

TÏVOUCH*  oiseau  de  File  de  Madagascar*,  qui  *  suivant 
Flaccourt,  a  une  belle  huppe  sur  la  tête  et  le  plumage  noir  et 
gris.  C’est*  selon  toute  apparence,  la  huppe  noire  et  blanche 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  l’article  des  Huppes.  (S.) 

TJUTVA.  Voyez  Labbe  a  longue  queue..  (S.) 

TLACALL ACATL *  Voie  sauvage  au  Mexique.  (S.) 

TLACOOZLOTL.  Voyez  Tlalocélotl.  (S.) 

TLALOCÉLOTL*  Y ocelot  au  Mexique.  V.  Ocelot.  (S.) 

TLÀMtTZLI  *  quadrupède  d’Amérique  *  indiqué  par 
Nieremherg*  et  qui  paroît  être  le  Margax..  Voy.  ce  mot.  (S.) 
•  TLAPALCOCOTH  *  dénomination  américaine  d’une 
petite  tourterelle  que  les  méthodistes  ont  décrite  d’après  Wü- 
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lughby,  et  donnée  comme  une  espèce  distincte.  Sonnini  en 
fais  une  variété  du  Cocotzin.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

TLAQUACU.M.  Quelques  auteurs  espagnols  ont  parié 
du  sarigue  sous  cette  dénomination  mexicaine.  Voyez  SA¬ 
RIGUE.  (S.) 

TLAQUATZIN,  nom  mexicain  du  Sarigue  a  lqng& 
poils.  Voyez  ce  mot. 

Le  tlaquatzin  épineux  dont  fait  mention  Hernandez ,  est 
le  Coendou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TLATL AUSHQUI  OCELOTL.  Tlalocelotl.  (S.) 

TLAIJHQUECHUL.  C’est,  dans  Fernandez,  la  spatule 
dJ Amérique.  Voyez  le  mot  Spatule.  (S=) 

TL  AUHQUECH  ULTOTOTL  de  Fernandez,  est 
FOuantou.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TLEHUA  ou  TLEVA,  nom  brasilien  du  Boa  bordé*. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOAD-STONE  ou  PIERRE  DE  CRAPAUD.  C’est  le 
nom  que  les  Anglais  donnent  à  une  roche  qui  se  trouve  prin¬ 
cipalement  dans  le  Derbyshire ,  et  qui ,  par  son  gisement  et 
les  circonstances  qui  raccompagnent,  présente  un  phénomène 
géologique  fort  singulier.  Le  célèbre  observateur  Ferber  , 
dans  son  Oryctogra phie  du  Derbyshire ,  a  donné  sur  cet  objet 
des  détails  très-curieux,  de  même  que  Faujas  de  Saint-Fond 
dans  son  intéressant  Voyage  en  Angleterre. 

Le  fond  de  cette  pierre  est  de  nature  argileuse,  d’une  cou¬ 
leur  obscure,  et  parsemé  de  petits  globules  de  spath  calcaire 
blanc  r  depuis  le  plus  petit  volume  jusqu’à  la  grosseur  d’un 
pois.  Cette  pierre  ressemble  à  celle  qu’on  a  nommée  impro¬ 
prement  variaUte  du  Drae . 

11  y  a  plusieurs  variétés  de  toad-stone ,  auxquelles  on  a 
donné  des  noms  particuliers  :  quand  il  est  tendre  et  noirâtre, 
on  le  nomme  black-klay ,  argile  noire.  Celui  qui  est  terreux, 
d’une  couleur  verdâtre  ,  et  parsemé  ou  de  points  blancs  de 
spath  calcaire  ou  de  globules  argileux  noirâtres^  se  nomme 
channel  ou  cat-dirt ,  mer  de- de- chat. 

Le  toad-stone  est  du  nombre  de  ces  roches  que  Wernêr 
appelle  amygdaloîdes  de  transition  et  amygda loides  secon¬ 
daires,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  laves  plus  ou  moins 
anciennes,  ainsi  que  le  prouvent  leurs  alvéoles,  tantôt  rem¬ 
plis  et  tantôt  vides  ,  indépendamment  des  circonstances 
locales. 

M.  John  Mawe,  qui  a  publié  une  Minéralogie  du  Der - 
syshire ,  m’a  donné  plusieurs  échantillons  de  toad-stone  :  il  y 
en  a  un  dont  le  fond  est  couleur  de  brique ,  d’une  forte  odeur. 
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argileuse,  et  tout  parsemé  de  petites  masses  irrégulières,  quel¬ 
quefois  globuleuses,  de grimer  dé  ou  terre  verte ,  de  la  grosseur 
d  un  grain  de  chénevis,  entre-mêlées  de  quelques  petits  glo¬ 
bules  de  spath  calcaire. 

Un  autre  à  fond  gris  obscur  ,  mêlé  de  verdâtre ,  d’une  forte 
odeur  argileuse  ,  contenant  quelques  petits  globules  d’argile 
noire,  de  zéolilhe  ra}mnnante  de  couleur  roussàlre ,  et  de 
spath  calcaire  blanc.  Il  n’y  en  a  que  sept  à  huit  de  chaque 
espèce  dans  un  échantillon  de  trois  pouces;  leur  volume  est 
depuis  un  grain  de  millet  jusqu  a  la  grosseur  d’un  pois. 

J’ai  reçu  du  même  minéralogiste  un  échantillon  de  lave 
de  l’île  de  Staffa,  qui  ressemble  tout-à-fait  à  ce  dernier  toad- 
stone  :  même  couleur  grise  obscure,  même  odeur  d’argile, 
mêmes  globules  de  spath  calcaire  et  de  zéolyihe.  La  seule 
différence  qu’il  y  ait,  c’est  qu’au  lien  de  globules  d’argile 
noire  ,  il  y  a  quelques  globules  vitreux  diaphanes  et  de  la  na¬ 
ture  du  cristal  de  roche. 

Quant  à  l’objet  qui  est  le  plus  intéressant  aux  yeux  du 
géologue,  je  yeux  dire  le  gisement  du  tocid-stone ,  je  ne  saurois 
mieux  le  faire  connoître  qu’en  suivant  la  description  qu’en  a 
donnée  Ferber,  dont  l’exactitude  a  été  reconnue  par  Faujas 
et  les  autres  naturalistes  qui  ont  observé  le  même  local. 

En  allant  de  Derby  vers  le  Nord ,  on  monte  insensiblement 
et  l’on  arrive  à  la  partie  la  plus  élevée  du  pays,  qu’on  nomme 
le  Peack  ou  Pic .  C’est  dans  cette  contrée  que  se  trouvent  les 
mines  de  plomb  du  Derbyshire,  fameuses  par  leur  richesse 
et  la  beauté  des  minéraux  qu’elles  produisent. 

Ce  local  est  maintenant  inégal  et  montueux  ;  mais  on  re- 
eonnoit  que  ce  fut  jadis  un  terrain  non  interrompu,  quoique 
plus  élevé  que  les  contrées  environnantes.  Ce  sont  des  affais¬ 
se  mens  prodigieux  qui  ont  produit  les  dépressions  et  les  iné¬ 
galités  actuelles,  ainsi  qu’il  est  aisé  de  s’en  assurer  en  descen¬ 
dant  dans  les  ravins  des  lieux  les  plus  bas,  où  l’on  est  frappé 
de  l’analogie  complète  qui  se trouve  entre  les  couches  affaissées 
et  celles  qui  sont  demeurées  sur  la  hauteur. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  trouver  dans  ce  fait  des 
preuves  des  prétendues  catastrophes  et  révolutions  du  globe; 
mais  Ferber,  avec  la  sagacité  et  le  tact  heureux  qui  le  carac¬ 
térisent,  a  rais  le  doigt  sur  la  véritable  cause  de  ces  affaisse- 
mens ,  en  les  attribuant  tout  simplement  au  travail  successif 
des  eaux  ;  et  c’est  ce  que  la  nature  prend  soin  elle-même  de 
nous  démontrer  encore  aujourd’hui,  dans  les  immenses  ca¬ 
vernes  de  plusieurs  centaines  de  toises  en  longueur  où  coulent 
des  torrens  souterrains,  auxquels  il  est  évident  qu’elles  doivent 
leur  origine.  (  Voyez  Abîmes  ,  Cavernes  et  Lacs.) 
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"Le  1er  rein  qui  compose  celte  masse  élevée  du  peack  est  formé  de 
neuf  couches  énormes  de  matières  pierreuses  bien  distinctes  les  unes- 
dos  autres,  savoir  une  de  grés  *  une  de  schiste ,  quatre  de  pierre  cal¬ 
caire,  qui  alternent  avec  trois  couches  de  ioàd-sione  ;  leur  épaisseur 
toi  ale  est  de  plus  de  600  yards  ou  verges.  (J’observerai  à  l’égard  de 
cette  mesure  ,  qu’il  s  est  glissé  une  erreur  typographique  dans  les  écrits 
de  quelques  naturalistes  ,  où  au  lieu  du  mot  yard  qui  est  employé par 
Fer  ber  ,  on  a  mis  par-tout  le  mot  pied ,  ce  qui  fait  une  différence  des 
deux  tiers  dans  les  quantités,  attendu  que  Yyard  ou  verge  est  une  me¬ 
sure  d’envi ron  trois  pieds.  Ainsi  l’épaisseur  totale  des  différentes  con¬ 
ciles  du  peack  est  de  1 800  pieds  au  lieu  de  600.)  Elles  se  succèdent  dans 
l’ordre  suivant,  en  commençant  par  la  superficie. 

i°.  Un  massif  de  grès  ,  semblable  à  celui  des  houillères  ,  dontl’épais- 
seurest  très-variable;  la  moyenne  est,  suivant  Whitehurst d'envi  roil 
120  yards  (060  pieds.) 

2°.  Un  schiste  noir  ,  écailleux  ,  bitumineux,  parfaitement  sem¬ 
blable  à  celui  qui  couvre  les  couches  de  charbon  de  terre  des  environs 
du  peack.  Son  épaisseur  est ,  suivant  Ferber  ,  de  140  à  1  5o  yards  (420 
à  460  pieds.) 

3°.  Première  couche  de  pierre  calcaire  noire,  d’une  odeur  fétide, 
véritable  pierre-porc.  Aux  environs  de  Winster  elle  n’offre  aucun  ves¬ 
tige  de  corps  marins,  mais  près  d’Ashfort  elle  est  remplie  de  coquilles 
et  de  madrépores;  on  y  a  même  trouvé  l’empreinie  bien  conservée 
d’un  crocodile.  L’épaisseur  de  celte  couche  varie  de  55  à  5a  yards 
(d’environ  j  00  à  1 5o  pieds.) 

4°.  Première  couche  de  toad-stone  ,  dont  l’épaisseur  est  très-iné¬ 
gale;  dans  un  endroit  elle  est  de  1 4  à  16  yards  (40  à  5o  pieds);  dans 
un  autre  elle  est  de  40  yards  (120  pieds)  ;  dans  un  troisième  elle  n’est 
que  de  trois  yards  ;  et  enfin  dans  un  quatrième  on  a  percé  un  puits 
jusqu’à  160  yards  (près  de  5oo  pieds)  de  profondeur,  sans  avoir  pu 
la  traverser. 

5°.  Seconde  couche  de  pierre  calcaire  ,  dont  l’épaisseur  est ,  suivant 
Whitehursl ,  de  25  fathom  ou  toises  (1  5o  pieds.)  Elle  est  d’une  cou¬ 
leur  grise  ,  et  contient  beaucoup  de  coquilles  et  de  madrépores. 

6°.  Seconde  couche  de  toad-stone ,  dont  l’épaisseur  est  de  46  yards 
(  environ  140  pieds)  ; -celui-ci  est  plus  compacte  que  le  premier  ,  et 
ne  renferme  aucune  cavité.  Dans  quelques  endroits  il  passe  à  l’état 
d’argile  tendre. 

7°.  Troisième  couche  de  pierre  calcaire  ;  son  épaisseur  est  de  70 
yards  (environ  200  pieds.) 

8°.  Troisième  couche  de  i&ad-stone  ;  son  épaisseur  est  de  22  yards 
(  66  pieds.  )  Eu  général  ,  il  est  semblable  à  celui  des  couches  supé¬ 
rieures  ;  dans  la  mine  de  Hubber-Dale  il  est  d’une  couleur  verdâtre, 
parsemé  de  petits  rognons  d'argile  noire  ,  et  n’a  que  la  consistance 
d’une  argile  molle  :  on  lui  donne  le  nom  d  channel. 

90.  Enfin  ,  une  quatrième  couche  de  pierre  calcaire ,  dont  iusqn’ict 
l’épaisseur  n’est  pas  connue  :  on  l’a  percée  jusqu’à  40  fathom  (environ 
240  pieds)  sans  l’avoir  traversée. 

Tous  ces  grands  massifs  de  pierre  calcaire  et  de  toad -  slone  son* 
chacun  divisés  en  plusieurs  assises  par  des  couches  d’argile  ou  de 
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schiste  qui  ont  depuis  quelques  pouces  jusqu’à  quaire  pieds  d'épais¬ 
seur. 

Voici  maintenant  Je  fait  le  plus  singulier ,  c’est  que  les  couches 
pierre  calcaire  sont  traversées  dans  tonie  leur  épaisseur  par  de  nom¬ 
breux  et  puissans  liions  de  mine  de  plomb  ,  de  zinc  ,  etc.  tous  par  fai  - 
tement  réguliers  et  accompagnés  de  leurs  salbandes  qui  ont  jusqu'à 
vingt  pieds  d’épaisseur.  Chacun  de  ces  filons  ,soit  que  sa  situation  se 
trouve  verticale  ou  inclinée  ,  la  conserve  dans  les  différentes  couches 
de  pierre  calcaire  qu’il  traverse  ;  mais  il  est  interrompu  tout  net  par 
les  trois  couches  de  toad-stone  ;  elles  ne  contiennent  ni  minerai  ni 
indice  de  filon;  et  ce  n’est  que  l’expérience  qui  a  appris  qu’il  faut 
le  percer  d’outre  en  outre,  quelqu’épais  qu’il  soit,  pour  retrouver, 
dans  la  couche  calcaire  suivante  ,  la  continuation  du  même  filon  , 
qu’on  poursuit  ainsi  jusque  dans  les  plus  grandes  profondeurs  de  la 
quatrième  couche  calcaire  ,  malgré  les  trois  énormes  interruptions 
qu’il  a  éprouvées  de  la  part  du  toad-stone. 

Ces  filons  présentent  encore  un  autre  phénomène,  c’est  qu’ils  coin- 
tiuuent  depuis  la  couche  supérieure  de  pierre  calcaire  jusqu’au  jour, 
à  travers  les  deux  massifs  de  schiste  el  de  grès  ;  mais  dans  cet  espace,, 
qui  est  d’environ  270  yards  (à-peu-près  700  pieds)  ,  ces  filons  ne 
contiennent  absolument  que  des  matières  pierreuses,  et  ne  sont  pro¬ 
ductifs  en  minerai  que  dans  la  seule  pierre  calcaire,  ce  qui  prouve 
évidemment  l'influence  des  gangues  sur  la  formation  des  substances 
métalliques.  Voyez  Assimilation  minérale.  Filons,  Métaux  et 

M  ETA  LL  I S  AT  ION. 

Après,  avoir  considéré  la  nature  et  le  gisement  du  toad-stone ,  si 
l’on  cherche  son  origine,  elle  me  semble  si  clairement  indiquée  qu’il 
n’est  guère  possible  de  la  méconnoître;  tout  se  réunit  pour  faire  re¬ 
garder  cette  matière  comme  un  produit  volcanique.  C’est  l’opinion  de 
Whitehurst,  qui  a  donné  une  excellente  description  du  Derby slï ire 
dans  le  savant  ouvrage  qu’il  a  publié  sous  le  titre  de  Recherches  sur 
V état  primordial  de  la  terre .  (Jnquiri  inio  lhe  original  siale  and  for¬ 
mation  of  the  earth,by  John  Whitehurst.  London  ,  1 J 78 ,  in-40  tjig. ) 
Il  mérite  d’autant  plus  de  confiance*,  que  le  Derbyshire  éîoil  sa  pairie 
et  qu’il  avoit  fait  une  étude  particulière  de  sa  constitution  physique. 
Voici  ce  qu’il  dit  du  toad-stone. 

«  C’est  une  suhstmce  noirâtre  très-dure*  remplie  de  petites  cavités  , 
comme  les  scories  métalliques  ou  la  lave  d3 Irlande,  et  V analyse  chi¬ 
mique  prouve  quelle  a  les  mêmes  principes •  Plusieurs  de  ces  cavités 
renferment  du  spath  calcaire  ;  d 'autres  sont  vides.  Elle  n’est  point 
composée  de  laines,  comme  plusieurs  autres  pierres,  mais  elle  pré¬ 
sente  toujours  une  masse  solide  el  uniforme  ,  qui  se  casse  dans  tous 
les  sens,  et  qui  ne  contient  jamais  ni  minerai  ni  productions  animales 
ou  végétales  Les  couches  de  toad-stone  ne  se  trouvent  pas  par-tout 
comme  les  couches  calcaires ,  et  la  variation  dans  l3 épaisseur  du  même 
banc ,  prouve  clairement  son  origine  volcanique  y). 

Le  docteur  Fearson  ,  médecin  des  eaux  thermales  de  Buxtun ,  dans 
la  contrée  même  où  se  trouve  le  toad-stone  ,  pense  également  que  c’esfe 
un  produit  volcanique.  C’est  aussi  l’opinion  de  M.  G.  A?  Deluc,  qui 
commît  si  bien  les  volcans.  Il  est  vrai  qu'un  autre  célèbre  naturaliste 
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regarde  celte  matière  comme  un  trapp  9  attendu  que  les  environs  ne 
présentent  aucun  indice  de  volcan;  mais  il  est  aisé,  cerne  semble, 
de  concilier  ces  deux  opinions. 

Il  faut  se  rappeler  d’abord  que  la  plupart  des  volcans  ont  été  sou- 
marins,  et  que  plusieurs  ont  laissé  d’immenses  produits,  quoiqu’ils 
aient  eux  -  memes  tellement  disparu,  qu’on  ne  sauroit  dire  où  fut 
la  bouche  qui  les  a  vomis.  Tels  sont  les  volcansqui  ont  formé  les  vastes 
chaussées  basaltiques  de  file  de  Stafi'a,  et,  tant  d’autres;  ainsi  l’absence 
de  tout  cratère  ei  de  tout  autre  indice  ne  prouveroil  rien  contre  l’ori¬ 
gine  volcanique  du  ioad-stone « 

Il  faut,  aussi  considérer  que  si  celle  malière  est  un  trapp ,  c’est  au 
moins  bien  évidemment  un  irapp  secondaire ,  puisqu’i  l  est  superposé 
à  des  couches  de  pierre  coquiH  i ère. 

Or  ,  Je  ne  crois  pas  qn’on  puisse  se  dispenser  d’attribuer  la  forma¬ 
tion  de  ce  trapp  à  une  cause  particulière  et  locale,  car  il  n’y  auroif 
nulle  vraisemblance  à  supposer  que  cette  malière  eût  été  transporte 
de  quelqu’autre  lieu  ,  soit  par  la  mer  ou  autrement.  Il  suffît,  pour  s’en 
convaincre  ,  de  se  rappeler  la  structure  du  peack  ,  qui  est  une  éléva¬ 
tion  considérable  formée  de  massifs  de  nature  différente  superposes 
les  uns  aux  autres,  dans  une  contrée  que  celte  élévation  domine  de 
toutes  parts.  On  voit  de  plus  que  cette  cause  agissoit  par  intervalles 
périodiques  ,  ainsi  que  le  prouve  le  retour  des  différentes  couches  qui 
composent  celle  montagne. 

Mais  ,  quelle  pourroil  être  celle  cause  périodique  qui  produirait 
des  matières  foules  semblables  à  des  produits  volcaniques  ,  si  ce  n’étolt 
un  volcan  même? 

On  convient  d'ailleurs  que  le  ioad-stone  ressemble  de  tous  points 
aux  prétendues  variolites  du  Drac  ;  et  je  ferai  voir  dans  l’article 
Varjqiute  que  ces  pierres  roulées  du  Drac  sont  des  fragmens  d’une 
vraie  lave. 

Enfin  ,  le  célèbre  Faujas  a  fait  sur  le  ioad-stone  du  Derbyshire  des 
observations  qui  achèvent  de  démonlrer  son  identité  avec  les  matières 
volcaniques,  En  pariant  d’une  lie  qui  se  trouve  dans  une  pe !  Ile  ri¬ 
vière  du  péack  :  «Nous  reconnûmes,  dit-il,  qu’elle  n’étoil,  absolu— 
»  menl  composée  que  de  ioad-stone  d’un  brun  noirâtre  ,  plein  de  glo- 
»  bules  de  spath  calcaire  dans  quelques  parties  ,  tandis  que  d’autres  en 
)>  ont  moins  ou  en  sont  entièrement  dépourvues.  Mais  ce  qu’il  y  a  dé 
»  remarquable,  c’est  que  la  première  couche ,  la  couche  supérieure  de 
»  ioad-stone ,  qui  a  deux  pieds  ei  demi  d’épaisseur,  offre  des  empîa- 
»  cemens  où  la  pierre  est  configurée  en  prismes ,  et  donne  Vidée  la 
»  plus  exacte  d’uns  petite  chaussée  basaltique.  Ce  qu  il  y  a  dé é ion - 
»  haut  encore  ,  c  est  que  ,  comme  on  trouve  quelquefois  des  B  a — 
:»  s  ALT  es  je  N  J3  0ULES  à  côté  des  -prisme  s ,  de  même  ici  le  toad* 
»  stone  affecte  toutes  ces  formes  :  ces  boules  sont  en  couches  concen - 
y>  triques ,  et  se  délitent  par  feuillets  ,  à  V exemple  des  basaltes  en 
»  boules... 

5)  Il  faut  convenir,  ajoute  Fan  fa  s  ,  que  rien  n  a  autant  V  apparence 
»  volcanique  que  cette  petite  île  de  ioad-stone  ;  car  l’on  voit  ici  d’une 
n  part  un  filon  de  celle  malière  qui  a  quelques  rapports  a  ver  un  cou 
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»  ranp  de  lave  ;  on  le  Toit  traverser  la  roche  calcaire  ^  s’enfoncer 
»  ensuite,  et  disparaître  dans  la  petite  rivière  de  Wye  ,  de  manière  à 
»  faire  croire  qu’il  a  donné  naissance  à  cetie  ile  composée  d’une  ma- 
»  tière  qui  a  la  couleur  et  V aspect  de  certaines  laves  criblées  de  pores  » 
5)  dans  les  parties  où  les  globules  de  spath  calcaire  ont  été  détruiis ,  et 
»  qui,  en  outre  ,  est  configurée  en  prismes  et  en  boules  ».  ( Voyage 
en  Angleterre  ,  t.  n,,p.  35  2  et  suiv.) 

Celte  circonstance  de  la  configuration  en  prismes ,  et  sur-tout  en 
boules  composées  de  couches  concentriques ,  est  un  caractère  décisif 
pour  faire  1  econnoître  dans  le  toad-slone  un  véritable  produit  volca¬ 
nique.  Car  on  n’a  jamais  trouvé  des  pierres  d’une  autre  nature  qui 
eussent  la  propriété  de  se  déliter  sous  cette  forme. 

Quelques  naturalistes  pensent  que  c’est  par  le  seul  effet  de  la  dé¬ 
composition  ;  mais  une  observation  curieuse  faite  par  Faujas  détruit 
cette  supposition  ,  et  prouve  clairement  que  les  couches  concentriques 
se  trouvoienl  toutes  formées  dans  les  masses  de  basaltes. 

Entre  Edimbourg  et  Levingstone  ,  près  du  lieu  nommé  Hearst- 
Hill  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit  ce  savant  observateur,  négliger  de  voir  sur 
»  la  gauche  du  chemin  une  superbe  houle  naturelle  de  basalte ,  qui  a 
»  plus  de  cinq  pieds  dans  son  grand  diamètre,  car  elle  est  un  peu 
»  oblongue;  la  croûte  ou  enveloppe  extérieure  ,  qui  est  très-dure  et 
»  très-saine ,  après  de  trois  pouces  d’épaisseur*  elle  renferme  une 
y>  autre  houle  solide  et  aussi  saine  qui  a  la  même  forme...  Ce  bel  acci- 
»  dent  7  ce  retrait  en  tous  sens  de  la  lave  à  P  époque  de  son  refroidis - 
»  sement ,  est  ,  dit  Faujas,  digne  de  l’at  teral  ion  des  naturalistes». 
{Ployage  en  Angleterre  ,  tom.  1  ,  p.  202.) 

I^a  configuration  en  prismes  et  en  boules  que  présente  le  toad- 
slone  me  paroif  compléter  un  ensemble  de  preuves  plus  que  suffisant 
pour  justifier  l’opinion  des  naturalistes  anglais  sur  l’origine  volcan 
nique  de  celle  substance. 

On  voit ,  d’après  les  intéressantes  observations  de  Fa  11  j as ,  que  le 
toad-slone r  par  ses  caractères  propres,  ressemble  de  tous  points  aux: 
produits  volcaniques.  On  voit  que  les  circonstances  locales  où  il  se. 
trouve  ressemblent  à  celles  qui  accompagnent  les  produits  volcaniques; 
ainsi  je  ne  vois  pas  pourquoi  l’on  refuserait  de  le  reconnoilre  pour 
un  produit  volcanique. 

Mais  comme  il  est  évident  que  le  volcan  qpi  l’a  vomi  était  sou— 
marin ,  puisqu’il  est  recouvert  par  des  couches  remplies  de  produc¬ 
tions  marines,  ce  volcan  ne  sauroit  être  regardé  comme  ignivome, 
tels  quesont  aujourd'hui  le  Vésuve  et  l’Etna;  et  une  éruption  faite  aa 
fond  de  la  mer  doit  présenter  dans  ses  produits  quelques  modifica¬ 
tions  particulières  ainsi  Ton  pourroil  sans  inconvénient  leur  donner 
le  nom  de  ira pp  secondaire  (ou  damygdaloïde  quand  ils  contiennent 
des  globules  comme  le  toad-stone)  ,  et  réserver  exclusivement  le  nom 
de  lave  aux  produits  des  volcans  qui  ont  éprouvé  des  modifications 
différentes  par  le  contact,  de  l'atmosphère  ;  de  cette  manière  les  deux 
opinions  se  trouveraient  conciliées.  V'oyez  Gaves  ,  Basaltes,  Géo¬ 
logie  ,  Volcans,  Variolites  ,  Tr  app.  (Pat.) 

TOAS  ou  TOUS  ,  espèce  de  Chique.  Voyez.ee  mot.  (  L.) 
TOEACTLI  { Ârdea  Jioactli  Lath.,  ordre  des  Echassiers*. 
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genre  du  Héron.  Voyez  ces  mots.  ).  Fernandez  désigne  te 
héron  du  Mexique  par  les  noms  de  hoactli  ou  tobactli .  Il  est 
de  moitié  moins  grand  que  le  héron  commun;  les  plumes  noires 
de  la  tête  s’étendent  en  panache  sur  la  nuque  ;  le  front  est 
-entouré  d’une  bande  blanche  qui  s’étend  d’un  œil  à  l’autre; 
le  dessus  des  ailes,,  les  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  de 
couleur  grise  ;  quelques  plumes  du  dos  d’un  noir  lustré  de 
vert;  tout  le  reste  du  plumage  est  blanc;  longueur,  deux 
pieds  trois  pouces;  paupières  rouges;  iris  jaunes;  bec  noir, 
avec  ses  côtés  jaunâtres  ;  pieds  d’un  jaune  clair. 

La  femelle  que  Ton  distingue  par  le  nom  d ’hoacton ,  offre 
quelques  dissemblances  dans  ses  couleurs;  son  plumage  est 
sur  le  corps  d’un  brun  mélangé  de  blanc  ;  le  dessous  est  blanc 
et  varié  de  brun. 

Cette  espèce  se  plaît  sur  le  lac  du  Mexique ,  et  niche  dans  les 
joncs;  elle  a  la  voix  forte  et  grave.  Les  Espagnols  lui  donnent 
le  nom  de  martin-pêcheur  (  martineta  pescador  ).  (  Vieill.  ) 

TOBAQUE  ,  nom  que  porte  sur  la  côte  d’Angola  une 
espèce  de  linotte ,  qu’a  fait  figurer  Edwards  pl.  1 29,  fig.  Suppl. , 
et  qu’il  incline  à  prendre  pour  la  femelle  de  la  vengoline , 
autre  oiseau  du  même  pays,  figuré  sur  la  même  planche  ;  mais , 
comme  ces  deux  oiseaux  ont  le  même  chant,  il  est  à  présumer 
que  ce  sont  deux  mâles  de  la  même  espèce,  dont  l’un  est  plus 
avancé  en  âge  que  l’autre.  Voyez  Vengoline.  (  Vieill.) 

TOOAN.  Voyez  Toucan  a  gorge  blanche.  (  Vieill.) 

TOC  AN.  On  appelle  ainsi  les  saumons  de  moins  d’un  au 
sur  quelques  rivières.  Voyez  au  mot  Saumon. 

Il  paroît  aussi  qu’on  donne  dans  d’autres  lieux  le  même 
nom  à  un  autre  poisson  du  même  genre ,  mais  dont  on  ne 
peut  fixer  l’espèce.  V oyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

TOCANHOA.  Les  Madégasses  appellent  de  ce  nom  un 
fruit  qui  donne  la  mort  aux  chiens .  Il  est  possible  que  ce  soit 
celui  d’un  Strtchnos.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOCHINGO.  C’est  ainsi  que  les  Hurons  nomment  la 

grue.  (  S.) 

TOC  K.  ( Buceros  nasutus  Lath.,  pl.  enl, ,  nos  260  et  890, 
genre  du  Calao  ,  ordre  Pies.  Voy .  ces  mots.).  C’est  ainsi  que 
les  nègres  du  Sénégal  désignent  cet  oiseau  ;  les  ornithologistes 
f  ont  placé  avec  les  calaos ,  dont  il  ne  se  rapproche  que  par  la 
con  formation  de  son  bec  en  forme  de  faulx  ;  mais  il  est  privé  de 
cet  te  excroissance  cornée,  plus  ou  moins  étendue,  d’une  forme 
plus  ou  moins  disparate  qui  surmonte  celui  des  autres  ca¬ 
laos.  Au  reste  ,  il  en  a  la  plupart  des  habitudes ,  et  vit  *  ainsi 
qu’eux,  dans  les  climats  les  plus  chauds  de  l’ancien  continent. 
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Erissôn  a  décrit  deux  espèces  de  toch  sous  les  dénominations 
de  calao  du  Sénégal  à  bec  rouge  et  de  calao  à  bec  noir.  Les 
méthodistes  font  de  celui  à  bec  rouge  une  variété  de  l’autre. 
Buffon  fait  du  premier  un  adulte ,  et  du  second  un  jeune 
de  la  même  espèce;  il  est  fondé  dans  cette  distinction.  Voy. 
son.  Hist.  nat.  9  édition  de  Sonnini,  tome  56  ,  article  du 
Tock. 

Cet  oisëau,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’une  pie  9  a  vingt 
pouces  de  longueur,  le  bec  en  prend  près  de  trois  et  demi; 
les  plumes  de  la  tête  et  de  la  gorge  sont  d’un  blanc  sale, 
avec  la  tige  noire  ;  une  bande  longitudinale  noirâtre  est 
sur  le  sommet  de  la  tête;  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps 
sont  pareils  à  la  gorge  ;  le  plumage  est  noirâtre  en  dessus  du 
corps  ,  sur  les  ailes  et  la  queue  ;  les  deux  pennes  intermé¬ 
diaires  sont  d’un  gris  sale  ;  les  latérales  blanches  à  leur  extré¬ 
mité  ,  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d’un  gris  sale  ;  le  beo 
et  les  pieds  rouges. 

Le  calao  à  bec  noir  a  le  plumage  gris  cendré  ;  les  pennes 
des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  gris  sale  ;  les  deux  pennes  du 
milieu  de  la  queue  de  cette  dernière  couleur;  les  latérales 
blanches  dans  leur  première  moitié,  ensuite  d’un  vert  noirâtre 
et  terminées  de  blanc  :  on  remarque  sur  son  bec  une  tache 
longitudinale  jaune  ,  placée  de  chaque  côté  de  la  mandibule 
inférieure  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Il  paroît  que  les  jeunes  sont  long-temps  à  se  suffire  à  eux- 
mêmes;  et  sont  si  peu  défians,  qu’on  les  approche  assez  pour 
les  prendre  à  la  main  ;  mais  adultes ,  ils  sont  très-sauvages  et 
se  tiennent  à  la  cime  des  arbres  ,  tandis  que  les  jeunes  restent 
sur  les  branches  les  plus  basses  et  sur  les  buissons.  On  voit 
beaucoup  de  ces  jeunes  oiseaux  au  mois  d’août  et  de  sep¬ 
tembre.  Les/ ochs vivent  de  fruits  sauvages,  et,  en  domesticité, 
de  tout  ce  qu’on  leur  donne.  (Vieile.) 

TOCKAYE  ou  TOCQUET  ,  espèce  d e  gecko  du  royaume 
de  Siarn,  qui  ne  diffère  peut-être  pas  du  gecko  glanduleux  9 
mais  qu’on  ne  connoît  qu ’in complètement.  Son  nom  exprime 
son  cri.  Voyez  au  mot  Gecko.  (.B.) 

TOGO  ( Ramphastos  loco  Lath.,  pî.  enh ,  n°  82,  genre  du 
Toucan,  ordre  Fies.  Voyez  ces  mots. ).  Cet  oiseau  est  le  plus 
grand  des  toucans  et  le  plus  rare  à  la  Guiane  française  :  il  a 
dix-neuf  à  vingt  pouces  de  longueur  ;  le  bec  seul  en  a  sept  et 
demi  ;  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  ailes ,  la  queue , 
la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  noir  foncé;  les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue,  blanches  ;  les  inférieures  routes  ;  le 
devant  du  cou  et  la  gorge  d’un  blanc  mêlé  d’un  peu  de  jaune  ; 
un  petit  cercle  rouge  est  entre  le  blanc  de  la  gorge  et  le  noir 


de  la  poitrine  ;  la  base  des  deux  mandibules  est  de  cette  der¬ 
nière  couleur;  le  reste  de  la  mandibule  inférieure  d’un  jaune 
rougeâtre  ;  la  supérieure  de  cette  même  teinte  jusqu’aux  deux 
tiers  environ  de  sa  longueur  et  ensuite  noire  jusqu’à  la  pointe  ; 
les  pieds  et  les  ongles  noirs.  (Vieill.) 

TOCOCO.  Voyez  Fl  a  mimant.  (Vieill.) 

TOCOCQ,  Tococa ,  genre  de  plantes  établi  par  Aublet, 
mais  depuis  réuni  aux  Mélastomes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOCOLIN  (  Oriolus  griseus .  Lath. ,  ordre  Pies  ,  genre 
Loriot.  Voyez  ces  mots.).  Ococolin  est  le  vrai  nom  mexicain 
de  ce  troupiale  :  il  a ,  dit  Fernandez,  la  grosseur  de  Y  étour¬ 
neau  ;  le  dos ,  le  ventre ,  les  jambes  cendrés,  et  tout  le  reste 
du  plumage  varié  de  noir  et  de  jaune.  Cet  oiseau  habite  les 
-forêts  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  n’a  point  de  chant.  Sa  chair 
est  un  bon  manger.  (Vieill.) 

TOCOQU1TO,  petit  oiseau  inconnu  des  côtes  de  la  mer 
du  Sud.  (Vieill.) 

TOCOYENNE,  Ucrania,  arbrisseau  létragone,  à  feuilles 
opposées ,  péiiolées,  lancéolées,  pointues,  entières,  glabres, 
accompagnées  de  stipules,  et  à  fleurs  jaunâtres,  disposées  en 
tête  terminale. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Au  blet ,  et  figuré  pi.  i63  des 
Illustrations  de  Lamarck ,  offre  pour  caractère  un  calice  à 
cinq  dents  ;  une  corolle  hypocratériforme  à  tube  très-long,  à 
limbe  divisé  en  cinq  lobes  aigus  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
inférieur  surmonté  d’un  disque  charnu,  et  terminé  par  un 
style  velu  en  massue  et  à  stigmate  bilabié. 

Le  fruit  est  une  baie  à  deux  loges  et  à  plusieurs  semences 
noyées  dans  une  substance  visqueuse. 

La  tocoyenne  croit  à  Cayenne.  Ses  fleurs  ont  une  odeur 
très-suave.  (B.) 

TOCQUET.  Voyez  Tockaye.  (S.) 

TOÇjRO.  ( Per  dix  gujanensis  Lath.,  ordre  des  Gallina¬ 
cés  ,  genre  de  la  Perdrix.  Voyez  ces  mots.  ).  Nous  devons  à 
Sonnini  de  nouvelles  observations  sur  les  moeurs  et  les  habi¬ 
tudes  de  cet  oiseau ,  que  le-s  naturels  de  la  Guiane  appellent 
tocro  ?  d’après  son  cri.  Le  tocro  ressemble  beaucoup  aux  per¬ 
drix  y  mais  il  en  diffère  par  des  habitudes  particulières  ;  il  se 
perche  comme  tous  les  oiseaux  terrestres  et  même  aquatiques 
de  la  Guiane,  afin  d’éviter  les  serpens  et  les  quadrupèdes 
féroces  dont  la  terre  est  peuplée  dans  ces  contrées  .sauvages  ; 
il  fait  son  nid  sur  les  arbres,  et  sa  ponte  est  ordinairement  de 
douze  à  quinze  œufs  blancs  ;  ce  n’est  qu’à  regret  qu’il  paroît 
y  monter  et  par  la  seule  nécessité  lorsque  l’obscurité  de  la 
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wuîL  l’y  oblige.  Comme  nos  perdrix ,  celles-ci  vivent  en  com¬ 
pagnie  et  se  rassemblent  par  les  mêmes  cris.  La  chair  des 
jeunes  est  excellente,  mais  sans  fumet. 

Cette  espèce  est  un  peu  plus  grosse  que  notre  perdrix  grise  ; 
son  plumage  est  d’un  brun  foncé  ;  les  ongles  et  le  bec  sont 
noirs.  (  Vieill.) 


TODDALIE,  Toddalia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées  ,  de  la  penlandrie  monogynie  ,  qui  olfre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  très-petit  et  à  cinq  dents;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  à  stigmate  ses- 
sile  et  à  cinq  lobes. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche  ,  globuleuse,  un  peu  ponctuée, 
à  quatre  ou  cinq  loges  ,  et  renfermant  autant  de  semences 
ovales. 

Ce  genre  ,  qui  est-  figuré  pl.  i5q  des  Illustrât  ons  de  La- 
marck,  a  été  appelé  crantzia  par  Schréber  ;  scopolia  par 
Smith  ,  et  la  paullinie  asiatique  de  Linnæus  en  fait  partie.  Il 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes ,  ternées,  parse¬ 
mées  de  points  transparens,  et  à  fleurs  disposées  en  pani- 
cules  terminales  ou  axillaires.  On  en  compte  cinq  espèces. 

La  toddalie  asiatique  ,  dont  il  a  été  déjà  fait  mention  ,  a  les 
liges  ,  les  rameaux  et  les  feuilles  munies  de  piquans,  et  1rs  fo¬ 
lioles  ovales,  lancéolées,  un  peu  dentées.  Elle  se  trouve  dans 
Fin  de. 

La  toddalie  luisante  a  les  piquans  rares,  les  folioles  ovales, 
veineuses,  luisantes,  presque  striées  et  inermes.  Elle  se  trouve 
dans  les  Indes.  (B.) 

TODDA-PANNA.  C’est  le  Sagoutier.  Voyez  ce  mot. 

(«•) 

TODDA-WADDI.  C'est  un  des  noms  de  FAcacie  sen¬ 
sitive.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

TODDI.  On  donne  ce  nom  ,  dans  l’Inde ,  au  vin  de  Pal¬ 
mier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TODJER  ( Todus) ,  genre  de  l’ordre  des  Pies.  [Voyez  ce 
mot.)  Caractères  :  îe  bec  mince ,  appiati  ,  large  et  garni  de 
poils  à  la  base  ;  les  narines  petites  et  ovales  ;  quatre  doigts,  trois 
en  avant  et  un  en  arrière  ;  celui  du  milieu  très-uni  avec  l’exté¬ 
rieur.  Latham.  Je  dois  ajouter  que  ce  doigt  du  milieu  est 
étroitement  uni  et  comme  collé  à  l’extérieur  jusqu’à  la  troi¬ 
sième  articulation  ,  et  uni  de  même  au  doigt  intérieur,  mais 
seulement  jusqu’à  la  première;  caractère  que  les  todiers  ont 
de  commun  avec  les  martins-pêcheurs ,  dont  ils  ont  aussi 
l’habitude  de  vivre  au  bord  des  eaux  vives;  mais  ils  en  dif¬ 
fèrent  essentiellement  par  la  forme  du  bec,,  qui  est  obtus  à 


son  extrémité,  droit  et  applaii  en  dessus  comme  en  dessous, 
ce  qui  les  a  fait  nommer  petites  palettes  ou  petites  spatules 
par  les  créoles  de  la  Guiane.  Cette  singulière  conformation  les 
distingue  très-bien  de  tous  les  oiseaux  connus. 

Le  Todier  de  1/ Amérique  méridionale  ( Todus  cinereus  hath . , 
pi.  enl.  n°  585,  fig.  3.).  Tic-tic  est  le  cri  de  cet  oiseau  et  le  nom 
qu’il  porte  à  Cayenne.  Sa  faille  est  à-peu-près  celle  du  troglodyte  ;  un 
cendré  mêlé  d’un  bleu  foncé  colore  les  parties  supérieures  ;  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  jaunes;  les  pennes 
des  ailes  d’un  brun  noirâtre ,  bordées  de  jaune  en  dehors  et  de  blan¬ 
châtre  du  côté  interne  ;  les  deux  penues  intermédiaires  de  la  queue 
noirâtres  ;  les  latérales  brunes  et  blanches  sur  une  longueur  de  cinq  à 
six  lignes  ;  ce  caractère,  dit  Bufîbn  ,  est  particulier  au  mâle  ,  car  tes 
pennes  latérales  de  la  queue  de  la  femelle  sont  d’une  teinte  uniforme 
et  d’un  gris  cendré  semblable  à  la  couleur  du  dessus  du  corps;  elle 
dilfère  encore  par  des  nuances  moins  vives  et  moins  foncées. 

Ce  todier  habile  les  lieux  découverts  ,  et  se  tient  de  préférence  dans 
les  h  ailiers  et  les  buissons. 

Le  Todier  de  l’Amérique  septentrionale  (  Todus  viridis 
Lalli.  ,  pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  V Am .  sept .  ). 
Ce  petit  oiseau  ,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’un  roitelet ,  porte  à  Saint- 
Domingue  le  nom  de  perroquet  de  terre  ,  d’après  sa  couleur  verte 
et  son  habitude  de  se  tenir  presque  toujours  à  terre.  C’est-Ià  que  la 
femelle  place  son  nid,  ordinairement  au  bord  des  rivières,  dans  des 
crevasses,  autrement  elle  choisit  un  tuf  tendre,  y  fait  un  trou  avec 
ses  pieds  et  son  bec,  lui  donne  une  forme  ronde  et  un  fond  évasé 
dans  lequel  elle  amasse  de  la  paille  souple ,  de  la  mousse  ,  du  coton 
et  des  plumes  qu’elle  arrange  assez  arlistement  ;  elle  y  dépose  quatre 
à  cinq  oeufs,  d’un  gris  bleu,  tachetés  de  jaune  foncé  et  de  la  gros¬ 
seur  de  ceux  du  rossignol  de  muraille.  .Selon  un  observateur  cité 
dans  Buffon ,  cet  oiseau  a,  dans  le  temps  des  amours,  un  petit  ra¬ 
mage  assez  agréable ,  je  ne  fai  jamais  entendu,  mais  bien  un  cri  assez 
triste  qu’il  répète  souvent.  Sa  nourriture  sont  les  insectes  ,  les  mou¬ 
ches  qu’il  attrappe  avec  adresse. 

Un  beau  vert  domine  sur  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps.  Buffon 
dit  que  celte  couleur  est  celle  de  la  femelle,  et  que  le  mâle  est, sur 
le  dos  d’un  bleu  foible  et  léger  ;  cependant,  quoique  j’aie  vu  beau¬ 
coup  de  mâles  morts  et  vivans,  je  n’en  ai  point  trouvé  avec  cette 
teinte.  Un  liseré  blanc  enveloppe  la  base  de  la  mandibule  inférieure 
et  borde  le  rouge  qui  couvre  la  gorge  et  le  devant  du  cou ,  dont  une 
partie  est ,  ainsi  que  la  poitrine ,  mélangée  de  blanc  et  de  gris  ;  les 
ailes  sont  brunes  à  l’intérieur  ;  le  venlre,  le  bas-ventre  sont  d’un 
jaune  pâle ,  mêlé  d’une  nuance  de  rose  ;  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  d’un  jaune  clair  avec  une  teinte  rose  sur  les  côtés  ;  les 
pennes  de  la  queue  vertes  en  dehors  et  brunes  du  côté  interne;  le 
bec  est  rougeâtre  en  dessus  et  de  couleur  de  corne  en  dessous;  les 
pieds  sont  bruns.  Longueur  totale ,  trois  pouces  neuf  lignes. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  toutes  les  Antilles. 

Le  Todier  dleü  a  yjs>ntrjs  qra noé  (  Todus fcemleus  Latb, ,  pL 
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1  )  a  trois  ponces  six  lignes  de  longueur  ;  le  dessus 
de  la  tête ,  du  cou  et  tout  îe  dos  d’un  beau  bleu  foncé;  la  queue  et  la 
pointe  des  couvertures  des  ailes  de  cetie  même  couleur;  tout  le  des¬ 
sous  du  corps,  ainsi  que  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  ,  d’un  bel 
orangé,  le  dessous  de  la  gorge  blanchâtre;  il  y  a  près  des  yeux  de 
petits  pinceaux  d’un  pourpre  violet  ;  les  pennes  des  ailes  sont  bru¬ 
nes;  le  bec  et  les  pieds  rougeâtres.  En  rapprochant  cette  description 
de  celle  que  j’ai  donnée  d’un  petit  martin-pêcheur  de  Malimbe ,  sur 
la  côte  d’Afrique,  à  l’article  du  Martjn-pÉcheur  bleu  et  noir  , 
l’on  voit  que  ces  deux  oiseaux,  quoique  mis  dans  deux  genres  diffé¬ 
rent  ,  sont  de  la  même  espèce.  Qu’on  ajoute  à  cela  qu’on  avoit  dit  la 
vérité  à  l’abbé  Aubril,  propriétaire  du  cabinet  dans  lequel  ce  pré¬ 
tendu  todier  a  été  dessiné,  en  l’assurant  qu’il  venoit  de  Juida  en  Afri¬ 
que,  où  l’on  trouve  aussi  ce  petit  martin-pêcheur ,  il  ne  restera  plus 
de  doute  que  ce  ne  soit  le  même  oiseau.  Ce  n’est  donc  pas  le  curé  de 
Saint-Louis  qu’on  a  trompé ,  comme  le  pensoit  Buffon  ,  mais  Buffon 
lui-même  ,  qui  s’en  est  rapporté  à  son  dessinateur ,  et  n’a  probablement 
pas  vu  la  peinture,  car,  dans  la  planche  enluminée  citée  ci-dessus, 
cet  oiseau  n’a  pas  le  bec  d’un  iodier ,  mais  bien  celui  d’un  martin- 
pêcheur.  Au  reste  ,  ce  fait  vient  à  l’appui  du  sentiment  de  cet  illus¬ 
tre  naturaliste  ,  qui  observe  que  le  nouveau  continent  est  le  seul  où  se 
trouvent  les  vrais  iodier  s. 

Le  Todier  brun  ( Todus  fuscus  Lath.) ,  est  plus  grand  que  le  iodier 
de  l'Amérique  sep  tenir  ionale  ;  un  ferrugineux  brun  teint  toutes  les 
parties  supérieures;  une  bande  transversale  noirâtre  est  sur  les  cou¬ 
vertures  des  ailes  ;  une  teinte  olive  mélangée  de  lâches  blanches  règne 
sur  les  parties  inférieures;  la  queue  est  ferrugineuse. 

Ce  todier  habile  l’Amérique  méridionale. 

Le  Todier  brun  a  gorge  blanche  ( Tordus  gularis  Lath.  ;  Tod« 
novus  Linn.  ,  édit.  i3.).  Voilà  bien  le  plus  grand  des  todiers ,  si  c’en 
est  un  ,  car  il  a  huit  pouces  et  demi  de  longueur  ;  le  plumage  est  brun 
en  dessus,  et  la  gorge  blanche;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont 
d’un  blanc  sale,  taché  de  brun;  les  pieds  de  celte  dernière  couleur  et 
couverts  d’une  peau  rude  ;  les  ongles  jaunes;  le  bec  très-applali  se 
relève  un  peu  à  sa  pointe;  la  queue  est  un  peu  étagée,  et  les  narines 
sont  ovales.  Le  pays  de  cet  oiseau  est  inconnu. 

Le  Todier  de  Cayenne.  Voyez  Todier  de  l’Amérique  mé¬ 


ridionale. 

Le  Todier  cendré.  Voyez  Todier  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale. 

Le  Todier  couleur  de  plomb  (  Todus  plumbeus  Lath.  ).  Taille 
du  roitelet  ;  parties  supérieures  du  corps  d’un  gris  couleur  de 
plomb ,  inclinant  au  noir  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  parties  inférieu¬ 
res  ,  du  bec  à  la  queue  ,  d’un  blanc  de  neige  ;  ailes  et  queue  d’un  noir 
sombre  ;  bord  extérieur  des  pennes  alaires  blanc  ;  pennes  caudales 
égales  à  leur  extrémité  ;  pieds  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  Surinam. 

Le  Todier  couleur  de  rouille  (  Todus  ferrugineus  X&Ûi.) ,  a 
sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir  ,  très  -  gros  ,  pointu  et  un  peu 
courbé  à  son  extrémité;  les  narines  ovales  et  placées  près  de  la  base  da 
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bec,  laquelle  est  accompagnée  de  quatre  à  cinq  poils  forts  qui  s’éten¬ 
dent  en  avant  :  un  tel  bec  est —il  celui  d’un  todier Y  Le  plumage  de 
cet  oiseau  est  en  dessus  couleur  de  rouille  ,  ombré  de  noirâtre  ,  et 
d’un  ferrugineux  terne  en  dessous  ;  les  Joues  sont  variées  de  noirâtre 
et  de  blanc  ;  un  trait  blanchâtre  est  au-dessous  des  yeux  ;  une  petite 
bande  jaunâtre  sur  les  ailes  ,  dont  les  pennes  sont  bordées  de  cette 
couleur  ;  celles  de  la  queue  sont  d’un  brun  sombre  uniforme  et  d’égale 
longueur  à  leur  extrémité. 

Cette  espace  de  todier  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Todier  a  gros  bec  (  Todus  nasutus  Lath.  ;  Tod.  tnacrorhyn- 
cos  Linn»  ,  éd.  i3.).  Un  bec  très-large  à  la  base,  fort,  convexe  et 
garni  de  quelques  poils  sur  chaque  côté  ,  dont  deux  aussi  longs  que 
les  mandibules  ;  six  plumes  scapulaires  courbées  dans  leur  longueur, 
pointues  à  leur  extrémité  et  retombant  sur  les  ailes  ,  distinguent  cet 
oiseau  dont  le  pays  natal  est  inconnu.  11  a  la  taille  du  rossignol  9  le 
bec  d’un  bleu  noirâtre,  bordé  et  terminé  de  blanchâtre  ;  le  plumage 
généralement  noir,  à  reflets  bleus  sous  divers  aspects  ;  la  gorge  ,  le 
croupion  ,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  ,  le  ventre  ,  le  bas- 
venlre  et  les  jambes  de  couleur  rouge  ,  mélangée  de  noir  sur  ces  der¬ 
nières  parties  ;  les  plumes  scapulaires  et  le  bord  des  pennes  des  ailes 
blancs  ,  dont  l’intérieur  est  noir,  ainsi  que  la  queue  et  les  pieds  ;  les 
ongles  sont  applalis  sur  les  côtés. 

Le  Todier  de  Juida.  Voyez  Todier  bleu  a  ventre  orangé. 

Le  Todier  a  large  bec  (  Todus  rostratus  Lath.).  Cet  oiseau  ,  de 
la  taille  du  rossignol ,  est  remarquable  par  l’extrême  largeur  de  son 
bec  conformé  comme  celui  du  savacou ,  recourbé,  pointu  à  son  ex¬ 
trémité,  et  garni  de  soies  ,  dont  quatre  longues  et  les  autres  petites 
(  le  bec  des  vrais  lodiers  est  mousse  à  sa  pointe  )  ;  les  narines  placées 
dans  une  large  ouverture,  caractères  qui  éloignent  cet  individu  du 
genre  où  les  méthodistes  le  placent.  Une  marque  blanche  disposée 
comme  la  tache  jaune  de  la  tête  des  tyrans ,  est  au  milieu  de  la  cou¬ 
leur  de  plomb  qui  couvre  le  sommet  de  sa  tête  ;  le  dos  est  d’un  brun 
jaunâtre;  la  gorge  blanchâtre,  le  dessous  du  corps  jaune;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  brimes;  les  pieds  et  les  ongles  sont  jau¬ 
nâtres. 

Le  pays  de  cet  oiseau  est  inconnu.  Un  individu  de  cette  espèce 
bien  singulière  est  au  Muséum  d’Histoire  naturelle. 

Le  Todier  noir  et  blanc  (  Todus  brachyurus  Lath.  ).  Ces  deux 
couleurs  caractérisent  le  plumage  de  cet  oiseau  ;  le  blanc  occupe  le 
front,  les  côtés  de  la  tête  ,  toutes  les  parties  inférieures,  le  bord  in¬ 
terne  de  quelques  pennes  des  ailes  et  les  épaules;  le  noir  couvre  toutes 
les  autres  parties  ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds.  Taille  inférieure  à 
celle  du  todier  à  tête  blanche  ;  queue  très-courte  ;  bec  très-applati. 

Cet  oiseau  habile  l’Amérique  méridionale. 

Le  Todier  noirâtre  (  Todus  obscurus  Lath.  ).  Cet  oiseau  ,  que 
Ton  dit  habiter  l’Amérique  septentrionale  ,  se  plaît  sur  les  arbres 
morts  et  chante  agréablement  ;  sa  taille  est  celle  du  rossignol ,  et  son 
plumage  d’un  noir-brun,  teint  d’olivâtre  en  dessus,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  en  dessous,  plus  pâle  â  l’origine  de  la  gorge;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  de  même  couleur  el  bordées  de  gris  ;  les 
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caudales  ont  deux  pouces  de  longueur  et  sont  égales  à  leur  extrémité  ; 
le  bec  esl  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous  ,  long  d’un  demi-pouce, 
large  et  garni  de  soies  à  la  base,  quelque  peu  dentelé  sur  les  narines  , 
et  un  peu  courbé  à  3a  pointe  ;  les  pieds  sont  noirâtres.  Une  pa¬ 
reille  conformation  dans  le  bec  n’indique-t-elle  pas  plutôt  un  gobe- 
mouche  qu’un  todier  ? 

Le  Todier  royal  des  méthodistes  (  T od us  regius )  est  le  Roi  des 
gobe-mouches.  Voyez  ce  mot. 

Le  Todier  de  Saint-Domingue.  Voyez  Todier  de  l’Amérique 
septentrionale. 


Le  Todier  a  tete  blanche  (  Todus  leucocephalus  Laih.).  Est-ce 
bien  un  todier  à  ont  on  va  lire  la  description  ?  pour  moi,  je  crois  que  c’est 
celle  d’un  manàkin ,  si  la  ligure  qu’en  donne  Latbam  est  exacte.  (  Gen. 
synop.  ,pî.  29  ,  vol.  2.)  Au  reste,  il  le  décrit  ainsi.  Taille  du  rossignol 
de  muraille  ;  bec  noirâtre;  base  de  la  mandibule  inférieure  blanche  ; 
narines  enfoncées  ;  base  du  bec  fournie  de  soies  noires  ;  lêle  et  gorge 
blanches  ;  plumes  de  la  tête  longues  et  formant  une  sorte  de  huppe  ; 
reste  du  corps  d’un  noir  profond;  ailes  courtes,  bord  et  extrémité 
des  pennes  brunâtres;  queue  courte,  noire  et  carrée  à  son  extrémité  ; 
pieds  de  même  couleur  ;  doigt  du  milieu  joint  à  l’extérieur  par  une 
membrane.  On  trouve  cet  oiseau  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Todier  varié  (  Todus  varias  Lalli.  ).  Cet  oiseau  indiqué  par 
Aldrovande  ,  sous  le  nom  qu’on  lui  a  conservé,  est  de  la  grandeur 
du  roitelet  (  troglodyte  )  ;  il  a  la  tête  ,  la  gorge  et  le  cou  d’un  bleu 
noirâtre  ;  les  ailes  vertes  ;  les  pennes  de  la  queue  noires ,  bordées  de 
vert,  et  le  reste  du  plumage  varié  de  bleu,  de  noir  et  de  vert.  On  le 
trouve  dans  les  Indes,  dit  Aldrovande,  mais  sont-ce  les  orientales 
ou  les  occidentales  ?  Au  reste ,  comme  cet  ornithologiste  ne  fait  pas 
mention  de  la  forme  du  bec ,  on  ne  peut  assurer  que  cet  oiseau  appar¬ 
tienne  réellement  au  genre  du  todier. 

Le  Todier  a  ventre  jaune  (  Todus  flavi gasler  Lath.  )  est  de 
la  taille  du  todier  brun  ,  et  a  cinq  pouces  et  demi  de  long  ;  le  bee 
court,  large,  d’une  teinte  pâle  et  garni  de  quelques  poils  à  la  base  ;  la 
tête  ,  l’origine  de  la  gorge  et  tout  le  plumage  en  dessus  d’un  cendré 
brunâtre,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  plus  pâle  sur  le  milieu  des  plu¬ 
mes  ;  la  queue  carrée  à  son  extrémité  ;  tout  le  dessous  du  corps  jaune, 
et  les  pieds  noirâtres. 

Cet  oiseau  habite  la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Todier  a  poitrine  rouge  (  Todus  rubecula  Latli.).  Taille  du 
bruant;  bec  fort,  large,  fourni  de  soies  à  la  base;  langue  bifide  à  la 
pointe ,  et  chaque  division  comme  plumeuse  sur  les  côtés  ;  tête  trés- 
garnie  de  plumes  ;  parties  supérieures  d’un  gris  ardoisé  ;  ailes  et 
queue  brunes  ;  gorge  et  poitrine  orangées  ;  parties  postérieures  presque 
blanches;  pieds  grêles  et  noirâtres.  Ceüe  nouvelle  espèce  u’e&t  pas 
commune  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud,  sa  pairie.  (  Vjeill.} 

TODUS >  nom  du  todier  en  latin  de  nomenclature.  Voyez 
Todier.  (S.) 

TOHORIvEY ,  nom  du  vintsi  à  Amboine.  Vqy.  Vxntsl 
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TOIBANDALO  ,  nom  cle  pays  du  squale  panùouflier ~ 
Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

TOISON  ;  c’est  la  peau  du  mouton  chargée  de  sa  laine,  et 
aussi  la  laine  séparée  de  la  peau.  V.  Mouton.  (S.) 

TOIT  CHINOIS.  Une  coquille  du  genre  des  patelles  (pa- 
te  lia  chinensis  Lion.),  figurée  pl.  2  ,  lettre  F  de  la  Conchy¬ 
liologie  de  Dargenvilie,  est  ainsi  appelée  par  les  marchands. 
Voyez  au  mol  Patelle.  (B.) 

TOL  ,  nom  de  pays  d’un  Aloès.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOLAI  ( Lepus  tolai  Linn.  ).  Les  Mongoles  et  les  Cal- 
mouques  donnentîe  nom  de  tolai  à  une  espèce  de  lièvre  qu’ils 
distinguent  fort  bien  du  lièvre  changeant  qui  vit  également 
dans  leur  pays  ,  et  que  les  Mongoles  appellent  schipigdaga  , 
et  les  Tungouses  ,  unœgge.  La  couleur  du  tolai  est  la  même 
que  celle  de  notre  lièvre ,  et  elle  ne  subit  presque  point  d'ailé- 
ration  pendant  l’hiver.  Il  lui  ressemble  encore  par  les  dimen¬ 
sions  ;  il  est  seulement  un  peu  plus  gros  ;  sa  tête  est  plus 
alongée  et  un  peu  plus  étroite ,  et  ses  oreilles  et  sa  queue  ont , 
à  proportion  ,  un  peu  moins  de  longueur  ;  aussi  celle  der¬ 
nière  partie  a-t-elle  une  vertèbre  de  moins;  l’iris  de  l’œil 
est  cF un  fauve  clair,  et  entouré  d’un  cercle  brun. 

L’on  peut  reconnoître  aisément  le  tolai  à  la  manière  dont 
il  court  lorsqu’il  est  poursuivi  :  il  va  droit  son  chemin,  sans 
se  détourner  ni  s’arrêter,  jusqu’à  ce  qu’il  rencontre  quelque 
trou  de  rocher  ou  quelque  terrier  étranger,  dans  lequel  il  se 
fourre  afin  de  se  soustraire  à  ses  ennemis  ;  mais  il  n’a  pas  la 
faculté  de  creuser  lui-même  la  terre  pour  se  faire  une  retraite, 
ainsi  que  J.  G.  Gmeîin  et  Buffon  font  écrit.  Il  se  tient  de  pré¬ 
férence  sm*  les  montagnes  découvertes  et  dans  les  plaines 
chargées  de  sable  et  de  pierres;  il  choisit  les  endroits  exposés 
au  soleil ,  parmi  les  caragans  et  les  saules ,  dont  il  mange  les 
jeunes  rameaux.  Cette  espèce  est  répandue  aux  environs  de 
S.elen  ga,  dans  la  Mongolie,  en  Idaourie  ,  en  Tartane,  et 
dans  tout  le  grand  désert  de  Gobe,  jusqu’au  Tilibèt.  Elle  ne  se 
trouve  point  clans  les  contrées  septentrionales  de  la  Russie, 
ni  meme  dans  les  pays  situés  au  nord  du  lac  Baïlai  ;  les  Tan  - 
gu  tes  l’appellent  rangtvo  9  et  ils  donnent  son  nom  à  une  des 
taches  de  la  lune.  Sa  chair  ressemble  par  la  couleur  et  la  sa¬ 
veur  à  celle  du  lapin .  (S.) 

TOUCAN  A  (  Sturnus  j.unceii  Latin ,  ordre  Pies,  genre 
deFETOURNEAU.  V* ces  mots.).  Cet  oiseau,  décrit  d’après  une 
notice  incomplète  de  Fernandez  ,  a,  dit  cet  auteur  ,  la  forme 
et  la  grosseur  de  \  étourneau  ;  il  se  plaît  dans  les  joncs  et  les- 
plantes  aquatiques*  Tout  son  plumage  est  d’un  iioiriira.nl;  a m 


"bleu  ;  le  bec  ioufà-fait  noir  ;  la  queue  longue  et  Fins  orangé  ; 
sa  chair  est  un  mauvais  manger  ;  on  ne  lui  eonnbît  point  de 
chant ,  mais  seulement  un  cri  ;  il  se  plaît  dans  les  pays  tempe-» 
rés  et  les  pays  chauds.  J’ai  peine  à  croire  que  cet  oiseau  soit 
un  étourneau;  je  le  regarderons  pluiôt  comme  un  oiseau  de 
l'espèce  de  la  pie  de  la  Jamaïque .  (Vieill.) 

TüLCHfLL  Voyez  Tolchiquatli.  (S.) 

TOLCHIQUATLI  (  Strix  tolchiquatli  Lath.,  espèce  de 
Chat-huant  ( Voyez  ce  mot.).  Cet  oiseau  de  nuit,  qui  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Espagne  ,  est  tellement  emplumé  que  9 
bien  que  petit  de  corps,  il  paroît  aussi  gros  qu’une  poule . 
Son  pluraago.est  varié  de  noir,  de  jaunâtre,  de  blanc  et  de 
fauve  en  dessus  ,  et  blanc  en  dessous  ;  les  couvertures  des  ailes 
sont  noires;  l’iris  des  yeux  est  jaunâtre. 

Le  tolchiquatli  fréquente  Je  voisinage  des  lacs  ,  pour  faire 
sa  nourriture  de  grenouilles  et  d’autres  reptiles.  (S.) 

TOLEK  ,  le  tour  ne-pierre  en  Gothlande.  (S,) 

TOLITOLO.  C’est  le  nom  du  Pouillot  dans  FOrléa-  » 
nais.  Voy-  ce  mot.  (V-eill.) 

TOLMERE  ,  Tolmerus ,  nom  donné  par  Lister  à  Yhêmé- 
robe perle.  (L.) 

TOLOCATZANATL  ;  c’est ,  au  Mexique ,  le  nom  du 
Toile  an  a.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TOLOLA.  Voyez  Toulqla.  (S.) 

TOLPXDE,  Drepania ,  genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des  Chicqbacées  ,  qui  offre 
pour  caractère  un  calice  poîyphyîle  sur  deux  rangs,  entouré 
à  sa  base  d’écailles  sétacées  ,  éparses,  courbées  en  faux  dans 
la  maturité;  un  réceptacle  nu,  garni  de  demi-fleurons ,  tons 
hermaphrodites. 

Le  .fruit  est  composé  de  semences,  dont  celles  du  centre 
ont  des  aigrettes  simples  très-longues,  et  celles  de  la  circon¬ 
férence  des  aigrettes  très-courtes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  65  i  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  a  pour  type  la  crépide  barbue  de  Linnæus.  Voyez  au 
root  Crépide.  (B.) 

TOLTECOLOCTLI ,  sarcelle  du  Mexique .  Voy.  l’article 
des  Sarcelles.  (S.) 

TOLU  ,  Toluifera ,  arbre  résineux  à  feuilles  ailées  avec 
impaire,  à  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ,  qui  forme 
un  genre  dans  la  décandrie  monogynie  et  clans  la  famille  des 
Té  réb  ï  n  ta  c  ees. 

Ce  genre,  qui  n’a  point  encore  été  figuré,  offre  pour  caractère 
im  calice  campanule ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pé- 
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laies,  dont  quatre  linéaires  égaux  ,  le  cinquième  en  cœur  et 
plus  grand  ;  dix  étamines  très-courtes  ;  un  ovaire  supérieur 
à:  stigmate  sessile. 

Le  fruit  est  piri forme  ,  quadriioculaire  et  quadrisperme. 

Le  loin  se  trouve  dans  le  Mexique  ,  et  s'élève  à  une  assez 
grande  hauteur.  C'est  lui  qui  fournit  ,  par  incision ,  la  résine 
connue  sous  le  nom  de  baume  de  Tolu ,  baume  de  V Amé¬ 
rique  ,  baume  de  Cartkagène ,  baume  dur ,  baume  sec .  Cette 
résine  est  d’un  blond  roussâtre  ,  d'une  odeur  voisine  de 
celle  du  benjoin ,  d’un  goût  doux  et  agréable  ,  d'une  consis¬ 
tance  tantôt  totalement  solide  ,  tantôt  un  peu  molle.  On  en 
fait  peu  d’usage  en  France  ,  mais  on  l’emploie  fréquemment 
en  Angleterre  dans  la  phthisie  et  les  ulcères  internes.  En  gé¬ 
néral,  elle  a  les  mêmes  vertus  que  le  Baume  des  Indes.  Voy  a 
ce  mot.  (B.) 

TOMATE,  nom  jardinier  d'une  espèce  de  morelle ,  du 
fruit  de  laquelle  ou  fait  fréquemment  usage  dans  les  ali  mens 
^ux  îles  de  l'Amérique  et  dans  les  parties  méridionales  de 
l’Europe.  Voyez  au  mot  Morelee.  (B.) 

TOMBAC,  alliage  de  cuivre  et  de  zinc  formé  par  la  fusion 
directe  et  simultanée  des  deux  métaux  :  quand  cet  alliage  se 
fait  par  la  voie  de  la  cémentation  du  cuivre  avec  la  calamine 
ou  oxide  de  zinc ,  on  obtient  du  laiton  qui  a  l'avantage  d’être 
aussi  ductile  que  le  cuivre  pur ,  au  lieu  que  le  tombac  est 
cassant;  mais  la  couleur  de  ce  dernier  est  beaucoup  plus 
agréable,  et  il  est  susceptible  d’un  beau  poli.  On  appelle 
aussi  cet  alliage  similor ,  métal  de  prince  ,  et  or  de  Manheim . 

(Pat.) 

TOM  EX,  Tomex  ,  genre  de  plantes  établi  par  Tîmnberg  ÿ 
et  réuni  par  Jussieu  avec  les  Litsées.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOMICUS,  Tomicus ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Bostrx- 

CJEI1NS. 

Ce  genre  ,  établi  par  Latreille  ,  comprend  quelques  espèces 
extraites  du  genre  scolyfc;  il  a  pour  caractères  :  antennes  en 
massue  globuleuse  et  solide  ,  point  comprimée;  palpes  co¬ 
niques,  très-courts;  mâchoires  triangulaires  à  leur  extrémité  ; 
tarses  à  quatre  articles,  le  pénultième  bifide  ;  corps  alongé  ; 
tête  de  la  largeur  du  corcelet  postérieurement,  en  museau 
très-obtus  en  devant  ;  yeux  point  saillans ,  alongés  ;  corcelet  cy¬ 
lindrique  ,  faisant  le  tiers  de  la  longueur  du  corps  ;  bord  posté¬ 
rieur  droit  :  jambes  triangulaires  dentées;  tarses  courts. 

Le  tomique  piniperde ,  placé  parmi  les  dermes  tes  par  Lin- 
næus  ,  parmi  les  bostriches  par  Fabricius,  et  rangé  ensuite 
parmi  les  hilesines ,  figuré  dans  mon  Entomologie  avec  les 
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scolytes  ,  pi.  i  ,  fig.  ï  o ,  a  le  corps  noir  ,  cylindrique  ,  légè¬ 
rement  velu  ;  les  antenneset  les  tarses  sont  d’un  fauve  obscur; 
les  étytres  sont  striées,  arrondies  à  leur  extrémité,  d’un  brun 
noirâtre  ;  quelques  individus  sont  d’une  couleur  de  terre 
cuite  plus  ou  moins  obscure.  Il  se  trouve  au  nord  de  l’Eu¬ 
rope  dans  les  bois  cariés.  11  ronge  aussi  l’intérieur  des  ra¬ 
meaux  verts  de  pins  ;  ce  qui  les  fait  périr.  (O.) 

TOM1NEIOS.  C’est  ainsi  que  les  Espagnols  de  B  Amérique 
appellent  F  Oiseau-mouche.  Voy .  ce  mot.  (S.) 

TON-CHU  ,  nom  chinois  du  Driandre  ou  Abrasin. 
Voy .  ces  mots.  (B.) 

TOND  IN ,  Tondin  9  genre  de  plantes  établi  par  Schilling, 
mais  qui  ne  diffère  pas  des  Paueinies.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TONGA  ou  TALPIER.  V oyez  Chique  et  Puce.  (L.) 

TONG-CHU  ,  Sterculia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  delà  dodécandriemonogynie  et  de  la  famille  des  Mal- 
vacées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  coriace  ,  di¬ 
visé  en  cinq  parties  ;  point  de  coroile  ;  un  godet  ouvert  à  cinq 
dents,  dont  quatre  portent  chacune  trois  étamines  à  anthères 
presque  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé ,  à  cinq  sillons, 
à  style  subulé  et  à  stigmate  à  deux  ou  cinq  divisions. 

Le  fruit  est  formé  de  cinq  coques  presque  ligneuses  , 
ovales,  réniformes ,  écartées  ,  ou  presque  réfléchies,  pédi- 
cillées  ,  uniloculaires,  s’ouvrant  du  côté  intérieur,  et  con¬ 
tenant  plusieurs  semences  insérées  le  long  de  leurs  bords. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  706  des  Illustrations  de  La- 
niarck ,  renferme  des  arbres  à  feuilles  alternes  ,  digitées  ou 
simples ,  accompagnées  de  stipules  caduques;  à  fleurs  dispo¬ 
sées  en  panicules  terminales  ,  dont  les  divisions  sont  munies 
de  bractées.  Il  a  été  placé  dans  la  monoécie  par  Limiæus , 
parce  que  plusieurs  fleurs  avortent  souvent  ;  mais  cet  avor¬ 
tement  n’est  que  circonstanciel.  Il  fait  un  des  objets  de  la 
Cinquième  Dissertation  de  Cavanilles ,  et  contient  huit  es¬ 
pèces  ,  dont  les  plus  importantes  à  connoître  sont  : 

Le  Tong-chu  balang  ,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  lancéolées  ,  et 
tes  capsules  presque  ovales.  C'est  un  arbre  de  Ftnde  qui  s’élève  fort 
haut.  On  le  multiplie  autour  des  maisons  à  raison  de  la  bonne  odeur 
de  ses  Heurs.  On  emploie  son  bois  ,  qui  est  fort  léger,  à  la  construc¬ 
tions  de  certaines  espèces  de  bateaux.  On  mange  ses  fruits  après  les 
avoir  fait  cuire  sous  la  cendre.  L’infusion  de  son  écorce  est  employée 
pour  rappeler  les  règles,  et  celle  de  sa  racine  pour  guérir  les  maux 
de  tête.  Cette  espèce  se  rapproche  des  Ictpiers.  Correa,  dans  le  cin¬ 
quième  vol.  des  .Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres ,  eu  fait 
un  genre  sous  le  nom  de  Ferronie.  Voyez  ce  mot. 
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Le  TongtCHü  touroutïer,  Stercuïia  crinita ,  a  les  feuilles  ovales 
©u  trilobées,  et  les  capsules  garnies  de  poils.  11  se  trouve  à  la  Guiane, 
et  forme  le  genre  ivira  d’Aublet.  On  fait  des  cordes  et  des  naîles 
avec  son  écorce  intérieure.  On  ne  peut  manier  ses  capsules  sans  que 
leurs  poils  causent  une  démangeaison  insupportable. 

Le  Tong-chu  pdatanoïde,  Sierculia  platanifolîa ,  a  les  feuilles 
palmées,  à  cinq  lobes;  les  calices  en  roues  et  réfléchis.  Il  se  trouve 
dans  l’Inde,  à  la  Chine,  et  se  cultive  dans  les  jardins  d’Europe 
et  d’Asie.  C’est  un  des  plus  beaux  arbres  qu’on  puisse  voir  ,  soit 
par  son  feuillage ,  soit  par  son  port  ,  soit  même  par  son  écorce. 
Il  croit  très-rapidement.  J’en  ai  vu  un  pied  s’élever  de  huit  pieds , 
dans  une  année,  en  Caroline,  où  il  a  été  porté  par  Michaux*  11  a 
été  décrit  et  figuré  sous  les  noms  génériques  de  firmiana  et  de  cul- 
hcunia.  Les  Chinois  le  cultivent  sous  le  nom  d’oulom-chu  à  raison 
de  sa  beauté  ,  et  parce  que  son  fruit ,  au  rapport  du  Père  Lecomte a 
le  goût  des  noisettes,  et  se  mange  avec  plaisir.  Il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  cet  arbre  avec  Xon-tong-chu  ou  arbre  du  vernis ,  comme  l’ont  faiC 
plusieurs  compilateurs  ,  par  similitude  de  nom.  Voyez  au  mot  Ar¬ 
bre  du  vernis. 

Cet  arbre  gèle  souvent  dans  le  climat  de  Paris,  et  a  par  conséquent 
besoin  d’y  être  mis  dans  l’orangerie  pendant  l’hiver.  11  y  fleurit  ce¬ 
pendant  presque  toutes  les  années.  O11  le  multiplie  de  marcottes  ou 
de  rejetons.  En  Italie  il  fructifie  fréquemment  en  pleine  terre,  ainsi 
que  j’ai  eu  occasion  de  m’en  assurer  dans  plusieurs  des  jardins  de 
botanique  qui  s’y  trouvent. 

Le  Tong-chu  fétide  a  les  feuilles  digitées.  Il  croît  dans  l’Inde 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  cavalam.  Sonnerai  l’a  figuré  pl.  352 
de  son  Voyage.  On  le  plante  devant  les  maisons  ,  parce  qu’il  fournit 
beaucoup  d’ombrage.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  d’excrémens  humains  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  de  merde.  On  mange  ses  semences, 
qui  ont  un  goût  de  châtaigne  ,  après  les  avoir  fait  cuire  sons  la  cendre. 
On  en  tire  aussi  une  excellente  huile  à  brûler.  Ses  feuilles  écrasées  sont 
bonnes  contre  les  contusions  et  les  mouvcmens  fébriles.  C’est  un 
des  plus  puissaùs  réfrigérens  qu’on  puisse  employer  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires.  Son  bois  est  blanchâtre  et  ne  se  fendille  ja¬ 
mais.  On  en  fait  des  vases,  qui,  après  avoir  été  vernissés,  servent 
à  un  grand  nombre  d’usages  économiques,  (B.) 

TONG-CHU.  On  appelle  de  ce  nom  le  Dm  a  n  due 
Aekasin.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TONG-T-SAO ,  nom  chinois  du  Sauue.  Voyez  ce  mot. 

,  (B;) 

TONINE,  Toninct ,  petite  plante  à  tiges  grêles,  à  feuilles 
alternes  9  rapprochées  ,  linéaires  5  très-longues ,  engainantes 
à  leur  hase  et  à  fleurs  disposées  en  tête  sur  un  long  pédoncule 
axillaire  accompagnées  de  bractées  squamiformes  ,  qui  forme 
un  genre  dans  la  monoécie  hexandrie. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Aublet,  et  qui  est  figuré 
pl.  77  2  des  Illustrations  de  Lamarck,  ofire  une  fleur  mâle  à 
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coté  d’une  fleur  femelle,  enveloppées  par  les  bractées  et  portées 
sur  de  petits  pédoncules  propres,  munis  d’une  petite  bractée» 
La  fleur  mâle  a  un  calice  divisé  en  trois  parties,  ej supporte 
une  vésicule  blanche,  fermée,  comprimée  à  son  sommet, 
marquée  de  six  nervures ,  auxquelles  répondent  autant  d’éta¬ 
mines.  La  fleur  femelle  n’a  ni  calice  ni  corolte  ,  c’est  un  ovaire 
arrondi,  surmonté  d’un  style  triangulaire  qui  se  divise  en 
trois  stigmates. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  valves,  qui  ne  contient 
qu’une  seule  semence. 

Cette  jieîite  plante  croît  dans  les  eaux  de  la  Guiane.  Elle 
forme  au  fond  des  touffes  très  -  denses  et  couchées  dans  le 
sens  du  courant.  Elle  fleurit  en  février.  (B.) 

TONNATE  ,  Tonnatea y  genre  de  plantes  établi  par  Au- 
blet  d’une  manière  incomplète  et  réuni  par  Vahl  aux  Pos- 
sikes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TONNE,  Dolium  y  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves  ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  coquille  ventrue  , 
subglobuleuse, cerclée  transversalement ,  à  bord  droit  denté  et 
crénelé  dans  toute  sa  longueur,  à  ouverture  oblongue  ,  très- 
ample,  échancrée  inférieurement. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  buccins 
de  Linnæus.  Il  renferme  des  coquilles  assez  bien  distinguées 
par  leur  forme  arrondie  et  par  le  peu  d’épaisseur  de  leur 
test.  Ce  sont  celles  qui  composent  la  première  division  des 
buccins  dans  le  Systema  naturœ ,  division  caractérisée  par  le 
mot  ampullulaeea .  On  peut  leur  donner  pour  type  le  buccin 
casque  ou  le  buccin  pomme.  Voyez  au  mot  Buccin. 

On  en  compte  une  douzaine  d’espèces.  (B.) 

TONNERRE,  bruit  plus  ou  moins  formidable,  suivant 
les  circonstances  ,  qui  accompagne  la  foudre,  et  qui  est  le 
plus  souvent  précédé  par  un  éclair.  Voyez  les  mots  Fou-dre, 
Eclair. 

On  confond  ordinairement  le  tonnerre  avec  la  foudre  ; 
de  là  ces  expressions  vulgaires  :  le  tonnerre  est  tombé;  le 
tonnerre  a  produit  de  grands  ravages  ;  pour  s’exprimer 
avec  exactitude,  il  faudroit  dire  :  la  foudre  est  tombée;  la 
foudre  a  produit  de  grands  ravages  ,  car  il  est  visible  que  lo 
bruit,  qui  seul  constitue  le  tonnerre  y  ne  peut  produire  aucun 
■effet  physique.  Il  se  borne  à  porter  dans  des  âmes  foi  blés 
l’épouvan  te  et  beffroi. 

De  tout  temps  les  physiciens  se  sont  étudiés  à  connoifre  la 
cause  du  météore  qui  nous  occupe.  Mais  leurs  laborieuses 
recherches  ont  été  stériles  jusqu’à  l’époque  où  Franklin  a 
fait  voir  qu’il  existe  une  véritable  analogie  entre  la  foudre  y  le 
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tonnerre  ,  les  éclairs  >  et  les  phénomènes  électriques.  (  Voyez  le 
mot  Electricité.)  Dè s-lors  les  physiciens  ont  publié  que  le 
tonnerre  n’est  autre  chose  qu’une  grande  électricité  produite 
par  la  nature  dans  le  sein  de  l'atmosphère. 

Cette  explication  est  vague  et  insignifiante.  On  11e  peut 
concevoir  le  tonnerre  que  par  une  explosion  ,  et  cette  explo¬ 
sion  me  paroît  résulter  de  la  combinaison  subite  d’un  mé¬ 
lange  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène ,  que  l’étincelle  élec¬ 
trique  enflamme  dans  les  régions  atmosphériques  qui  sont  le 
théâtre  de  la  foudre.  P  oyez  le  mot  Orage, 

En  vain  quelques  physiciens  ont  cru  imiter  le  tonnerre  à 
l’aide  de  nos  machines.  Ils  ont  confondu  le  bruit  formidable 
qui  se  fait  entendre  dans  des  temps  orageux ,  avec  quelques 
pétiliemens  ,  quelques  légères  explosions  que  fait  naître  la 
décharge  d’une  bouteille.  Mieux  instruits  aujourd'hui  sur  la 
cause  de  ce  phénomène  ,  nous  imitons  le  bruit  effroyable  du 
tonnerre  en  faisant  passer  l’étincelle  électrique  à  travers  une 
suite  de  pistolets  chargés  d’un  mélange  bien  proportionné  de 
gaz  oxigène  et  de  gaz  hydrogène. 

Mais  ce  qu’il  nous  importe  le  plus  de  connoître,  ce  sont 
sans  doute  les  moyens  de  nous  garantir  des  terribles  effets  du 
tonnerre  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  de  la  foudre. 

Ces  moyens  sont  fondés  sur  deux  principes  généralement 
connus,  savoir  :  i°.  que  les  pointes  ont  la  propriété  de  sou¬ 


tirer  sans  explosion,  à  une  assez  grande  distance  ,  le  fluide 
électrique  accumulé  sur  la  surface  d’un  conducteur,  qui 
alors  se  trouve  complètement  déchargé  ,  tandis  qu’en  lui 
présentant  un  corps  mousse ,  même  de  métal ,  il  arrive  que , 
quoiqu’à  une  moindre  distance,  le  fluide  électrique  passe 
avec  explosion,  et  que  néanmoins  le  conducteur  n’est  pas 
tout-à-fait.  déchargé. 

20.  La  matière  électrique  cherche  les  méjaux  cle  préfé¬ 
rence  ,  et  quand  elle  les  atteint,  elle  s’écoule  continuelle¬ 
ment  en  suivant  la  direction  qu’ils  lui  donnent  ;  de  manière 
que  s’ils  la  conduisent  dans  l’eau  ou  dans  la  terre  humide,  ce 
fluide  si  redoutable  quand  il  est  concentré  ,  se  disperse  pai¬ 
siblement  et  recouvre  l’équilibre,  dont  la  perte  i’avoit  rendu 
si  dangereux. 

Cela  posé ,  pour  mettre  les  édifices  à  l’abri  de  3a  foudre ,  il 
faut  assujétir  au  mur  du  bâtiment ,  par  des  crampons,  non  de 
fer,  mais  de  bois,  une  verge  métallique  d’environ  huit  ou  dix 
lignes  d’épaisseur.  Il  est  encore  plus  sûr  de  tenir  la  verge  mé¬ 
tallique  détachée  du  bâtiment  à  un  011  deux  pieds  de  distance , 
et  appuyée  par  intervalle  contre  des  traverses  de  bois  ;  mais 
cette  précaution  paroît  sur-tout  indispensable  pour  les  ma- 


.220  ^  TON 

gasinsel  moulins  à  poudre,  et  en  général  pour  tous  les  édifices 
qui  renferment  beaucoup  de  matières  inflammables. 

L’extrémité  supérieure  de  la  verge  métallique  doit  être 
affilée  en  forme  de  pyramide  dont  les  tranchans  et  la  pointe 
soient  très-aigus  ;  et  si  la  verge  est  de  fer,  il  faut  qu’elle  porte 
environ  deux  pieds  de  dorure,  ou  d’un  enduit  de  vernis  à  sa 
partie  la  plus  élevée  ,  qui  doit  dépasser  au  moins  de  huit  ou 
dix  pieds  le  faîie  du  bâtiment. 

L’extrémité  inférieure  de  la  verge  métallique  doit  être  en¬ 
foncée  d’environ  six  pieds  en  terre ,  et  convena  blement  écartée 
des  fondations.  C’est  mieux  encore  de  la  faire  aboutir  à  une 
marre  ou  courant  d’eau  ,  s’il  s’en  trouve  dans  le  voisinage. 

Lorsque  la  forme  du  bâtiment  empcche  d’y  appliquer 
commodément  un  conducteur  d’une  seule  pièce  ,  il  faut  que 
les  différentes  parties  qui  composent  celui  qu’on  lui  substitue, 
soient  liées  enlr’eîles  le  mieux  jiossible;  car  la  moindre  inter¬ 
ruption  dans  un  conducteur  forme  un  obstacle  considérable 
à  la  transmission  du  fluide  électrique. 

Si  Ton  n’a  qu’un  bâtiment  de  moyenne  grandeur  à  préser¬ 
ver  de  la  foudre ,  un  seul  conducteur  ,  tel  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire,  suffit  à  cet  objet;  mais  pour  un  édifice 
considérable ,  il  en  faut  deux  ou  trois  ou  même  davantage  ,  à 
proportion  de  sa  grandeur. 

Pour  les  vaisseaux  on  a  souvent  fait  usage  des  chaînes.  Leur 
souplesse  les  rend  plus  commodes ,  en  ce  qu’elles  gênent 
moins  la  manoeuvre;  mais  les  anneaux  dont  elles  se  com¬ 
posent  ne  formant  point  entr’eux  une  continuité  parfaite,  le 
fluide  électrique  s’y  trouve  sans  cesse  arrêté  dans  sa  marche, 
ce  qui  a  souvent  déterminé  leur  rupture,  et  par-là  même  une 
explosion  très -dangereuse.  Aussi  en  a-t-on  abandonné 
l’usage.  On  leur  substitue  aujourd’hui  des  fils  de  cuivre  rouge 
de  quatre  ou  cinq  lignes  de  diamètre.  On  élève  l'extrémité  de 
ces  fils  de  trois  ou  quatre  pieds  au-dessus  du  plus  haut  mât; 
on  les  conduit  le  long  de  ce  mât  jusqu’au  tillac  ;  on  les  écarte 
ensuite ,  et  on  les  porte  sur  une  des  parties  saillantes  du  vais¬ 
seau  ,  où  l’on  puisse  les  attacher  solidement  :  de  là  enfin  on 
les  fait  communiquer  en  bas  le  long  du  bâtiment,  de  ma¬ 
nière  qu’ils  soient  toujours  plongés  dans  Peau. 

L’appareil  que  nous  avons  décrit  est  connu  sous  le  nom  de 
paratonnerre .  On  peut  modifier  sa  construction.  Voyez  le  mot 
Electricité. 

Quant  au  moyen  de  se  garantir  de  la.  foudre  lorsqu’on  se 
trouve  pendant  l’orage  dans  une  maison  dépourvue  de  para¬ 
tonnerre  ,  il  faut  i°.  s’éloigner  des  endroits  garnis  de  sub¬ 
stances  métalliques,  tels  qu’une  cheminée,  des  cadres  dorés** 
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des  grillages  de  fer,  des  portes,  des  croisées;  2\  se  placer  ou 
s’asseoir  vers  le  milietrdel  appariement  sur  le  premier  meubJ# 
mauvais  conducteur  qui  se  trouve  sous  la  main,  par  exempt® 
une  vieille  chaise  d’un  bois  bien  sec. 

ce  II  y  auroit  plus  de  sûreté ,  dit  Franklin  ,  à  faire  apporter 
»  deux  ou  trois  matelas  ou  lits  de  plume  au  milieu  de  la 
»  chambre ,  les  faire  plier  en  double  ,  et  placer  une  chaise 
»  dessus;  car,  comme  ce  ne  sont  pas  d’aussi  bons  conduc- 
»  teurs  que  les  murs  ,  la  foudre  ne  prendra  pas  de  préférence 
»  un  cours  interrompu  à  travers  l’air  de  la  chambre  et  des 
»  lits,  tandis  qu’elle  peut  continuer  sa  route  le  long  du  mu r 
»  qui  est  un  meilleur  conducteur.  Mais  si  Ton  peut  se  pro- 
»  curer  un  hamac ,  ou  un  lit  suspendu  avec  des  cordons  d© 
y y  soie,  à  égale  distance  des  quatre  murs,  du  plafond  et  du 
»  plancher,  on  y  aura  la  situation  la  plus  sûre  que  l’on  puisse 
»  prendre  dans  quelque  chambre  que  ce  soit,  et  qui  paroi t 
»  en  effet  devoir  garantir  de  tout  danger  de  la  part  de  la 
yy  foudre  ». 

Si  Ton  est  surpris  par  l’orage  en  pleine  campagne ,  et 
loin  de  toute  habitation  ,  le  meilleur  parti  à  prendre  est  de 
s’approcher ,  s’il  est  possible ,  à  une  certaine  distance  des 
arbres  les  plus  élevés  qui  se  trouvent  au  voisinage.  Il  ne  faut 
pourtant  pas  se  placer  tout  auprès ,  mais  seulemeut  à  quinze 
ou  vingt  pieds  des  plus  longues  branches  ;  car  si  la  foudre 
vient  à  tomber,  il  est  vraisemblable  qu’elle  frappera  les 
arbres  de  préférence  ;  et  si  cela  arrive  ,  on  s’en  trouvera 
éloigné  d’une  distance  suffisante  pour  se  garantir  de  tout 
danger.  (Lib.) 

TONN1TE.  C’est  la  Tonne  fossile.  Voyez  l’article  Ton¬ 
ne.  (B.) 

TO  -  N YHIOU ,  nom  siamois  de  deux  arbres  qui  four¬ 
nissent  de  la  ouate .  Ce  sont  probablement  des  Fromagers. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TGNTANE,  Bellardia,  plante  rampante  h  feuilles  oppo¬ 
sées  ,  charnues,  parsemées  de  poils  ,  entières,  ovales,  aiguës, 
pétiolées  et  accompagnées  de  stipules  ,  à  fleurs  disposées  en 
tête  sur  des  pédoncules  communs,  axillaires,  qui  forme  un 
genre  dans  la  lélrandrie  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Aubïet ,  et  qui  est  figuré 
pl.  64  des  Illustrations  de  Lamarck,  offre  pour  caractère  un 
oalice  turbiné  à  quatre  dents;  une  corolle  monopétale,  infun- 
dibuJiforme  ,  à  tube  très-long  et  à  limbe  divisé  en  quatre 
lobes  aigus  ;  quatre  étamines  insérées  à  la  gorge  de  la  corolle; 
îm  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  à  stigmate  bifide. 

JLe  fruit  est  une  baie  ovale ,  couronnée  par  les  dents  du 
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calice  ,  à  deux  loges ,  contenant  plusieurs  semences  presque 
rondes,  convexes,  bordées  d'une  membrane  ,  et  noires. 

La  tontane  se  trouve  dans  les  forêts  humides  de  Cayenne. 
Elle  est  en  fleur  toute  l'année.  (B.) 

TONSELLE  ou  TONTELLE ,  Tonsella ,  genre  de  plantes 
à  fleurs  polypétalées  ,  de  la  triandrie  monogynie  ,  qui  a  été 
établi  par  Aublet,  et  qui  offre  pour  caractère  un  calice  divisé 
en  cinq  parties  aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales , 
urcéolés  dans  leur  disque  ;  trois  étamines;  un  germe  supé¬ 
rieur  surmonté  d'un  disque  charnu ,  au  travers  duquel  passe 
un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique  ,  uniloculaire ,  contenant 
quatre  semences. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  26  des  Illustrations  de  La¬ 
ma  r  cl:  ,  renferme  deux  arbrisseaux  sarmenteux ,  dicholomes, 
à  feuilles  opposées,  ovales,  légèrement  pétiolées,  et  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  petites  grappes  dans  Faisselle  des  feuilles  supérieures. 

L’un  ,  la  Tonselee  grimpante,  a  les  feuilles  très-entières 
et  aiguës.  Elle  se  trouve  dans  les  grands  bois  de  Cayenne. 

L'autre  ,  la  Tonserre  d'Afrique  ,  a  les  feuilles  obtuses 
et  dentées  par  des  glandes.  Elle  se  trouve  en  Guinée.  (B.) 

TG0K,  nom  de  F  élan  chez  les  Tunguses.  (S.) 

TOPAN.  Voyez  Caeao.  (S.) 

TOPAZE  ,  pierre  précieuse  qui  se  trouve  de  différentes 
couleurs  ,  comme  toutes  les  autres  gemmes  ;  mais  qui,  dans  le 
commerce,  ne  porte  ce  nom  que  lorsqu’elle  est  d'une  couleur 
jaune;  on  donne  même  le  nom  de  topazes  à  des  pierres  d'une 
nature  différente,  par  la  seule  raison  qu'elles  sont  de  cette 
couleur. 

On  nomme  topaze  orientale  une  gemme  fort  supérieure  à 
la  topaze  proprement  dite ,  et  qui  est  une  simple  variété  du 
saphir  et  du  rubis  d’Orient  :  dans  le  commerce  ,  sa  valeur 
est  à-peu-près  la  même.  Voyez  Saphir  et  Rubis. 

La  topaze  de  Bohême  11’est  autre  chose  qu’un  cristal  de 
roche  de  couleur  jaune.  Le  cristal  de  couleur  brune  est  le 
rauch-topas  des  Allemands,  c'est-à-dire  topaze- enfumée. 

Quelques  autres  cristaux  pierreux,  tels  qu  eV  émeraude  jaune 
de  Sibérie  ,  et  certaines  variétés  de  pèridots ,  ont  aussi  porté 
quelquefois  le  nom  de  topazes . 

D'après  ce  que  dit  Pline,  il  paroit  que  la  topaze  des  anciens 
étoit  notre  chrysolite ,  et  que  leur  chrysolite  étoit  notre  to¬ 
paze  :  egregia  Topas  10  gloria  est ,  suo  virenti  genere.  (lib.S^, 
cap.  8.)  Æthiopia  mittit  et  Giirysoi.it nos  aureo  fulgore 
translucentes »  (Ibid  ?  cap.  9.) 
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On  distingue  trois  principales  variétés  de  topazes  propre¬ 
ment  dites  :  ta  Topaze  du  JiRÉsiR  ,  la  Topaze  de  Saxe,  et  Ja 
Topaze  de  Sibérie. 


Topaze  du  Brésil. 


Âpres  la  topaze  d' Orient ,  c’est  la  topaze  du  Brésil  qui  est  la  plu» 
dure,  la  plus  brillante  et  la  plus  esiimée  :  sa  couleur  ordinaire  est 
d’un  rouge  orangé  plus  ou  moins  foncé.  Mais  elle  a,  comme  la  to¬ 
paze  d’ Orient ,  deux  variétés  bien  tranchées  pour  la  couleur,  l’une 
d’un  rouge  clair,  l’autre  d’un  beau  bleu  bien  nourri;  ou  les  appelle 
rubis-balais  et  saphir  du  Brésil. 

La  forme  de  la  topaze  du  Brésil  est  un  prisme  rhomboïda! ,  can¬ 
nelé  suivant  sa  longueur,  et  terminé  par  une  pyramide  obtuse  à  qua¬ 
tre  faces  qui  répondent  à  celles  du  prisme. 

Il  paroît  que  Romé-Delisle  a  vu  dès  cristaux  de  ces  topazes ,  ter¬ 
minés  à  leurs  deux  extrémités  par  des  pyramides  semblables ,  car  il 
regarde  leur  forme  comme  dérivée  d’un  octaèdre  rhomboidal  ;  en 
effet ,  si  l’on  supprime  par  la  pensée ,  le  prisme  qui  sépare  les  deux  py¬ 
ramides,  et  qu’on  les  joigne  base  à  base,  on  aura  un  octaèdre  rhom- 
boïdal  à  plans  triangulaires. 

La  topaze  du  Brésil ,  de  même  que  les  autres  topazes  ,  est  com¬ 
posée  de  lames  qui  coupent  l’axe  du  prisme  à  angles  droits.  Dans 
ce  sens  ,  sa  cassure  est  parfaitement  lamelleuse  ;  en  long  elle  est 
conchoïde. 

Elle  est  plus  dure  que  le  cristal  de  roche  et  l’émeraude,  mais  moins 
que  le  rubis  spinelle. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,536. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau ,  elle  est  infusible ,  sans  addition» 
Chauffée  dans  un  creuset ,  elle  y  prend  quelquefois  une  couleur  rose 
comme  celle  qui  est  naturellement  un  rubis-balais. 

D’après  l’analyse  faite  par  Klaprolh,  elle  contient  : 


Alumine, 
Silice.  . 
Chaux.  . 


71, 5o  Oxide  de  fer  .  .....  î,5o 
18  Perte  ..........  3 


O11  nous  apporte  beaucoup  de  topazes  du  Brésil  en  cristaux  isolés, 
bons  ou  mauvais;  mais  très-rarement  en  groupes  et  avec  leur  gan¬ 
gue  ;  et  l’on  ignore  absolument  quelles  sont  les  circonstances  de  leur 
gisement.  Romé-Delisle  avoit  vu  quelques  échantillons,  d’après  les¬ 
quels  il  nous  apprend  que  ces  cristaux  se  trouvent  rarement  solitaires  r 
niais  presque  toujours  implantés  par  une  de  leurs  extrémités  sur  des 
roches  argileuses  ,  spalhiques  ou  quartzeuSes. 

Parmi  les  topazes  du  Brésil ,  il  s’en  trouve  qui  sont  parfaitement 
blanches  et  d’une  assez  belle  eau  pour  jouer  à  un  certain  point  le 
diamant;  et  Romé-Delisle  soupçonne  avec  raison,  que  le  prétendu 
diamant  du  poids  de  douze  onces,  qu’on  voit  dans  le  trésor  du  roi 
de  Portugal  ,  est  une  de  ces  topazes  blanches.  Ce  profond  natura¬ 
liste  a  bien  senti  qu’on  ne  pouvoit  pas  plus  regarder  une  gemme  de 
douze  onces  comme  un  diamant. ,  qu’on  ne  peut  regarder  comme  une 


émeraude  la  pierre  verte  de  plusieurs  coudées  ,  que  les  anciens 
Grecs  avoient  décorée  de  ce  nom.  Dans  chacune  de  ses.  productions, 
la  nature  a  des  limkes  qu’elle  ne  dépasse  jamais  d’une  manière  aussi 
étrange. 

Topaze  de  Saxe . 

La  couleur  de  cette  topaze  est  un  jaune  léger  ou  jaune  de  paille  ; 
elle  est  souvent  lout-â-fait  incolore*  et  quelquefois  d’une  teinle  bleuâ¬ 
tre  ou  verdâtre. 

Sa  forme  cristalline  la  plus  simple  pourroitêtre  considérée  comme 
un  prisme  rhomboïdai  ,  terminé  de  part  et  d’autre  par  un  sommet 
dièdre  ,  cunéiforme  ,  dont  les  faces  triangulaires  parlent  de  l’arête 
aiguë  du  prisme  :  ce  qui  donne  un  octaèdre  à  base  rectangulaire 
alongée,  et  dont  chaque  pyramide  présente  deux  faces  triangulaires 
(qui  sont  celles  des  sommets  cunéiformes),  et  deux  faces  en  tra¬ 
pèzes  ,  cannelées  parallèlement  à  leur  base  (  qui  forment  les  faces  du 
prisme  ). 

C’est  sous  ce  point  de  vue  que  Romé-Delisle  a  considéré  la  cristal¬ 
lisation  de  la  topaze  de  Saxe  ;  il  est  vrai  que  d’autres  cristallographes 
la  considèrent  autrement  ;  mais  ce  qui  prouve  qu’il  avoit  rencontré 
juste,  c’est  que  j’ai  moi-même  rapporté  de  Sibérie  des  topazes  qui 
sont  complètes  et  qui  présentent  exactement  la  forme  qu’il  avoit 
supposée. 

Dans  son  état  ordinaire ,  la  topaze  de  Saxe  ne  présente  qu’un  seul 
de  ses  sommets,  qui  est  presque  toujours  tronqué  fort  près  de  sa  base , 
et  dont  les  bords  sont  modifiés  par  différentes  troncatures,  de  même 
que  le  prisme. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  un  peu  plus  considérable  que  celle  de  la 
topaze  du  Brésil  ;  elle  est  de  3,564. 

Elle  est  moins  dure  que  celle  dernière,  mais  elle  l’est  encore  un  peu 
plus  que  le  cristal  de  roche. 

Quand  on  la  fait  chauffer  dans  un  creuset,  elle  perd  complètement 
sa  chaleur  ,  ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  pas  colorée  par  le  feu  comme 
celle  du  Brésil. 

D’après  les  différences  de  forme  qui  existent  entre  cette  dernière  et 
la  topaze  de  Saxe ,  mais  sur  -  tout  d’après  ce  tact  sûr  que  possédoit 
Romé-Delisle,  et  qui  est  bien  moins  sujet  à  induire  en  erreur  que 
certaines  théories,  ce  grand  minéralogiste  avoit  formé  de  ces  deux; 
gemmes  des  espèces  distinctes;  et  les  différences  que  présente  leur 
analyse,  prouvent  combien  il  avoit  eu  raison.  D’après  Klaproth  ,  la 
topaze  de  Saxe  contient  : 


Alumine . « . «  «  .  68 

Silice . ^ . .  .  3i 

Perte.  .  .  « .  i 


I  oo 


Cette  topaze  se  trouve  principalement  au  Schnecken-Stein  ,  mon¬ 
tagne  du  Yoigtland ,  sur  les  frontières  de  la  Bohême,  à  six  lieues  au 
sud  de  Zwickau.  A  la  cime  de  cette  montagne ,  s’élève  un  grand 
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rucher  d’environ  quatre-vingts  pieds  de  hauteuivCë  rocher  esi  com¬ 
posé  de  la  substance  même  de  la  topaze,  mêlée  de  quartz,  de  mica, 
de  shcorl  noir  et  d’argile  ochracée.  11  offre  une  infinité  de  petites  cave!  - 
nosités  où  se  trouvent  les  topazes  implantées  dans  la  roche  ,  pêle-mêle 
avec  de  petits  cristaux  de  quartz,  et  souvent  enveloppées  d’une  ocre 
jaunâtre.  On  a  remarqué  que  plus  cette  ocre  est  colorée,  et  plus  aussi 
la  topaze  est  riche  eu  couleur. 

Les  minéralogistes  allemands  ont  fait  de  cette  roche  une  espèce  par¬ 
ticulière  sous  le  nom  de  iopas-feis ,  roche  de  topaze . 

Le  schneche n~ste in  n’est  pas  le  seul  gîte  des  topazes  appelées  topazes 
de  Saxe.  On  en  trouve  aussi  dans  quelques  roches  granitiques  qui 
servent  de  gangue  à  la  mine  d'étain,  notamment  au  Zinwald  dans 
l’Ertzghébirghé  ën  Saxe,  et  dans  le  Schlackenwald  en  Bohême;  mais 
en  général ,  elles  y  sont  d’un  fort  petit  volume,  et  souvent  presque 
opaques. 

Laméiherie  dit  que  la  topaze  de  Saxe  est  électrique  par  la  chaleur  * 
d’autres  auteurs  disent  qu’elle  ne  l’est  pas  ;  mais  comme  celles  du 
Brésil  ,  celles  de  Sibérie  et  celles  de  Muucla  dans  l’Asie  mineure,  le 
sont  plus  ou  moins  ,  il  paroît  que  celte  propriété  n’a  rien  de  bien 
constant ,  et  qui!  en  est,  à  cet  égard,  des  topazes ,  comme  du  schosi 
noir,  dont  certains  échantillons  sont  électriques  par  la  chaleur,  tandis 
que  d’autres  ne  le  sont  que  par  le  frottement. 

Topaze  de  Sibériê . 

La  topaze  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  topaze  de  Sibérie  est 
incolore  et  limpide  comme  le  cristal  de  roche.  Sa  forme  est  en  gé¬ 
néral  plus  simple  et  moins  modifiée  par  des  troncâturès  que  celle  de 
îa  topaze  de  Saxe.  Ses  deux  sommets  (  car  elle  les  présente  quelque¬ 
fois)  sont  parfaitement  cunéiformes,  et  terminés  par  une  arête  tran¬ 
chante,  et  leurs  faces  qui  ont  quelquefois  plus  d’un  pouce  de  dia¬ 
mètre,  sont  triangulaires  ,  sauf  deux  légères  troncatures  aux  angles 
solides  du  sommet  ,  qui  les  rendent  pentagonales  ;  mais  ces  tronca¬ 
tures  sont  quelquefois  imperceptibles. 

Le  prisme  pareil  souvent  rectangulaire,  et  quand  il  se  montre  vliont- 
boidal  l’ouverture  de  ses  angles  est  fort  sujette  à  varier. 

Quand  on  met  cette  topaze  sur  des  charbons  ardëns,  elle  décrépite', 
et  se  divise  en  lames  plus  minces  que  des  pelures  d’oignons  et  très- 
brillantes. 

Les  autres  propriétés  de  cette  gemme ,  sont  à-peu-près  les  mêmes 
que  dans  la  topaze  de  Saxe . 

Lorsque  R omé-Delisle  publia  ,  en  17 83  ,  son  excellent  Traité  de 
Minéralogie  (sous  le  simple  titre  de  Cristallographie) ,  la  topaze  de 
Sibérie  n’étoit  point  encore  connue  en  Fiance. 

Je  në  revins  de  Sibérie  que  vers  la  fin  de  1787  ,  après  dix  ans  et 
demi  de  voyages,  mais  avec  une  santé  si  délabrée,  que  félois  hors 
d’état  de  m’occuper  d’histoire  naturelle.  L’année  suivante ,  je  m'ef¬ 
forçai  de  publier  un  premier  mémoire  sur  les  mines  de  Sibérie,  où 
j'indiquai  seulement  les  localités  de  la  topaze ,  le  mémoire  ayant  pour 
objet  les  mines-métalliques  (  Journal  de  Physique  ,  août  1788.  ),  J’en 
XXII,  Ç 
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donnai  fa  suite  en  février ,  mars  et  avril  1791.  Ce  dernier  mémoire 
confient  une  description  détaillée  des  différentes  variétés  de  topazes 
et  d’ émeraudes  qui  se  trouvent  ensemble  dans  divers  gîtes  de  la  mon¬ 
tagne  Odun-Tchélon.  .Pavois  visité  celte  montagne  en  1785  ,  et  j’avuis 
rapporté  beaucoup  d’éclianlillons  de  ces  gemmes,  dont  je  me  hâtai  de 
faire  part  aux  minéralogistes. 

Cette  montagne  est  dans  la  Daourie ,  ou  Sibérie  orientale,  entre 
l’Argoune  et  la  Ciiilka  ,  qui,  par  leur  réunion,  forment  le  fleuve 
Amour.  (  Lalil.  5o°;longit.  J  20°  à-peu-près,  sous  le  méridien  de 
Pékin.  ) 

Les  pentes  de  cette  montagne  sont  douces  ,  couvertes  de  verdure  et 
s’étendent  au  loin.  Son  sommet  s’élève  brusquement  comme  un  cône 
volcanique,  et  il  offre  une  enceinte  qui  ressemble  à  un  cratère  ouvert 
par  une  large  échancrure  du  côté  du  sud-est.  La  charpente  de  ce  sommet 
est  formée  d’une  roche  granilique  ;  mais  elle  est  entrecoupée  eu  divers 
sens  ,  par  des  amas  de  matières  argileuses  et  ferrugineuses.  C’est  dans 
Ces  matières  que  se  trouvent  ,  en  trois  endroits  différent,  les  topazes 
toujours  accompagnées  d* émeraudes  de  diverses  couleurs. 

Le  premier  gîte,  à  droite  en  entrant  dans  l’enceinte ,  contient  des 
émeraudes  faillies  ët  des  groupes  de  topazes  de  la  même  couleur,  jnais 
d’un  Irès-petit  volume  (  environ  deux  bu  trois  lignes  ) ,  et  les  groupes  , 
qui  sont  de  là  grosseur  d’une  noix,  sont  si  friables  qu’ils  tombent  eu 
miettes  quand  on  y  tourbe.  La  forme  de  ces  petites  topazes  est  la  même 
que  celles  des  topazes  blanches . 

Le  deuxième  gîte  est  du  meme  côté,  mais  plus  haut  et  plus  avant 
dans  l’enceinte  1  il  m’a  fourni  des  émeraudes  vertes  d’un  fort  volume, 
3’en  ai  plusieurs  de  sept  à  huit  ponces  de  longueur;  il  contient  en 
même  temps  des  topazes  blanches  ,  dont  quelques-unes  ont  deux 
pouces  de  longueur  sur  un  pouce  de  diamètre.  J’en  ai  même  une  qui 
est  un  peu  plus  volumineuse,  et  qui  est  remarquable,  en  ce  qu’elle 
présente  ses  deux  sommets,  ce  qui  11’est  pas  commun. 

Le  même  gîte,  et  quelques  fissures  voisines,  présentent  une  variété 
de  topaze ,  très-distincte,  et  dont  tous  les  caraclères  sont  constans.  Sa 
conteur  est  toujours  celle  de  l’aigue-marine;  elle  n’est  jamais  transe 
parente  ,  mais  tout  au  plus  translucide  ;  son  sommet  n’est  jamais  cunéi¬ 
forme  ,  mais  toujours  tronqué  à  la  moitié  de  sa  hauteur,  et  la  tron¬ 
cature  présente  un  hexagone  alongé  dans  le  sens  du  petit  diamètre  du, 
prisme;  ce  prisme  est  beaucoup  plus  sensiblement  rhomboïdal  que 
celui  de  la  topaze  blanche .  Le  volume  de  celle  dernière  varie  depuis 
iin  point  à  peine  visible,  jusqu’à  quinze  lignes  et  plus  de  diamètre  : 
celui  de  la  topaze  tronquée  ne  varie  qu’entre  un  demi-pouce  et  un 
pouce.  La  pyramide  de  ces  topazes  présente  d'ailleurs  une  singularité 
qui  se  répété  dans  toutes,  sans  exception  :  elle  est  composée  de  cinq 
à  six  couches  distinctes  d’une  matière  opaque ,  d’un  blanc  nacré  :  cette 
circonstance  les  a  fait  nommer  par  les  gens  du  pays,  konnyé  zouby , 
dents  de  cheval. 

Ces  deux  variétés  de  topazes  sont  souvent  groupées  avec  des  éme¬ 
raudes  ou  des  cristaux  déroché  noirâtres  ;  mais  elles  sont  toujours 
séparées  l’une  de  l’autre  :  on  ne  les  voit  jamais  ensemble  dans  le  mêmé 
groupe. 
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C’est  sur-tout  contre  les  parois  du  granit  que  se  trouvent  ces  groupes 
de  gemmes  et  de  cristaux  de  roche  ;  mais  ce  qui  paroît.  singulier  ,  c’est 
qu’ils  ne  sont  nullement  adhéreus  au  granit  meme.  Il  s’est  formé  çà 
et  là  des  croûtes  d’un  pouce  plus  ou  moins  d’épaisseur,  de  la  même 
nature  que  la  roche  du  topaze,  qui  sont  seulement  collées  contre  le 
granit  par  une  légère  couche  d’oxide  de  fer.  Cetle  face  de  la  croûte 
est  plane  oit  n’offre  que  quelques  rudimens  de  cristallisation.  L'autre 
face ,  qui  est  noyée  dans  l’argile  qui  remplit  la  fissure  de  la  roche , 
est  couverte  de  cristaux  de  quartz  noirâtres  ,  à' émeraudes  et  de  topazes , 
auxquelles  se  joignent  accidentellement  différentes  substances  :  un  y 
voit  du  mica  couleur  d’or  en  prismes  hexagones ,  mais  plus  souvent 
en  masses  cunéiformes  (  configuration  qui  ne  lui  est  point  familière)» 
On  y  voit  du  wolfram  en  tables  rîiomboïdales  de  plusieurs  pouces  d® 
diamètre;  des  cristaux  de  schorl  noir  ;  du  spath  fluor  vert  en  masses 
informes  ,  et  de  petits  cristaux  de  la  même  substance  d’une  couleur 
rougeâtre  et  à  facettes  rhomboïdales ,  qu’on  pourroit  prendre  pour  des 
grenats. 

Le  troisième  gîte  qui  est  sur  la  crête  même  de  l’enceinte,  offre  un 
amas  immense  de  matière  argileuse  blanchâtre  ,  mêlée  de  mispickel , 
dans  laquelle  sont  disséminées  des  émeraudes  bleuâtres  ou  aigue — 
marines ,  et  quelques  groupes  isolés  de  topazes  blanches.  On  y  trouve 
aussi  quelques  topazes  d’un  joli  bleu  léger,  sans  mélange  de  vert: 
elles  sont  diaphanes ,  et  leur  forme  est  la  même  que  celle  des  topazes 
blanches . 

Ou  a  encore  trouvé  dans  quelques  autres  parties  de  la  montagne, 
du  granit  graphique  qui  se r voit  de  gangue  à  quelques  topazes. 

Lorsque  Pallas  étoit  dans  cette  contrée  en  1772,  on  n’y  avoit  point 
encore  découvert  les  topazes ,  ni  fait  aucune  fouille  ;  les  Tartares  Ion- 
gouses. avaient  seulement  trouvé  sur  la  terre  des  émeraudes  qu'ils  dou- 
11  oient  pour  jouets  à  leurs  enfans.  Pallas  ne  les  regarde it  que  comme 
des  sc  ho  ris  ,  c’est  le  nom  qu’il  leur  a  donné;  et  il  ne  crut  pas  devoir 
aller  reconnoître  leur  gîte  sur  la  montagne.  J  en  eus ,  dit-il,  par  les 
\ Tongouses ,  beaucoup  plus  que  si  j’ avais  été  en  chercher  moi-même. 

(  lom.  4,  pag.  3 19,  Ù2-40.  ) 

La  Daourie  n’est  pas  la  seule  contrée  de  l’Asie  boréale  qui  produise 
des  topazes.  On  en  a  trouvé  dans  les  monts  Oural ,  à  vingt-cinq  lieues 
au  nord  d’Ekalérinbourg ,  aux  environs  de  Mourzinsk.  (Latit.  58° , 
longit.  78°.  ) 

Le  granit  qui  forme  le  sol  de  ce  local,  est  disposé  par  couches  ver¬ 
ticales  ,  entre  lesquelles  sont  des  couches  de  kaolin  ou  feld  spath  décom¬ 
posé.  La  partie  de  la  roche  qui  touche  au  kaolin  ,  est  un  granit  gra¬ 
phique,  à  la  surface  duquel  sont  des  groupes  de  cristaux  de  quartz 
noirâtre  ,  qui  servent  de  supports  à  des  topazes  d’un  volume  médiocre, 
comme  sont  ordinairement  celles  de  Saxe.  Leur  couleur  est  à-peu-près 
semblable,  mais  la  forme  est  un  peu  différente  Dans  le  petit  nombre 
d’échantillons  que  j’ai  vus,  la  pyramide  est  fort  peu  tronquée  à  son  som¬ 
met,  mais  très-chargée  de  faceLtes  additionnelles.  J’en  ai  une  où  l’on 
compte  au  moins  quinze  faces  ou  troncatures. 

Lorsque  je  visitai  ce  local  en  1786,  il  n’y  avoit  que  cinq  ou  six 
ans  qu’on  avoit  découvert  ceg  top  asp  s  ;  et  ce  n’est  que  très-rarement 
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qu’on  les  rencontre  ;  quoiqu’on  ait  fait  des  fouilles  immenses  (j’en  ai 
vu  de  cinq  quarts  de  lieue  de  longueur)  ,  pour  la  recherche  des  cris¬ 
taux  de  roche  colorés,  que  renferme  ce  granit.  Ainsi,  quand  Pallas, 
qui  visita  les  monts  Oural  en  1770  ,  parle  des  topazes  qu’on  y  trouve 
en  grandes  masses  (tom.  2  ,  pag.  254..)  ,  il  est  bien  évident  qu’il  parle 
des  topazes  de  Bohême  ;  c’est-à-dire,  des  cristaux  de  roche  jaunes  ou 
enfumés  ,  et  non  des  véritables  topazes  ,  dont  on  11e  soupçonnoit  pas 
même  I  existence  en  Sibérie. 

Brochant  nous  apprend  qu’on  trouve  des  topazes  à  Moucla,  dans 
l’Asie  mineure,  et  que  Widenmatm  a  observé  que  ces  topazes  sont 
électriques  par  la  chaleur  ;  de  manière  qu’une  de  leurs  extrémités 
donne  l’électricité  positive  ou  vitrée,  et  l’autre  l’électricité  négative 
ou  résineuse. 

Un  savant  cristallographe  ,  qui  est  en  même  temps  un  savant  physi¬ 
cien  ,  a  fait  la  même  observation  sur  les  topazes  du  Brésil  et  de 
Sibérie  ;  et  comme  il  a  reconnu  que  la  tourmaline  et  la  boracite  (qui 
présentent  un  phénomène  semblable  )  ont  leurs  deux  extrémités  oppo¬ 
sées,  configurées  différemment  ,  il  en  a  conclu  ,  que  dans  les  topazes 
électriques  par  la  chaleur ,  les  deux  sommets  dévoient  différer  dans 
leur  configuration,  et  il  ajoute  qu'à  la  seule  inspection  d'un  de  ces  cris¬ 
taux  ,  on  pourrait  indiquer  d  avance  le  côté  qui  donneroit  les  signes 
d’ électricité  vitrée  ,  et  celui  qui  manifesterait  l'électricité  résineuse .  Il 
témoigne  en  même  temps  qu’il  doute  s’il  existe  des  topazes  à  deux 
sommets,  n'ayant ,  dit-il ,  observé jusqu'ici ,  que  des  cristaux  terminés 
d'un  seul  côté. 

J’avoue  que  ce  doute  me  surprend,  car  je  croyois  avoir  mis  ce 
savant  dans  le  cas  d’en  être  parfaitement  guéri  ;  mais  je  puis  à  cet 
égard,  convaincre  les  plus  incrédules ,  car,  il  nie  reste  au  moins  dix 
échantillons  de  topazes  ,  où  les  deux  sommets  existent  ,  et  sont  aussi 
évidemment  semblables  l’un  à  l’autrfe ,  que  les  pyramides  d’un  cristal 
de  roche  à  deux  pointes. 

Il  paroîl  que  si  ce  savant  auteur  a  regardé  comme  problématique 
l’existence  des  topazes  h  deux  sommets  ,  c’est  qu’il  a  pensé  que  tout  ce 
qui  osoil  contrarier  ses  savantes  théories,  devoii  être  anéanti  ;  car  il 
est  en  possession  de  soumettre  la  nature  à  ses  loix,  et  il  a  cru  devoir 
dans  cette  occasion,  lui  faire  éprouver  encore  les  effets  de  sa  toute- 
puissance.  (Pat.) 

TOPINAMBOUR,  plante  do  genre  Hélianthe  (  Voyez 
ce  mot.  ),  qui  a  été  désignée  par  Tournefort,  sons  la  dénomi¬ 
nation  d'helicinthemum  tuberosum ,  indicum  ,  sive  corona  solis 
pcirvo  flore ,  tuberosa  radie e ,  et  appelée  par  Linnæus,  helian - 
thus  tuberosus. 

Cette  plante  dans  sa  jeunesse  a  un  assez  beau  port  ;  sa  tige 
est  plus  ou  moins  grosse,  suivant  le  terrein  ,  la  saison  et  les 
soins  de  culture  :  lécorçe  en  est  verte,  rude  au  loucher;  de 
difiérens  points  de  celle  lige  sortent  des  feuilles  larges  vers  le 
pétiole  et  qui  se  terminent  en  pointe  ;  elles  sont  d’un  vert 
foncé,  rudes  également  au  toucher  ;  au  haut  de  la  tige  il  croît 
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des  boulons  qui ,  en  s'épanouissant ,  produisent,  des  fleurs  ra¬ 
diées  comme  le  tournesol  ou  soleil  des  jardins .  Au  pied  de 
L  plante  se  trouvent  rassemblés  de  gros  tubercules  d’un  rouge 
verdâtre  et  blancs  intérieurement.  Leur  forme  les  fait  appeler 
poires  de  terre . 

C’est  encore  un  présent  de  l’Amérique  :  mais  on  ne  sait  pas 
bien  positivement  si  la  plante  est  originaire  du  Brésil  ou  bien 
du  Canada  :  les  auteurs  sont  partagés  d’opinion  sur  ce  points 
Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’est  qu’à  en  juger  par  quelques-unes 
de  ses  propriétés,  le  topinambour  semble  venir  des  pays  situés 
au  Nord ,  car  il  résiste  bien  plus  long-temps  au  froid  que  la 
pomme-de-terre  et  la  patate  ;  mais,  ainsi  que  ces  deux  plantes , 
il  a  une  vigoureuse  végétation,  produit  beaucoup,  et  peut 
fournir  de  la  nourriture  aux  hommes  et  aux  animaux. 

Le  topinambour  n’est  pas  encore  assez  cultivé  pour  avoir 
nn  grand  nombre  de  variétés  :  s’il  en  existe  ,  je  ne  les  commis 
point.  Cette  plante  fleurit  tard ,  et  il  est  difficile  d’obtenir  par 
conséquent  de  la  graine  à  maturité.  M.  Quesnay  de  Beauvoir, 
qui  a  communiqué  à  l’ancienne  Société  d’ Agriculture  quel¬ 
ques  observations  sur  cette  plante,  ne  fait  mention  que  d’une 
seule  espèce. 

La  culture  du  topinambour  est  aisée.  II  faut  remarquer 
seulement  qu’il  vient  mieux  dans  une  terre  forte,  où  le 
chanvre- e  L  le  froment  se  plaisent ,  que  dans  une  terre  sablon¬ 
neuse  ;  que  même  un  sol  trop  léger  ne  lui  convient  pas  du 
tout,  tandis  que  la  pomme -de -terre  y  réussit  à  merveille  ;  mais 
la  végétation  en  est  aussi  vigoureuse,  et  dès  que  ta  plante  s’est 
emparée  d’un  champ,  il  est  difficile  de  l’y  détruire  :  les  en¬ 
droits  bas, humides  et  un  peu  ombragés  ne  lui  paroissent  pas 
contraires. 

La  terre  étant  bien  préparée,  on  divise  les  topinambours 
par  morceaux ,  auxquels  on  laisse  deux  ou  trois  oeilletons; 
on  met  chacun  d’eux  à  quatre  pouces  de  profondeur,  distans 
les  uns  des  autres  de  neuf  à  dix  pouces  en  tout  sens,  dans  des 
rigoles  ou  des  trous  qu’on  recouvre  :  quand  la  plante  a  sept 
à  huit  pouces  d’élévation  ,  on  la  sarcle  ;  on  la  bute  ensuite ,  dès 
qu’elle  a  atteint  une  certaine  force.  Sa  maturité  est  annoncée 
par  le  feuillage  qui  se  flétrit ,  et  la  récolte  s’opère  avec  la 
fourche  à  deux  dents.  On  peut  planter  aux  pieds  des  haricots 
grimpans,  et  dans  leurs  rangées  plusieurs  espèces  de  choux „ 
Cette  double  culture  m’a  très-bien  réussi. 

La  plante  a  encore  cela  de  commun  avec  la  pomme- de- terre 
el  la  patate ,,  que  les  branches  couchées  ou  coupées  avec  les 
précautions  déjà  indiquées,  prennent  racine,  et  fournissent 
ensuite  des  tubercules  peu  différens  pour  la  grosseur,  de  la 
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principale  racine.  Cette  plante  a  donc  également  la  faculté  de 
se  propager  par  bouture  et  par  marcotte.  Je  ne  doute  pas  que 
dans  tes  endroits  où  il  est  possible  d’amener  la  graine  à  ma¬ 
turité,  elle  ne  puisse  se  reproduire  aussi  par  semis. 

Pour  rendre  moins  tardive  la  floraison  de  celle  plante , 
j’ai  essayé  d’en  mettre  quelques  tubercules  sur  couche;  ils  ont 
été  transplantés  ensuite  sur  un  sol  léger  bien  fumé  et  exposé 
au  soleil;  mais  quoique  la  fleur  ait  paru  un  peu  plbtôt,  elle 
n’a  pas  porté  de  graine  ;  peut-être  aussi  la  continuité  de  la 
reproduction  par  bouture  est -elle  la  première  cause  de  ce 
que  la  plante  ne  rapporte  pas  de  semence  à  maturité. 

J’observerai  que  la  pomme- de-terre  et  la  patate  s  souvent 
confondues  ensemble  dans  les  écrits  et  dans  les  convefsations, 
diffèrent  autant  enlr’elies  par  leurs  caractères  botaniques  que 
par  la  nature  de  leurs  parties  constituantes.  Le  topinambour, 
quoique  pris  aussi  pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  plantes, 
n’a  pas  plus  de  ressemblance  avec  elles ,  puisque,  examiné 
par  l’analyse,  il  fournit  : 

i°.  Beaucoup  d’eau  de  végétation. 

2°.  Un  extrait  abondant  et  visqueux. 

3°.  Une  matière  fibreuse. 

Dépourvu  d’amidon  et  de  sucre,  le  topinambour  n’est  pas 
susceptible ,  comme  la  pomme- de-  terre,  delà  fermentation  pa¬ 
ri  aire  ^  ni  de  fournir  une  liqueur  spiritueuse  comme  la  patate , 
par  conséquent  ne  possède  pas  la  faculté  alimentaire  au  même 
degré.  Ainsi  des  trois  plantes  que  nous  venons  de  nommer, 
elle  est  la  moins  propre  à  remplir  les  vues  économiques  sous 
lesquelles  on  doit  les  considérer  ;  mais  en  revanche  elle  a 
l’avantage  de  ne  pas  craindre  la  gelée  comme  la  plupart  des 
autres  racines  potagères,  de  pouvoir  rester  en  terre  pendant 
l’hiyer,et  de  n’avoir  pas  besoin  d’être  déterrée  d’avance  pour 
en  nourrir  les  bestiaux.  L’eau  que  les  tubercules  contiennent 
adhère  si  fortement  à  la  matière  fibreuse,  que  quoiqu’ils 
acquièrent  par  le  froid  la  dureté  d’une  pierre,  le  dégel  ne  la 
désunit  point,  comme  il  arrive  à  la  pomme- de -terre  par 
exemple,  dont  l’eau,  dans  cet  état,  se  sépare  par  la  simple 
pression  des  doigts. 

Cependant  si,  pour  les  conserver  à  la  maison,  on  les  îaissoit 
en  tas  trop  épais,  ils  contracieroient  bientôt  ime  disposition 
à  germer;  alors  ces  tubercules,  un  peu  filandreux,  devien- 
droient .encore  mollasses  et  pâteux. 

On  peut  les  cuire  dans  i’eau  ou  à  sa  vapeur  ;  le  goût  de  cul 
d' artichaut  qu’ils  ont:  plus  ou  moins  sensiblement,  fait  recher¬ 
cher  les  topinambours  par  les  amateurs  de  ce  légume.  Pendant 
l’hiver,  on  les  mange  à  la  sauce  blanche  ;  on  les  fri  casse  au 
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làeurrà  avec  des  oignons  ;  on  en  relève  3a  fadeur  avec  de  la 
moutarde.  Mais  ils  n’ont  pu  échapper  4  la  manie  qui  veut 
tout  convertir  en  pain  ,  et  les  tentatives  infructueuses  n’ont 
pas  laissé  la  moindre  espérance  d’en  venir  jamais  à  bout  ;  c’est 
un  aliment  dont  il  faut  faire  usage  en  substance  :  il  a  plus  de 
saveur  que  la pomme-de-terre ,  et  sous  ce  rapport,  il  convient 
mieux  aux  bestiaux. 

Après  avoir  lavé  et  coupé  par  morceaux  les  topinambours  , 
on  les  donne  au  bétail  plusieurs  fois  le  jour  :  six  vaches  en 
mangent  jusqu’à  six  à  sept  boisseaux  par  semaine,  mais  elles 
les  préfèrent  à  moitié  cuits.  On  pourrait  faire  parquer  des 
cochons  dans  les  champs  où  celle  plante  aurait  été  cultivée, 
comme  le  pratiquent  pour  les  pommes- de- terre  les  Anglais  et 
les  Américains. 

Surpris  de  ce  que,  dans  îa  plupart  des  fermes  ,  on  sème  des 
végétaux  de  toutes  espèces  pour  la  nourriture  des  bœufs ,  des 
vaches ,  des  chevaux  et  des  bêtes  à  cornes,  tandis  qu’on  ne 
sème  rien  pour  les  cochons  et  qu’on  ne  leur  donne  que  le 
rebut  de  tous  les  autres,  les  Anglais  desire  raient  que  pour 
ceux-ci,  qui  ne  font  pas  moins  de  profit  à  la  maison,  on  leur 
assignât  au  moins  pour  la  nourriture  d’hiver  un  champ,  soit 
de  topinambours ,  soit  de  pommes-  de-terre  ;  ce  serait  alors  un 
moyen  d’en  entretenir  un  plus  grand  nombre  et  de  profiter 
de  leur  fumier. 

Le  topinambour  offre  encore  une  nourriture  aux  animaux 
par  son  feuillage.  On  coupe  les  tiges  aux  premières  gelées 
Manches,  et  on  les  fait  sécher  comme  les  feuilles  d’arbres 
dont  on  fait  la  feuillée  ;  alors  on  les  fagotte  et  on  les  arrange 
de  manière  qu’elles  ne  s’échauffent  point.  Dans  cet  état, 
elles  servent  pendant  tout  l’hiver  à  la  nourriture  des  chèvres 
et  des  moutons . 

Nous  ne  pensons  point  que  la  culture  des  topinambours 1 
prenne  jamais  une  grande  faveur  dans  les  endroits  où  cell@ 
des  p  anime  s- de-terre  est  bien  établie;  mais  il  faut  convenir 
aussi  qu’elle  a  quelques  avantages  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Cette  culture  s’est  bornée  à  de  simples  essais,  et  n’a  été 
qu’uri  objet  de  pure  curiosité.  Il  paraît  que  jusqu’à  présent  il 
n’y  a  que  M.  Yvart  qui  ait  cultivé  cette  plante  sur  une  cer¬ 
taine  étendue  :  j’en  ai  vu  plusieurs  arpens  du  plus  mauvais 
lerrein  de  sa  ferme  à  Maisons,  qui  annonçoient  la  récolte  la 
plus  abondante,  et  j’apprends  qu’il  continue  à  cet  égard  ses 
essais,  dont  on  doit  attendre  les  plus  heureux  résultats. 

Je  dois  ajouter  ici  que  îa  plante  dont  il  s’agit  a  prospéré 
dans  des  terreins  où  la  pomme-de-terre  n’a  eu  que  peu  de 
■succès.  Chancey  a  observé  qu’un  pied  avoit  donné  quatorze 
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livres  poids  de  marc  de  tubercules  ,  dans  un  endroit  où  mie 
pùmme-de  terre  n’en  a  rendu  que  trois  livres.  Mustel  dit  même 
en  avoir  vu  réussir  dans  un  sol  où  les  pomme  s -de -terre  qu’il 
avoit  plantées  périrent  toutes.  Dans  l'étendue  de  cinquante 
pieds  de  terrein  formé  de  débris  de  carrières,  situé  à  Con- 
flans  près  Paris,  M.  Quesnay  de  Beauvoir  assure  en  avoir  re¬ 
tiré  trois  boisseaux,  d’où  il  conclut  que,  toutes  choses  égales 
.d’ailleurs,  un  arpent  de  terre  employé  à  cette  culture ,  devroit 
rapporter  dix -huit  cents  boisseaux  de  ces  racines,  indépen¬ 
damment  des  tiges  qu'on  pourrait,  dans  les  pays  privés  de 
bois,  employer  avec  profit  au  chauffage  des  fours  pour  lesquels 
on  consomme  tant  de  paille,  cet  engrais  si  nécessaire  à  l’agri¬ 
culture. 

Les  plus  belles  tiges  pourroient  servir  aussi  d’éohalas  dans 
les  pays  vignobles,  et  clans  les  jardins,  à  ramer  les  pois  et 
haricots.  Si  Ton  en  croit  quelques  auteurs,  il  seroit  possible 
que  les  vers-à-soie  trouvassent  une  nourriture  dans  les  feuilles 
du  topinambour  ;  que  son  écorce  préparée  comme  celle  du 
chanvre  put  remplir  les  mêmes  usages,  et  sa  moelle,  celle  du 
sureau ;  mais  ces  propriétés  n’ont  pas  encore  été  bien  justi¬ 
fiées  par  un  assez  grand  nombre  de  faits,  pour  les  invoquer 
en  faveur  du  topinambour 

Dans  les  taillis  qu’on  vient  de  couper,  et  où  il  se  trouve 
nécessairement  beaucoup  de  terre  végétale ,  le  topinambour  y 
réussiroit  à  merveille.  A  mesure  que  Je  taillis  grandiroit,  la 
plante  végéteroil  mal ,  mais  il  resteroit  toujours  assez  de  tuber¬ 
cules  pour  servir  de  nourriture  aux  cochons  qu’on  y  enverront 
pâturer. 

Encore  une  fois ,  ne  proscrivons  aucune  plante  dont  la 
racine  est  alimentaire,  puisque,  suivant  le  proverbe,  ce  qui 
ne  vaut  rien  là  est  bon  ici.  Nous  avons  en  France  une  si 
grande  diversité  de  ierreins  et  d’aspects,  que  le  topinambour , 
pour  ne  pas  convenir  à  tous  les  sols ,  peut  trouver  des  endroits 
où  sa  culture  seroit  exclusivement  avantageuse.  Un  pays  n’est 
riche  que  par  la  multiplicité  de  ses  productions.  Nous  invi¬ 
tons  donc  M.  Quesnay  de  Beauvoir,  qui  l’a  déjà  introduite 
dans  le  Nivernais,  de  la  répandre  autant  qu’il  le  pourra ,  sans 
cependant  négliger  les  autres  racines  potagères,  également 
utiles  dans  une  grande  exploitation.  (Farm..) 

TOPOBEE,  Topobea ,  plante  parasite  qui  croit;  ordinai¬ 
rement  sur  le  tronc  des  grands  arbres.  Ses  branches  sont 
sarmenteuses ,  tétragones ,  et  s’inclinent  vers  la  terre  ;  ses. 
feuilles  sont  opposées,  ovales,  pointues,  molles,  rougeâtres, 
en  dessous,  avec  des  nervures  saillantes  et  velues;  ses,  fleurs» 
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sont  rouges,  et  portées  plusieurs  ensemble  sur  des  pédoncules 
axillaires. 

Cette  plante  forme,  dans  la  dodécandrie  monogamie,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  campanulé  h  six 
dents  ,  et  garni  de  quatre  bractées  à  sa  base  ;  une  corolle  de 
six  pétales  inégaux,  charnus,  attachés  au  calice  ;  douze  éta¬ 
mines  attachées  à  un  disque  qui  entoure  l’ovaire,  et  réunies 
ensemble  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  charnu 
qui  se  courbe  à  son  sommet,  et  est  terminé  par  un  stigraafo 
à  six  côtes. 

Le  fruit  est  une  baie  rouge ,  succulente ,  divisée  en  six 
loges,  remplies  de  menues  semences. 

La  topohée  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane,  et  est 
figurée  pi.  i  89  des  Plantes  de  ce  pays,  par  Aublet.  On 
mange  son  fruit,  et  on  l’emploie  à  colorer  le  bois  des 
meubles.  (B.) 

TOQUE,  Scutellaria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mon  ope- 
talées,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille  des 
Labiées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  très-court, 
à  lèvres  supérieures  et  inférieures  entières ,  avec  une  saiilfe 
squamiforme ,  concave,  orbiculaire,  penchée  sur  la  lèvre 
supérieure;  une  corolle  monopétale,  à  tube  alongé  ,  insen¬ 
siblement  dilaté  ,  recourbé  à  sa  base,  à  orifice  comprimé, 
à  lèvre  supérieure  comprimée  en  voûte,  munie  à  sa  base 
de  deux  dents ,  à  lèvre  inférieure  plus  large  ,  écbancrée  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  quatre  ovaires, 
du  centre  desquels  sort  un  style  à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences,  situées  au  fond 
du  calice  ,  qui  se  ferme ,  après  la  floraison  ,  par  le  moyen  de 
récaille  de  sa  lèvre  supérieure. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5i5  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  herbacées,  quelquefois  li¬ 
gneuses,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  solitaires  et  axillaires* 
ou  disposées  en  épi  terminal,  et  munies  de  bractées.  On  en 
compte  près  de  vingt  espèces,  dont  plusieurs  appartiennent 
à  l’Europe.  Parmi  ces  dernières  ,  les  plus  communes  sont  : 

La  Scutellaire  oaleluculate  ,  qui  a  les  feuilles  en  roeur,  lan¬ 
céolées,  crénelées  ,  et  les  fleurs  axillaires.  Elle  est  vi  vace  ,  et  se  trouve 
sur  le  bord  des  étangs,  des  rivières  et  dans  les  marais.  Elle  est.  vul¬ 
gairement  connue  sous  le  nom  de  toque ,  centaurée  bleue ,  tertianaire 
un  casside  bleue.  Elle  passe  pour  détersive,  vulnéraire  et  apéritive  : 
on  la  recommande  pour  le  cours  de  ventre  et  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes. 

La  Toque  des  Alpes  a  les  feuilles  en  cœur,  dentées,  crénelées;  les 
épis  imbriqués,  presque  télragones,  et  les  bractées  plus  courtes  que  la 
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®«ur»  Elle  est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les  ATpes  et  autres  montagnes 
de  la  France,  principalement  aux  environs  de  Dijon.  Ses  fleurs  sont 
très-grandes  el  d’un  bleu  pâle. 

La  Toque  petite  a  les  feuilles  ovales,  en  cœur,  presqu’entières , 
et  les  fleurs  axillaires.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  sur  le  bord  des 
£aox,  dans  les  pays  montagneux ,  tels  que  Fontainebleau.  Ses  fleurs 
sont  rougeâtres. 

Les  autres  espèces  croissent  en  Sibérie,  dans  la  Turquie  d’Europe 
#4  l’Amérique,  même  dans  l’Inde  et  à  la  Chine.  (B.) 

TOQUILCOYQTL  de  Fernandez  ,  est  la  grue  brune » 
Voyez  au  mot  Grue.  (S.) 

TORCHE.  On  donne  ce  nom,  aux  Antilles,  au  cactier 
qui  sert  de  flambeaux  aux  nègres.  Voyez  au  mot  Cac¬ 
tier.  (R.) 

TORCHEPIN.  Voyez  au  mot  Pin.  (B.) 

TORCHEPOT.  Ce  nom  vulgaire  a  élé  adoplé  par  Brisson 
pour  désigner  les  Sitteliæs.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

TORCHE  -  POT  EUX  ,  c’esi-a-dire  TORCHE -PER- 
TU.1S,  nom  de  la  si ttelle  en  palois  bourguignon.  (S.) 

TORCHES  (  vénerie  ),  fumées  à  demi -formées  du 
cerf  (S.) 

TORCOL  (  Yunx  ) ,  genre  de  l’ordre  des  Pies.  (  Voyez  ce 
mot.)  Caractères  :  le  bec  arrondi,  foible,  légèrement  courbé, 
les  narines  découvertes  et  quelque  peu  concaves  ;  la  langue 
longue ,  grêle  el  à  pointe  cornée  ;  les  pennes  de  la  queue,  au 
nombre  de  dix  et  flexibles;  les  pieds  propres  à  grimper  j 
deux  doigts  en  avant,  deux  en  arrière.  Latham. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  seule  espèce,  qui  a  de  l’ana¬ 
logie  avec  des  oiseaux  de  genres  différens  ;  elle  se  rapproche 
du  pic  par  sa  langue  exlensible,  par  la  position  de  ses  doigts, 
mais  elle  en  diffère  par  la  foibiesse  de  son  bec,  qui  n’est  nul¬ 
lement  propre  à  percer  les  arbres,  même  les  plus  gâtés,  et 
par  les  pennes  de  la  queue ,  qui  sont  molles  et  arrondies  à 
leur  extrémité  :  elle  a  aussi  des  rapports  avec  les  coucous ,  mais 
la  conformation  et  la  longueur  de  sa  langue  l’en  éloignent. 

Le  Torcou  (  Yunx  torquilla  Lath.,  pl.  enl.,  n°  698.  ).  Le 
nom  de  cet  oiseau  est  tiré  de  l’habitude  qu’iî  a  de  tourner  le 
cou,  d’un  mouvement  lent,  ondulant,  semblable  à  celui  du 
serpent,  en  renversant  la  tête  vers  le  dos  et  en  fermant  les 
yeux*  Ce  mouvement  paroît  être  le  résultat  de  la  surprise, 
de  l’effroi  ou  de  l’étonnement  à  l’aspect  d’un  objet  nouveau  ; 
c’est  aussi  un  effort  que  l’oiseau  semble  faire  pour  se  dégager 
lorsqu’il  est  retenu,  mais  l’exécutant  aussi  en  liberté,  eL  les 
petits  ayant  déjà  la  même  habitude  dans  le  nid,  c’est  une  preuve 
qu’il  dépend  d’une  conformation  particulière.  Le  torcol  a 
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encore  mie  antre  habitude  assez  singulière  ;  un  de  ces  oiseaux, 
renfermé  dans  une  cage,  hérissoit  et  relevoit  les  plumes  de 
sa  têle  lorsqu'on  s'en  approchoit  ,  étaloit  celles  de  la  queue  et 
les  relevoit,  s’avançoit  en  avant,  puis  se  retiroit brusquement 
en  frappant  du  bec  le  fond  de  sa  cage  et  rabattant  sa  huppe; 
il  ne  cessoit  ce  manège  que  lorsqu’on  se  retiroit  de  sa  présence. 

Le  lorcol  est  un  oiseau  solitaire  qui  voyage  et  vit  seul ,  se 
meut  dans  le  temps  des  amours ,  où  on  le  voit  en  société  avec 
sa  femelle  ;  il  arrive  seul  au  mois  de  mai  et  part  de  même  en 
septembre.  11  s’accroche  au  tronc  d'un  arbre  ,  mais  il  ne  t 
grimpe  point ,  quoiqu'il  ait  les  pieds  conformés  comme  les 
pics;  il  se  perche  même  rarement,  et  ne  le  fait  guère  que  pour 
dormir  ;  il  a  une  manière  à  lui  lorsqu'il  est  perché,  il  se  tient 
droit  sur  la  branche  et  renverse  son  corps  en  arrière  :  on  le 
voit  le  plus  souvent  à  terre,  ou  il  prend  sa  nourriture  ;  pour 
cela  ,  il  darde  sa  langue  dans  une  fourmilière  et  la  retire 
chargée  de  fourmis,  retenues  par  la  liqueur  visqueuse  dont 
elle  est  enduite. 

Le  torcol  se  fait  entendre  à-peu-près  au  même  temps  que 
le  coucou;  son  cri  est  un  sifflement  aigu  et  prolongé  ;  il  ne  fait 
point  de  nid,  il  pond  dans  des  trous  d'arbres  sur  cle  la  pous¬ 
sière  de  bois  pourri  ;  la  ponte  est  de  huit  ou  dix  œufs  d'un  blanc 
d'ivoire.  Les  petits,  par  leur  tournoiement  de  tête  et  leur  siffle¬ 
ment  qui  redouble  de  force  lorsqu'on  les  approche  ,  ont 
effrayé  plus  d'un  dénicheur  qui  les  a  pris  pour  de  petits 
serpens . 

11  est  difficile  de  conserver  long-temps  ces  oiseaux  en  cage, 
ne  pouvant  leur  donner  la  nourriture  qui  leur  convient; 
cependant  en  les  nourrissant  avec  des  œufs  de  fourmis,  on. 
peut  en  avoir  la  jouissance  pendant  plusieurs  mois. 

Les  torcols  prennent  beaucoup  cle  graisse  sur  la  fin  de 
l’été,  ce  qui  leur  a  valu  dans  certains  cantons  le  nom  d'or- 
îolans  ;  mais  leur  ciiair  doit  prendre  un  goût  de  fourmi, 
que  les  chasseurs  prétendent  empêcher  en  leur  arrachant  la 
langue  aussi- tôt  qu’ils  sont  pris. 

Cette  espèce,  sans  être  nombreuse,  est  répandue  dans  toute 
l’Europe,  depuis  la  Grèce,  l'Italie,  jusqu’en  Suède  et  même 
la  Laponie;  on  la  rencontre  aussi  en  Sibérie  et  au  Kamt¬ 
chatka  :  il  paroît  qu'elle  s’avance  dans  le  Sud,  puisque  Kolbe 
prétend  qu’on  la  trouve  au  Cap  cle  Bonne-Espérance,  où  on 
l'appelle  long-tongue ,  et  Edwards  nous  assure  qu'on  la  voit 
au  Bengale. 

Grosseur  d’une  alouette;  longueur,  six  pouces  et  demi; 
dessus  de  la  têle  et  du  cou,  dos ,  croupion ,  couvertures  supé¬ 
rieures  de  la  queue  variés  de  gris,  de  bran  et  de  noirâtre  ;  ces 
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couleurs  sont  disposées  en  lignes  tran  vernies  et  en  zigzags* 
Jes  couvertures  des  ailes  sont  de  plus  mêlées  de  roussàlre  et 
tachetées  de  blanc  roussâtre  ;  joues  ,  devant  du  cou  et  du 
corps  à  raies  transversales  noirâtres  sur  un  fond  roussâtre; 
ventre  et  jambes  d’un  blanc  sale  ,  avec  quelques  taches 
noirâtres;  pennes  des  ailes  brunes,  marquées  à  l’extérieur  de 
taches  carrées  d’un  roux  clair  ;  pennes  de  la  queue  d’un  gris 
clair,  varié  de  bandes  transversales  noirâtres,  de  petites  lignes 
en  zigzags  et  de  taches  de  même  couleur  ;  iris  jaunâtre  ;  bec 
de  couleur  de  plomb  clair;  pieds  et  ongles  gris. 

La.  femelle  diffère  par  des  teintes  moins  vives. 

Aldrovande  parle  d’une  variété  que  Brisson  indique  sous 
ïe  nom  de  torcol  rayé  ;  elle  a  tout  le  dessus  du  corps  tacheté 
transversalement  de  jaune  sur  un  fond  roussâtre  ;  le  dessous 
du  corps  rayé  longitudinalement  de  jaune  sur  un  fond  blanc  ; 
les  pieds  jaunes  et  les  ongles  noirs.  (  Vieill.  ) 

TORUULE,  Tordula ,  genre  de  plantes  établi  par  HecU 
wig  dans  la  famille  des  Mousses,  et  dont  le  caractère  con¬ 
siste  en  tm  des  poils  tordus  au  péristome  ,  des  Heurs  mo¬ 
noïques,  les  mâles  en  bourgeons,  fi  a  pour  type  le  bry  subulê ... 
On  !  e  divise  en  tordules  à  figés  presque  simples ,  et  en  tord  aies 
à  tiges  un  peu  rameuses .  Voyez  au  mot  Bry  et  au  mot 
Mousse.  (B.) 

TORDYLE,  Tordylium  ,  genre  de  plantes  â  fleurs  po- 
'lypétalées  ,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des 
Ombeeeiferes  ,  doui  le  caractère  consiste  en  un  calice  à 
cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  pétales  courbés  en  coeur, 
ceux  de  la  circonférence  plus  grands  et  bifides;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  comprimé  ,  orbieuiaire,  composé  de  deux 
semences  planes  renflées  sur  leurs  bords  et  crénelées* 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  iq3  des  Illustrations  de  La- 
îiiarck,  renferme  des  pîantesà  feuilles  alternes,  pinnalifides , 
et  à  fleurs  toutes  hermaphrodites  ,  accompagnées  d’involucres 
longs  et  entiers.  On  en  compte  six  espèces,  sans  y  com¬ 
prendre  les  tordyles  antrisque  et  noueuse ,  qui  en  faisoient 
partie  dans  les  ouvrages  de  Linnæus ,  mais  qui  ont  été  depuis 
placées  parmi  les  Caucalïdes.  (  Voyez  ce  mot  et  celui  de 
ToRiiiE.  )  Les  plus  importantes  à  connoître  sont  : 

Le  Tokdyle  officinal,  qui  a  les  involucres  partiels  de 
la  longueur  des  fleurs,  et  les  folioles  ovales,  lancéolées.  Il  est 
smnuel,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  i  Eu¬ 
rope.  On  emploie  ses  racines  et  ses  semences  dans  la  phar¬ 
macie  sous  le  nom  de  séséli  de  Crète .  Elles  font  partie  de& 
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iiîgrédiens  de  la  grande  thériaque.  Elles  conviennent  dans 
l’asthme,  dans  la  suppression  des  règles,  des  urines,  et  dans 
les  coliques  venteuses. 

Le  Tord  Y  le  très-grand  a  les  ombelles  rapprochées,  les 
folioles  lancéolées,  dentées,  il  est  annuel,  et  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

Le  Tord  y  le  de  la  Fouille  a  les  ombelles  écartées,  les 
folioles  presque  rondes  et  découpées.  Il  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe.  Il  ressemble  beaucoup  à 
Y officinal,  et  s’emploie  comme  lui  en  médecine.  (B.) 

TOREA,  oiseau  aquatique  des  îles  de  la  Société,  qui  est 
appelé  petit  corlieu  dans  la  Relation  des  Voyages  du  capi¬ 
taine  Cook .  (S.) 

TORENIE,  To renia  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalëes,  de  la  didynaraie  angiospermie  et  de  la  famille  des 
Personnels,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  tubu¬ 
leux  ,  anguleux  ,  bifide  ,  surmonté  de  trois  pointes  ;  une 
corolle  tubuleuse,  bilabiée  ,  à  lèvre  supérieure  entière,  à 
lèvre  inférieure  trifide  et  inégale;  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes,  simples  et  fertiles,  et  deux  plus  longues, 
bifides,  une  des  divisions  seule  anthérisère ;  un  ovaire  su¬ 
périeur  surmonté  d’un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  ,  bivalve,  à  valves  et  à 
cloisons  simples ,  et  qui  contient  un  grand  nombre  de  se¬ 
mences. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  ph  025  des  Illustrations  de  La- 
marc  k  ,  renferme  deux  plantes  vivaces  de  l’Inde,  à  feuilles 
opposées,  à  fleurs  solitaires,  terminales  ou  axillaires  :  l’une, 
la  Torènie  d’Asie  ,  est  glabre,  et  a  la  tige  rampante  ;  l’autre, 
la  Torènie  hérissée,  est  velue,  et  a  la  tige  droite.  (B.) 

TORILE,  Torilis  y’ genre  établi  par  Gærtner,  tab.  20  de 
son  ouvrage  sur  les  graines  des  plantes.  Il  renferme  la  eau- 
calide  noueuse ,  qui  a  des  caractères  suffisaos,  suivant  lui, 
pour  être  séparée  des  autres.  Ces  caractères  sont  :  une  om-* 
belie  simple  ;  un  involucre  d’un  petit  nombre  de  folioles,  ou 
même  nul  ;  une  semence  hispide.  Voyez  au  mot  Cauca- 
LIDE.  (B.) 

TORMENTILLE,  Ter  ment  ilia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polype  talées ,  de  l’icosandrie  polygynie  et  de  la  famille  des 
Rosacées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  huit  décou¬ 
pures  ,  dont  quatre  alternes  plus  petites  ;  une  Corolle  de 
quatre  pétales;  un  grand  nombre  d’étamines  insérées  à  la 
base  du  calice  ;  un  réceptacle  très-petit ,  portant  un  grand 
nombre  d’ovaires  à  un  seul  style. 
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Le  fruit  est  composé  dun  grand  nombre  de  semences 
nues. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  444  des  Illustrations  de  La» 
înarck,  renferme  deux  plantes  vivace§  à  feuilles  digilées  , 
et  à  fleurs  axillaires  et  terminales,  presque  solitaires,  qu’on 
trouve  en  Europe  dans  les  marais  et  les  bois  humides. 

L'une  est  la  Tormentille  droite.,  qui  a  les  feuilles  ses- 
ailes.  C’est  la  plus  commune.  Sa  racine  est  grosse  comme  le 
pouce  et  rougeâtre. 

L’autre,  la  Tormentille  rampante,  qui  a  les  feuilles 
pétiolées.  Sa  racine  est  encore  plus  grosse  et  plus  rouge. 

Les  racines  de  toutes  deux  sont  amères  et  astringentes.  On 
les  regarde  comme  vulnéraires,  comme  propres  à  arrêter  les 
vomissemens ,  les  cours  de  ventre,  les  hémorragies,  les 
fleurs  blanches.  Elles  conviennent  dans  les  dyssenteries , 
l'inflammation  des  intestins  ,  pour  dessécher  les  ulcères ,  les 
panaris,  et  même  contre  le  mal  de  dent.  (B.) 

TORNADOS,  nom  que  les  Espagnols  donnent  aux  tour¬ 
billons  et  coups  de  vent  qu’on  éprouve  fréquemment  sur  les 
côtes  de  Guinée.  Voyez  'Parlicle  Vent.  (Pat.) 

TORNOVÏARSUK.  C’est,  au  Groenland,  le  canard  à 
collier .  Voyez  l’article  des  Can  ards.  (S.) 

TORPILLE,  espèce  de  poissons  du  genre  des  raies ,  qui 
jouit  de  l’étonnante  propriété  de  frapper  d’engourdissement 
la  main  qui  la  louche,  ou  mieux  de  lui  faire  ressentir  une 
commotion  parfaitement  semblable  à  celle  que  donne  une 
machine  électrique,  propriété  qu’elle  partage  avec  la  Gym¬ 
note  Electrique  {K oyez  ce  mot.)  et  deux  ou  trois  autres 
poissons  moins  connus  ,  mais  qui  ayant  d’abord  été  obser¬ 
vée  en  elle,  lui  a  valu  de  tout  temps  une  très-grande  célé¬ 
brité. 

On  distingue  aisément  la  raie  torpille  des  autres  espèces 
de  son  genre,  parce  qu’elle  est  ronde  en  devant,  qu’on  ne 
distingue  sa  tête  que  par  la  place  des  yeux ,  et  que  sa  peau 
est  totalement  dénuée  de  piquans.  Koy.  au  mot  Raie. 

Rondelet  mentionne  et  figure  quatre  espèces  de  torpilles  , 
et  ce  sont  des  variétés  d’âge  ou  de  sexe  ;  mais  il  n’y  a  pas  de 
doute  cependant  que  diverses  espèces  n’aient  été  confondues 
sous  ce  nom.  Je  ne  chercherai  pas  ici  à  les  débrouiller,  parce 
que  tout  travail  basé  sur  des  descriptions  incomplètes  et  des 
ligures  infidèles  ne  peut  donner  de  résultats  certains.  On  se 
contentera,  en  conséquence,  d’en  recommander  l’examen  à 
ceux  qui,  habitant  les  bords  de  la  mer  ou  faisant  de  longs 
voyages ,  sont  dans  le  cas  de  comparer  entr’elles  beaucoup 
de  torpilles  vivantes. 
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Ce  poisson  a  été  trouvé  dans  toutes  les  mers  ,  et  il  est  assez 
commun  dans  celles  d’Europe,  sur-tout  dans  la  Méditer¬ 
ranée,  où  il  parvient  à  une  grandeur  telle,  qu’il  pèse  quel¬ 
quefois  dix-huit  à  vingt  livres.  Sur  les  côtes  de  l’Océan,  il  a 
rarement  plus  de  deux  pieds  de  long. 

Hippocrate  est  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  la  torpille „ 
Il  la  met  dans  la  classe  des  poissons  mangeables,  et  la  conseille 
dans  l’bydropisie.  Il  ne  parie  pas  de  sa  propriété  électrique  ; 
mais  Platon  ,  son  contemporain  ,  la  rapporte  clairement. 
Aristote,  Théophraste  et  autres  écrivains  grecs,  connoissoient 
fort  bien  ce  poisson.  Pline,  Pluta  rque ,  Oppian  et  autres  auteurs 
latins,  nous  ont  également  laissé  des  notions  sur  son  compte; 
mais  ils  ont  beaucoup  exagéré  la  faculté  dont  il  est  doué. 

Borelli,  Lorenzini  et  Réaumur  sont,  parmi  les  modernes, 
ceux  qui  se  sont  les  premiers  occupés  de  rechercher  les 
moyens  que  la  torpille  emploie  pour  produire  son  effet. 
Chacun  de  ces  physiciens  imagina  un  système  différent  pour 
l’expliquer ,  systèmes  qui  furent  laissés  dans  l’oubli  dès  qu’on 
eut  découvert  l’électricité. 

Walsch,  le  premier,  démontra  clairement  que  les  phé¬ 
nomènes  que  présente  la  torpille  lorsqu’on  la  touche,  sont 
parfaitement  semblables  à  ceux  qu’on  remarque  dans  l’élec¬ 
tricité. 

Il  résulte  de  ses  expériences,  que  quatre  personnes  qui  se 
tiennent  par  la  main  éprouvent  toutes  une  commotion  , 
lorsque  celles  des  extrémités  touchent ,  l’une  la  queue ,  et 
l’autre  la  tête  du  poisson  ;  que  le  même  effet  a  lieu  lorsqu’elles 
communiquent  par  l’intermédiaire  d’un  morceau  de  fer, 
mais  non  lorsqu’elles  se  tiennent  par  le  moyen  de  tubes  de 
verre,  ou  qu’elles  le  touchent  avec  un  de  ces  tubes. 

On  a  répété  un  grand  nombre  de  fois  ces  expériences; 
en  en  a  fait  beaucoup  d’autres,  et  toujours  les  résultats  ont 
prouvé  l’identité  de  la  commotion  qu’on  éprouvoit  avec 
celle  produite  par  l’électricité.  Voy.  au  mot  Electricité. 

Mais  dans  quelle  partie  de  ce  poisson  réside  donc  cette 
faculté  de  lancer  la  foudre  ? 

De  chaque  côté  du  crâne  et  des  branchies  est,  dit  Lacé- 
pède  ,  un  organe  particulier  qui  s’étend  communément  de¬ 
puis  le  bout  du  museau  jusqu’à  ce  cartilage  demi-circulaire 
qui  fait  partie  du  diaphragme,  et  qui  sépare  la  cavité  de  la 
poitrine  de  celle  de  l’abdomen.  Cel  organe  aboulil  d’ailleurs, 
par  son  côté  extérieur,  presque  à  l’orifice  de  la  nageoire 
pectorale,  et  est  plus  épais  dans  son  côté  intérieur.  Entra 
cet  organe  et  la  peau,  on  voit  deux  espèces  de  bandes  su¬ 
perposées  l’une  à  l’autre,  dont  la  supérieure,  à  fibres  Ion- 
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gitudinales ,  s'unit  avec  la  peau  par  le  moyen  d'un  tissu 
cellulaire  ,  et  dont  l'inférieure  ,  à  fibres  transversales  ,  se 
continue  dans  l'organe  par  un  très- grand  nombre  de  pro- 
longemens  membraneux,  qui  y  forment  des  prismes  verti¬ 
caux  à  cinq  ou  six  pans  ,  ou  pour  mieux  dire  des  tubes  dont 
la  hauteur  diminue  à  mesure  qu'ils  s'approchent  du  bord, 
et  qui  sont  remplis  d’une  substance  mollasse,  transparente , 
qu'on  a  reconnu  ,  par  l'analyse,  être  composée  d'albumine 
et  de  gélatine.  On  a  compté ,  dans  chacun  des  deux  organes 
d'une  torpille ,  jusqu'à  près  de  douze  cents  de  ces  prismes  » 
les  uns  réguliers,  les  autres  irréguliers,  mais  tous  divisés, 
dans  leur  intérieur,  en  plusieurs  intervalles,  par  des  cloisons 
membraneuses ,  horizontales ,  transparentes.  De  plus,  chaque 
organe  est  traversé  par  des  artères ,  des  veines  et  des  nerfs 
qui  courent  dans  toutes  les  directions ,  et  qui  y  portent  une 
vie  active. 

On  ne  peut  se  refuser  à  voir,  dans  ce  double  organe,  un. 
assemblage  de  piles  galvaniques  plus  petites ,  mais  aussi 
beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  qui  ont  été  observées 
dans  la  Gymnote  électrique.  (  Voyez  ce  mot.)  C’est  donc 
encore  le  fluide  galvanique  qui  agit  ici,  et  non  le  fluide 
électrique  ;  mais  les  différences  qui  existent  entr'eux  sont 
trop  légères  pour  qu’on  doive  changer  les  expressions  em¬ 
ployées  ci-devant. 

On  peut  donc  encore  dire,  i°.  que  toute  l'électricité  de  la 
torpille  est  renfermée  et  produite  par  ses  doubles  organes, 
et  que  les  autres  parties  de  son  corps  ne  servent  que  de  con¬ 
ducteurs;  2°.  que  l’effet  des  organes  semble  être  dépendant 
et  subordonné  à  sa  volonté;  o°.  qu'on  ignore  si  elle  peut 
faire  agir  un  organe  indépendamment  de  l'autre  ;  40.  qu'où 
ne  reçoit  aucune  commotion  lorsqu'on  touche  en  même 
temps  les  deux  organes  en  dessus  ou  en  dessous,  mais  qu’il 
y  en  a  toujours  une  lorsqu'on  établit  une  communication 
entre  le  dos  et  le  ventre  ;  o°.  que  la  peau  et  les  nageoires 
servent  de  conducteurs  ,  quoique  plus  foiblement  que 
le  fer. 

Spallanzani  a  observé  que  lorsqu'une  torpille  est  prête  à 
expirer,  elle  ne  fait  plus  sentir  ses  commotions  par  inter¬ 
valles,  mais  continuellement,  quoique  foiblement,  et  que 
les  fœtus  tirés  du  ventre  de  leur  mère  sont  doués  de  la  faculté 
de  les  faire  sentir. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  puissance  des  effets  de  la  torpille  ; 
on  a  dit,  par  exemple,  qu'eile  pouvoit  donner  la  commotion 
aux  personnes  qui  éloient  dans  un  vaisseau  qui  passoit  sur 
elle ,  aux  pêcheurs  qui  l'arrêioient  dans  leurs  filets  ,  &ç.  Lô 
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vrai  est  qu’elle  n’agît  qu’à  de  petites  distances,  presque  tou- 
jours  seulement  lorsqu’on  la  touche  ,  et  même  souvent  qu’a- 
près  qu’on  l  a  touchée  plusieurs  fois. 

Au  reste,  on  n’a  pas  pu  observer  en  elle ,  comme  dans  la 
gymnote ,  d’étincelles  électriques,  probablement  parce  que 
les  tubes  dé  ses  organes  sont  trop  petits  pour  que  celles  qui 
se  produisent  puissent  être  perceptibles. 

Le  lecteur  demande  sans  doute,  mais  à  quoi  bon  cette 
faculté  électrique  dans  la  torpille  ?  On  lui  répond,  à  se  pro¬ 
curer  sa  nourriture  et  à  se  défendre  de  ses  ennemis.  Petite, 
foible,  indolente  ,  privée  d’armes  défensives  et  offensives , 
elle  auroit  de  la  peine  à  vivre  et  à  se  conserver,  si  la  nature 
ne  lui  avoit  donné  un  moyen  particulier  d’action.  Elle  se 
tient,  comme  la  plupart  des  raies  ,  presque  toujours  ca¬ 
chée  dans  la  vase  de  la  mer;  et  lorsque  quelque  poisson , 
dont  elle  peut  faire  sa  proie,  passe  auprès  d’elle,  elle  le  tue 
s’il  est  petit,  l’étourdit  s’il  est  plus  gros,  par  une  décharge 
de  ses  batteries,  et  le  mange  ensuite  sans  peine.  Est-elle 
attaquée  par  un  poisson  vorace?  elle  lui  porte  des  coups 
invisibles  bien  plus  redoutables  que  les  morsures  des  poissons 
les  mieux  armés  de  dents,  et  sans  doute  l’éloigne  sur-le- 
champ  d’elle.  Réaumur  mit  une  torpille  dans  un  baquet 
d’eau  de  mer ,  et  enferma  un  canard  avec  elle  ;  au  bout  de 
quelques  heures,  ce  canard étoit  mort. 

La  chair  de  la  torpille  est  inférieure  à  celle  de  la  plupart 
des  raies  ,  mais  cependant  on  la  mange  presque  par-tout.  On 
en  voit  fréquemment  dans  les  marchés  d’Italie  ,  ainsi  que  je 
m’en  suis  assuré.  Celle  que  j’ai  vue  sur  celui  de  Venise,  est 
certainement  une  espèce  distincte  de  celle  des  côtes  de  France. 

Voyez ,  pour  l’organisation  intérieure  et  les  moeurs,  l’ar- 
v  ticle  Raie.  (B.) 

TORQUILLA,  le  torcol  en  latin  moderne.  (S.) 

TORRENT,  courant  d’eau  très-rapide  qui  descend  des 
montagnes,  et  qui  provient  ordinairement  ou  d’une  pluie 
d’orage,  ou  de  la  fonte  des  neiges.  Ce  sont  ces  torrens  qui 
creusent  des  ravins  quelquefois  d’une  grandeur  immense , 
tels  que  ceux  qu’on  voit  dans  les  Cordillères  du  Pérou  ,  qui 
ont  jusqu’à  deux  lieues  de  largeur  sur  une  profondeur  pro¬ 
portionnée.  Voyez  Québradas. 

Ce  sont  ces  torrens  qui  sont  une  des  principales  causes  de 
la  dégradation  des  montagnes  et  de  leur  abaissement  conti¬ 
nuel,  occasionné  par  ces  éboulemens  journaliers  si  souvent 
observés  par  les  géologues,  V oyez  Montagnes. 

Quelquefois  ces  torrens  s’ouvrent  des  canaux  souterrains 
entre  les  couches  presque  verticales  des  roches  primitives  3 
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ils  forment,  dans  le  sein  des  montagnes,  des  excavations 
prodigieuses,  qui  finissent  par  occasionner  des  éboule  mens 
énormes,  dont  toutes  les  grandes  chaînes  présentent  des 
exemples.  Ce  sont  des  aflaissemens  semblables  qui  ont  donné 
naissance  à  presque  tous  les  lacs.  Voyez  Abîme  et  Lacs. 

„  (Pat.) 

TORRESIE ,  Torresia ,  plante  graminée  du  Pérou,  qui 
forme  un  genre  dans  la  monoécie  triandrie.  Ses  caractères 
sont  d’avoir  une  baie  calicinale  bivalve,  renfermant  trois 
Peurs,  les  deux  latérales  mâles,  et  l'intermédiaire  femelle  ; 
les  baies  florales  bivalves,  et  l’extérieure  aristée  dans  les 
mâles.  Une  semence  oblongue.  (B.) 

TORSCK,  nom  suédois  delà  Morue.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

TORSÉE  (vénerie) ,  un  chien  qui  a  l’oreille  bien  placée, 
et  qui  la  porte  bien  torse ,  a  l’oreille  torsêe.  (S.) 

TORTËLLE,  nom  vulgaire  du  Velar.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TORTERELLE  ou  TURTERELLE,  la  tourterelle  en 
vieux  français.  (S.) 

TORTICOLIS ,  nom  que  Ton  donne  en  Lorraine  au 
Torcou.  Voyez  ce  mot.  (Yieiel.) 

TORTUE,  Testudo,  genre  de  reptiles  de  la  division  des 
Chéloniens  ,  ou  mieux  qui  forme  seul  la  division  des  Ché- 
IONIENS,  et  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  le  corps 
renfermé  dans  une  boîte  osseuse,  recouverte  de  cuir  ou  dé 
plaques  écailleuses;  quatre  pieds  pourvus  de  doigts,  tous  ou 
presque  tous  onguiculés. 

Ce  genre ,  extrêmement  naturel ,  a  été  connu  de  tout 
temps,  et  ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  qu’  Alexandre 
Brongniard  a  tenté  de  le  diviser,  en  établissant  son  genre 
ehélone ,  genre  qui  n’a  pas  été  adopté ,  parce  qu’il  renferme 
un  trop  petit  nombre  d’espèces,  et  que  ses  caractères  11e  sont 
pas  suffisamment  tranchés.  Voyez  aux  mots  Cheeone  et  Er- 

PÉTOEOGIE. 

Linnæus  a  divisé  les  tortues  en  trois  sections,  d'après  la 
différence  d’organisation ,  qui  est  la  suite  du  genre  de  vie  de# 
espèces  qui  les  composent. 

Les  tortues  marines ,  qui  nagent  presque  continuellement  et 
qui  ne  vont  sur  la  terre  que  pour  y  déposer  leurs  œufs ,  ont 
les  pieds  applatis  en  nageoires  écailleuses  >  les  doigts  inégaux  / 
alongés,  élargis,  réunis  entr’eux,  ayant  de  vrais  ongles  très- 
petits  sur  leur  bord  extérieur ,  et  terminés  par  des  lame» 
écailleuses,  larges  et  applaties. 

Les  tortues  d’eau  douce ,  qui  vivent  dans  les  rivières,  les 
étangs,  les  marais,  qui  sont  fa  moitié  de  leur  vie  dans  l’eau 
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et  F  autre  moitié  sur  terre,  ont  les  doigts  des  pieds  très- 
distincts,  terminés ,  presque  tous,  par  des  ongles  crochus; 
mais  ces  doigts  sont  palmés  dans  les  unes,  demi-palmés  ou 
même  non  palmés  dans  les  autres,  selon  qu’elles  sont  plus 
ou  moins  aquatiques. 

Enfin ,  les  tortues  terrestres ,  qui  ne  vont  jamais  dans  l’eau, 
ont  les  doigts  non  distincts,  c’est-à-dire  réunis  en  un  moignon 
écailleux ,  d’où  partent  les  ongles. 

Les  tortues ,  en  général,  ont  une  organisation  très-remar¬ 
quable.  La  nature  les  a  dédommagées  des  facultés  actives 
dont  elles  sont  privées,  par  des  moyens  passifs  de  conser¬ 
vation  plus  étendus  que  dans  aucun  autre  genre.  Elles  sont 
renfermées-,  dès  leur  naissance ,  dans  un  lest  très-solide, 
qu’elles  portent  par-tout  avec  elles ,  et  sous  lequel  elles  peu¬ 
vent  ,  pour  la  plupart ,  se  cacher  entièrement  à  la  vue  de 
leurs  ennemis.  Ce  test  est  composé  d’un  bouclier  supérieur , 
qu’on  nomme  communément  carapace ,  et  d’un  inférieur , 
qu’on  appelle  plastron ,  lesquels  ne  se  touchent  ou  ne  sont 
attachés  ensemble  que  par  les  côtés.  Ainsi ,  il  reste  en  avant 
et  en  arrière  des  ouvertures  pour  le  passage  des  extrémités 
du  corps.  Ces  deux  boucliers  sont  formés  de  plusieurs  pièces 
osseuses  réunies  par  des  sutures  dentelées ,  recouvertes  de 
lames  écailleuses,  et  dont  la  nature  paroît  être  cartilagino- 
osseuse  dans  la  plupart  des  espèces.  à  r 

La  carapace,  toujours  bombée,  mais  plus  ou  inoins ,  est 
soudée  ,  en  dedans  ,  à  l’épine  dorsale  de  l’animal ,  de  sorte 
qu’elle  en  est  une  des  parties  intégrantes,  qu’elle  croit  avec 
lui  de  la  même  manière  que  le  crâne  des  quadrupèdes,  avec 
qui  on  peut  la  comparer  sous  plusieurs  rapports ,  c’est-à-dire 
par  intussuception.  Elle  est  recouverte  en  dessus  de  grandes 
plaques  ou  écailles  de  la  nature  de  la  corne,  ordinairement 
au  nombre  de  treize  à  quinze  dans  le  disque,  et  de  vingt- deux 
à  vingt-cinq  stir  le  bord.  Les  premières  sont  toujours  sur 
trois  rangs ,  et  leur  forme  la  plus  générale  est  l’hexagone. 

Le  plastron  est  ordinairement  plat,  couvert  de  plaques 
semblables  à  celles  de  la  carapace,  disposées  sur  deux  ou 
quatre  rangs,  et  variant  en  nombre  selon  les  espèces.  Ce 
plastron  a  quelquefois  ses  parties  antérieures  et  postérieures 1 
mobiles  sur  des  charnières  transversales  et  membraneuses, 
ce  qui  permet  aux  animaux  de  se  cacher  entièrement  à  la 
vue.  Ainsi  donc  le  corps  des  tortues  n’est  pourvu  de  peau 
que  sur  ses  extrémités  et  sur  la  portion  qui  se  voit  entre  les 
deux  parties  de  leur  test.  Cette  peau  est  ordinairement  cou¬ 
verte  d’écailles  ou  de  tubercules  écailleux  plus  ou  moins 
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rapprochés.  Sa  contexture  est  si  solide,  que  les  înstrumens 
les  plus  acérés  peuvent  quelquefois  difficilement  l’entamer. 
Elle  est  intimement  fixée /dans  tout  son  pourtour,  à  quel¬ 
que  distance  du  bord  interne  de  la  carapace  et  du  plastron, 
et  est  susceptible  d’une  grande  extension. 

La  tète  des  tortues  a  ,  en  général,  la  forme  d’une  pyra¬ 
mide  quadrangulairé  tronquée,  c’est-à-dire  qu’elle  présente 
quatre  faces  plus  ou  moins  convergentes ,  plus  ou  moina 
arrondies,  dont  la  supérieure  est  formée  par  le  crâne,  les 
latérales  par  l’orbite  des  yeux  et  par  la  mâchoire  supérieure, 
l’inférieure  par  la  mâchoire  de  ce  nom  :  elle  présente,  de 
plus,  une  troncature  antérieure  où  sont  les  narines. 

Les  yeux  des  tortues  sont  en  général  petits ,  mais  placés 
dans  une  orbite  ordinairement  très-grande.  Ils  sont  conformés 
comme  ceux  des  autres  Reptiles  (  Voyez  ce  mot.);  mais, 
outre  les  deux  paupières  extérieures  horizontales,  on  en 
trouve  une  troisième  intérieure  et  verticale.  L’inférieure  se 
relève  plus  que  la  supérieure  ne  s’abaisse.  Il  paroît  qu’elles 
n’ont  pas  le  sens  de  la  vue  très-étendu,  et  que  celui  de  l’ouïe 
l’est  encore  moins  ;  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’elles  soient 
sourdes,  car  elles  ont  un  tympan  caché,  et  qui  se  remarque 
par  la  tension  et  la  couleur  de  la  peau  dans  cet  endroit. 

Le  nez  des  tortues  est  formé  par  deux  trous  oblongs,  qui 
se  voient  à  la  partie  supérieure  de  leur  museau.  Quelques 
espèces  les  ont.  placés  au  bout  d’une  trompe  courte  et  cylin¬ 
drique ,  qui  sort  de  cette  même  partie.  On  a  encore  prétendu 
que  ce  sens  étoit  1res- imparfait  chez  elles ,  mais,  quoique 
probable ,  cela  n’est  pas  constaté  par  des  observations  directes. 

Les  tortues  ont  une  langue  mince ,  pyramidale,  trois  fois 
plus  longue  que  large,  recouverte  d’un  grand  nombre  de 
papilles  nerveuses,  comme  veloutées,  ce  qui  indique  une  cer¬ 
taine  étendue  de  sensibilité  dans  l’organe  du  goût. 

Les  iiislrumens  de  la  manducation  des  tortues  sont  deux 
mâchoires  ou  mieux  deux  gencives  tranchantes,  pointues  et 
recourbées,  ressemblant  beaucoup  par  la  forme  et  la  consis¬ 
tance  au  bec  des  perroquets  ;  quelquefois  elles  ont  en  outre 
des  dents  ou  des  aspérités  enchâssées  dans  le  palais  et  plus  ou 
moins  hqmbreuses^ 

Le- cou  des  tortues  est  en  général  cylindrique,  susceptible 
d’une  grande  extension  ;  il  est  presque  toujours  recouvert  de 
petites  éeajlles  écartées  et  fort  dures  ;  mais  malgré  cela  ,  c?est 
la  partie  cfe  l’animal  la  moins  susceptible  de  défense,  celle 
par  biquçlle,  il  peut  être  le  plus  facilement  lue  ;  aussi  ne  la 
laisse- U  que  le  moûts  possible  saillir  hors  du  test^  et  au  plia* 


T  O  R  2  45 

petit  danger,  la  retire-t-il  de  manière  à  ne  plus  en  laisser  voir 
la  moindre  partie. 

Les  quaire  pattes  des  tortues  sont  rarement  assez  longues 
pour  qu’elles  puissent  se  retourner  lorsqu’elles  sont  renversées 
sur  le  dos;  elles  sont  toujours  recouvertes  d’écailles  plus  ou 
moins  nombreuses,  qui  les  défendent  fort  bien  des  atteintes 
qu’elles  sont  dans  le  cas  d’éprouver  ;  elles  peuvent  d’ailleurs, 
dans  la  plupart  des  espèces,  se  replier  sous  la  carapace  dont 
elles  bouchent  les  ouvertures  par  un  de  leurs  côtés ,  qui  est 
toujours  plus  garni  d’écailles  que  les  autres.  Le  nombre  et  la» 
forme  de  leurs  doigts  varient,  ainsi  qu’il  a  déjà  été  remarqué^ 
^selon  la  destination  que  leur  a  donnée  la  nature. 

En  général  le  marcher  des  tortues  est  fort  lent  ;  il  a  même 
passé  en  proverbe  de  toute  ancienneté;  mais  il  est  cependant 
quelques  espèces  qui  courent  assez  vite.  Celles  qui  habitent 
dans  la  mer  ,  ainsi  que  celles  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  , 
ont  de  plus  la  faculté  de  nager,  et  s’en  acquittent  assez  bien. 

Il  ne  reste  plus  pour  terminer  la  revue  des  parties  exté¬ 
rieures  des  tortues  que  de  parler  de  leur  queue ,  ordinairement 
peu  longue ,  toujours  conique  et  garnie  en  dessus  d’écailles 
semblables  à  celles  des  pattes.  Celte  queue  se  recourbe  et  se 
cache  dans  le  danger  sous  les  pattes  postérieures,  après  qu’elles 
sont  repliées;  quelquefois  elle  est  terminée  par  une  pointe 
cornée,  piquante,  qu’on  a  dit  propre  à  blesser  et  servir  de 
moyen  de  défense.  C’est  sous  cette  queue  qu’est  l’anus ,  qui 
est  en  même  temps  l’ouverture  des  organes  de  la  génération 
des  mâles  et  des  femelles. 

Si  de  1  examen  des  parties  externes  des  tortues  on  passe  à 
celui  de  leurs  parties  internes,  on  trouve  que  leurs  os  frontaux 
11e  forment  que  la  voûte  des  orbites ,  et  que  les  pariétaux  sont 
trois  fois  plus  longs  qu’eux.  Ces  derniers  composent  une  autre 
voûte  sur  la  fosse  temporale ,  voûte  qui  est  complétée  dans  les 
tortues  de  mer  par  deux  os  particuliers  ;  que  les  apophyses 
mastoïdes  sont  considérables;  que  les  os  très- nombreux  de 
îa  face  se  recouvrent  les  uns  et  les  autres  par  leurs  bords 
taillés  en  biseau.  On  compte  au  cou  sept  à  huit  vertèbres,  dont 
deux  seulement  ont  des  apophyses  épineuses  ;  on  en  compte 
huit  ou  onze  au  dos  ,  et  trois  au  sacrum  ,  qui ,  comme  on  l’a 
déjà  observé,  sont  soudées  avec  la  carapace.  Les  vertèbres  de 
la  queue  varient  encore  plus  en  nombre,  selon  les  espèces,  et 
leur  condyle  est  tourné  en  sens  contraire  de  celui  du  cou. 

La  structure  de  l'épaule  des  tortues  est  très-particulière  ; 
tous  les  os  en  sont  soudés  ensemble,  et  c’est  à  une  de  leurs 
extrémités  qu’est  articulé  leur  humérus;  leur  avant-bras  est 
composé  de  deux leur  main  de  neuf  à  onze  osselets  ,  et  leurs 
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doigts  de  deux  ou  trois  phalanges ,  dont  la  dernière  est  iermfe 
née  par  un  ongle  crochu. 

Les  pattes  postérieures  diffèrent  généralement  peu  des  an™ 
térieures  :  il  y  a  quatre  os  au  métatarse. 

Lorsqu’on  enlève  le  plastron  d’une  tortue ,  on  trouve  un 
périoste  membraneux  ,  semblable  à  du  parchemin  ,  lequel 
n’est  autre  que  la  peau  du  ventre  ;  laquelle  ouverte,  laisse  voir 
clifférens  muscles  qui  servent  aux  mouvemens  de  la  tête  et  des 
pattes,  ainsi  que  le  péritoine.  Ce  dernier,  ouvert  à  son  tour, 
présente  le  canal  intestinal,  le  foie,  les  poumons,  qui  consistent 
jen  deux  lobes  séparés  par  l’épine  du  dos,  couvrant  presque 
en  totalité  la  partie  interne  de  la  carapace. 

On  doit  à  Townson  la  découverte  du  mode  très-remar¬ 
quable  de  la  respiration  des  tortues ,  mode  qui  n’a  rien  d’ana¬ 
logue  dans  les  autres  animaux ,  parce  qu’aucun  n’a  un  thorax 
immobile  comme  elles. 

Cet  anatomiste,  en  examinant  quelques  muscles  de  la  ré¬ 
gion  des  flancs,  placés  sur  les  côtés  des  jambes  de  derrière 
et  à  l’extrémité  des  lobes  des  poumons,  s’est  convaincu  qu’il 
y  en  avoit  deux  distincts  ,  mais  fortement  réunis  dans  leur 
milieu.  Le  premier  prend  naissance  à  la  carapace ,  près  l’épine 
du  dos ,  et  est  inséré  dans  le  péritoine.  Celui-là  est  le  contrac- 
ieur  des  poumons  ou  le  muscle  expirateur.  L’autre  s’étend 
sur  presque  toute  la  cavité,  entre  le  dessous  de  la  carapace  et 
le  dedans  du  sternum,  et  il  s’insère  sur  les  bords  de  la  cara¬ 
pace  en  dessus  et  en  dessous.  Ils  agissent  alternativement.  Le 
premier  en  comprimant  le  petit  lobe  du  poumon  en  chasse 
l’air;  l’autre,  en  faisant  cesser  cette  compression,' détermine 
un  air  nouveau  à  venir  prendre  la  place  de  celui  qui  est  sorti. 
Ainsi  la  respiration  s’opère  dans  ce  genre  comme  dans  ceux 
qui  ont  un  thorax  proprement  dit,  mais  elle  n’est  jamais  aussi 
complète  ,  c’est-à-dire  que  le  poumon  ne  se  vide  pas  à  chaque 
expiration  de  tout  l’air  qu’il  conlenoit.  C’est  sans  doute  à  cette 
cause  ,  ainsi  qu’au  passage  direct  du  sang  d’un  ventricule 
dans  un  autre,  qu’on  doit  attribuer  la  faculté  qu’ont  les  tortues 
de  vivre  sans  respirer  au  fond  des  eaux,  et  même  de  ne  périr 
qu’après  un  long  temps  dans  le  vide  de  la  machine  pneu¬ 
matique. 

Comme  les  autres  animaux  vertébrés  pourvus  de  poumons, 
les  tortues  ont  une  trachée-artère  et  un  larynx  susceptibles 
de  produire  une  voix.  Aussi  paroît-il  constaté  que  certaines 
espèces,  principalement  les  marines,  font  entendre  quelque¬ 
fois  des  sifflemens ,  jettent  des  cris  plus  ou  moins  aigus.  On  a 
aussi  dit  qu’elles  ronflaient  en  dormant. 

Les  anatomistes  ont  cru  pendant  très-ion  g- temps  que  le 
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@œnr  de  tous  les  reptiles  n  avoit  qu?un  ventricule  et  une 
oreillette  ;  mais  il  est  aujourd’hui  constaté  qu’il  a  deux  oreil¬ 
lettes  et  un  ventricule  séparé  par  une  cloison  charnue  percée 
de  petits  trous,  ce  qui  fait  réellement  deux  oreillettes  et  deux 
ventricules.  On  sait  de  plus  que  les  tortues  ont  un  troisième 
ventricule  au  milieu. 


De  ce  cœur  partent  trois  troncs  d’artères,  dont  Finserlioix 
varie  selon  les  espèces.  Voici  comme  Perrault  explique  la 
circulation  du  sang  dans  une  espèce  de  tortue  d’eau  douce. 
De  ventricule  droit  et  le  gauche  reçoivent  le  sang  des  deux 
veines  pulmonaires ,  parce  que  ces  veines  se  déchargeant  dans 
chaque  veine  axillaire,  mêlent  le  sang  du  poumon  avec  celui 
de  la  veine  cave  ,  pour  le  porter  dans  le  ventricule  droit 
duquel  sort  l’aorte.  Le  ventricule  antérieur  ou  le  petit ,  n’a 
pas  d’autre  vaisseau  que  l’artère  pulmonaire,  et  celte  artère , 
ainsi  que  l’aorte ,  a  trois  valvules  sigmoïdes  qui  empêchent 
que  le  sang  qui  est  sorti  du  coeur  n’y  rentre,  lorsque  les  ven¬ 
tricules  viennent  à  se  dilater  pour  recevoir  le  sang  des  veines 
cave  et  pulmonaire..  L’aorte  en  sortant  du  ventricule  droit  se- 
partage  en  deux  branches ,  qui  forment  deux  crosses ,  les¬ 
quelles  avant  d’être  entièrement  tournées  en  bas  ,  produisent 
les  axillaires  et  les  carotides.  Ensuite  la  crosse  gauche  descen¬ 
dant  le  long  des  vertèbres  jette  trois  branches ,  dont  la  pre¬ 
mière  se  distribue  dans  toutes  les  parties  du  ventricule  ;  la 
seconde  va  au  foie  >  au  pancréas ,  au  duodénum  et  à  la  rate  ; 
la  troisième  fournit  des  rameaux  à  tous  les  intestins.  La  crosse 
gauche  s’unit  ensuite  avec  la  branche  de  la  crosse  droite,  et 
ne  forment  toutes  deux  qu'un  tronc  ,  qui  descend  le  long  du 
corps  des  vertèbres  et  donne  des  rameaux  k  toutes  les  parties 
du  bas-ventre. 


La  circulation  du  sang  des  tortues  est  au  reste  extrême—, 
ment  lente;  elles  ont  ce  qu’on  appelle  le  sang  froid  par 
comparaison  à  celui  des  mammifères  et  des  oiseaux,  ce  qui 
fait  qu’elles  peuvent  rester  engourdies  pendant  tout  l’hiver , 
soit  dans  la  terre ,  soit  dans  l’eau  ;  mais  cet  engourdissement 
n’est  qu’une  simple  diminution  des  forces  vitales,  et  non  une 
suspension  de  quelques  facultés  comme  dans  les  mammifères 
hyhernans.  [froyez  aux  mots  Reptile  ,  Loir  et  Marmotte.) 
Au  reste  la  transpiration  des  tortues  est  presque  nulle ,  et  les 
seules  pertes  qu’elles  éprouvent  se  font  par  les  déjections.  Il  a 
été  constaté  par  Georges  Ent ,  qu’au  bout  de  cinq  mois  d’abs¬ 
tinence  ,  une  tortue  qui  pesoit  quatre  livres  et  demie  n’a  voit 
perdu  qu’une  once. 

La  vessie  des  tortum  se  fait  remarquer  par  sa  grandeur^ 
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telle  qu’elle  couvre  les  intestins  et  toutes  les  autres  parties  du 
b  a  s- ventre. 

L’estomac  est  situé  sous  le  foie  et  a  la  figure  de  celui  des 
chiens  ;  il  se  décharge  dans  le  duodénum,  qui  a,  comme  lui, 
des  plis  et  des  membranes  intérieures,  et  qui  par  conséquent 
peut  être  regardé  comme  un  second  estomac. 

Le  foie  est  d’une  substance  ferme  ;  il  est  composé  de  deux 
parties  qui  sont  divisées  en  sept  lobes  sur  leurs  bords. 

La  rate,  le  pancréas  et  les  reins  ne  présentent  rien  de  par¬ 
ticulier. 

Les  instrumens  de  la  génération  des  tortues  sont,  dans  le 
mâle,  une  verge  renfermée  dans  le  rectum ,  et  composée  de 
deux  ligamens  ronds ,  creux  et  atiachés  par  de  fortes  mem¬ 
branes.  Celte  verge  est  terminée  par  un  gland  pointu,  sous 
lequel  se  voient  deux  appendices  plates  et  presque  circulaires 
posées  l’une  sur  l’autre. 

On  ne  sait  pas  encore  positivement  si  dans  l’accouplement 
des  tortues  marines  le  mâle  et  la  femelle  se  touchent  par  le 
plastron,  ou  si  le  premier  monte  sur  le  dos  de  la  seconde; 
mais  il  est  probable  que  c’est  ce  dernier  mode  qui  est  le  véri¬ 
table.  Caslesby  prétend  qu’elles  restent  accouplées  quatorze 
jours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  vers  le  milieu  du  printemps  que 
les  tortues  marines  font  leur  ponte.  Alors  elles  vont  sur  le 
rivage  pendant  la  nuit ,  y  creusent  un  trou  ,  hors  de  la  ligne 
des  plus  hautes  marées ,  avec  leurs  pattes  antérieures,  et  y 
pondent  une  centaine  d’œufs  qu’elles  recouvrent  de  sable. 
Cette  opération  se  répète  trois  fois,  à  quatorze  jours,  dit-on , 
de  distance.  Elle  se  fait  avec  tant  de  préoccupation,  que  les 
tortues }  jusqu’alors  extrêmement  craintives,  ne  voient  plus 
le  danger  :  c’est  alors  qu’on  les  retourne  et  qu’on  s’en  empare. 
Il  n’y  a  jamais  que  les  femelles  qui  aillent  à  terre,  de  sorte 
qu’il  n’y  a  pas  lieu  de  s’étonner  si  les  tortues  deviennent  rares 
dans  les  endroits  où  on  en  trouvoit  le  plus  autrefois,  puisque 
chaque  année  on  prend  l’espoir  des  générations  futures,  et 
qu’on  met  une  grande  ardeur  à  leur  recherche  et  à  celle  de 
leurs  œufs.  Celte  considération  avoit  fait  proposer  à  Martin 
Moncamps ,  qui  a  beaucoup  voyagé  dans  la  mer  des  Indes, 
et  qui  a  pu  apprécier  la  dépopulation  graduelle  de  ces  ani¬ 
maux  ,  d’établir  aux  îles  Séchelles,  sous  Fautorilé  du  gouver¬ 
nement  français,  des  parcs  à  tortues ,  où  l’on  conserveroit  des 
femelles  et  des  mâles  pour  la  reproduction.  Celte  idée  n’éloit 
peut-être  pas  facile  à  mettre  à  exécution,  mais  elle  n’a  pu  venir 

Îu’à  un  ventabîe  ami  de  l’humanité.  Ces  parcs  eussent  été 
ien  diiFérens  de  ceux  qui  existent  à  ia  Jamaïque  et  ailleurs., 
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et  qui  accroissent  la  dépopulation  en  servant  au  luxe  des  tables 
de  Londres. 

Les  œufs  des  tortues  marines,  ainsi  abandonnés  dans  le 
sable  à  J’influence  vivifiante  de  la  chaleur  du  soleil,  n’éclosent 
pas  régulièrement  à  une  époque  fixe.  La  naissance  des  petits 
doit  dépendre  et  dépend  en  eflèt  du  climat,  de  la  saison  et 
de  l’espèce.  On  sait  qu’à  Saint-Vincent,  une  des  îles  du  Cap- 
Verd,  et  la  plus  septentrionale  de  celle  où  les  tortues  marines 
vont  pondre,  les  petites  tortues  sortent  de  leurs  œufs  au  bout 
de  dix-sept  jours.  11  est  probable  que  dans  les  pays  plus  chauds, 
elles  naissent  avant  ce  temps;  cependant  on  a  écrit  qu’il  leur 
falloit  vingt-quatre  jours  et  même  quarante.  Au  reste,  il  11’y 
a  que  contradiction  à  cet  égard  dans  les  auteurs,  et  il  est  pro¬ 
bable  qu’il  faudra  encore  bien  du  temps  avant  de  pouvoir 
fixer  nos  idées  à  cet  égard. 

Les  œufs  des  tortues  sont  plus  ou  moins  ronds,  selon  les 
espèces,  et  sont  pourvus  de  blanc  et  de  jaune  ;  leur  enveloppe 
est  plus  ou  moins  calcaire,  mais  jamais  autant  que  celle  de 
ceux  des  oiseaux ,  et  souvent  molle.  On  les  apprête  de  la 
même  manière  que  ceux  de  poule,  et  leur  saveur  n’est  guère 
inférieure,  quoique  le  blanc  se  durcisse  plus  difficilement  : 
aussi  sont-ils  fort  recherchés  dans  tous  les  pays  à  tortues .  Ou 
dit  même  qu’on  dresse  des  chiens  à  les  trouver,  dans  quelques 
cantons  de  l’Amérique  méridionale. 

Les  petites  tortues  sortant  du  sable  vont  directement  se 
jeter  dans  la  mer,  quelque  chose  qu’on  fasse  pour  les  en  dé¬ 
tourner:  elles  marchent  plus  vite  alors  que  lorsqu’elles  sont  de¬ 
venues  grosses.  Elles  éprouvent  d’abord  beaucoup  de  difficul¬ 
tés  à  s’enfoncer  dans  l’eau  ;  aussi  un  grand  nombre  devient-il 
la  proie  des  oiseaux  aquatiques  ,  et  lorsqu’elles  y  sont  entrées* 
elles  le  deviennent  également  de  beaucoup  de  poissons  vo¬ 
races,  de  crustacés,  &c.  de  sorte  que  la  plupart  périssent.  A 
mesure  qu’elles  avancent  en  âge ,  leurs  moyens  de  défense  se 
fortifient  ,  et  déjà  au  bout  de  la  première  année  ,  peu  de 
poissons  peuvent  les  attaquer  avec  succès. 

Ces  petites  tortues  ont  une  forme  semblable  ou  à-peu-près 
semblable  à  celle  de  leur  mère  ;  mais  leur  carapace  n’est 
d’abord  couverte  que  d’une  membrane  transparente  qui 
brunit  peu  à  peu  ,  et  qui  forme  des  rides  ou  plis  transversaux» 
Cette  peau  se  durcit  petit  à  petit  et  se  divise  ensuite  en  plaques 
écailleuses. 

Les  tortues  d’eau  douce  déposent  aussi ,  en  général ,  leurs 
œufs  à  la  fin  du  printemps ,  dans  le  sable,  à  l’exposition  dit 
soleil,  mais  elles  en  pondent  bien  moins.  Celles  de  terre,  en 
Sardaigne,  n’en  pondent  que  cinq  à  six.  Au  reste  on  manque 
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d’observations  exactes,  et  par  conséquent  on  ne  peut  pas 
présenter  de  résultats  positifs  sur  cet  objet. 

Nicolas  Slenon  a  remarqué,  et  je  Fai  vérifié  souvent,  que 
dans  la  tortue  les  œufs  sont  en  très-grand  nombre,  et  adhèrent 
autour  d’une  membrane  dans  chacun  des  ovaires;  ils  sont, 
comme  dans  les  poules ,  inégaux  et  proportionnés  à  l’époque 
de  leur  premier  développement  ;  mais  tous  ceux  qui  sont 
fécondés,  acquièrent  bientôt  la  même  grosseur  et  sortent  par 
la  même  ouverture. 

L’accroissement  des  tortues  sembleroit  devoir  être  lent, 
d’après  leur  forme  lourde  et  le  peu  de  vivacité  de  leurs  moti¬ 
ve  ni  eus  ,  cependant  quelques  faits  semblent  prouver  qu’il  est 
rapide.  Valmont  de  Bomare  en  cite  un  qu’il  est  bon  de  rap¬ 
porter,  quoiqu'il  puisse  paroître  exagéré.  Un  habitant  de  Saint- 
Domingue  pariant  pour  France,  embarqua  pour  sa  nour¬ 
riture  une  tortue  de  mer  pesant  vingt-cinq  livres.  Au  bout 
de  quinze  jours  il  fallut  changer  le  baquet  dans  lequel  elle 
étoit  avec  de  Feau  de  mer ,  pour  la  mettre  dans  une  moitié  de 
banque  ordinaire  ;  au  bout  du  même  espace  de  temps  il  fallut 
remplacer  ce  nouveau  logement  par  une  moilié  de  bariquë  à 
eau.  Ce  fait  supposeroit  une  croissance  d’un  pied  au  moins 
pendant  l’espace  d’un  mois. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  tortues  vivent  très-long¬ 
temps.  Celli  en  cite  une  de  terre,  en  Sardaigne,  qui  avoit  soi¬ 
xante  ans  d’âge  constaté ,  et  qui  ne  paroissoit  pas  plus  vieille  que 
beaucoup  de  celles  qu’on  prenoit  dans  les  campagnes.  Au 
reste,  on  n’a  pas  un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  pouvoir 
établir  quelques  données  sur  la  différence  qui  existe  à  cet  égard 
entre  les  tortues  de  mer ,  d’eau  douce  et  de  terre. 

Lorsque  les  tortues  marines  et  d’eau  douce  ont  demeuré 
hors  de  Feau  pendant  un  certain  espace  de  temps,  elles  ont 
d’abord  beaucoup  de  peine  à  s’y  replonger.  Cela  vient  de  ce  que 
leur  poumon  s’est  gonflé  d’une  plus  grande  quantité  d’air, 
qu’elles  ont  perdu  par  la  dessication  de  leur  caparace,  d’après 
l’observation  de  Lacépède  ,  au  moins  un  seizième  de  leur 
poids  ,  et  que  leur  pesanteur  spécifique  est  peu  considérable 
eu  égard  au  volume  d’eau  qu’elles  déplacent.  Aussi  voit-on 
sortir  des  narines  et  de  la  bouche  de  celles  qui  rentrent  dans 
l’eau,  sous  la  forme  de  bulle,  la  surabondance  d’air  dont  elles 
sont  obligées  de  se  débarrasser  pour  aller  au  fond. 

Le  cerveau  des  tortues  est  extrêmement  petit,  et  semble  à 
peine  être  nécessaire  à  leur  existence.  On  connoît  l'expé¬ 
rience  de  Rédi,  qui  l’enleva  à  une  tortue  de  terre,  laquelle 
vécut  encore  six  mois  après  celte  opération,  qui  ne  lui  avoit 
fait  perdre  que  la  vue. 
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Si  5  comme  tous  les  faits  semblent  le  prouver,  Inintelligence 
est  en  proportion  de  la  capacité  du  crâne  ,  les  tortues  doivent 
être  au  rang  des  animaux  les  plus  ineptes.  Aussi  peut-on  dire 
que  leurs  sensations  sont  bornées  au  plus  stricte  nécessaire, 
c'est-à-dire  justement  à  ce  qu’il  leur  en  faut  pour  se  conserver 
et  se  reproduire.  Toutes  celles  que  j’ai  vues,  même  dans  l'état 
de  liberté,  a  voient  un  air  hébété,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
terme.  On  dit  quelles  prennent  de  la  vivacité  à  l'époque  de 
leurs  amours,  que  les  mâles  se  battent  alors  avec  acharne¬ 
ment;  mais  hors  de-! à  elles  ne  savent  que  se  contracter  ,  et 
attendre  jusqu'à  ce  qu'un  mal  très -aigu  les  oblige  à  faire 
usage  de  leur  redoutable  bec  et  de  leurs  ongles.  J'ai  souvent 
séparé  le  plastron  des  tortues  que  je  voulois  empailler ,  sans 
qu'elles  se  défendissent.  Ce  n'étoit  qu'au  moment  où  je  leur 
faisois  éprouver  le  dernier  degré  de  douleur,  en  enlevant 
leurs  organes  intérieurs ,  qu'elles  cessoient  de  rester  con¬ 
tractées,  et  cherchoient  à  me  mordre  ou  à  m'égratigner.  On 
dit  cependant  qu’il  en  est  qui  savent  se  défendre  dès  qu'on 
entreprend  de  les  saisir,  mais  le  nombre  en  paroît  peu  consi¬ 
dérable. 

Si  les  tortues  ne  mordent  pas  facilement  leurs  ennemis, 
elles  les  mordent  cruellement.  Il  n'y  a  aucun  moyen  de  leur 
faire  lâcher  prise.  Leur  mort  même  ne  suffit  pas.  Il  faut 
qu'elles  emportent  la  pièce  ou  qu'on  leur  brise  complètemen  t 
les  mâchoires.  En  Amérique  je  lirois  ordinairement  parti  de 
cette  disposition  pour  opérer  ma  sécurité  lorsque  je  les  em- 
paillois,  et  en  effet  il  me  suffisoit  de  leur  présenter  un  mor¬ 
ceau  de  bois  à  mordre  pour  qu'elles  ne  cherchassent  plus  à 
se  venger ,  sur  mes  doigts  ,  des  douleurs  que  je  leur  faisois 
éprouver. 

Les  âmes  sensibles  demanderont  peut-être  pourquoi  je  ne 
faisois  pas  d'abord  mourir  les  tortues  dont  je  voulois  conserver 
les  dépouilles?  je  leur  répondrai,  parce  que  cela  m'étoit  im¬ 
possible.  On  ne  se  fait  pas  d'idée  de  la  ténacité  de  la  vie  de 
ces  animaux.  Il  n'est  presque  pas  de  moyen  de  les  tuer  sans  dé¬ 
truire  leur  organisation  générale ,  et  il  fait  oit  que  leur  peau  et 
leur  carapace  ne  fussent  point  altérées  pour  remplir  mon 
objet.  La  privation  d'air  et  les  gaz  délétères  n'ont  presque 
point  d’action  sur  elles;  ce  n  est,  qu’a  près  avoir  enlevé  tous 
leurs  organes  intérieurs  que  je  pou  vois  faire  cesser  leurs  souf¬ 
frances  en  coupant  la  moelle  épinière  ;  encore  cela  ne  me 
reussissoit-il  pas  toujours.  On  a  vu  à  Paris,  même,  une  tortue 
affaiblie  par  un  voyage  de  deux  cents  lieues  et  un  jeune  de 
plusieurs  mois  ,  vivre  une  journée  entière  après  avoir  eu  la 
tête  coupée. 
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Les  tortues  de  toutes  les  divisions  peuvent  rester  un  temps 
considérable  sans  manger.  Les  marines  attendent  quelquefois 
plusieurs  mois  sur  les  vaisseaux  que  leur  tour  arrive  d’être 
livrées  aux  cuisiniers.  Celles  qu’on  envoie  d’Alger  à  Paris 
pour  l’usage  des  pharmaciens  y  n’y  arrivent  qu’après  un  jeûne 
de  deux  à  trois  mois  ,  et  y  restent  encore  souvent  autant 
avant  qu’on  envoie  leur  chair  à  faire  des  bouillons  adou¬ 
cissais.  Bîasius  en  cite  une  qui  resta  dix  mois  chez  lui  sans 
prendre  de  nourriture.  Toutes  celles  qui  habitent  les  pays  au- 
delà  des  tropiques  passent  annuellement  quatre  ou  six  mois 
enfoncées  dans  la  boue  des  marais  ou  dans  le  sable  des 
collines  ,  sans  prendre  aucune  nourriture.  La  nature  leur 
a  donné ,  comme  aux  autres  animaux  hibernans  ,  la  fa¬ 
culté  d’accumuler  pendant  l’été  une  énorme  provision  de 
graisse,  aux  dépens  de  laquelle  elles  subsistent  pendant  l’hi¬ 
ver  ,  temps  où  d’ailleurs  leur  déperdition ,  comme  on  l’a  déjà 
vu,  est  presque  nulle. 

Dans  l’Inde  et  en  Amérique,  les  en  fans  s’amusent  souvent 
à  monter  sur  des  tortues  et  à  se  faire  promener  par  elles.  Cer- 
tainesen  peuvent  porter  plusieurs  et  marcher ,  aussi  vite  que 
lorsqu’elles  n’ont  aucune  charge.  Mais  ce  plaisir  dégénère 
promptement  en  fatigue  pour  ces  enfans,  parce  que  la  tortue 
ne  peut  avancer  une  de  ses  pattes  sans  soulever  le  côté  cor¬ 
respondant  de  sa  carapace,  ce  qui  occasionne  des  secousses 
très-rudes  et  très-propres  à  culbuter,  si  on  n’est  pas  conti¬ 
nuellement  sur  ses  gardes. 

Pline  et  Diodore  de  Sicile  ont  écrit  que  des  peuples  entiers 
se  servoierit  d’écailles  de  tortues  marines  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  injures  du  temps ,  pour  faire  des  bateaux ,  &c.  An- 
jourd’hui  ou  s’en  sert  encore,  dans  quelques  endroits,  pour 
ces  objets.  Dans  beaucoup  d’autres,  et  même  dans  les  colo¬ 
nies  européennes,  on  les  emploie  fréquemment  entières  à 
des  usages  domestiques  ,  tels  que  pour  tenir  le  boire  et  le 
manger  des  bestiaux,  laver  les  enfans  ,  &c.  Elles  forment  un 
vaste  plat ,  dont  la  forme  n’est  pas  désagréable  ,  mais  qui  ne 
peut  être  tenu  droit  que  lorsque  sa  partie  convexe  est  en  partie 
enfoncée  dans  la  terre. 

Divers  auteurs  ont  mentionné  des  tortues  fossiles,  mais 
Faujas  lui  seul  en  a  plus  fait  connoître  que  tous  les  autres 
réunis.  Celles  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maëstricht, 
dont  il  a  fait  figurer’ la  carapace,  ont  toutes,  aux  épaules,  un 
prolongement  latéral  qui  les  rend  très  -  remarquables  ,  et 
qui  annonce  dans  les  animaux  à  qui  elles  apparlenoient 
une  organisation  différente  de  celle  des  espèces  actuellement 
connues.  C’est  dans  ce  superbe  ouvrage  qu’il  faut  voir  les 
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considérations  qu’on  peut  élablir  sur  la  découverte  de  ces 
carapaces  de  tortues ,  considérations  d’une  grande  impor¬ 
tance  géologique.  Voyez  aux  mots  Fossile  et  Pétrifica¬ 
tion. 

On  connoît  des  tortues  fossiles  trouvées  dans  les  schistes  , 
dans  les  pierres  calcaires  primitives  ,  dans  les  pierres  calcaires 
secondaires,  et  même  dans  celles  des  environs  de  Paris, 
ce  qui  porte  à  croire  qu’elles  ont  vécu  dans  toutes  les  mers 
qui  ont  successivement  couvert  le  continent  de  l’Europe.  Il 
n’est  pas  encore  certain,  quoiqu’on  l’ait  soutenu  ,  que  parmi 
ces  tortues  fossiles  il  en  soit  qui  ont  appartenu  à  des  espèces 
d’eau  douce  ou  terrestres.  L’ensemble  des  rapports  doit  faire 
croire  qu’elles  éloient  toutes  marines. 

Un  très-grand  nombre  d’auteurs  ont  parlé  des  tortues  de¬ 
puis  Aristote  jusqu’à  Daudin  ;  mais  jusqu’à  Linnæus  on 
n’avoit  pas  cherché  à  les  diviser  méthodiquement ,  à  les  dé¬ 
décrire  avec  précision.  Aussi  régne-t-il  la  plus  grande  con¬ 
fusion  dans  leur  synonymie,  aussi  a-t-on  continuellement 
appliqué  aux  unes  ce  qui  appartenoit  aux  autres. 

Lacépède,  le  premier  parmi  nous,  entreprit  de  débrouiller 
ce  chaos ,  et  y  parvint  jusqu’à  un  certain  point  par  des  re¬ 
cherches  nombreuses  et  pénibles  ,  par  des  comparaisons 
exactes  et  une  saine  critique;  il  a  établi,  dans  son  Histoire 
des  Quadrupèdes  ovipares  ,  un  édifice  que  ses  successeurs  ont 
dû  Augmenter  ,  mais  que  personne  ne  cherchera  sans  doute  à 
renverser.  C’est  en  marchant  sur  ses  traces  que  La  treille, 
dans  son  Histoire  des  Reptiles  ,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Deterville,  et  Daudin,  dans  la  sienne,’  faisant 
suite  au  Bujfon  de  Sonnini,  ont  fait  faire  des  pas  si  gigan¬ 
tesques  à  l’histoire  de  ces  animaux. 

En  effet,  on  trouve  vingt-quatre  espèces  de  tortues décrites 
dans  Lacépède,  trente-cinq  dans  Latreille ,  et  cinquante- 
sept  dans  Daudin.  C’est  dans  ces  ouvrages  que  l’on  doit  cher-' 
cher  les  détails  que  celui-ci  pourra  faire  desirer  au  lecteur  • 
car  quoique  j’aie  beaucoup  étudié  les  tortues  >  quoique  j’en 
aie  fait  connoître  huit  espèces  nouvelles,  découvertes  pendan  t 
mon  séjour  en  Caroline,  je  dois  déclarer  que  cet  article  n’est 
que  le  résumé  de  ce  qu’on  y  trouve  consigné. 

i°.  Les  Tortues  marines. 

Le;s  tortues  de  cette  division,  comme  on  l’a  déjà  vu,  diffèrent  des 
autres  en  ce  qu’elles  ont  les  pieds  applalis  en  nageoires  écailleuses  ;  les 
doigts  inégaux,  alongés,  élargis,  réunis  eutr’eux,  ayant  devrais  ongles 
très-petits  sur  leur  bord  extérieur,  el  terminés  par  des  lames  écail¬ 
leuses,  larges  el  applaties.  On  y  compte  six  espèces,  savoir  : 

La  Tortue  franche,  Testudo  mydas ,  qui  a  treize  écailles  non 


s  54  T  O  R 

imbriquées  et  «on  carénées  sur  le  dos,  el  les  nageoires  antérieures  afA 
inées  de  deux  ongles.  Eile  est  figurée  dans  Schoepff,  pl.  17,  dans 
Y  Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  ovipares  de  Lacépêde ,  pl.  1, 
dans  le  Bujfon  de  Deierville  ,  vol.  1  ,  p.  22  ,  dans  le  Bujfbn  de  Sonnini , 
vol.  2,  pl.  16  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  G’esl  la  plus  grande 
espèce  de  ce  genre.  On  en  a  pris  de  sept  à  huit  pieds  de  long  et  de  sept 
à  huit  quinfaux  de  poids.  Ordinairement  elle  en  a  la  moitié,  et,  à  cetie 
grosseur ,  elle  a  suffisamment  de  chair  pour  rassasier  une  trentaine 
d’hommes. 

La  tête  de  la  tortue  franche  est  arrondie  et  assez  petite  ,  relativement 
à  la  grandeur  du  corps;  sa  carapace  est  ovale,  un  peu  en  forme  de 
cœur,  el  légèrement  convexe:  les  quatre  premières  plaques  verté¬ 
brales  ont  une  forme  hexagone  élargie,  la  dernière  a  la  même  forme 
alongée  ;  les  latérales  sont  pentagones  ,  et  celles  du  bord  beaucoup  plus 
petites  et  quadrangulaires.  Ces  plaques  ou  écailles  sont  très-transpa¬ 
rentes ,  et  plus  agréablement  nuancées  que  celles  des  carets  ;  mais 
comme  elles  sont  très-minces,  on  ne  peut  les  employer  aux  mêmes 
usages  :  on  les  réserve  pour  le  placage  el  la  inarquelterie.  Elles  pa- 
roissent  d’un  vert  noir  avec  quelques  taches  jaunâtres ,  lorsque  l’animal 
est  dans  la  mer,  du  pioins  quand  il  est  vieux  ;  je  dis  du  moins,  car  si 
une  tortue  que  j’ai  observée  nageant  dans  la  haute  mer,  et  qui  n’avoit 
pas  plus  de  deux  pieds  de  diamètre,  éloit,  comme  je  crois  l’avoir 
reconnu ,  une  tortue  franche,  la  couleur  jaune  domine  dans  la  jeunesse. 

On  compte  vingt-quatre  plaques  sur  quatre  rangées,  au  plastron  de 
cette  tortue . 

Ses  pieds  sont  recouverts  d’un  cuir  noir  et  écailleux  ;  les  antérieurs 
sont  longs  et  pointus;  les  postérieurs  larges  et  arrondis. 

Sa  queue  est  courte  et  un  peu  terminée  en  pointe. 

On  a  quelquefois  pêché  des  tortues  franches  sur  les  cotes  de  France* 
On  en  cite  de  prises,  il  y  a  peu  d’au  nées,  à  l’embouchure  de  la  Loire  5 
près  de  Dieppe,  etc.  ;  mais  c’est  entre  les  tropiques,  dans  le  voisinage 
des  îles  sablonneuses  el  désertes,  qu’on  les  trouvé  le  plus  abondam¬ 
ment,  telles  que  les  îles  des  Caïmans,  de  l’Ascension  ,  etc.  On  les  ren¬ 
contre  souvent  nageant  ou  dormant  à  la  surface  de  la  mer,  qu’elles 
couvrent  de  leur  large  corps,  à  des.  distances  considérables  des  terres  , 
ainsi  que  j’ai  été  à  portée  de  le  voir  pendant  ma  traversée  en  Amérique. 
Il  paroît  constaté  par  les  remarques  des  navigateurs,  qu’elles  entre¬ 
prennent  des  voÿages  très-longs  ,  tels  que  de  sept  à  huit  cents  lieues  , 
pour  aller  déposer  leurs  œufs  sur  les  îles  précitées  ou  autres  qu’elles 
jugent  propres  à  cette  opération. 

Dans  certains  temps  de  l’année  ,  elles  quittent  la  haute  mer  et  von! 
chercher  l’eau  douce  à  l’embouchure  des  grands  fleuves.  En  général  , 
elles  vivent  de  Varecs,  d’UicvES,  de  Conserves  et  autres  plantes 
marines  (  V oyez,  ces  mots.  )  ,  qu’elles  coupent  avec  leurs  fortes  mâ¬ 
choires;  de  coquillages  el  de  crustacés,  qu’elles  brisent  par  le  même 
moyen.  Il  est  très-probable  qu’elles  mangent  aussi  d’autres  espèces  de 
mollusques  el  même  des  poissons;  mais  on  n’apasde  faits  qui  le  prouvent. 

Protégées  par  leur  carapace  ,  elles  n’ont  que  peu  d’ennemis  à 
craindre  au  fond  de  la  mer;  aussi  ne  cherchent- elles  ordinairement 
ni  à  se  sauver  ni  à  sç  défendre,  excepté  lorsqu’elles  sont  accouplées. 
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4ù  alors,  au  rapport  de  Cales  by,  elles  résistent  avec  fureur  à  l'homme 
et  aux  autres  animaux. 

La  graisse  de  cette  espèce  de  tortue  est  quelquefois  si  verte  ,  qu’on 
n’ose  pas  la  manger  ;  mais  sa  saveur  est  égale  à  celle  du  meilleur  beurre 
d  Europe.  Elle  sert  à  Fas.saisonnem.snt  des  légumes;  on’  en  lire,  en. 
la  faisant  fondre ,  une  huile  très-bonne  à  brûler.  Sa  chair ,  qu’on  com¬ 
pare  à  celle  du  mouton  ,  est  généralement ,  sur-tout  à  l’époque  de  la 
ponte ,  un  manger  très-agréable  et  très-sain  ;  on  en  fait  des  bouillons, 
des  potages,  des  ragoûts  de  plusieurs  sortes;  on  l’emploie  avec  beau¬ 
coup  de  succès  dans  le  scorbut,  la  pulmonie,  la  lèpre,  le  mal  véné¬ 
rien,  et  en  général  dans  toutes  les  maladies  qui  exigent  des  remède» 
incisifs  et  adoucissons  :  c’est  un  aliment  précieux,  principalement 
pour  les  navigateurs  dont  la  santé  altérée  par  l’usage  long-temps  con¬ 
tinué  des  salaisons,  se  rétablit  par  ce  moyen  avec  une  promptitude 
incroyable. 

La  viande  de  tortue  ,  malgré  le  petit  goût  musqué  qu’elle  a  quelque¬ 
fois  ,  et  auquel  on  s’accoutume  bientôt ,  plaît  d’abord  à  tout  le  monde  ; 
mais  la  fréquence  de  son  usage,  ainsi  que  je  J’ai  éprouvé,  en  dégoûte 
bientôt.  Cela  tient  peut-être  à  sa  graisse  trop  abondante,  car  j’ai  re¬ 
marqué  que  lorsqu’on  la  mêloit  avec  de  la  viande  de  boucherie,  elle 
produise it  cet  effet  moins  rapidement  sur  moi.  Sa  rareté  la  rend  eu 
Europe  un  mets  de  luxe.  Celles  qu’on  mange  à  Londres  et  qu’on  paie 
si  cher,  viennent,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  la  Jamaïque,  où  on  les 
conserve  dans  des  parcs  jusqu’à  l’époque  du  départ  des  vaisseaux. 

Dans  les  parages  où  les  tortues  abondent,  comme  dans  ceux  des 
Antilles  ,  on  sale  leur  chair  pour  la  conserver.  Les  Français ,  les  An¬ 
glais  et  autres  peuples  envoient  chaque  année  un  certain  nombre  de 
vaisseaux  aux  îles  de  Caïman  pour  faire  celle  provision.  On  peut 
espérer  d’en  prendre  pendant  quatre  mois  de  suite. 

Lorsqu’on  veut  manger  une  tortue  sur  le  lieu ,  on  lui  enlève  le  plas¬ 
tron  ,  et  la  carapace ,  sous  laquelle  on  fait  du  feu ,  sert  de  plat  pour  la 
cuire;  l’assaisonnement  qu’on  lui  donne,  consiste  ordinairement  en 
jus  de  citron  ,  sel ,  piment ,  poivre  et  girofle. 

La  viande  de  tortue ,  salée ,  ne  sert  dans  nos  colonies  qu’à  la  nourri¬ 
ture  des  nègres,  quoiqu’on  dise  qu’elle  soit  encore  très-bonne  lors¬ 
qu’elle  a  été  bien  apprêtée. 

Les  œufs  de  cette  tortue  sont:  de  la  grosseur  d’une  pomme  onde  deux 
pouces  de  diamètre  ;  ils  ont  l’enveloppe  molle,  et  ne  sont  pas  infé¬ 
rieurs  à  ceux  de  poules . 

On  prend  les  tortues  franches ,  soit  en  les  chavirant  sur  le  dos  avec 
les  mains  ou  avec  des  leviers ,  soit  en  les  harponnant  lorsqu’elles  nagent 
sur  la  surface  de  la  mer.  Dans  quelques  colonies  ,  on  les  prend  aussi 
avec  des  filets  de  cordelettes,  tendus  dans  les  lieux  où  on  sait  qu’elles 
viennent  paître,  et  dans  les  mers  de  l’Inde,  par  le  moyen  d’un  Iché- 
kêis.  Voyez  à  ce  mot  la  manière  curieuse  avec  laquelle  on  procéda 
dans  ce  cas. 

L’île  de  l’Ascension  est  célèbre  par  la  quantité  de  tortues  qui  s’y 
prouvent  ;  aussi  les  vaisseaux  qui  vont  ou  qui  reviennent  de  î’Inde  ne 
manquent -ils  jamais  d’y  altérer  dans  la  saison,  uniquement  pour  cet 
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La  Tortue  riî)Ée  a  trois  plis  transversaux  sur  la  carapace,  et  la 
couleur  châtaigne  avec  les  bords  jaunes.  Elle  a  été  observée  par  Van 
Ernest  dans  la  mer  des  Indes  ,  et  se  rapproche  beaucoup  de  la  pré¬ 
cédente  ;  mais  comme  ce  naturaliste,  au  rapport  de  Daudin ,  n’a  vu 
qu’un  jeune  individu  ,  elle  ne  doit  pas  encore  être  considérée  absolu¬ 
ment  comme  espèce  dislincte. 

La  Tortue  caret  a  les  treize  écailles  du  dos  imbriquées  ;  la  ca¬ 
rapace  elliptique,  légèrement  carénée  en  son  milieu  et  dentée  sur  ses 
bords.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  dans  les  ouvrages  précités  de 
Latreille  et  Daudin  ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Daubenlon  l’a 
appelée  la  tuilée ,  et  quelques  marins  la  nomment  le  bec  à  faucon» 

C’est  principalement  cette  espèce  qui  fournit  ces  belles  écailles  re¬ 
cherchées  dès  les  temps  les  plus  anciens ,  pour  faire  un  grand  nombre 
de  petits  objets  de  luxe  ;  mais  si  elle  est  recommandable  par  sa  dé¬ 
pouille ,  elle  ne  l’est  pas  par  sa  chair  communément  jaune,  d’un© 
saveur  désagréable  et  d’un  usage  souvent  malsain. 

Le  philosophe  ,  dit  Lacépède ,  Histoire  des  Quadrupèdes  ovipares  , 
mettra  toujours  au  premier  rang  la  tortue  franche  ,  comme  celle  qui 
fournit  la  nourriture  la  plus  agréable  et  la  plus  salutaire;  mais  ceux 
qui  ne  recherchent  que  ce  qui  brille,  préféreront  celle  dont  il  est  ques¬ 
tion  en  ce  moment. 

La  tortue  caret  est  communément  moins  grosse  que  la  tortue  franche  ; 
il  est  rare  d’en  trouver  du  poids  de  trois  à  quatre  cents  livres.  Elle  s© 
pèche  principalement  sous  la  zone  torride  ,  aux  atlérages  de  l’Afrique, 
de  l’Amérique  et  des  îles  de  l’Inde  Sa  carapace  est  ovale,  un  peu  en 
forme  de  cœur,  convexe  et  couverte  de  treize  plaques  ou  écailles, 
épaisses  de  deux  à  quatre  lignes,  demi-transparentes,  lisses  et  imbri¬ 
quées,  avec  leur  bord  postérieur  tranchant;  la  première  dorsale  est 
la  plus  large  et  presque  carrée,  les  trois  suivantes  hexagones,  et  la 
dernière  pentagone  ;  des  huit  lalérales,  celles  des  extrémités  sont  éga¬ 
lement  quadrangulaires,  et  les  intermédiaires  pentagones;  les  vingt- 
cinq  marginales  x7arient  en  largeur  ,  et  se  rapprochent  aussi  ,  plus  ou 
moins,  de  la  forme  parallélogrammique;  la  couleur  de  toutes  cesécailles 
est  noire,  avec  des  taches  irrégulières  et  transparentes  ,  d’un  jaune  doré 
et  jaspées  de  rouge  ou  de  blanc  ,  ou  d’un  brun  noir  de  diverses 
nuances. 

Le  plastron  est  arrondi  et  un  peu  saillant  en  devant,  et  obtus  en 
arrière  ;  il  est  couvert  de  douze  plaques  très -larges,  imbriquées, 
blanchâtres  et  coriaces. 

La  tête  de  cette  tortue  est  alongée,  pointue,  convexe  en  dessus,  re¬ 
couverte  d’écailles  non  imbriquées  ;  sa  mâchoire  inférieure  est  relevée 
en  pointe  comme  le  bec  des  faucons  ;  son  cou  est  fort  extensible  et 
couvert  d’une  peau  ridée.  Ses  quatre  pieds,  sur-tout  les  antérieurs, 
sont  plus  alongés  que  dans  les  autres  espèces  de  tortues  marines,  et 
sont  munis  de  deux  ou  de  quatre  ongles. 

On  prend  les  tortues  caret  comme  les  tortues  franches ,  sur  les  côtes 
ou  elles  viennent  au  printemps  pondre  leurs  œufs  ;  en  pleine  mer, 
lorsqu’elles  dorment  ;  et  dans  des  filets  tendus  exprès.  Leur  dépouille, 
en  écaille ,  pèse  ordinairement  trois  à  quatre  livres  ,  mais  quelquefois 
plus,  quelquefois  moins ,  suivant  l’âge;  on  en  a  trouvé  qui  pesoiewl  I# 
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double.  On  l’enlève  en  faisant  sous  la  carapace  «lu  feu  ,  qui  la  ra¬ 
mollit  el  en  même  temps  la  détache.  C’est  l’objet  d’un  commerce  con¬ 
sidérable. 

Dampier  attribue  la  mauvaise  qualité  de  la  chair  de  certaines  tortues 
caret }  el  sur-tout  la  faculté  purgative  et  vomitive  don!  elle  est  pourvue 
quelquefois  à  un  haut  degré  ,  aux  plantes  dont  elles  se  nourrissent  : 
celle  que  celle  espèce  aime  le  plus  est,  selon  Catesby,  X  oreille  de  juif, 
qui  est  sans  doute  un  Varec  (  Voyez  ce  mot.  )  ;  mais  elle  mange  égale¬ 
ment  la  plupart  des  autres  espèces,  ainsi  que  les  ulves  et  les  conféra  es , 
sans  doute  aussi  quelques  animaux  marins,  tels  que  des  crustacés  et 
des  coquillages, 

Les  œufs  de  la  tortue  caret  ne  participent  point  à  la  malfaisance  de 
sa  chair  ;  ils  passent  même  pour  plus  délicats  que  ceux  des  autres  espèces 
de  tortues  marines. 

Tout  le  monde  connolt  les  différens  usages  auxquels  les  arts  elles 
métiers  emploient  l’écaille  de  tortue .  On  en  fait  une  infinité  de  petits 
meubles  d’agrémens,  et  principalement  des  boîtes  et  des  peignes;  on 
la  travaille,  on  lui  donne  toutes  les  formes  qu’on  desire  en  la  faisant 
ramollir  dans  l’eau  bouillante  ou  devant  le  feu.  Elle  est,  susceptible 
de  prendre  toutes  sortes  d’empreintes  en  relief,  au  moyen  d’un  moule 
de  fer  chauffé  ;  toutes  sortes  de  couleurs,  par  l'application  à  la  surface 
opposée  il  la  lumière,  de  feuilles  de  la  nuance  qu’on  desire,  en  en 
introduisant  des  couleurs  dans  sa  substance  même.  Les  rognures  des 
objets  qu’on  coupe ,  qu’on  tourne  ou  qu’on  lime,  se  réunissent  lors¬ 
qu’on  leur  fait  subir  un  degré  de  chaleur  considérable  el  l’action  de  la 
presse  ;  elles  forment  ce  qu’on  appelle  X écaille  fondue ,  écaille  qui  est 
toujours  noire  et  plus  cassante  que  celle,  qui  est  employée  telle  que  la 
fournit;  la  nature. 

Les  écailles  d’une  seule  couleur  qu’on  trouve  quelquefois  sur  la 
tortue  caret ,  sont  réservées  pour  certains  usages,  tels  que  les  bom- 
bonniéres  ;  c’est  l’écaille  blonde. 

La  Tortue  cépédienne  a  un  seul  ongle  à  chaque  pied,  et  qua¬ 
torze  écailles  au  plastron.  Elle  a  été  figurée  dans  le  Buffon  de  Sonnini  > 
vol.  2  ,  pl.  17,  par  Daudin,  dans  la  collection  duquel  elle  se  trouve. 
Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  et  de  la  suivante;  mais 
lorsqu’on  ies  compare  toutes  trois,  il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  qu’elle 
ne  forme  une  espèce  distincte.  Au  reste,  l’individu  de  Daudin  est 
un  jeune. 

La  Tortue  cagüane  a  la  carapace  ovale,  en  cœur,  dentée  sur  les 
bords,  couverte  de  quinze  plaques,  dont  les  intermédiaires  sont  pos¬ 
térieurement  bossues.  Elle  est  figur  ée  dans  Sdhoepff ,  pl.  26  ,  dans  Fou- 
vrage  de  Daudin  et  dans  plusieurs  autres.  Elle  a  été  confondue  par 
Lirmæus  et  la  plupart  des  auteurs  jusqu  à  Lacépède  ,  avec  la  tortue 
caret ,  quoiqu’elle  ait  des  caractères  différentiels  très-tranchés. 

Celte  espèce  se  trouve,  assez  communément  dans  la  Méditerranée  , 
où  on  en  prend  de  trois  à  quatre  cents  livres;  eile  n’est  pas  rare  non. 
plus  daus  les  mers  d’Amérique;  cependant  elle  paroit  moins  abon¬ 
dante  que  le  caret  C’est  la  plus  vivace  de  toutes  les  tortues  marines: 
elle  se  nourrit  principalement  de  coquillages  et  de  crustacés.  Sa  chair 
es t  coriace,  rance,  et  a  une  odeur  de  musc  très-forte  ;  aussi  n’ est-elle 
XXXJi*  3* 
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pas  recherchée.  Elle  fournit  une  huile  abondante  qui,  à  cause  de  sa 
fétidité  ,  ne  peut  être  employée  que  pour  brûler,  préparer  les  cuirs 
ou  caréner  les  vaisseaux.  L’écaille  qui  recouvre  sa  carapace  est  mince, 
remplie  de  plis  et  d’inégalités  ;  aussi  ne  peut-on  l’employer  que  fondue  , 
ce  qui  lui  donne  très -peu  de  valeur.  Il  n’y  a  que  les  œufs  de  la 
caouane  dont  l’homme  fasse  cas.  On  dit  qu’ils  sont  un  excellent  man¬ 
ger;  aussi  les  vend-on  plus  cher  dans  les  îles  d’Amérique  que  ceux 
d’aucune  autre  espèce. 

La  carapace  de  la  tortue  caouane  est  ovale ,  un  peu  cordiforme , 
termirçée  en  pointe  à  sa  partie  postérieure  :  elle  porte  quinze  plaques , 
dont  toutes  les  dorsales  sont  hexagones  ,  munies  d’une  carène  plus 
relevée  postérieurement,  et  les  latérales  hexagones;  celles  des  bords, 
au  nombre  de  vingt-cinq,  sont  à-peu-près  carrées  ;  leur  couleur  est 
de  plusieurs  nuances,  de  bai,  de  brun,  avec  des  stries  plus  foncées 
ou  plus  claires,  ou  des  bandes  noirâtres  ;  son  plastron  esL  ovale,  plus 
saillant  et  plus  étroit  en  arrière,  caréné  sur  ses  bords,  creusé  dans 
son  milieu  ,  et  couvert  de  douze  grandes  plaques  coriaces. 

Sa  tête,  grosse,  ovale,  alongée  ,  bombée,  écailleuse,  est  armée 
de  mâchoires  redoutables,  et  a  les  narines  percées  dans  un  tubercule 
charnu  ;  son  cou  est  fort  court  et  garni  d’écailles  ;  ses  pieds  antérieurs 
sont  aussi  longs  que  la  moitié  de  la  carapace  et  un  peu  arqués  ;  ses 
pieds  postérieurs  sont  plus  courts  et  élargis  à  leur  extrémité  ;  tous  sont 
couverts  d’écailles  et  pourvus  de  deux  ongles. 

Lacépède  avoit  nommé  nasicorne  une  tortue  qui  a  les  narines  per¬ 
cées  dans  un  tubercule  charnu;  mais  Daudin  la  rapporte  à  celle-ci  ; 
il  lui  rapporte  également  la  tortue  coffre  de  Cutesby  ,  la  tortue  à  grosse 
tête  de  Dampier  ,  et  la  tortue  à  longues  nageoires  de  Walbaum. 

La  Tortue  luth  ,  Testudo  coriacea  Lino.,  a  le  corps  coriace,  sans 
écailles ,  caréné  longitudinalement ,  et  les  pieds  en  forme  de  nageoires. 
Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  voh  1  ,  pl.  2  ,  dans  Y  Histoire  naturelle 
des  Reptiles  ,  faisant  suite  aux  Buffons ,  édition  de  Deterville,  vol.  1 , 
p.  58,  et  édition  de  Sonnini ,  vol.  2,  pl.  18.  Elle  est  connue  des 
pêcheurs  sous  les  noms  de  rat  de  mer ,  tortue  à  clin ,  tortue  mer¬ 
curiale . 

Cette  espèce  est  très-remarquable  sons  plusieurs  rapports:  sa  cara¬ 
pace,  très-alongée  et  se  terminant  postérieurement  par  un  long  pro¬ 
longement  ,  n’est  point  couverte  d  écaillés,  mais  d’un  vrai  cuir,  dur, 
noir  et  pourvu  de  cinq  arêtes  longitudinales;  sa  tête,  ses  pattes  et  sa 
queue  sont  défendues  par  un  cuir  de  même  nature ,  et  ne  peuvent  se 
retirer  sous  elle  comme  dans  la  plupart  des  autres  espèces;  on  trouve 
au  lieu  d’ongles,  une  membrane  aux  pattes  postérieures;  la  partie 
supérieure  de  son  museau  est  fendue  pour  recevoir  l’extrémité  de  la 
mâchoire  inférieure,  qui  est  recourbée  en  haut. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  connu  cette  tortue ,  qui  habite  la 
Méditerranée  et  l’Océan  atlantique.  Us  ont  écrit  que  sa  carapace  avoit 
d’abord  servi  à  supporter  les  cordes  de  l’instrument  de  musique  qui 
porte  son  nom,  et  qui  a  conservé  plus  ou  moins  de  sa  forme.  Elle 
parvient  à  sept  ou  huit  pieds  de  long.  On  en  prend  de  temps  en  temps 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée  et  plus  rarement  sur  celles 
de  l’Océan*  Lorsqu’elle  est  blessée,  elle  fait  entendre,  au  rapport  tk 
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Lafont . ,  des  liurlemens  d'une  force  prodigieuse,  el  sa  bouche,  dans 
ce  cas,  exhale  une  odeur  très-fétide.  On  mange  sa  chair ,  et  on  tire 
de  sa  graisse  une  huile  bonne  à  brûler. 

2°.  Les  Tortues  d’eau  douce. 

Les  tortues  de  cette  division  ont  aux  pieds  des  doigts  très-distincts, 
et  terminés  ,  presque  tous  ,  par  des  ongles  crochus.  Ces  doigts  sont  pal¬ 
més  dans  les  unes,  demi-palmés  ou  même  non  palmés  dans  les  autres, 

La  Tortue  molle  ,  Testudo  ferox  Linn. ,  a  la  carapace  ovale ,  car¬ 
tilagineuse,  brune ,  tuberculeuse  en  ses  bords;  trois  ou  cinq  ongles 
aux  pieds;  le  nez  proéminent  et  des  barbillons  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure.  Elle  est.  figurée  dans  les  Transaciiofis philosophiques ,  tom.  61 , 
pl.  10,  dans  Lacépède,  vol.  i ,  pl.  5 ,  et  dans  Schoepff,  pl.  19,  On  la 
trouve  dans,  les  rivières  de  la  Caroline  méridionale ,  de  la  Floride  et 
de  la  Louisiane.  C’est  la  plus  grande  des  tortues  d’eau  douce  ,  puis- 
qu’elle  parvient  à  trois  pieds  de  long  et  à  cinquante  livres  de  poids. 

Pennant  Fa  décrite  et  figurée  le  premier  d’après  nature  sur  un  indi¬ 
vidu  mort  envoyé  en  Angleterre  ,  et  Bar  tram  en  a  parlé  depuis  avec 
détail  dans  son  Voyage  dans  les  parties  sud  de  V dmériqi{e  septen¬ 
trionale.  La  comparaison  de  ce  qu’ils  en  disenta  fait  croire  à  Daudin 
que  c’éloient  deux  espèces  ,  mais  je  pense  que  la  différence  des  des¬ 
criptions  vient  de  ce  que  l'individu  envoyé  à  Pennant,  étoit  altéré 
par  la  dessication.  J’ai  séjourné  près  de  deux  ans  dans  le  pays  qu’ha¬ 
bitent  les  tortues  molles  ,  j’en  ai  beaucoup  entendu  parler ,  mais  je 
n’ai  pas  été  assez  heureux  pour  en  voir.  On  n'y  en  connoît  qu’une 
espèce,  qui  a  deux  ou  trois  pieds  de  long  sur  la  moitié  de  large,  et 
qui  pèse  quelquefois  plus  de  quarante  livres.  Cette  espèce  a  le  corps 
ovale,  applati ,  couvert  d’une  peau  cartilagineuse,  parsemée  sur  ses 
extrémités  de  verrues  cornées,  et  garnie  supérieurement  de  dix  écailles 
imbriquées;  son  plastron  est  petit  et  cartilagineux,  à  l’exception  de 
son  milieu  ;  sa  tête  est  grande,  presque  ovale,  latéralement  ridée  et 
garnie  de  barbillons  mobiles;  ses  pieds  sont  fort  larges,  avec  cinq 
doigts  palmés  et  onguiculés,  et  avec  deux  ou  un  appendice  membra¬ 
neux  au  côté  extérieur;  sa  queue  est  très-courte  et  large;  sa  couleur 
générale  est  un  brun  foncé  un  peu  verdâtre. 

On  prend  la  tortue  molle  avec  les  filets  destinés  à  la  pêcbe  des  pois¬ 
sons.  Lorsqu’elle  se  sent  arrêtée,  elle  mord  avec  fureur  les  filets,  et 
se  jette  **ir  les  hommes  qui  veulent  la  saisir.  Sa  morsure  emporte  ton-* 
jours  la  pièce  ,  aussi ,  quoique  sa  chair  soit  un  très-bon  manger  ,  pré¬ 
férable  même  à  celle  de  la  tortue  franche  ,  les  pêcheurs  craignent-ils 
de  la  rencontrer.  Elle  11e  sort  guère  de  l’eau  que  pour  faire  sa  ponte 
composée  de  vingt  à  trente  œufs  ,  mais  elle  vient  souvent  à  la  surface 
pour  faire  provision  d’air.  Elle  vit  de  poissons  ,  de  reptiles  et  même 
d’oiseaux  aquatiques.  On  m’a  assuré  qu’elle  est  pendant  les  trois  pre¬ 
mières  années  de  sa  vie  poursuivie  et  dévorée  par  le  Crocodile  caï¬ 
man  (  Voyez  ce  mot.)  ;  mais  qu’ensuite,  parvenue  à  une  certaine  gros¬ 
seur  ,  elle  se  nourrit  à  son  tour  des  petits  de  ce  reptile.  Elle  a  été 
appelée  alatatnaha  par  quelques  voyageurs ,  parce  que  c’est  prin¬ 
cipalement  dans  celte  rivière  ,  dont  les  bords  sont  encore  peu  peu¬ 
plés  ,  qu’on  la  trouve  abondamment. 

La  Tortue  de  l’Euphrate  a  la  carapace  coriace,  d’un  vert  obscur; 
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point  de  tubercules  sur  ses  bords,  et  le  plastron  blanc  et  unî.  Elle  se 
trouve  dans  l’Euphrate  ,  et  a  été  observée,  décrite  et  dessinée  par 
Olivier,  qui  doit  la  faire  connoître  dans  son  Voyage  en  Perse.  Elle 
se  rapproche  infiniment  de  la  précédente  par  sa  contexture  et  ses 
mœurs.  Les  habilans  en  repoussent  la  chair  par  principes  religieux. 

La  Tortue  A  bec  a  la  carapace  ovale,  coriace,  carénée  en  son 
milieu,  garnie  de  rides  obliques,  couvertes  de  tubercules.  Son  mu¬ 
seau  est  cylindrique  ,  assez  long,  et  ses  pieds  ont  trois  ongles.  Elle  est 
figurée  dans  les  Actes  de  V Académie  de  Suède ,  vol.  8  ,  pl.  7  ,  dans 
Schoepff,  pl.  20,  et  dans  l’ouvrage  de  Daudm  ,  vol.  t  ,  pl.  i5.  C’est 
d’après  l’opinion  de  ce  dernier  ,  la  même  espèce  que  la  tortue  mem¬ 
braneuse  de  Blummenbach  ,  et  la  tortue  cartilagineuse  de  Boddaert,  la 
tortue  à  trois  ongles  de  Forskal  ,  enfin  le  tirse  des  Egyptiens.  On 
la  trouve  dans  le  Nil.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  , 
mais  parvient  rarement  à  plus  de  cinq  à  six  pouces  de  long.  Son  plas¬ 
tron  est  aussi  long  et  large  que  sa  carapace;  ses  pieds  sont  courts;  sa 
couleur  est  d’un  brun  jaunâtre  de  plusieurs  nuances. 

La  Tortue  chagrinée  a  la  partie  supérieure  de  sa  carapace  nue 
et  granuleuse;  les  bords  et  le  plaslron  cartilagineux.  Elle  est  figurée 
dans  Lacépède,  vol.  1  ,  pl.  7,  dans  Latreiile,  vol.  1  ,  pag.  169,  et 
dans  Daudin,  vol.  2,  pl.  19.  On  la  trouve  dans  les  Grandes-Indes , 
où  elle  parvient  à  un  pied  de  long.  Elle  paroit,  ainsi  que  l’observe 
Lacépède  qui  l’a  décrite  le  premier,  composée  de  deux  carapaces 
superposées. 

La  Tortue  matamata  a  les  pieds  presque  digités  ;  le  museau  en 
bec  alongé  ;  le  col  garni  de  membranes  frangées;  la  carapace  ovale, 
très-peu  convexe,  garnie  supérieurement  de  trois  rangs  d’écailles 
Carénées.  Elle  a  été  figurée  par  Bruguière  ,  pl.  10  du  Journal  cC His¬ 
toire  naturelle  ,  par  Schoepff,  pl.  21  ,  par  Latreiile,  pl.  1  ,  pag.  89, 
et  par  Daudin  ,  vol.  2,  pl.  20.  On  la  trouve  dans  les  rivières  de  la 
Guiane.  Elle  est  principalement  remarquable  par  la  saillie  considé¬ 
rable  de  son  corps  hors  du  lest  ;  saillie  telle  .  qu’il  n’en  peut  ren¬ 
trer  qu’une  très-petite  partie.  On  peut  croire,  avec  Daudin  ,  que 
la  tortue  scorptomie  de  Linnæus  est  celle-ci ,  mal  décrite.  Sa  ca¬ 
rapace  est  applatie  ,  alongée  ,  composée  de  treize  grandes  écailles 
ridées  en  rayons  ,  dentées,  inégales  entr’elles ,  très-saillantes  et  for¬ 
mant  trois  carènes  sur  le  disque,  et  de  vingt-cinq  petites  écailles  car¬ 
rées  à  la  circonférence.  Son  plastron  esl  ovale,  écbancré  postérieu¬ 
rement  ,  et  recouvert  de  treize  plaques.  La  tête  de  l’animal  est  grande  , 
applatie,  arrondie  ,  ridée  et  verruqueuse ;  ses  cotés  sont  terminés  par 
deux  ailerons  membraneux,  et  son  sommet  par  une  callosité  sail¬ 
lante;  son  museau  est  cylindrique,  en  forme  détrompé,  longue  de 
dix  lignes,  au  bout  de  laquelle  sont  les  narines  ;  son  col  est  très- 
saillant,  applati  et  verruqueux  en  dessus  ,  frangé  par  six  appendices 
membraneux,  alternativement  grands  et.  petits  sur  les  côtés;  ses  pieds 
sont  parsemés  d’écailîeset  de  tubercules;  les  antérieurs  ont  cinq  doigts 
onguiculés,  et  les  postérieurs  seulement  quatre;  sa  queue  est  granu¬ 
leuse  et  légèrement  arquée. 

La  couleur  générale  de  cette  espèce,  dont  la  chair  est  un  excellent 
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•manger ,  et  qui  parvient  à  deux  ou  trois  pieds  de  long  ,  est  d’un 
brun  foncé. 

La  Tortue  double  épine  a  treize  écailles  dorsales  alongées lé¬ 
gèrement  imbriquées ,  rugueuses  et  pourvues  d’une  carène  aiguë  ; 
vingt-cinq  écailles  marginales ,  dont  les  deux  dernières  sont  aiguës 
el  bifurquées..  Elle  habite  le  Brésil  ,  et  se  rapproche  beaucoup  de  la. 
précédente;  sa  longueur  est  d’un  pied  et  demi;  sa  couleur  brunâtre; 
«aile  ira  pas  d’ailerons  ni  de  callosités  sur  fa  tète  ,  et  ses  mâchoires 
sont  légèrement  crénelées.. 

La  Tortue  serpentine  a  les  écailles  dorsales  carénées  ;  les  mar¬ 
ginales  postérieures  divisées  en  six  dentelures  profondes  ]  et  les  pieds 
digiiés.  Elle  est  .figurée  dans  Schoepff ,  pl.  6  ,  dans  le  Buffon  de  Son- 
nini ,  vol.  2  ,  pl.  20 ,  et,  sur  mes  dessins  ,  dans  le  Buffon  de  Deter- 
ville  ,  vol.  1,  pag.  169.  Elle  parvient  à  plus  de  quatre  pieds  de  lon¬ 
gueur  totale,  et  pèse  quelquefois  au-delà,  de  vingt  livres  ;  sa  carapace 
est  un  peu  déprimée,  ovale,  garnie  supérieurement  dé  treize  pla¬ 
ques  carénées,  granulées,  ridées  en  rayons,  toutes  presque  hexa¬ 
gones  ,  et  latéralement  de  vingt-cinq  plaques  ,  dont  les  six  postérieures 
«ont  plus  larges  ,  et  ont  chacune  une  grande  dent  pointue  ;  son. plas¬ 
tron  petit ,  rhomboïdal ,  alongé  ,  en  forme  de  croix  ,  est  composé  de 
dix  plaques;  sa  tête  est  ovale  ,  applatie,  tuberculeuse  en  dessus  ,  armée 
d’un  bec,  dont  la  pointe  est  recourbée  et  terminée  par  deux  barbil¬ 
lons  ;  son  col  est  plissé  et  rugueux  :  ses  pattes  recouvertes  d’écailles 
larges,  saillantes,  et  de  tubercules  rangés  avec  ordre  ;  ses  doigts  pal¬ 
més  et  munis  d’ongles  robustes,  excepté  le  petit  des  pieds  posté¬ 
rieurs;  sa  queue  est  aussi  longue  que  le  corps,  très-épaisse  à.  sa  base* 
couverte  de  tubercules  écailleux,  dont  ceux  du  dessus  sont  plus  sail- 
ians  ,  cunéiformes,  et  imitent  line  crête  semblable  à  celle  de  la  queue 
du  crocodile  cayman.  La  couleur  générale  est  un  brùn  foncé  >  avec  des 
nuances  jaunes  sur  les  côlés  et  en  dessous. 

Cette  tortue  porte  en  Caroline,  où  onia  trouve  assez  fréquemment* 
le  nom  éé  alligator  tortoise ,  et  passe  pour  un  excellent  manger.  C  est  une 
espèce  vorace  ,  el  qui  ,  comme  la  tortue  molle  ,  se  défend  vigoureuse¬ 
ment  avec  ses  ongles  et  ses  redoutables  mâchoires.  Elle  vit  depoissons,. 
de  grenouilles  et  d’insectes.  Elle  s’écarte  quelquefois  des  eaux,  et  jette 
assez  loin  lorsqu’on  la  surprend  ,  un  cri  assez  semblable  à  un  sifflement, 
ainsi  que  je  l’ai  remarqué  chaque  fois» que  j’en  ai  .pris* 

La  Tortue  spenglerienne  a  les  écailles  de  la  carapace  jaunes , 
carénées,  imbriquées,  et  les  dix  latérales  postérieures  terminées  en 
pointe.  Elle  est  figurée  dans  le  Naturforcker voL  6,  pl.  3*  On  ignore 
son  pays  natal: 

La  Tortue  j  aune  ,  Testudo  orbicularis  Linn. ,  a  la  carapace  noi~ 
râtre ,  avec  des  points  et  des  lignes  jaunes  disposées  en  rayons.  Elle 
est  figurée  dans  Lacépède ,  vol  1  ,  pl.  4  et  2,  dans  Schoepff ,  pl.  1 
dans  Latreille ,  vol. .  i>,  pag.  100,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages. 
Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  ,  et  fournit 
plusieurs  variétés ,  dont  quelques-unes  ont  été  décrites  comme  es¬ 
pèces.  Ainsi  la  tortue  d’Europe  de  Schneider,  la  tortue  tutélaire  de 
Marsigli ,  la  tortue  ponctuée  de  Gotlwaid  ,  la  tortue  ronde  de  Lin?*- 
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jnæns ,  Lacépède ,  Daubenton  et  autres ,  s’y  rapportent.  La  tortue  ronde 
sur-tout  n’est  que  son  jeune  âge,  ainsi  que  l’a  prouvé  Daudin. 

La  carapace  de  cette  espèce  a  au  plus  huit  pouces  de  long  sur  cinq 
de  large.  Elle  est  convexe,  lisse,  couverte  de  treize  écailles  dor¬ 
sales,  en  partie  pentagones,  et  de  vingt- cinq  écailles  marginales  , 
toutes  de  couleur  variable,  mais  toujours  obscure  ,  et  variée  de  points 
et  de  lignes  jaunes  rayonnées  ;  son  plastron  est  ovale ,  oblung ,  ar¬ 
rondi  en  devant  et  tronqué  en  arrière. 

L’animal  qui  l’habile  a  une  tête  applalie,  triangulaire;  un  col  ridé 
et  nu  ;  les  pieds  écailleux,  à  doigts  onguiculés  et  demi-palmés  ,  ex¬ 
cepté  le  petit  doigt  des  postérieurs  ;  la  queue  petite  et  écailleuse.  11  vit 
dans  les  eaux  bourbeuses  et  les  marais,  et  se  nourrit  de  petits  pois¬ 
sons,  de  reptiles,  de  coquillages  et  d’herbes.  Sa  chair  est.  très-bonne 
à  manger,  aussi  en  nourrit-on  beaucoup  dans  l’Allemagne  méridio¬ 
nale,  pour  être  vendues  dans  les  marchés.  Ses  œufs  sont  de  la  gros¬ 
seur  d’un  œuf  de  pigeon,  et  n’éclosent,  au  rapport  de  Marsigii,  qu'au 
bout  d’un  an  ,  ce  qui  est  un  peu  difficile  à  croire. 

La  Tortue  bourbeuse  a  la  carapace  noirâtre,  d’une  seule  cou¬ 
leur.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède ,  vol.  i  ,  pl.  5 ,  dans  Lafreille , 
vol.  1  ,  pag.  112,  et  dans  d’autres  ouvrages.  Elle  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe.  Elle  ressemble  assez  à  la  précédente, 
mais  sa  carapace  est  plus  applatie ,  et  sa  couleur  obscure  ,  constam¬ 
ment  sans  taches  ;  le  plastron  est  tronqué  en  avant,  fourchu  en  ar¬ 
rière.  L’animal  est  noir;  sa  peau  est  nue  ,  excepté  sur  les  pattes  qui 
sont  écailleuses  ;  sa  queue  est  assez  longue. 

Cette  espèce,  qui  est  la  plus  commune  de  toutes  celles  d’Europe, 
aime  les  eaux  marécageuses.  Elle  vil  de- reptiles,  d’insectes  et  de 
plantes.  Elle  attaque  même  les. gros  poissons,  et  les  fait  mourir  en 
les  mordant  sous  le  ventre,  c’est  pourquoi  ou  doit  faire  tous  ses  efforts 
pour  l’empeeber  d’approcher  des  étangs.  On  la  nourrit  fréquemment 
dans  les  jardins  des  parties  méridionales  de  la  France,  parce  qu’elle 
détruit  les  limaces,  les  hélices  terrestres,  les  insectes  et  autres  ani¬ 
maux  nuisibles.  Sa  démarche  est  moins  lente  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  espèces,  et  elle  fait  souvent  entendre  un  petit  sifflement 
entrecoupé. 

L’accouplement  do  cette  tortue  a  lieu  dans  l’eau  ,  et  dure  deux  ou 
trois  jours.  La  femelle  dépose  ses  œufs  dans  un  trou  ,  creusé  dans  le 
sable , à  l’exposition  du  midi  ,  et  il  en  sort  au  bout  de  trois  mois,  de 
petites  tortues  de  huit  lignes  de  longueur  totale ,  qui  aussi-tôt  vont  se 
jeter  à  l’eau. 

On  trouve  toujours  des  tortues  bourbeuses  9  vivantes,  chez  plu¬ 
sieurs  apothicaires  de  Paris  ,  qui  les  font  venir  de  la  Provence  pour 
faire  des  bouillons,  regardés  comme  très-utiles  dans  les  maladies  de 
poitrine  ,  et  pour  réparer  les  forces  épuisées  par  l’excès  des  plaisirs 
de  l’amour.  On  les  mange  dans  les.  pays  ou  elles  se  trouvent ,  mais  leur 
chair,  ainsi  que  j’en  ai  pu  juger  ,  est  bien  inférieure  en  qualité  à  celle 
des  tortues  d’Amérique. 

La  Tortue  Caspienne  a  la  carapace  orbiculaire  ;  la  tête  écail¬ 
leuse  et  la  queue  nulle.  Elle  est  figurée  dans  le  voyage  de  Gmelia 
en  Russie,  tom.  5,  pL  io  et  2.1.  On  la  trouve  dans  les  marais  qui 
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avoisinent  la  mer  Caspienne  ;  sa  longueur  est  d’environ  huit  pouces* 

couleur  un  noir  varié  de  vert.  Daudin  croit  que  c’est  à  celte  es¬ 
pèce  qui  devient  sans  doule  plus  grande  ,  qu’il  faut  rapporter  les 
tortues  qu’on  trouve  en  Perse,  et  qui  y  sont  élevées  en  domesticité 
pour  détruire  les  serpens. 

La  Tortue  a  tête  noire  est  couleur  de  châtaigne;  sa  tête  et  ses 
pieds  sont  noirs;  sa  queue  est, courte.  Elle  se  trouve  dans  les  Mo¬ 
lli  ques  ;  sa  longueur  ne  surpasse  pas  cinq  pouces. 

La  Tortue  raboteuse  a  la  partie  supérieure  de  la  carapace  cou¬ 
verte  de  tubercules;  sa  couleur  est  jaune,  variée  de  taches  et  de  lignes 
irrégulières  jaunes.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède ,  vol.  1  ,  pl.  6, 
dans  Latreiîle ,  vol.  i ,  pag.  1 24  ,  et  dans  Séba  ,  Mus.  1  ,  pl.  79  ,  n°s  1 
et  2.  On  la  trouve  dans  les  marais  de  la  Caroline.  Elle  a  environ  trois 
pouces  de  long  ;  sa  carapace  est  un  peu  bombée  ;  sa  tête  est  pointue; 
ses  pieds  couverts  d’écailles,  palmés  et  munis  d’ongles,  excepté  au 
doigt  extérieur  de  la  dernière  paire;  sa  queue  est  très-courte.  O11  a 
confondu  plusieurs  especes  avec  celle-ci ,  telles  que  la  tortue  à  ver¬ 
rues  ,  la  tortue  à  casque  et  la  tortue  écrite. 

La  Tortue  rous&atre  est  d’une  couleur  châtaigne,  a  les  plaques 
du  disque  applaties,  unies  dans  leur  milieu,  striées  en  leurs  bords, 
et  cinq  ongles  à  toutes  ses  pattes.  Elle  se  trouve  dans  l’Inde  ;  ses  pla¬ 
ques  marginales  sont  seulement  au  nombre  de  douze. 

La  Tortue  a  verrues  a  la  carapace  couverte  de  verrues  écail¬ 
leuses,  crénelée  en  ses  bords,  et  tous  ses  pieds  ont  quatre  doigts.  On 
ignore  son  pays  natal  ;  sa  longueur  ne  surpasse  pas  trois  pouces  ;  sa  tête 
est  lisse  et  de  diverses  couleurs;  ses  pieds  couverts  d’écailles. 

La  Tortue  a  casque  est  appïatie,  ovale,  a  les  trois  plaques  dor¬ 
sales  carénées  ;  vingt-quatre  écailles  marginales  ;  la  tête  couverte  d’une 
cuirasse ,  et  des  barbillons  à  la  mâchoire  inférieure.  Elle  est  figurée 
dans  Schoepfi,  pl.  3,  n°  1.  Elle  habite  les  Indes  d’où  on  l’a  portée 
vivante  en  Angleterre  ;  sa  longueur  est  de  trois  ou  quatre  pouces;  son 
museau  est.  court  ;  son  col  est  mince;  ses  pieds  sont  palmés,  ridés  et 
couverts  d’écailles;  sa  couleur  est  cendrée,  variée  de  points  noirs 
et  de  lignes  courtes  rayonnantes,  avec  le  bord  des  plaques  blanc  et 
les  sutures  noires.. 

La  Tortue  écrite  a  la  carapace  orbiculaire ,  appïatie  9  jaunâtre, 
couverte  de  ligues  brunes  tortillées,  et  imitant  des  caractères  d’écri¬ 
ture.  Elle  est  figurée  dans  Schoepff ,  pl.  3  ,  nos  4, et  5.  On  ignore  quelle 
est  sa  patrie;  sa  longueur  ne  surpasse  pas  deux  pouces;  son  plastron 
est  très -grand  et  très-large;  son  corps  est  gris ,  avec  un  peu  de  jaune 
à  la  tète  ;  sa  queue  est  alongée  et  ses  pieds  palmés. 

La  Tortue  jporrhyrée  est  rougeâtre,  avec  des  taches  d’un  vert 
obscur  et  fauves,  et  quatre  tubercules  écailleux  à  l’anus.  Elle  se 
trouve  à  la  Nouvelle-Hollande,  et  est  fort  voisine  de  la  précédente  ; 
sa  longueur  est  de  trois  pouces  ;  sa  queue  est  carénée  en  dessus. 

La  Tortue  réticulaire  a  la  carapace  légèrement  striée,  brune 
et  réticulée  par  des  lignes  jaunes  ;  le  plastron  jaune  ,  avec  cinq  ta¬ 
ches  jaunes  inégales  sur  deux  rangs  à  sa  jonction  avec  la  carapace. 
Elle  est  figurée  dans  Latreiîle,  vol.  1  ,  pag.  124,  et  dans  Daudin > 
vol.  2,  pl.  ai.  On  la  trouve,  mais  rarement,  en  Caroline,  où  je  l’ai 
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observée,  décrite  et  dessinée.  Elle  se  rapproche  de  îa  bourbeuse  par 
3a  forme  et  Ja  couleur.  C’est  peut-être  îa  tortue  des  marais  de  Brown  ; 
sa  grandeur  est  de  sept  à  huit  pouces  de  long  sur  quatre  à  cinq  de 
large  et  trois  de  haut;  sa  tête  est  brune  en  dessus,  avec  des  lignes 
jaunes  peu  marquées  sur  les  côtés,  et  une  large  bande  jaune  ;  son 
coi  et  ses  pattes  sont  brunes,  avec  des  bandes  ,  des  taches  ou  des  fas- 
cies  jaunes  ;  sa  queue  est  couverte  d’écailies  variées  de  brun  et  de 
jaune. 

La  Tortue  a  bord  en  scie  ,  T estudo  serrala ,  a  la  carapace  brune , 
fasciée  de  jaune,  avec  les  plaques  marginales  postérieures  bidenlées, 
el  cinq  lacbes  brunes  en  un  seul  rang  sur  le  bord  inférieur  des  mar¬ 
ginales.  Elle  est  figurée  dans  Daudin ,  vol.  2,  pi.  ai  ,  d’après  un  in¬ 
dividu  que  j’ai  rapporté  de  Caroline,  où  on  la  trouve  dans  les  ma¬ 
rais.  Elle  est  fort  voisine  de  la  précédente,  mais  la  forme  de  la  ca¬ 
rapace,  beaucoup  plus  fortement  bombée,  et  les  caractères  précités, 
Ven  séparent  très-bien  ;  sa  grandeur  est  souvent  d’un  pied,  et  dans 
ce  cas  sa  largeur  est  de  neuf  pouces  et  sa  hauteur  de  cinq  ;  ses  plaques 
ont  des  stries  ou  mieux  des  rides,  dont  les  unes  sont  longitudinales 
et  les  autres  qui  leur  sont  inférieures  ,  transversales  ;  sa  tète  est  brune, 
avec  des  bandes  jaunes  en  dessous  qui  se  prolongent  sous  le  col  ;  ses 
pattes  sont  écailleuses,  brunes,  avec  des  bandes  jaunes  en  dessous  ;  les 
postérieures  n’ont  que  quatre  ongles  ;  sa  queue  est  courte,  brune  en 
dessus ,  jaune  en  dessous.  Daudin ,  par  erreur  ,  a  attribué  à  cette  espèce 
la  description  que  j’avois  faite  delà  précédente  sur  le  vivant, 

La  chair  de  la  tortue  à  bords  en  scie  esi  excellente,  ainsi  que  j’ai 
eu  occasion  de  m’en  assurer  plusieurs  fois.  Elle  est  d’ailleurs  très- 
abondante  dans  chaque  individu,  aussi  est-elle  beaucoup  recherchée 
eu  Caroline 

La  Tortue  a  lignes  concentriques,  Testudo  cent  rata ,  a  la  cara¬ 
pace  grise ,  avec  depuis  deux  jusqu’à  sept  lignes  noires,  centrales  et 
parallèles  aux  bords,  sur  chaque  plaque;  le  plastron  jaune  et  posté¬ 
rieurement  marginé.  Elle  a  été  figurée  sur  mon  dessin  par  Latreiile 
dans  Y  Histoire  naturelle  des  Tortues  ,  faisant  suite  au  Bujfon ,  édition 
de  Deterviile,  vol.  1  ,  pag.  124.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  stagnantes 
de  la  Caroline,  où  je  la  vuyois  souvent  en  grand  nombre,  se  délec¬ 
tant  au  soleil  sur  les  arbres  renversés  ou  sur  les  mottes  de  terre  qui 
en  couvroient  les  bords.  Elle  est  d’un  naturel  craintif  et  moins  méchant; 
que  les  autres.  Comme  elle  a  le  lest  peu  épais,  elle  court  et  nage  avec 
vivacité;  aussi  n’ai-je  jamais  pu  en  prendre  par  surprise  sur  terre  , 
il  falloit  les  aller  chercher  au  fond  de  Feau.  Sa  longueur  est  de  huit  à 
neuf  pouces  ,  sur  cinq  de  large  et  deux  et  demi  de  haut.  Sa  tète  est  grise, 
large,  obtuse,  avec  des  taches  noires  sur  les  côtés  et  eu  dessous.  Ses 
pattes  sont  grises,  palmées  ,  et  les  postérieures  n’ont  que  quatre  angles. 
Sa  queue  est  courte  et  fortement  farinée. 

Cette  espèce  paroi!  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  la  tortue  ter - 
rapin ,  figurée  dans  Schoepff,  pi.  1 5,  et  n’en  est  regardée  que  comme 
une  variété  par  Daudin  ;  cependant  il  paroit  que  sa  carapace  est  moins, 
bombée  et  sa  couleur  fort  différente.  On  la  mange  en  Caroline  ;  mais 
comme  elle  fournit  peu  de  chair  *  elle  est  moins  recherchée  que  plu^ 
sieurs  autres. 
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La  Tortue  ponctuée  a  la  carapace  ovale ,  médiocrement  convexe  , 
unie  ,  noire  et  ponctuée  de  jaune.  Elle  est  figurée  dans Sclioepff,  pl.  5, 
dans  Séba  ,  tlies.  1  ,  pl.  80 ,  el  dans  Daudin,  vol.  2,  pl.  22.  Elle  se 
trouve  dans  les  marais  de  l’Amérique  septentrionale.  La  grandeur  de 
sa  carapace  est  d’environ  cinq  pouces  de  long  sur  trois  pouces  de  large 
et  un  pouce  et  demi  de  haut,  Sa  tête  est  triangulaire  ,  lisse ,  noire ,  avec 
une  rangée  transversale  de  points  jaunes  ,  une  mâchoire  inférieure 
tachée  de  jaune  ,  et  une  mâchoire  supérieure  échancrée  à  son  extré¬ 
mité.  Son  corps  est  granulé,  noir  ,  avec  deux  taches  jaunes  à  sa 
partie  antérieure.  Ses  pattes  sont  noires  en  dessus  ,  jaunes  en  dessous, 
non  palmées,  avec  cinq  ongles  aux  antérieures  et  quatre  aux  posté¬ 
rieures.  Laqueue  est  noire  en  dessus  et  jaune  en  dessous. 

La  Tortue  peinte  a  la  carapace  brunâtre,  ohlongue,  convexe  , 
très-unie,  et  couverte  de  plaques  presque  tonies  quadrangulaires  et 
bordées  de  jaune.  Elle  est  figurée  dans  Schoeplf ,  pl.  4,  et  dans  Séba  , 
thés.  1  ,  pl.  80  ,  n°  5.  On  la  trouve  dans  l’ Amérique  septentrionale. 
Elle  a  environ  six  pouces  de  longueur  totale;  son  plaslron  est  aussi 
long  que  la  carapace.  Eile  se  rapproche  si  fort  pour  la  forme  et  pour 
les  moeurs  de  la  précédante*  qu’on  seroit  tenté  de  n’en  faire  qu’une 
variété. 

La  Tortue  a  boîte  ,  Testudo  clausa  ,  est  brunâtre,  a  les  plaques 
sîrieés  parallèlement  â  leurs  cotés,  jaunâtres  dans  leur  milieu,  les  dor¬ 
sales  carénées,  et  le  milieu  du  plastron  enfoncé.  Elle  est  figurée  dans 
Daudin  ,  vol.  2  ,  pl.  20 ,  dans  Schoeplf,  pl.  7  ,  et  dans  d’autres  ouvra¬ 
ges.  On  3a  trouve  dans  F  Amérique  septentrionale,  d'où  j’en  ai  rap¬ 
porté  plusieurs  individus.  Elle  11e  peut  pas  être  distinguée  ,  selon  Dau¬ 
din  et  selon  moi ,  de  la  tortue  à  courte  queue  de  Lacépède ,  de  la  vit- 
ginienne  de  Grew  ,  et  de  la  ccirolinienne  de  Linnæus. 

Le  plus  gros  individu  de  celle  espèce,  que  je  possède  ,  a  cinq  pouces 
et  demi  de  long,  quatre  pouces  de  large  et  deux  de  hauteur.  11  est 
très -bombé,  et  cependant  applati  en  dessus.  Ses  plaques  latérales 
postérieures  sont  relevées  en  gouttière.  Sa  lête  est  noire  ,  avec  une 
bande  jaune  sur  ses  bords  supérieurs  ,  et  plusieurs  taches  de  même 
couleur  sur  sa  partie  postérieure  et  ses  côtés  ;  ses  mâchoires  sont 
jaunes  variées  de  noir;  ses  pattes  sont  très-écailleuses  et  noirâtres  ; 
les  antérieures  sont  tachées  de  jaune  et  pourvues  de  cinq  ongles  ,  les 
postérieures  sont  d’une  seule  couleur  el  n’ont  que  trois  ongles.  lie 
plaslron  est  composé  de  douze  plaques  ,  dont  les  six  antérieures  sont 
mobiles  sur  une  charnière,  de  manière  que  lorsque  le  corps  de  la 
tortue  est  contracté,  cette  portion  s’applique  sur  les  bords  de  la  cara¬ 
pace  et  ferme  sa  cavité  positivement  comme  une  boîte. 

Cette  espèce,  quoique  aquatique,  est  plus  souvent  sur  terre  que 
dans  l’eau  ;  et  la  nature  a  augmenté  ses  moyens  de  sécurité  en  lui 
donnant  la  faculté  de  cacher  entièrement  sa  tête  et  ses  pattes  antérieures 
à  la  vue  de  ses  ennemis.  Elle  vit  de  poissons,  de  reptiles,  d’insectes,  etc. 
on  dit  qu’elle  tue  même  des  serpens  de  quatre  à  cinq  pieds  de  long  et 
les  dévore.  Son  accouplement  dure  quatorze  jours.  Un  individu  a  été 
conservé  dans  un  jardin  pendant  quarante-six  ans.  On  ne  la  mange 
point,  mais  011  recherche  beaucoup  ses  œufs  qui  sont  gros  comme 
ceux  des  pigeons.  Chaque  fois  que  je  la  saisissais  ,  eile  fermait  son 
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plastron  ;  et  ce  n’étoit  qu’après  un  long  temps  qu’elle  hasardoit  de 
nouveau  de  sortir  sa  tête  et  de  chercher  à  fuir. 

La  Tortue  d’Amboine  a  la  carapace  convexe,  unie,  brune ,  k 
bord  jaune,  la  tête  lissée  de  jaune  et  les  pieds  palmés.  Elle  habile 
nie  d’Amboine,  où  Riche  Fa  trouvée.  Son  plastron  est  mobile  en 
avant  et  en  arriére. 

Ce  naturaliste  a  observé  que  le  battant  antérieur  adhère  au  corps 
par  la  peau  et  par  la  tête  inférieure  des  clavicules  ;  que  le  battant  pos¬ 
térieur  y  adhère  par  la  peau  et  par  deux  muscles  cylindriques  ;  que 
deux  muscles  ventraux ,  applatis ,  longs,  partent  du  bord  du  bassin 
pour  se  rendre  au  bord  postérieur  de  l’omoplate; 

Il  résulte  de  là  que  les  battans  ont  des  muscles  pour  se  fermer  et 
n’en  ont  point  pour  s’ouvrir.  Riche  en  conclut  que  la  tortue  sort  de 
sa  carapace  en  dilatant  ses  poumons,  et  ce  avec  d’autant  plus  de  cer¬ 
titude  ,  qu’il  a  constamment  remarqué  qu’elle  aspiroit  beaucoup  d’air 
lorsqu’elle  se  contractoit. 

La  Tortue  a  gouttelettes  ,  Tesludo  virguïcila ,  est  d’un  brun 
noir,  avec  de  nombreuses  taches  jaunes  longitudinales  et  transver¬ 
sales,  dont  beaucoup  ressemblent  à  des  virgules  ou  à  des  gouttes  d’eau. 
Elle  a  été  figurée  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles  ,  faisant  suite 
au  Bujfon ,  édition  de  Deterville ,  vol.  i  ,  pag.  100  ,  et  dans  le  Ruffbn 
de  Sonnini ,  vol.  2  ,  pl.  9 ,  23.  Elle  habite  les  marais  de  l'Amérique 
septentrionale  ,  où  je  l’ai  observée,  décrite  et  dessinée  sur  le  vivant. 
Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  ,  sa  largeur  de  quatre ,  et  sa  hauteur  de 
deux  et  demi  ,  de  sorte  qu’elle  est  très-bombée,  ce  qui  a  déterminé 
Lacépède  à  l’appeler  la  bombée.  Sa  tête  est  alongée,  appîatie  en  des¬ 
sus  ,  brune  ,  marquée  de  jaune,  avec  une  grande  tache  à  la  joue  et  à 
la  mâchoire  inférieure ,  de  la  même  couleur.  Cette  dernière  a  de  plus 
îrois  raies  noires.  Ses  pattes  sont  brunes  et  n’ont  point  de  membrane. 
Ceux  de  devant  ont  cinq  ongles  ,  et  ceux  de  derrière  quatre.  Son  pla.>~ 
tron  est  tout  jaune  ,  composé  de  douze  plaques ,  dont  les  six  premières 
sont  séparées  des  autres  ,  comme  dans  la  précédente  ,  par  un  ligament 
membraneux,  qui  leur  permet  un  mouvement  defermeture  ;  mais,  de 
plus ,  les  six  dernières  ne  sont  attachées  à  la  carapace  que  par  un  liga¬ 
ment  de  même  nature  qui  favorise  également  son  rapprochement  de 
cette  carapace  ,  de  sorte  que  celte  espèce  se  ferme  complètement  lors¬ 
qu’elle  craint  quelque  danger.  Elle  présente  plusieurs  variétés. 

La  Tortue  Martin  elle  a  la  carapace  appîatie,  ovale  et  pourvue 
de  deux  carènes  longitudinales  ,  et  ses  plaques  dorsales  canaliculéesw 
Elle  se  trouve  à  Cayenne,  d’où  elle  a  été  envoyée  par  Martin.  Sa 
longueur  est  de  cinq  pouces  et  demi;  sa  couleur  brunâtre,  avec  de 
grandes  taches  cendrées  ;  son  corps  brun  g  et  ses  pieds  à  cinq  et  quatre 
ongles. 

La  Tortue  noirâtre  a  la  carapace  arrondie ,  convexe  ;  à  plaques 
striées  sur  leurs  bords  ,  luisantes  dans  leur  centre;  celles  du  sommet 
carénées.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  3  ,  pl.  7.  On  ignore  du¬ 
quel  pays  elle  vient.  Elle  a  cinq  à  six  pouces  de  long  sur  à -peu-prés 
autant  de  large.  Les  deux  portions  antérieures  et  postérieures  de  som 
plastron  sont  mobiles. 

La  Tortue  rougeâtre.,  Tesludo  Rensylvanica ,  a  la  carapace 
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unie,  d'un  brun  rougeâtre,  appïalie  en  dessus,  â  plaques  légèrement 
imbriquées,  et  la  queue  terminée  par  un  ongle.  Elle  est  figurée  dans 
Schoepif  ,  pl.  24 ,  lettre  A  ;  par  Daudin  ,  vol.  2,  pi.  24  ,  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages.  Elle  se  trouve  très-corn munémenl  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale.  Sa  forme  représente  un  ovale  alongé  ÿ 
ayant  quatre  pouces  de  long  ,  (rois  pouces  de  large  ,  et  un  pouce  et 
demi  de  haut.  Son  plastron  est  échaucré  postérieurement,  et  se  ferme 
en  avant  et  en  arriére  comme  la  précédente.  Sa  tête  est  brunâtre  en 
dessus  ,  avec  des  taches  jaunes,  irrégulières  et  peu  nombreuses.  Cette 
dernière  couleur  domine  sur  les  joues,  sur  le  bec  et  sur  le  menton 
qui  est  pointillé  de  brun  et  a  quatre  barbillons  jaunes.  Le  col  est  brun 
et  garni  de  papilles  ;  les  pieds  sont  bruns,  très  -  écailleux  ,  palmés, 
avec  cinq  ongles  aux  antérieurs  et  quatre  aux  postérieurs.  La  queue 
est  épaisse  ,  de  la  longueur  et  couleur  des  pattes ,  chargée  de  plusieurs 
rangs  de  papilles  en  forme  d’épines  ,  et  terminée  par  un  ongle  re¬ 
courbé  et  un  peu  obtus. 

Je  n’ai  pas  remaqué  que  cetle  espèce,  dont  j’ai  pris  un  grand  nom¬ 
bre  d’individus  dans  les  marais  de  la  Caroline,  sentît  le  musc  comme 
on  l’a  annoncé.  Il  est  probable  que  ,  relativement  à  cette  qualité  , 
on  Ta  confondue  avec  la  suivante.  Elle  est  trop  peliie  pour  avoir 
beaucoup  de  chair  ;  aussi  les  nègres  meme  dédaignent-ils  de  la 
manger. 

La  Tortue  odorante  a  la  carapace  unie ,  d’un  brun  noir,  applatie 
en  dessus  ,  légèrement  carénée  en  arrière,  vingt-trois  écailles  mar¬ 
ginales,  et  la  queue  terminée  par  un  on  île.  Elle  est  figurée  dans  YHlsl. 
nai .  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  Delerville ,  et 
se  trouve  dans  les  marais  de  la  Caroline  ,  où  je  l’ai  observée,  décrite 
et  dessinée.  Elle  se  rapproche  infiniment  de  la  précédente,  avec  la¬ 
quelle  elle  est  généralement  confondue  dans  le  pays;  mais  elle  s’en 
distingue  très-aisément ,  lorsqu’on  compare  chacune  de  leurs  pariiez 
correspondantes.  Elle  est  plus  ronde,  plus  bombée,  d’une  couleur 
plus  foncée  ,  et  ses  plaques  ont  une  forme  fort  différente.  Sa  longueur 
est  de  trois  pouces,  sa  largeur  de  deux  et  demi ,  et  sa  hauteur  de  qua¬ 
torze  lignes.  Sa  tête  est  applatie  et  a  deux  lignes  jaunes,  un  peu 
flexueuses  de  chaque  côté  ;  le  menton  a  quelques  barbillons  courts  et 
jaunes  ;  les  pattes  sont  brimes  ,  avec  quelques  nuances  plus  pâles  ;  elles 
sont  de  plus  palmées ,  et  ont  cinq  ongles  aux  antérieures  et  seulement 
quatre  aux  postérieures.  La  queue  est  courte  ,  chargée  de  tubercules 
charnus  ,  blanchâtres,  en  forme  d’épine,  et  terminée  par  un  ongle. 
Le  plastron  est  fort  différent ,  quant  à  sa  forme  ,  de  celui  de  la  pré¬ 
cédente  ,  quoiqu’il  soit  aussi  éehancré  postérieurement  ;  mais  il  se 
ferme  de  même  antérieurement  et  postérieurement. 

Celte  espèce  est  plus  rare  que  la  tortue  rougeâtre ,  et  répand,  lors¬ 
qu’elle  est  en  vie  ,  une  légère  odeur  de  musc  qui  n’est  pas  désagréable» 

La  Tortue  a  battans  soudés  de  Daudin  ,  figurée  dans  Schoeplf 5 
pl.  2.4  ,  lettre  B,  comme  variété  de  la  roussâtre  ,  est  certainement 
celle-ci  ,  dont  la  charnière  du  plastron  aura  été  soudée. 

La  Tortue  a  trois  carénés  ,  Tertudo  scorpioïdes  Linn.  a  la  ca¬ 
rapace  ovale,  avec  trois  carènes  supérieures  longitudinales ,  les  pla¬ 
ques  oblongues  et  postérieurement  imbriquées.  Elle  se  trouve  dans 
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les  marais  de  la  Guîane.  Elle  est  ovale  ,  convexe  ,  Brune  ,  et,  au  pTt?^* 
de  huit  pouces  de  longueur  totale.  Ses  plaques  sont  toutes  striées  sur 
leu/s  bords  et  lisses  dans  leur  milieu.  Son  plastron  est  jaunâtre  * 
échancré  postérieurement,  e!  se  ferme  antérieurement.  Sa  fête  est  cal¬ 
leuse  et  trilobée  en  dessus.  Ses  pieds  antérieurs  ont  cinq  ongles ,  et  les 
postérieurs  quatre.  Sa  queue  est  terminée  par  un  ongle  recourbe. 

Celle  espèce  est  la  tortue  scorpion  de  Latreille ,  et  la  tortue  à  trois 
carènes  du  même  auteur,  est  la  suivante. 

.La  Tortue  retzienne  a  la  carapace  orbiculaire,  avec  trois  ca¬ 
rènes  longitudinales  supérieures  ,  et  les  plaques  rayonnées  par  des 
stries.  Elle  est  figurée  dans  Schoepff,  pi.  2  $  sous  le  nom  de  tesluda 
tricarinata .  On  ignore  son  pays  natal.  Sa  couleur  est  d’un  bai  fonce. 
Elle  a  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  seulement  quatre  à  ceux  de 
derrière.  Sa  queue  es!  terminée  par  un  ongle. 

.La  Tortue  écaileeuse  a  le  corps  ovale,  couvert  d^écailles  en  dessus 
et  uni  en  dessous.  Elle  se  trouve  dans  l’île  de  Java,  selon  Bonlius. 
Elle,  a  besoin  d’être  examinée  de  nouveau. 

5°.  Les  Tortues  terrestres. 

Les  tortues  de  celte  division  ont  les  doigts  des  pieds  non  distincts 
ou  réunis  en  un  moignon  écailleux  d’où  parlent  les  ongles. 

La  Tortue  grecque  est  hémisphérique;  ses  plaques  supérieures 
sont  convexes,  bossue.s,  et  ses  marginales  au  nombre  de  vingt-cinq; 
la  couleur  de  toutes  est  un  jaune  mêlé  de  noir.  Elle  est  figurée  dàus 
Lacépède  ,  vol.  2  ,  pi.  5  ,  dans  Schoepff.  ,  pl.  8  ,  et  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  lEu'- 
xope,  principalement  dans  la  partie  de  la  Turquie  qui  formoit  autre¬ 
fois  ,1a  Grèce.  On  Fappelle  aussi  tortue  terrestre  commune ,  parce  que 
c’est  la  moins  rare  de  celte  division..  C’est  elle  qui  fut  connue  des 
anciens,  et  qu’ils  plaçoient  aux  pieds  de  Vénus  comme  symbole  de  la 
douceur. 

La  carapace  de  cette  espèce  est  au  plus  de  cinq  pouces  de  long  K 
de  quatre  pouces  de  large  et  de  trois  de  haut.  Elle  est  ovale ,  couverte 
de  treize  plaques  dans  son  disque,  et  de  vingt-cinq  en  ses  bords,  toutes 
entourées  de  stries  nombreuses  ei  concentriques,  creusées  et  poîn- 
tillées  à-leur  sommet.  Son  plastron  ,  divisé  par  un  sillon  longitudinal , 
est  jaune  ,  avec  une  tache  noire  sur  chacune  des  douze  plaques  dont  if 
est  composé.  Sa  tète  est  un  peu  convexe  en  dessus  ,  recouverte  par 
quelques  écailles  ;,ses  mâchoires  dentées  ;  ses  pieds  sont  courts  ,  cou¬ 
verts  de  petites  écailles ,  e!  pourvus,  à  leur  extrémité,  de  quatre  à  cinq 
ongles  sans  doigts;  sa  queue  est  conique,  et  terminée  par  une  corne 
recourbée  en  dessous  et  jaunâtre. 

On  nourrit  fréquemment  la  tortue  grecque  dans  les  jardins  en 
Italie  et  en  Sardaigne  *  pour  détruire  les  hélices  et  les  insectes  qui  en 
dévorent  les  productions.  Elle  vit  plus  de  soixante  ans.  Sa  chair  est 
fort  bonne  à  manger  ,  et  on  en  fait  une  grande  consommation  en 
Grèce  pendant  le  carême,  parce  qu’elle  est  regardée  comme  maigre* 
On  en  apporte  beaucoup  de  Barbarie,  où  elle  est  aussi  très-commune; 
à  Marseille,  d’où  on  les  envoie  à  Taris  pour  l’usage  des  pharmacies 
ses  bouillons  passant  pour  meilleurs  dans  les  affections  de  la  poi¬ 
trine,  que  ceux  de  la  tort ua  bourbeuse  qu’on  y  emploie  ordinairement* 
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EUe  passe  l’hiver  dans  la  terre  sans  manger  ;  mais  dès  que  le  soleil  du 
printemps  se  fait  sentir,  elle  sort  de  sa  retraite  et  répare  ses  forces 
par  une  abondante  nourriture  animale  et  végétale,  ensuite  elle  s’ac¬ 
couple  et  pond  çi-nq  ou  six.  œufs  gr.os  comme  ceux  d’un  pigeon  , 
qu’ellè  dépose  dans  le  sable,  où  ils  éclosent  à  la  fin  de  l’été. 

Cette  espèce  fournit  huit  ou  dix  variétés  remarquables,  parmi  les- 
quelles  il  Paul  mentionner  la  tortue  zolhafàe  de  Forskal ,  fort  com¬ 
mune  en  Egypte  et  en  Syrie. 

La  Tortue  bordée  a  la  carapace  oblongue,  convexe,  bossue;  les 
plaques  du  disque  saillantes ,  noires  à  leur  base,  jaunes  à  leur  som¬ 
met  ;  et  celles  du  bord,  au  nombre  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre, 
obliquement  rayées  de  noir  et  de  jaune.  Elle  est  figurée  dans  Lacé- 
pède  ,  pl.  8  ,  et’dans  Schoepff,  pl.  1 1 .  On  croit  qu’elle  habile  l’Amé¬ 
rique  méridionale.  Elle  se  rapproche  infiniment  de  la  tortue  grecque . 
On  peut  lui  rapporter  la  tortue  hé c aie  de  Brown,  et  plusieurs  autres 
d’Amérique  citées  comme  appartenant  à  la  précédente. 

La  Tortue  a  marquetterie  ,  Testudo  tabula  ta ,  est  oblongùe , 
bossue  ,  a  les  plaques  du  disque  rectangulaires,  sillonnées, noires  avec 
des  cercles  jaunes,  celles  de  la  circonférence,  au  nombre  de  vingt- 
trois  ,  noires  en  haut  et  j'apnes  en  bas.  Elle  est  figurée  dans  Schoepff, 
pl.  i  3  ,  et  dans  Séba  .  thés.  î  ,  pl.  8o  ,  n°  2 .  On  croit  qu’elle  se  trouve 
fin  Brésil ,  que  c’est  le  jaboli  de  Marcgrave.  Elle  parvient  à  plus  d’un 
pied  de  long. 

La  Tortue  ponctulane  a  la  carapace  applatie,  large,  légèrement 
carénée  ;  ia  tète  noire  en  dessus  avec  des  lignes  jaunes,  et  jaune  en 
dessous,;  les  pieds  jaunes  et  pointillés  de  noir.  Elle  se  trouve  au  Brésil 
et  à  la  Guiane,  et  parvient  à  plus  d’un  pied  de  longueur.  Elle  res¬ 
semble  beaucoup  aux  précédentes ,  mais  elle  est  beaucoup  plus  ap¬ 
platie.  Sa  chair,  quoiqu’un  peu  coriace,  la  fait  rechercher  des  habi¬ 
tai)  s  de  ces  pays. 

La  Tortue  gopher  ,  Testudo  po  ly plie  mus ,  a  le  museau  pointu  , 
les  plaques  minces  et  grises,  les  ongles  applatis  et  presque  ronds.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Amérique  septentrionale , 
où  Bartram  l’a  observée.  Elle  parvient  à  plus  d’un  pied  de  long.  Celte 
espèce  ,  remarquable  par  la  forme  de  ses  ongles,  ressemble  à  une 
pierre  quand  elle  est  en  repos.  Elle  se  creuse,  en  société,  des  1er— 
reins  dans  lesquels  elle  se  retire  pendant  le  jour.  Sa  chair  est  fort 
estimée. 

La  Tortue  géométrique  a  toutes  les  plaques  ovales ,  très-élevées , 
applaties  à  leur  sommet,  et  chacune  ornée  de  lignes  jaunes  disposées 
en  rayons,  qui  se  lient  avec  celles  de  ses  voisines.  Elle  est  figurée 
dans  Lacépède  ,  vol.  1  ,  pl.  5  ,  dans  V Histoire  naturelle  des  Reptiles , 
faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Delerville ,  vol.  i  ,  pag.  58,  dans 
celle  de  Daudin  ,  vol.  2  ,  pl.  25  ,  dans  Schoepff,  pl.  10 ,  et  dans  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages.  On  la  Irouve  en  Asie  et  en  Afrique  ;  elle  est\ 
commune  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Sa  forme  élégante  frappe 
tous  les  yeux  ;  aussi  la  voit-on  dans  presque  tous  les  cabinets  d’his¬ 
toire  naturelle.  Elle  parvient  à  prés  d’un  pied  de  long.  Son  animal 
est  fort  imparfaitement  connu. 

Jjsl  Tortue  élégante  est  hémisphérique  ,  a  les  écussons  sillonnés. 
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convexes»  alignes  jaunes»  à  sommet  applali  et  ponctué.  Elle  est  figurée 
dans  Schoepff,  pl.  16  ,  dans  Séba  ,  (lies.  1  ,  pl.  79  ,  n°  5  ,  et  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Daudin,  vol.  a»  pl.  26.  Elle  habile  les  Indes.  Elle  a  beau¬ 
coup  de  rapports  avec  la  tortue  géométrique ,  ruais  est  beaucoup  plus 
petite ,  puisque  sa  longueur  n’atteint  pas  trois  pouces.  Sa  tête  est  obtuse  ; 
ses  pieds  recouverts  d’écailles  moyennes  et  terminées  par  cinq  et  quatre 
ongles;  la  queue  est  conique  ;  le  tout  jaunâtre. 

La  Tortue  coui  est  arrondie  ,  très-convexe  ;  a  les  plaques  sail¬ 
lantes,  sillonnées,  appiaties  à  leur  sommet,  noires  ;  celles  du  dos 
radiées  de  jaune  tout  autour  ;  celles  des  côtés  radiées  seulement  du 
côté  des  marginales,  et  ces  dernières  radiées  seulement  du  côté  des 
précéder».  Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Daudin,  vol.  2  ,  pl.  26. 
On  ignore  d'où  elle  vient.  Elle  parvient  à  cinq  à  six  pouces  de  lon¬ 
gueur  sur  quatre  à  cinq  de  largeur  et  trois  ou  quatre  de  hauteur.  Elle 
se  rapproche  beaucoup  de  la  tortue  géométrique. 

La  Tortue  lutéole  est  ronde,  bossue,  jaune,  et  a  les  plaques 
légèrement  saillantes.  Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Daudin  ,  vol.  2  » 
pl.  25.  On  ignore  sa  patrie.  Elle  a  à  peine  trois  pouces  de  long.  Elle 
est  encore  fort  voisine  de  la  tortue  géométrique. 

La  Tortue  indienne  a  la  carapace  convexe  ,  et  les  plaques  mar¬ 
ginales  antérieures  relevées  en  dessus.  Elle  est  figurée  dans  les  Mé¬ 
moires  de  Perrault  pour  servir  à  l’histoire  des  animaux,  pag.  09 5  ,  et 
dans  Schoepff,  pl.  22.  Elle  se  trouve  à  la  côte  de  Coromandel,  d’où 
elle  avoit  été  apportée  vivante  à  Paris.  C’est  elle  que  Perrault  a  dis¬ 
séquée,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus  haut.  Elle  parvient  à  trois  pieds  de 
long,  deux  de  large ,  et  quatorze  pouces  de  haut.  Sa  couleur  est  brune  , 
ses  mâchoires  sont  dentelées;  ses  pattes  armées  de  cinq  et  de  quatre 
ongles  ;  sa  queue  terminée  par  une  pièce  cornée. 

La  Tortue  aréolée  a  la  carapace  oblongue,  médiocrement  con¬ 
vexe,  avec  des  plaques  presque  carrées,  élevées,  profondément  sil¬ 
lonnées  ,  creusées  et  hérissées  à  leur  sommet.  Elle  est  figurée  dans 
Schoepff,  pl.  2  5  ,  et  dans  Séba,  Mus. ,  pl.  23.  C’est  la  tortue  carrelée 
de  Latreille.  Elle  vient  des  Indes,  où  Thunberg  l’a  observée.  Sa  lon¬ 
gueur  est  de  trois  ou  quatre  pouces. 

La  Tortue  cafre  est  applatie,  large,  a  les  plaques  peu  saillantes 
excepté  Favant-derrière  dorsale  ,  et  sa  couleur  est  jaune,  parsemée 
de  points  noirs.  On  la  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  d’où  Le¬ 
vai  liant  Fa  rapportée.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces. 

La  Tortue  a  fascies  blanches  est  d’un  bai  brun,  avec  des  ban¬ 
des  transversales  et  la  ligne  dorsale  blançhes.  On  la  trouve  à  Ceylan. 
Sa  tête  est  couverte  de  treize  écailles  brunâtres,  et  a  les  mâchoires 
Jaunes.  Ses  pieds  sont  granulés  et  ont  cinq  et  quatre  ongles.  Van«* 
Ernest  qui  Fa  nourrie  en  Hollande,  a  mandé  â  Daudin  qu’elle  étoit 
fort  avide  de  limaçons  et  de  lombrics ,  et  mangeoit  les  larves  de  plu¬ 
sieurs  insectes.  Sa  longueur  totale  est  de  quatre  pouces. 

La  Tortue  vermillon  ,  Testudo  pusilla  Liim. ,  a  les  plaques  va-?* 
riées  de  noir,  de  blanc  ,  de  rouge  ,  de  vert  et  de  jaune,  et  la  tête 
surmontée  d’un  tubercule  rouge.  On  îa  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Elle  est  très-petite.  C’est  la  bande  blanche  de  Daubenlon. 

La  Tortue  dentelée  ,  Testudo  verrucosa  Linn. ,  a  la  carapace  en 
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^ceur  ,  et.  dentelée  à  ses  bords.  On  croit  qu'elle  se  trouve  en  Virginie. 
Sa  grandeur  est  de  trois  pouces  ,  et  sa  couleur  grise.  Elle  a  cinq  on¬ 
gles  aux  pieds  antérieurs  ,  et  seulement  quatre  aux  postérieurs. 

Ea  Tortue  jouvencelle  est  presque  quadrangulaire,  légèrement 
bossue  ;  ses  plaques  sont  granuleuses  et  concaves  à  leur  sommet  , 
faunes,  avec  des  points  noirs  disposés  en  rayons.  On  ignore  sa  patrie. 
Sa  longueur  est  de  trois  à  quatre  pouces,  sur  deux  à  trois  pouces  de 
large.  (B.) 

TORTUE.  Bloch  a  donné  ce  nom  à  un  poisson  de  son 
genre  anlhias ,  qui  fait  actuellement  partie  des  lut) ans  de 
Lacépède.  Voyez  au  motLuTJAN.  (B.) 

TORTUE  -  PAPILLON  ,  espèces  de  Papillons.  Voyez 
ce  mot.  (L.) 

TQRTULE,  Toriula ,  plante  à  tiges  droites,  tétragones, 
rameuses ,  à  feuilles  opposées,  pétiolées ,  ovales,  presqu’en 
cœur  ,  dentées,  et  rudes  au  toucher  ;  à  fleurs  portées  sur  des 
épis  filiformes  très-longs  et  accompagnées  de  bractées,  qui 
forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  hérissé  de  poils,  divisé 
en  cinq  parties;  une  corolle  tubuleuse,  bilabiéeet  en  spirale; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supé¬ 
rieur,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  noix  biloculaires ,  extérieu¬ 
rement  rugueuses. 

La  tortule  se  trouve  dans  les  Indes.  Elle  est  vivace ,  et  les 
pédoncules  de  ses  fleurs  se  recourbent  après  que  la  fructifica¬ 
tion  est  achevée.  (B.) 

TOSx4R.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  bivalve  - 
du  genre  des  tellines  ( tellina  Senegalensis  Gmelin)  ,  qui  a 
-été  figurée  pl.  1 7  de  son  Histoire  des  Coquilles .  Voyez  au  mot 
Telline.  (B.) 

TOT,  nom  de  pays  d’une  espèce  d’ALOÈs.  Voyez  ce  mot. 

(»•) 

TOTANLTS  ;  la  barge  est  désignée  ainsi  dans  quelques 
ouvrages  latins  d’ornithologie.  (S.) 

TOTOCKE ,  nom  péruvien  d’un  arbre  dont  les  fruits  se 
mangent.  C’est  le  cocotier  du  Chili  de  Molina .  Voyez  au  mot 
Cocotier.  (B.) 

TOTOMBO,  nom  donné  par  Adanson  à  une  coquille  du 
genre  buccin  (  buccinum  pullus  Linn.).  C’est  un  Casque  de 
Lamarck.  Voyez  ce  mob  (B.) 

TOTOMBO.  On  donne  ce  nom  dans  l’Inde  aux  poissons 
épineux  des  genres  Diodon  etTiTRODON»  Voyez  ces  mots. 

(B-) 
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TOTTO  VILLA,  Olin  a -parle  du  cujelier  sous  ce  nom  Ita¬ 
lien»  Voyez Cujelier.  (S.) 

TOU  AN.  Voyez  Sarigue  touan.  (Desm.) 

TOUEANO  *  le  pélican  en  grec  moderne.  (S.) 

TOUCAN /quadrupède.  Voyez  Toukan.  (S.) 

TOUCAN  ( Ramphastos ).  (genre  de  Tordre  des  Pies*  Voy, 
ce  mol.)  Caractères  :  le  bec  très-grand  ,  convexe,  arrondi 
en  dessus,  courbé  vers  la  pointe,  caverneux ,  très-mince,  et 
dentelé  sur  ses  bords;  les  narines  petites,  rondes,  placées 
très- près  de  la  tête  ,  et  dans  quelques  espèces  cachées  par  les 
plumes  du  front;  la  langue  longue  ,  étroite ,  et  en  forme  de 
plume;  deux  doigts  en  avant,  deux  en  arrière.  Latham. 

|  tCe  qui  frappe  plus  particulièrement  dans  ces  oiseaux ,  c/est 
la  grosseur  et  la  longueur  de  leur  bec  ;  il  est  dans  toute  son 
étendue  plus  large  que  la  tête;  dans  quelques  espèces  il  est 
aussilongquelecorpsen  entier.  Aussi  des  voyageurs  les  ont-ils 
appelés  tout -  becs ,  et  on  les  désigne  à  Cayenne  par  la  dénomi¬ 
nation  de  gros-becs.  Cet  énorme  bec  est  un  corps  caverneux 
rempli  de  cellules  vides,  séparées  par  des  cloisons  cl’une  sub¬ 
stance  osseuse  ,  aussi  mince  qu’une  feuille  de  papier  ,  et  re¬ 
couverte  par  une  expansion  de  substance  cornée  si  peu  solide 
qu’elle  n’oppose  aucune  résistance  au  doigt  qui  la  presse  avec 
un  léger  effort* 

La  mandibule  supérieure  est  recourbée  en  bas,  en  forme  de 
faux ,  l’inférieure  est  p!  us  courte ,  plus  étroite ,  moins  courbée  ; 
toutes  deux  sont  dentelées  sur  leurs  bords,  mais  les  dentelures 
de  la  supérieure  sont  bien  plus  sensibles  que  celles  de  l’infé¬ 
rieure,  et  ces  dentelures,  quoiqu’égales  en  nombre  de  chaque 
côté  des  mandibules,  non-seulement  ne  se  correspondent  pas 
du  haut  en  bas,  ni  du  bas  en  haut ,  mais  meme  ne  se  rapportent 
pas  dans  leur  position  relative;  celles  du  côté  droit  ne  se  trou¬ 
vant  pas  vis  à- vis  de  celles  du  coté  gauche ,  car  elles  commen¬ 
cent  et  se  terminent  aussi  plus  ou  moins  près  en  avant. 

La  langue  des  toucans  est  encore  plus  extraordinaire  que 
le  bec  ;  c’est  plutôt  une  plume  qu’une  langue  ,  dont  le  milieu 
ou  la  tige  est  d’une  substance  cartilagineuse,  large  de  deux 
lignes,  accompagnée  des  deux  côtés  de  barbes  très-serrées, 
et  toutes  pareilles  à  celles  des  plumes  ordinaires;  ces  barbes, 
dirigées  en  avant,  sont  d’autant  plus  longues  qu’elles  sont 
situées  plus  près  de  l’extrémité  de  la  langue,  qui  est  elle-même 
plus  longue  que  le  bec.  Buffqn. 

Les  oiseaux  classés  dans  ce  genre  ne  se  trouvent  que  dans 
les  contrées  les  plus  chaudes  de  l’Amérique,  se  nourrissent 
de  fruits,  vont  ordinairement  par  petites  troupes  de  six  à  dix, 
ont  le  vol  lourd  et  d’une  pénible  exécution  ;  cependant  ih 
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peuvent  s’élever  à  la  cime  des  plus  grands  arbres ,  où  iis 
aiment  à  se  percher,  et; sont  toujours  dans  une  agitation  con¬ 
tinuelle;  iis  font  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres ,  et  leur 
ponte  n’est  que  de  deux  œufs.  Les  jeunes  s'apprivoisent  et 
s'élèvent  aisément,  car  ils  se  nourrissent  de  tout  ce  qu’on 
leur  donne  j  fruits,  pain,  chair,  poisson;  ils  saisissent  lc$ 
morceaux  qu’on  leur  offre  avec  la  pointe  de  leur  bec,  les 
lancent  en  haut  et  les  reçoivent  clans  leur  large  gosier  ; 
mais  s’ils  les  cherchent  à  terre,  ils  ne  les  prennent  ordi¬ 
nairement  que  de  côté,  et  les  font  de  même  sauter  en  l’air* 
Les  toucans  sont  si  sensibles  au  froid  qu’ils  craignent  la  fraî¬ 
cheur  de  la  nuit  dans  ces  climats  brûlans.  Leur  peau  est  gé¬ 
néralement  bleuâtre  ,  et  leur  chair ,  quoique  dure  et  noire  % 
est  mangeable. 

Le  nom  de  toucan  signifie  plume  au  Brésil ,  et  les  na  turels 
cle  ce  pays  ont  appelé  toucan- tabouracé  l’oiseau  dont  ils  pre- 
n oient  les  plumes  pour  se  parer.  Selon  d’autres,  sa  dénomi¬ 
nation  vient  de  son  cri  toucaraca . 

A  Surinam,  le  toucan  se  nomme  bouarabech  ou  cojocai , 
soit  parce  qu’il  y  a  quelque  ressemblance  entre  son  bec  et  la 
banane,  soit  parce  qu’il  a  la  coutume  de  s’en  nourrir,  soit 
enfin  par  ces  deux  causes  réunies.  {  Voyage  en  Guiane ,  traduit 
par  Henry.) 

Buffon  a  divisé  ce  genre  en  deux  sections;  la  première 
comprend  les  toucans  qui  sont  les  plus  grands;  la  seconde 
les  Aracaris  qui  sont  les  plus  petits.  (  Voyez  ce  mot.)  Cette 
division  est  due  aux  Brasiliens  ,  qui  ont  donné  à  ces  oiseaux 
les  mêmes  noms  ;  les  naturels  de  la  Guiane  l’ont  faite  de  même 
en  appelant  les  toucans,  hararonima ,  et  les  aracaris,  grigri. 

Le  Toucan  a  bec  bouge  est  dans  Edwards,  le  Toucan  a  gorge 
blanche  de  Cayenne.  Voyez  ce  mol. 

Le  Toucan  bleu.  Voyez  Aracari  bleu. 

Le  Toucan  a  collier  de  Cayenne.  Voyez  Roulik. 

Le  Toucan  a  collier  du  Mexique.  Voyez  Cochicat. 

Le  Toucan  a  gorge  jaune  ( Rhctmphastos  dicolorus ,  pt.  enî.  , 
n°  269.).  Longueur ,  du  bout  du  bec  à  l’extrémité  de  la  queue ,  dix- 
sept  pouces;  bec  ,  trois  pouces  deux  lignes  ;  joues  ,  gorge  ,  d’un  jaune  de 
soufre;  poitrine,  haut  du  ventre,  couvertures  du  dessus  et  du  dessous 
de  la  queue  d’un  rouge  très-vif  ;  reste  du  plumage  d’un  noir  plus  foncé 
sur  les  parties  supérieures  ,  et  avec  quelques  reflets  verdâtres  ;  mandi¬ 
bules  noires  à  la  base,  rouges  sur  les  bords  ,  et  d’un  vert  olivâtre  dan  a 
le  reste;  pieds  et  ongles  noirs. 

Le  Toucan  a  gorge  jaune  du  Brésil  (  Rhctmphastos  tucanm 
Lalh. ,  pl.  enl. ,  n°  007.).  Buffon  réunit  ces  deux  toucans.  Les  mé¬ 
thodistes  en  fontdeux  espèces,  d’après  Brisson.  11  a  deux  pouces  d# 
plus  de  longueur,  et  son  bec  est  plus  long  d’un  pouce  eî  demi.  Il  dif- 
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fère  en  ce  qu’il  a  les  joues ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ,  d’une  couleur 
orangée;  une  bande  rouge  est  sur  la  poitrine;  les  couvertures  supé¬ 
rieures  de  la  queue  sont  de  couleur  de  soufre  ;  la  base  du  bec  est  grise  ; 
et,  de  cette  base  à  la  pointe,  le  reste  est  noir.  Celui  qu'a  décrit 
Edwards  ,  étoit  vivant,  et  différoit  par  les  couleurs  du  bec;  la  man¬ 
dibule  supérieure  étoit  verte  ,  avec  trois  grandes  taches  triangulaires 
orangées  sur  chaque  côté;  une  raie  jaune  sur  le  dessus  ;  la  mandi¬ 
bule  inférieure  bleue,  ombrée  de  vert  dans  le  milieu  ;  toutes  les  deux 
avoient  la  pointe  bleue  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont 
‘blanches  ;  les  pieds  et  les  ongles  de  couleur  de  plomb.  Les  différences 
dans  les  couleurs  du  bec  et  de  la  gorge  peuvent,  dit  Buffon,  prove¬ 
nir  de  l’âge  de  l’oiseau. 

C’est  de  la  gorge  de  celle  espece  de  toucan ,  que  l’on  tiroit  ces  plumes 
brillantes  dont  on  faisoit  autrefois  des  garnitures  de  robes  et  des 
manchons  ;  elles  étoient  d’un  grand  prix. 

Ce  sont,  ajoute  Buffon,  les  mâles  qui  portent  ces  belles  plumes 
jaunes:  les  femelles  ont  cette  même  partie  blanche;  Mauduyt  est  du 
meme  sentiment  ;  cependant,  les  méthodistes  et  les  ornithologistes 
modernes  persistent  à  Jes  présenter  comme  des  espèces  distinctes. 
De  plus,  comme  ces  femelles  varient  dans  les  couleurs,  ainsi  que  les 
mâles,  ils  ont  aussi  fait  dans  les  femelles  deux  espèces.  Nous  allons 
les  faire  connoitre  le  plus  succinctement  possible. 

Le  Toucan  a  gorge  blanche  appelé  Tocan  (  Rhamphastos  pisci- 
vorus  Lalh,,  pl.  enl.  n°  202.)  est  blanc  où  le  mâle  est  jaune,  et 
une  bande  rouge  esl  entre  le  blanc  et  le  noir  de  la  poitrine;  les  cou¬ 
vertures  supérieures  de  la  queue  sont  blanches  ;  une  peau  nue  , 
bleuâtre  entoure  les  yeux  du  précédent  et  de  celui-ci.  De  plus,  il  a  le 
bec  noir  à  sa  base,  ensuite  ceint  de  jaunâtre,  puis  de  noir,  et  une 
bande  jaunâtre  s’étend  sur  le  demi-bec  supérieur;  le  reste  des  man¬ 
dibules  est  rouge,  et  elles  sont  terminées  de  jaune.  Les  couleurs  dti 
bec  varient  dans  l’un  et  dans  l’autre,.  Celui  qu’Edwards  a  vu  vivant 
avoit  la  mandibule  supérieure  d’un  vert  jaune  avec  les  bords  orangés 
et  l’inférieure  d’un  beau  bleu.  Celui  qu’a  décrit  Bancrofl  a  le  bec 
jaune  en  dessus,  pourpre  eu  dessous,  avec  les  bords  de  tous  les  deux 
dun  rouge  écarlate  ;  deux  taches  blanches  sur  le  front  vers  la  base 
du  bec  et  les  pieds  d’un  bleu  clair. 

Le  Toucan  a  gorge  blanche  du  Brésil  de  Brisson  ,  est  le  même 
oiseau  que  le  précédent. 

Le  Toucan  a  gorge  blanche  de  Cayenne  du  même  auteur 
(  Rhamphastos  erythimynchos  Latb.  )  ,  a  la  base  des  deux  mandi¬ 
bules  entourée  d’une  bande  grise  assez  large,  mais  qui  se  rétrécit  sur 
le  dessus  du  bec  dont  le  reste  esl  noir.  Le  même  d’Edwards  a  la  base 
du  bec  jaune  ,  ainsi  que  le  dessus  de  la  mandibule  supérieure  ;  l’infé¬ 
rieure  est  rouge,  avec  une  marque  transversale  noire,  qui,  vers 
l’origine  du  bec,  sépare  les  deux  couleurs  jaune  et  rouge.  Les  couver¬ 
tures  du  dessus  de  la  queue  sont  couleur  de  soufre,  elles  pieds  couleur 
de  plomb. 

Si,  pour  distinguer  les  espèces,  l’on  se  base  sur  les  couleurs  du 
bec ,  il  en  doit  résulter  encore  un  plus  grand  nombre  que  celui 
qu’mt  décrit  les  méthodistes,  puisqu’on  vient  de  voir  que  non-seule- 
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ment  le  bec  varie  dans  les  individus  vivans,  mais  que  ses  couleurs 
changent  après  leur  mort.  Une  telle  distinction  ne  peut  donc  être 
admise,  sans  jeter  une  grande  confusion  dans  la  nomenclature  de  ces 
oiseaux. 

Quoi  qu’il  en  soit ,  les  toucans  à  gorge  jaune  et  à  gorge  blanche ,  sont 
répandus  dans  les  forets  humides  et  dans  les  palétuviers  de  la  Guiane  ; 
ils  jettent  un  cri  articulé  qui  semble  prononcer  pinien-coin  ou  peignen - 
coin ,  d’une  manière  si  distincte,  que  les  créoles  leur  ont  donné  c.q 
nom  ;  mais  le  toco  a  un  cri  différent. 

Enfin  ,  Lael  indique  un  toucan  qui  a  la  poitrine  blanche. 

Le  Toucan, jaune.  Voyez,  Aracarï  a  bec  jaune. 

Le  Toucan  a  ventre  gris  de  Cayenne.  Voyez  Koulik. 

Le  Toucan  a  ventre  rouge  ( Rhamphastos  picalus  Lalh.)  a  la 
taille  supérieure  à  celle  de  la  pie  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
de  la  même  couleur  que  les  précédeus  ;  le  croupion  et  les  couver¬ 
tures  supérieures  de  la  queue,  d’un  cendré  noirâtre;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  noirs  (Buffon  lui  donne  la  gorge  jaune);  la  poitrine 
d’un  bel  orangé  ;  le  ventre,  les  côtés,  les  jambes  ,  les  couvertures  infé¬ 
rieures  de  la  queue  d’un  rouge  très-vif;  les  pennes  de  la  queue  noires 
en  dessous,  d’un  noir  changeant  en  vert  en  dessus,  et  terminées  de 
rouge  vif;  le  bec  d’un  vert  jaunâtre  ,  obscur  et  rougeâtre  à  son  bout  ; 
les  pieds  ,  les  ongles  noirs,  et  dix-huit  pouces  et  demi  de  longueur; 
l’iris  est  de  cette  dernière  teinte,  et  entouré  d’un  cercle  blanc  quL 
l’est  lui-même  d’un  autre  cercle  jaune;  la  mandibule  inférieure  est 
mie  fois  moins  large  près  de  l’extrémité  du  bec,  que  ne  l’est  la  man¬ 
dibule  supérieure.  Dans  quelques-uns  de  ces  oiseaux  l’iris  est  bleu  ,  le 
bec  vert ,  avec  un  cercle  noir  et  deux  taches  blanches  à  la  base  ;  d’autres 
l’ont  vert,  sans  aucune  apparence  de  rüuge,  avec  un  cercle  d’un  vert 
jaunâtre  près  de  la  tête.  Le  cri  de  ces  oiseaux  exprime  le  mot  iouraca. 

On  trouve  ce  toucan  au  Brésil,  et  dans  d’autres  parties  de  l’Amé¬ 
rique  méridionale;  on  peut  lui  rapporter  des  descriptions  très-incom¬ 
plètes  qu’en  font  des  voyageurs.  Don  Ulloa  en  fait  mention  ,  et  dit 
qu’il  se  trouve  dans  les  environs  de  Carihagène  au  Pérou,  où  on 
lui  donne  le  nom  de  tulcan  ou  prêcheur. 

Le  Toucan  vert  du  Brésil.  Voyez  Grigri. 

Le  Toucan  vert  de  Cayenne.  Voyez  Aracart. 

Le  Toucan  vert  du  Mexique.  Voyez  Hochicat.  (Vieill.) 

TOUCARACA.  Voyez  Toucan.  (S.) 

TOUCHER  (LE)  ou  LE  TACT  ,  est  le  plus  général  de 
nos  sens  et  le  plus  essentiel  de  tous,  puisque  aucun  animai 
n’en  est  entièrement  privé.  Le  quadrupède,  le  célacé,  l’oi  ¬ 
seau,  le  reptile,  3e  poisson,  le  mollusque  ou  coquillage.  Fin- 
secte,  le  ver ,  le  zoophyle  ,  sont  tous  doués  de  ce  sens ,  quoi- 
qu’en  divers  degrés  de  perfection.  U  paroît  être  le  sens  pri¬ 
mitif ,  le  fondement  même  de  l’animalité;  en  effets  Fessence 
de  l’animalité  consiste  dans  la  faculté  de  sentir,  dans  les  com¬ 
munications  avec  les  objets  environnans  par  le  moyen  d’un 
ou  plusieurs  sens.  Je  ne  conçois  pas  d’animal  sans  quelque 
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sens  ,  car  à  quoi  lui  servirait  sa  faculté  de  sentir?  Comment 
pourrait-il  en  faire  usage ,  privé  de  tout  moyen  extérieur  pour 
la  manifester  ?  Il  me  semble  que  le  loucher  est  un  caractère 
aussi  général  des  animaux  que  la  faculté  de  sentir,  qui  pa¬ 
raît  être  en  meme  proportion ,  puisque  les  espèces  qui  ont 
un  tact  délicat  ont  aussi  une  sensibiliié  vive  ,  et  que  l’apathie 
est  en  rapport  avec  rira  perfection  de  ce  sens. 

Nous  avons  traité  à  l’article  Peau  des  différences  que  pré¬ 
sente  cette  partie  dans  chaque  classe  d’animaux;  comme  elle 
est  l’organe  principal  de  ce  sens,  ses  modifications  influent 
sur  la  nature  du  toucher. 

L’épanouissement  des  houppes  nerveuses  dans  la  peau 
étant  plus  ou  moins  abondant,  la  surface  de  celle-ci  étant 
plus  ou  moins  délicate,  plus  ou  moins  flexible,  le  toucher 
a  divers  degrés  de  perfection  et  divers  modes  de  sen¬ 
sation  dans  chaque  animal. 

La  dureté  et  la  mollesse  des  corps,  leurs  surfaces  lisses  ou 
inégales ,  l’humidité  et  la  sécheresse ,  la  chaleur  et  le  froid  , 
3a  mobilité  ,  l’immobilité,  la  pression  ,  la  percussion  ,  la  figu¬ 
ration  ,  sont  les  principaux  objets  du  toucher.  Toutes  ces  qua¬ 
lités  des  corps  qui  nous  environnent  ne  sont  telles  que  re¬ 
lativement  à  nous,  car  une  matière  qui  est  molle  pour  nos 
organes ,  parce  qu’elle  leur  cède  facilement ,  est  dure  pour 
des  organes  plus  foibles  que  les  nôtres.  Les  sensations  ne 
sont  donc  que  des  relations  variables  suivant  les  qualités  des 
organes  des  animaux.  Une  chaleur  moindre  que  celle  de 
notre  corps,  nous  l’appelons  froid,  mais  il  est  évident  que 
ce  froid  est  fort  chaud  pour  des  animaux  très-froids.  (  Voyez 
l’article  Sens.  )  Nous  ne  connoissons  donc  les  corps  qui  nous 
environnent,  que  relativement  à  nos  qualités,  mais  si  ces 
qualités  éloient  d’une  autre  nature,  nous  sentirions  autre¬ 
ment,  et  nous  jugerions  suivant  d’autres  principes.  Il  n’est 
donc  pas  sûr  que  nous  commissions  l’univers  tel  qu’il  est  en 
effet,  mais  seulement  tel  qu’il  nous  paroît  au  travers  de  nos 
sens.  Notre  ame  est  comme  emprisonnée  dans  une  maison 
qui  a  cinq  fenêtres  dont  les  verres  sont  colorés,  tout  ce  qu’elle 
regarde  au-dehors  est  teint  de  la  couleur  des  verres.  Elle  ne 
peut  donc  reconnaître  la  vérité  qu’en  sortant  de  la  maison 
et  en  contemplant  l’immense  univers  à  la  lumière  de  l’in¬ 
telligence  pure. 

Il  est  évident  qu’un  homme ,  un  animal ,  ayant  la  peau 
plus  grasse  ,  ou  plus  épaisse  ,  ou  plus  sensible  qu’un  autre 
individu,  doit  recevoir  des  sensations  plus  ou  moins  vives, 
plus  ou  moins  exactes,  et  juger  ensuite  des  objets  suivant  la 
nature  de  ces  sensations.  Est-il  étonnant,  d’après  cela,  qu« 


T  0  0  9,rjtj 

îes  esprits  des  hommes  soient  si  différons  enlr’eux  ?  Consultez 
le  mot  Sensibilité. 

•  Le  toucher  est  variable  suivant  les  diverses  parties  du  corps. 
Le  tact  de  la  main  est  pins  parfait  que  celui  de  plusieurs 
autres  organes  ;  le  toucher  des  lèvres  n’est  pas  le  meme  que 
celui  du  mamelon  ;  le  chatouillement  des  côtés ,  de  la  plante 
des  pieds  ,  des  narines,  les  picote  mens ,  les  démangeaisons \9 
diffèrent  de  la  sensation  vive  des  organes  sexuels.  La  langue 
sent  aussi  le  contact  des  corps,  outre  leur  goût ,  le  tact  de 
l’œil  est  très-sensible,  celui  du  méat  auditif  ou  du  trou  des 
oreilles  est  aussi  fort  vif  et  différent  des  autres  espèces  de 
tacts . 

L’intérieur  du  corps  n’est  pas  même  privé  de  tact  lorsque 
les  organes  y  sont  dans  un  état  d’excitation  ou  de  sensibilité, 
comme  dans  quelques  maladies.  D’ailleurs,  la  douleur  et  le 
plaisir,  la  faim,  la  soif,  la  satiété,  &c. ,  soiit  des  espèces  de 
tacts ,  ou  plutôt  des  sensations  qu’on  peut  rapporter  au  même 
genre. 

Le  toucher  est  donc  un  sens  universel,  mais  qui  se  modifie 
extrêmement.  Je  crois  même  que  les  organes  sexuels,  la  faim 
et  la  soif  sont  des  sens  particuliers.  Le  chatouillement  du  de¬ 
dans  de  l’oreille  est  extrêmement  vif,  et  les  Chinois  y  pro¬ 
mènent  souvent  un  pinceau  par  volupté. 

Les  lignes  de  î'a  peau  intérieure  des  mains  marquent  la  dis¬ 
position  des  papilles  nerveuses.  Il  faut  que  îes  nerfs  se  gon¬ 
flent  ,  se  relèvent,  pour  mieux  sentir;  on  en  voit  un  exemple 
frappant  dans  le  sens  du  goût,  qui  n’est  qu’une  espèce  de 
toucher  ;  car  il  est  nécessaire  que  l’organe  s'éveille,  se  stimule, 
s’avance  pour  palper,  sans  cette  préparai  ion ,  il  n’est  pas 
possible  qu’il  sente,  puisqu’il  est  nécessaire  qu’il  s'établisse  un 
rapport  entre  l’organe  qui  sent  et  le  corps  qui  doit  être  senti. 
Plus  la  sensation  est  légère,  plus  la  sensibilité  doit  être  exaltée, 
afin  de  l’appercevoir.  Nous  traitons  de  cet  objet  à  Pàrticle 
Sensibilité. 

La  perfection  du  toucher  dépend  encore  de  la  facilité  des 
organes  à  palper  les  objets  en  tout  sens  ;  voilà  pourquoi  la 
main  de  l’homme  el  ses  doigts  flexibles  sont  des  in  si  rumens 
si  importa  ns  ,.et  lui  donnent  une  si  grande  supériorité  sur  les 
animaux.  Le  singe  a  bien  une  main ,  mais  elle  est  beaucoup 
moins  adroite  que  la  nôtre,  puisque  ses  doigts  ne  se  meuvent 
pas  indépendamment  les  uns  des  autres,  sa  peau  est  aussi 
moins  délicaîe  que  la  nôtre. 

Le  sens  du  toucher  varie  beaucoup  selon  les  espèces  d’ani¬ 
maux  £  l’Iiomme  les  surpasse  par  l’excellense  du  tact,  qui 
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est  universel  chez  lui.  Les  dents  même  ont  une  espece  dfe 
sensibilité. 

Il  pareil  que  les  fonctions  du  toucher  servent  principale¬ 
ment  à  rectifier  les  erreurs  des  autres  sens,  car  la  vue ,  l’ouïe, 
sont  sujettes  à  se  tromper  ,  puisqu’elles  n’ont  des  rapports 
qu  avec  des  objets  éloignés  ;  voilà  pourquoi  le  toucher  dépend 
de  la  volonté  ;  en  effet ,  il  étoit  nécessaire,  pour  s’assurer  des 
choses,  que  faine  eût  à  sa  disposition  un  sens  sûr  qui  affer¬ 
mît  ses  jugemens.  Le  toucher  est  ce  sens  réfléchi  et  philosophe 
qui  donne  les  notions  les  plus  certaines  des  objets»  Ce  qu’on 
touche  est  plus  sûr  que  ce  qu’on  voit  ou  ce  qu’on  entend.  Le 
goût  et  l’odorat  sont,  à  la  rigueur  ,  des  espèces  de  tacts  ;  l’un 
est  le  toucher  des  molécules  sapides ,  l’autre  des  particules  odo¬ 
rantes.  i  l  y  a  deux  ordres  de  sens ,  ceux  des  corps  éloignés , 
comme  l’œil  et  l’oreille  ,  et  ceux  des  corps  immédiatement, 
touchés ,  comme  la  main ,  la  langue  et  le  nez.  Les  premiers 
s’opèrent  par  des  liqueurs  (  V'oyez  les  mots  (Eil,  Oreille.), 
les  seconds  ,  par  des  membranes  plus  ou  moins  sensibles* 
Consultez  farlicle  Sens. 

L  épaisseur  ou  la  délicatesse  de  l’épiderme  donnent  au  tact 
différens  degrés  de  finesse.  Certains  animaux  ont  une  telle 
étendue  de  tact .  qu’il  supplée  à  plusieurs  autres  sens.  Spal- 
lanzani  ayant  aveuglé  des  chauve-souris ,  et  leur  ayant  bouché 
les  oreilles,  les  vit  voltiger  en  évitant  tous  les  obslacles,  comme 
si  elles  eussent  vu  clair,  étonné  de  ce  fait,  il  crut  qu’elles 
avoient  un  sixième  sens  ;  mais  il  pareil  seulement  que  la 
finesse  du  tact  de  leurs  ailes  membraneuses  suffit  pour  les 
avertir  de  l’approche  et  de  la  présence  des  corps;  cette  con¬ 
formation  îeurest  d’autant  plusutiieque  ces  animaux  volent , 
comme  on  sait ,  au  milieu  des  ténèbres. 

La  délicatesse  du  tact  de  la  trompe  de  Y éléphant  parok 
être  une  des  principales  causes  de  son  intelligence  ,  carie 
reste  de  son  organisation  est  grossière  et  peu  propre  à  sentir* 
Les  quadrupèdes  dont  les  pieds  sont  divisés  en  petits  doigts, 
sont  aussi  moins  stupides  que  les  espèces  dont  les  pieds  ont 
des  sabots  de  corne.  D’ailleurs,  la  peau  de  ces  animaux  est 
couverte  de  poils  ,  ce  qui  diminue  beaucoup  sa  sensibilité,  et 
les  cétacés  qui  n’ont  aucun  poil  ,  sont  enveloppés  d’un  tissu 
graisseux  très-épais  et  si  peu  sensible ,  qu’on  l’écorche  sans 
qu’ils  souffrent  beaucoup.  Le  plumage  des  oiseaux  les  em¬ 
pêche  beaucoup  de  senlir  ;  leur  bec  n’y  est  pas  propre,  et 
leurs  patles  sont  peu  favorables  au  tact.  Quelques  oiseaux 
aquatiques ,  comme  les  canards  ,  ont  l’extrémité  du  bec  un 
peu  sensible,  parce  qu’un  rameau  nerveux  s’v  épanouit. 
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Parmi  les  reptiles  quelques  espèces  à  peau  nue ,  comme 
grenouilles  et  les  salamandres  ,  ont  un  tact  assez  parfait  ,  mals 
les  lézards  et  les  serpens ,  étant  couverts  de  plaques  écailleuse8* 
doivent  être  moins  sensibles.  On  a  dit  cependant  que  les  ser¬ 
pens ,  pouvant  s’entortiller  autour  des  corps  par  leur  extrême 
flexibilité  ,  dévoient  avoir  un  tact  moins  imparfait  que  le® 
autres  reptiles.  Les  tortues  ,  couvertes  de  leur  carapace  ou 
maison  osseuse,  sentent  très-peu.  Dans  la  classe  des  poissons, 
les  espèces  à  corps  cylindrique,  comme  les  anguilles ,  celles  qui 
n’ont  pas  d’écailles  doivent  jouir  d’un  toucher  plus  délicat  que 
les  espèces  écailleuses  ;  mais  tous  son  t  couverts  d’une  sorte  de 
liqueur  gluante  qui  doit  rendre  leur  sentiment  bien  obtus.  On 
peut  en  dire  autant  des  mollusques  nus;  quoique  leur  peau  soit 
molle  et  flexible ,  elle  est  si  pâteuse ,  si  muqueuse ,  que  je  doute 
beaucoup  de  la  finesse  de  son  tact;  néanmoins  ,  certaines 
parties  sont  plus  délicates  et  plus  sensibles ,  comme  les  yeux 
ou  cornes  des  limaçons.  Les  crustacés  enveloppés  de  leur  coque 
doivent  avoir  peu  de  finesse  dans  le  tact.  Cependant  leurs 
antennes  ou  filets  et  leurs  pattes  peuvent  y  suppléer  en  partie. 
Nous  en  dirons  autant  des  insectes  ;  les  coléoptères  couverts 
d’une  espèce  de  cuirasse,  ont  moins  de  tact  que  les  larves  ou 
vers  et  les  chenilles ,  mais  on  peut  conjecturer  que  les  an¬ 
tennes  |  les  pattes  flexibles  et  assez  nombreuses  de  ces  ani¬ 
maux  ,  dans  leur  dernier  état  de  métamorphose,  leur  laissent 
un  tact  assez  sur,  leurs  mouvemens  semblent  nous  l’annon¬ 
cer  par  leur  précision  et  leur  exactitude.  Les  vers  sont  nus , 
et  par-là  même  assez  sensibles  au  tact  ;  mais  ce  sont  sur-tout 
les  zoophytes ,  tels  que  les  cætinies ,  les  méduses  y  les  hydres  ou 
polypes  d’eau-douce,  qui  ont  le  tact  le  plus  fin ,  le  plus  délicat  ;  ils 
surpassent  de  beaucoup  l’homme  par  ce  sens.  Il  semble  que, 
privés  des  autres  facultés  ,  ils  aient  dans  celle-ci  toute  la  por¬ 
tion  de  sensibilité  des  organes  qui  leur  manquent  Leur  tou¬ 
cher  est  si  sensible ,  qu’il  apperçoit  même  la  lumière.  Ces  ani¬ 
maux  palpent ,  pour  ainsi  dire,  les  rayons  lumineux ,  et  voient 
par  la  peau.  Ils  ont  d’ailleurs  de  nombreux  filamens  ou  tenta¬ 
cules  ,  des  espèces  de  bras  rétractiles  et  extensibles  qui  peu¬ 
vent  se  tourner  en  tout  sens.  On  a  vu  des  hommes  aveugles 
acquérir  aussi  une  extrême  finesse  du  toucher  ;  est-ce  que  la 
force  vitale  qui  ne  s’emploie  pas  à  un  sens  s’accumuleroit 
dans  un  autre?  Ce  sentiment  est  probable.  Au  reste,  obser¬ 
vons  que  l’étendue  du  tact  ne  dépend  pas  tant  de  la  mollesse 
et  de  la  nudité  de  la  peau  ,  que  de  la  flexibilité  des  parties  qui 
touchent  en  tout  sens.  V : oyez  les  articles  Sensibilité  ,  Sens  , 
■Goût,  &c.  (Y-  ) 

TOUCHER  AU  ROIS  ou  FRAYER  {vénerie  C’est 
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quand  le  cerf  détache  îa  peau  velue  qui  couvre  son  bois  ou 
sa  tête  nouvellement  refaite.  Voyez  Cerf.  (S  ) 

TOUCHÏROUA,  Touchiroa  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypéialées  ,  de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Légumineuses  qui  offre  pour  caractère  un  calice  d'une 
seule  pièce,  turbiné,  divisé  en  quatre  découpures  aigues; 
point  de  corolle;  dix  étamines  libres  et  attachées  à  l’orifice  du 
calice;  un  ovaire  ovale,  oblong,  tomenteux,  pédicuîé ,  sur¬ 
monté  d’un  style  long  et  recourbé,  avec  un  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  presque  ronde ,  monosperme ,  com¬ 
primée  ,  environnée  d’une  grande  membrane  orbiculaire , 
mince,  ondulée,  transparente  ,  et  ne  renfermant  qu’une 
seule  semence  réniforme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  148  des  Plantes  de  la  Guiane , 
par  Aublet ,  et  pî.  5 09  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  n’est 
composé  que  d’un  arbre  dont  les  feuilles  sont  simples ,  très- 
entières  et  alternes  ,  et  les  fleurs  disposées  en  épis  axillaires. 
Cet  arbre  est  très  élevé  ,  a  le  bois  aromatique ,  et  croit  dans 
les  endroits  marécageux  de  îa  Guiane.  11  avoit  été  réuni 
à  FOparat  d’Aublei  par  Lamarck,  mais  ensuite  ce  bota¬ 
niste  a  reconnu  que  ce  dernier  avoit  une  corolle  papilio- 
naeée  ,  et  devoit  être  réuni  aux  Ptérocarpes.  Voyez  ces 
mots. 

Schreber  a  mentionné  ce  genre  sous  le  nom  de  Crudie, 
et  il  a  commis  la  faute  que  Lamarck  a  reconnue.  (B.) 

TOUCN  AM-rCOU R VI  [Loxia  Philippina  Lath.,  pl.  enl. 
l35  ,  fig.  2,  ordre  Passereaux,  genre  du  Gros-eec.  Voyez 
ces  mots.  ).  Ce  gros-bec  des  Philippines ,  auquel  on  a  con¬ 
servé  le  nom  qu’il  porte  dans  ces  îles  ,  est  remarquable  par  îa 
manière  dont  il  construit  le  berceau  de  sa  progéniture  ;  il  le 
suspend  à  l’extrémité  des  branches ,  le  compose  clepeliles  fi  bres 
de  feuilles  entrelacées  les  unes  dans  les  autres ,  et  lui  donne 
la  forme  d’un  sac  renflé  et  arrondi  dans  le  milieu,  dont  l’ou¬ 
verture  est  placée  à  un  des  côtés  ;  à  cette  ouverture  est  adaptée 
à  un  long  canal  composé  des  mêmes  fibres  de  feuilles,  tournées 
vers  le  bas ,  et  dont  l’ouverture  est  en  dessous,  cle  façon  que 
la  vraie  entrée  du  nid  ne  paroît  point  du  tout.  Buisson. 

Le  toucnam  courvi  a  le  dessus  de  la  tête,  le  derrière  du  cou 
et  le  haut  du  dos  jaunes  ;  ceüe  couleur  est  variée  de  brun  sur 
ces  dernières  parties ,  ainsi  que  sur  les  scapulaires  ;  les  plumes 
du  croupion  et  de  la  partie  inférieure  du  dos  sont  brunes  et 
bordées  de  blanchâtre  ;  les  joues  et  la  gorge  de  la  première 
teinte  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  jaunes,  les  autres  par¬ 
ties  postérieures  d’un  blanc  saie  lavé  de  jaunâtre  ;  les  pennes 
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des  ailes  et  de  la  queue  pareilles  à  3a  gorge ,  et  frangées  de 
roussâtre  clair;  îe  bec  est  brun  et  les  pieds  son!  jaunâtres. 

La  femelle  a  le  plumage  brun  et  roussâtre  en  dessus  ;  chaque 
plume  bordée  de  celle  dernière  tel  nie  qui  couvre  sans  mé¬ 
lange  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps.  (Vieiul.) 

TOUCOUMARÏ,  le  pic  à  cravatte  noire  par  les  naturels 
de  la  Guiane  française,  Ployez  Farticîe  des  Pics.  (S.) 

TOUT,  nom  donné  par  Buffon  à  sa  dernière  division  des 
perroquets.  Ce  sont  les  plus  petits  de  tous  les  perroquets  du 
nouveau  continent,  même  en  y  comprenant  les  perriches. 
Ils  ont  la  queue  courte. 

Le  Toui-éte  (  Psillacus  pctsserinus  Lalli.  ).  Son  plumage  est  ea 
général  d’un  vert  clair  ;  le  croupion  et  ie  liant  des  ailes  sont  d’un  beau 
bleu;  les  pennes  bordées  de  cette  couleur  sur  leur  côté  extérieur,  ce 
qui  forme  une  longue  bande  bleue  lorsque  les  ailes  sont  pliées;  le  bec 
est  incarnat,  et  les  pieds  sont  cendrés  ;  longueur,  quatre  pouces;  taille 
du  moineau. 

11  y  a  des  variétés  dans  cette  espèce:  l’individu  décrit  par  Liimæus 
avoitles  ailes  bleues;  celui  d’Edwardsa  le  bec  ellespieds  orangés;  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  bleues  ;  les  grandes  pennes 
vertes,  et  le  dessous  des  ailes  d’un  cendré  verdâtre.  Ce  ne  sont  pro¬ 
bablement  que  des  dissemblances  de  sexe  ou  d’âge. 

Le  Toui  a  gorge  jaune  (  Psillacus  toui  Lath. ,  pl.  enl,  ,  n°  190, 
fig.  1.  ).  Cette  petite  perriche  à  queue  courte  a  la  tête  et  tout  ie  dessus 
du.  corps  d’un  beau  vert  ;  la  gorge  d’une  couleur  orangée  ;  tout  le  des¬ 
sous  du  corps  d’un  vert  jaunâtre;  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
variées  de  brun  ,  de  vert  et  de  jaunâtre;  les  inférieures  d’un  beau 
jaune;  les  pennes  variées  de  vert,  de  cendré  foncé  et  de  jaunâtre; 
celles  de  la  queue  vertes  et  bordées  à  l’intérieur  de  celle  dernière  cou¬ 
leur  ;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  gris.  Taille  de  l’ alouette  huppée  ; 
longueur,  six  pouces  trois  quarts.  On  11e  fait  pks  mention  du  pays 
qu’habite  ce  toui. 

Le  Toui  a  queue  pourprée  ( Psillacus  marginâtus  Lalb.  ;  purpu- 
valus  Linn. ,  édit.  i5.  )  a  sept  pouces  et  demi  de  long;  le  bec  jaune  ; 
le  dessus  de  la  tête  cendré  ;  le  haut  du.  cou  pareil ,  mais  d’une  nuance 
très- claire;  le  milieu  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes  verts;  le 
dessous  du  corps  plus  pâle;  le  bas  du  dos  et  îe  croupion  bleus,  ainsi 
que  le  bord  des  ailes  et  les  plumes  de  l’aile  bâtarde;  les  scapulaires 
brunes:  les  cuisses  jaunâtres;  la  queue)  à  peine  arrondie;  les  deux 
pennes  intermédiaires  vertes  et  terminées  de  noir;  les  autres  frangées 
de  celle  couleur  et  entièrement  d’un  rouge  pourpré  foncé  ;  les  cou¬ 
vertures  très-longues  ;  les  pieds  cendrés ,  et  les  ongles  jaunâtres. 

Cette  petite  espère  se  trouve  à  Cayenne,  mais  rarement. 

Le  Toui  a  tete  D  or  (  Psittac  us  lui  Lath.  ).  Cel  oiseau,  que  l’on 
trouve  au  Brésil ,  a  tout  le  plumage  vert  :  cette  leiute  incline  au  jaune 
sur  les  parties  inférieures  ;  le  bec  noir  ;  l’orbite  jaune  ;  les  yeux  grands 
et  noirâtres.  Des  individus  n’ont. que  le  front  jaune;  tels  étaient  ceux 
que  Mauduyt  a  reçus  de  la  Guiane.  Ce  naturaliste  ajoute  que  Brissoii 
et  les  auteurs  qui  Font  copié,  se  trompent  en  lui  donnant  la  tailla 
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de  ï  étourneau  ;  il  n’est  guère  plus  gros,  dit-il ,  que  le  moineau 
franc. 

Latham  a  adoplé  l’opinion  de  Brisson ,  qui  fait  deux  espèces  dis¬ 
tinctes  des  deux  petites  perruches  décrites  ci-après  ;  Buil’on  n’a  fait 
que  les  indiquer,  leurs  descriptions  étant  trop  imparfaites.  La  pre¬ 
mière  ,  que  Buffon  nomme  la  petite  perruche  huppée  ( psiitacus  ery - 
throchorus  Lalh.  )  ,  a  été  désignée  par  Aldrovande,  qui  ne  parle  pas 
du  pays  qu’elle  habite.  Grosseur  du  merle  ;  plumage  en  grande  partie 
vert;  huppe  composée  de  six  plumes,  trois  longues  et  trois  courtes; 
couvertures,  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  rouges. 

La  seconde ,  qui  est  la  petite  perruche  huppée  du  Mexique  ( psiitacus 
MexicanUs  Lath.  ) ,  a  éié  décrite  par  Séba ,  qui  dit  qu’elle  se  trouve 
au  Mexique.  Elle  a  Ja  grosseur  du  merle  ;  sept  pouces  de  longueur; 
le  sommet  de  la  télé  orné  d’une  huppe  pourpre  ;  le  tour  des  yeux 
bleu;  la  gorge  jaune;  le  cou  rouge;  cette  couleur  s’étend  sur  tout  le 
reste  du  corps,  où  il  est  plus  vif  et  plus  foncé;  les  jambes  d  un  bleu 
clair;  les  couvertures  des  ailes  de  cette  couleur;  les  pennes  vertes  et 
bordées  de  blanc  ;  la  queue  d’un  rouge  vif  foncé;  le  bec  jaune;  les 
pieds  et  les  ongles  gris.  «Cette  description,  dit  Mauduyt  ( Encyclop . 
méthod.  ),  présente  un  ensemble  si  extraordinaire,  dont  les  parties 
se  rencontrent  si  peu  liées  ensemble  dans  les  autres  perroquets  connus, 
que  je  crois  qu’il  y  a  quelque  chose  d’exagéré  dans  la  description  de 
celui-ci  qui  paroît  une  merveille  ».  Mais  c’est  une  description  de 
jSéba.  (Vieill.) 

TOUILLE.  C’est  un  des  noms  qu’on  a  donnés  au  Requin. 
Voyez  ce  mol,  (R.) 

TOUILLE  BG&UF,  nom  vulgaire  du  Squale  nez  dan® 
quelques  ports  de  mer.  Voyez  ce  mol.  (R.) 

TOU  IP  ARA.  Voyez  Tuipara.  (S.) 

TOUITE  ( Fringilla  variegata  Lalh. ,  ordre  Passereaux  * 
genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom  de  cet  oiseau  est 
tiré  de  son  cri ,  et  celui  qu’il  porte  dans  la  Nouvelle-Espagne  * 
son  pays  natal.  11  a  la  tête  d’un  rouge  clair ,  mêlé  de  pourpre  ; 
la  poitrine  de  deux  jaunes;  tout  le  reste  du  plumage  varié  de 
jaune ,  de  brun  ,  de  rouge  et  de  bleu  ;  les  ailes  et  la  queue 
bordées  de  blanc  ;  le  bec  jaune  et  les  pieds  rouges.  Longueur, 
cinq  pouces  huit  lignes.  (Vieux.) 

TOUKAN  ou  TOUCAN.  Voyez  Taupe  rouge.  (S.) 

TOUKOUKI.  Les  Garipons ,  peuplade  de  la  Guiane  fran- 
çaise  ,  nomment  ainsi  le  colibri.  (S.) 

TQULICI  ,  Toulicia  «,  arbre  à  feuilles  alternes ,  ailées  sans 
impaire,  à  folioles  opposées,  ovales,  entières,  ondées  en  leurs 
bords,  divisées  inégalement  par  leur  nervure  moyenne,  à 
fleurs  rouges  et  blanches,  sessiles  sur  des  pédoncules  bran- 
chus,  velus  et  terminaux. 

Cet  arbre,  qui  est  figuré  pl.  140  des  Plantes  de  la  Guiane  , 
par  Aublet ,  forme  dans  Foctandrie  trigynie  un  genre  qui 
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offre  pour  caractère  un  calice,  divisé  en  cinq  parties  ;  une 
corolle  de  quatre  pétales  lancéolés  ;  huit  étamines  alternati¬ 
vement  grandes  et  petites  ;  un  ovaire  Irigone  à  trois  si yles  * 
terminés  par  un  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  roussâtre,  à  trois  ailes,  à  trois  loges  ? 
contenant  trois  semences  solitaires  et  ovales. 

Le  toulici  se  trouve  dans  les  forets  de  la  Guiane,  Ü  se  rap¬ 
proche  du  genre  Güioa  de  Cavanilles.  Voyez  ce  moi.  (B.) 

TOULOLA.  C’est  1 é  galanga  anmdinacé  dont  les  Améri¬ 
cains  font  le  bois  de  leurs  flèches.  Voyez  au  mot  Gala  nu  a. 

(B.) 

TOULOU  ( Cuculus  tola  Latli. ,  pl.  enL  ,  n°  296,  fig,  1 , 
ordre  Pies,  genre  du  Coucou.  Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau 
a  quatorze  pouces  et  plus  de  longueur  ;  tout  le  plumage  d’un 
noir  lustré  /excepté  les  ailes  ,  qui  sont  d’un  marron  pourpré; 
le  bec  et  les  pieds  noirs;  l’ongle  du  doigt  postérieur  long  et 
pointu  ;  les  plumes  roides  et  dures  comme  le  houhou .  Des 
îoulous  dont  parle  Montbeiliard  ,  les  uns  ont  plusieurs 
parties  du  corps  variées  de  taches  d’un  roux  clair  ;  sur 
d’autres,  l’olivâtre  remplace  le  noir,  et  est  semé  de  traits 
blanchâtres  qui  s’étendent  le  long  des  plumes.  Il  résulte  de 
quelques  observations  faites  par  Mauduyt ,  que  l’oiseau  ,  dans 
son  état  parfait,  est  le  premier  décrit ,  et  que  les  autres  sont 
des  jeunes  plus  ou  moins  avancés  dans  leur  mue. 

On  trouve  ces  coucous  à  Madagascar.  (V ieill.) 

TOU  PATINA  de  Fison,  est  le  Sarigue  a  longs  poils» 
Voyez  cet  article.  (S.) 

TOUPET  BLEU  ( Ernheryza  cyanopis  Latli. ,  ordre  Pas-** 
sereaux  ,  genre  du  Bruant.  Voy .  ces  mots.).  Cet  oiseau  a 
la  partie  antérieure  de  la  tête  et  la  gorge  bleues;  le  devant  du 
cou  d’un  bleu  plus  foible  ;  le  milieu  du  ventre  rouge  ;  la  poi¬ 
trine  ,  les  lianes,  le  bas-ventre,  les  jambes  ,  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  et  des  ailes  d’un  beau  roux  ;  le  dessus 
de  la  tête  et  du  cou,  la  partie  antérieure  du  dos  et  les  cou¬ 
vertures  supérieures  des  ailes  verts  ;  le  bas  du  dos  et  le  crou¬ 
pion  d’un  roux  éclatant  ;  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  rouges  ;  les  pennes  de  l’aile  brunes  /  bordées  de  vert  ; 
celles  de  la  queue  de  même  ,  excepté  les  intermédiaires  ,  qui 
le  sont  de  rouge  ;  le  bec  couleur  de  plomb  ;  les  pieds  gris  ,  et 
la  taille  un  peu  inférieure  à  celle  Aufriqùet.  Longueur  totale* 
quatre  pouces. 

Cette  espèce  se  trouve  à  file  de  Java.  (Vieill.) 

TOUPIE,  Trochus ,  genre  de  lestacés  ch  la  classe  des  Uni- 
valves*  dept  le  caractère  présente  une  coquille  uni  valve  * 
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conique  ,  à  ouverture  presque  toujours  quadrangulaire,  ap~ 
plalie  transversalement,  et  à  columelle  oblique. 

Les  coquilles  de  ce  genre  ont  été  ainsi  nommées  par  Ron¬ 
delet,  à  raison  de  leur  forme,  en  effet  assez  semblable  à  une 
toupie  ,  c’est-à-dire  conique.  Elles  varient  dans  leur  hauteur 
et  dans  le  diamètre  de  leur  base,  attendu  qu’elles  ont  depuis 
cinq  jusqu'à  quatorze  et  peut-être  plus,  de  tours  de  spire. 
Ces  spires  sont  tantôt  renflées  ,  tantôt  applaties  ,  tantôt  bour¬ 
relées  à  un  de  leurs  bords  *  tantôt  striées,  rudes  au  toucher , 
plissées,  granuleuses  ,  et  meme  épineuses,  rarement  unies* 
La  ligne  de  leur  réunion  est  quelquefois  simple ,  d’autres  fois 
ondulée  et  festonnée. 

La  base  des  toupies  est  convexe  dans  quelques  espèces, 
concave  dans  d’autre,  et  plate  dans  le  plus  grand  nombre. 
Leur  contour  se  présente  aussi  sous  un  grand  nombre  d’as¬ 
pects.  11  forme  un  talus  dans  beaucoup  d’espèces.  Ce  talus 
est  tantôt  arrondi,  tantôt  aigu,  tantôt  garni  de  tubercules  de 
différentes  formes. 

La  columelle  est  torse,  pleine  ou  ombiliquée  ;  la  portion 
extérieure  est  plus  ou  moins  prolongée  ;  elle  varie  dans  sa 
fo  rrae  et  non  dans  sa  direction,  qui  est  toujours  oblique. 

L’ouverture  est  également  toujours  oblique,  et  presque 
parallèle  à  la  base.  Elle  est  plus  ou  moins  comprimée,  trian¬ 
gulaire  ou  parailélogrammique.Le  bord  de  la  lèvre  est  ordinai¬ 
rement  mince  et  tranchant,  tantôt  lisse,  tantôt  tuberculeux, 
et  quelquefois  on  voit  un  coude  à  sa  partie  antérieure,  d’autres 
fois  une  échancrure  assez  profonde,  ou  des  sillons  simples  ou 
cannelés. 

Les  opercules  cartilagineux  sont  plus  nombreux  dans  ce 
genre  que  les  pierreux.  Les  premiers  sont  minces  ,  flexibles  , 
demi-transparens ,  luisans  ,  constamment  ronds  ,  quelle  que 
soit  la  forme  de  l’ouverture  ;  ils  sont  aussi  quelquefois  striés 
en  rond  et  toujours  concaves  extérieurement.  Les  seconds 
sont  convexes  extérieurement,  fort  épais ,  tantôt  lisses,  tantôt 
tuberculeux,  et  quelquefois  leur  circonférence  est  bordée  d’un 
bourrelet. 

Ce  genre  présente  une  singularité  digne  de  remarque  :  c’est 
3a  faculté  que  possèdent  quelques  espèces  ,  appelées  fripières 
par  les  naturalistes  français,  d’attacher  à  leur  coquille  des 
corps  étrangers  ,  tels  que  des  cailloux  ,  des  fragmens  d’autres 
coquilles,  des  madrépores  ,  &c.  suivant  le  lieu  qu’elles  ha¬ 
bitent.  Celte  robe  d’emprunt  tombe  assez  facilement ,  et  on 
voit  souvent  dans  les  cabinets  des  coquilles  qui  n’en  con¬ 
servent  plus  que  la  marque. 

Le  test  des  toupies  est  en  général  épais,  sol id ÿ ,  et  paré  de 
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couleurs  brillantes  de  tontesles  nua  nces.  La  plupart  Font  nacré 
en  dedans.  On  trouve  souvent  fossiles  les  coquilles  de  ce  genre. 

L'animal  des  toupies  a  une  têle  obtuse ,  armée  de  chaque 
côté  d’une  corne  ,  à  la  base  extérieure  de  laquelle  est  im¬ 
planté  un  oeil.  Le  col  est  fort  long.  On  voit  ,  à  sa  partie  supé¬ 
rieure,  une  petite  languette  charnue,  ondée  et  ferme,  qui 
paroît  sortir  du  manteau  ,  et  qu’Adanson  soupçonne  être  un 
dard  vénérien  ,  comme  dans  Y  escargot. 

Le  pied  est  alongé,  appîali  en  dessous,  convexe  en  dessus, 
et  porte  une  bordure  assez  large  composée  de  petits  points 
chagrinés  ;  l’opercule  est  placé  au  côté  postérieur  supérieur. 

Cet  animal  a,  par  la  configuration  de  sa  coquille  et  la 
grandeur  de  son  pied  ,  la  propriété  de  ne  jamais  verser,  lors 
même  qu’il  rampe  dans  les  endroits  difficiles. 

On  mange  les  toupies  lorsqu’elles  sont  assez  grosses  pour 
en  mériter  la  peine.  La  plus  recherchée  sur  les  côtes  de 
France  est  appelée  la  sorcière. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  les  toupies  avec  les  sabots , 
d’autres,  tels  qu’Adanson,  ont  appelé  toupies  les  sabots.  Il 
est  difficile  de  fournir  les  moyens  de  reconnoître  ces  confu¬ 
sions  sans  avoir  les  objets  sous  les  yeux.  Voyez  au  mot 
Sabot. 

Dargenville  et  Favanne  ont  placé  les  toupies  dans  îa  fa¬ 
mille  des  limaçons  sous  la  dénomination  de  limaçons  à 
bouche  applatie. 

Lamarck  a  divisé  ce  genre  en  quatre  autres  ;  savoir.  Tou¬ 
pie  ,  Cadran,  Monodonte  et  Pyramidelle.  Voyez  ces 
mots. 

Linnæus  en  a  formé  trois  sections  qui  renferm oient,  dans 
îa  dernière  édition  du  Systema  natures  donnée  par  Gmelin , 
cent  vingt-quatre  espèces,  dont  les  plus  communes  ou  les 
plus  remarquables  sont;  savoir: 

1°.  Parmi  les  toupies  ombiliquées  et  droites  : 

La  Toupie  ni  loti  quf.  ,  qui  est  conique,  un  peu  ombiliquée.  Elle 
est  figuré  dans  Dargenville,  pi.  8,  fîg.  C.  On  la  trouve  dans  ia  mer 
des  Indes. 

La  Toupie  escalier,  qui  est  convexe,  oblusément  marginée ,  et 
dont  l’ombilic  est  petit  et  crénelé.  Elle  est  figurée  dans  Favanne,  pi.  1 2, 
lettre  K.  On  la  trouve  dans  la  mer  du  Sud. 

La  Tou  pie  v ass et,  Prochus pharaonis,  qui  est  presque  ovale  striée, 
ponctuée  par  des  suites  de  petits  tubercules  ,  qui  a  la  columelle  et 
l’ouverture  déniées,  et  l’ombilic  crénelé.  Elle  est  figurée  dans  Adan- 
son ,  pl.  12  ,  fig.  5  ,  dans  Dargenville  ,  pi.  8,  lettres  L  et  Q,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée ,  et  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Toupie  sorcière  ,  Trochus  magus ,  est  convexe,  obliquement 
ombiliquée  ,  étalés  tours  delà  spire  oblusément  noduleux.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenville,  Zoomorphose ,  pl.  3,  fig.  5 ,  et  clans  VHist . 
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nat.  des  Coquillages  ,  faisant  suite  au  Buffon  ,  édition  de  D&te rville, 
pl.  5i  ,  fig.  5.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  France ,  et  se  mange. 

La  Toupie  solaire,  est  conique,  convexe,  a  les  tours  de  spire 
radiés  par  de  larges  épines.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et 
de  l’Amérique,  et  est  figurée  dans  Rumphius,  tab.  20 ,  lettre  K. 

La  Toupie  lonier,  Trochus  afer  est  convexe,  grise,  tacfiée  de 
blanc. ,  et  a  les  tours  de  spire  applatis.  Elle  esl  figurée  dans  Adanson  , 
pl.  12,  fig.  6  ,  et  se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Toupie  de  Sghroeter  esl  pyramydale,  appîalie,  a  la  base  con¬ 
cave  ;  les  tours  de  spire  striés  transversalement  avec  des  côtes  obliques; 
le  premier  tour,  caréné  en  ses  bords  ,  et  l’ombilic  en  entonnoir.  Elle 
se  trouve  à  Cuurtagnon. 

2°.  Parmi  les  toupies  imperforèes  , 

La  Toupie  vestiaire  ,  qui  est  conique,  convexe,  dont  la  base  est 
bossue,  avec  des  callosités  ,  el  l’ouverture  presau’en  cœur.  Elle  est 
figurée  dans  Gualtiéri,  pl.  65,  lettres  A  ,  B,  E  H,  et  se  trouve  dans 
la  Méditerranée. 

La  Toupie  retan,  qui  est  ovale,  presque  striée,  et  dont  la  côlumelle 
a  une  dent.  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pl.  12,  fig.  2,  et  dans 
V Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  Deterville ,  pl.  5 1  ,  fig.  6.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’Afrique. 

La  Toupie  trufe,  qui  est  un  peu  applatie,  dont  les  tours  de  spire 
sont  presque  carénés,  avec  des  nœuds  à  leur  bord  inférieur  et  supé¬ 
rieur.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  8,  lettre  1,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

La  Toupie  ossilin,  Trochus  tesselatus ,  esl  conique,  convexe, 
striée  transversalement,  variée  par  des  séries  de  taches  quadrangu- 
lairesq  a  l’ouverture  large,  presque  comprimée;  la  lèvre  tachée  de 
noir  ;  ia  côlumelle  blanche,  dentiforme.  Elle  est  figurée  dans  Adanson", 
pl.  1  2  ,  fig.  1 ,  et  dans  1  Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Deterville  ,  pl.  5 1 ,  fig.  1  et  2.  Elle  se  trouve  dans 
la  Méditerranée. 

3°.  Parmi  les  toupies  turriculées  , 

La  Toupie  kaciiin  ,  Trochus  pantherinus  ,  qui  est  convexe  , 
blanche, maculée  de  vert,  de  brun,  de  fauve,  dont  les  tours  de  la  spire 
ont  deux  rangs  de  tubercules;  le  second  tour  plissé  et  caréné.  Elle 
est  figurée  dans  Adanson,  pl.  12,  fig.  9  et  12,  et  se  trouve  sur  les 
côtes  d’Afrique. 

La  plupart  des  espèces  de  cette  division  ont  été  placées  par  Bru¬ 
guière  dans  son  genre  Cérite.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOUR  DR  BABEL  ou  de  BABYLONE.  C'est,  ainsi  que 
les  marchands  appellent  le  murex  babyloniens  de  Linnæus, 
figuré  pl.  9 ,  lettre  M  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville* 
C’est  le  Pleuronotome  de  Lamarck.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

TOUR  DE  COPENHAGUE,  nom  donné  par  les  mar¬ 
chands  à  une  coquille  du  genre  buccin  ;  c’est  le  buccinum  spi~ 
ratumxle  Linnæus.  Voyez  le  mot  Buccin.  (B.) 

TOURACO  (  Cuculus persa  Lath.,  pi.  enl. ,  n°  60  s  ,  genre 
du  Coucou ,  ordre  Pies.  Voyez  ces  mots.).  Ce  très-bel  oiseau 
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d’Afrique  est  de  la  grosseur  du  geai  ,  mais  sa  queue  est  fort 
longue,  et  les  ailes  en  dépassent  l’origine  de  très-peu.  Il  a  la 
tête  ,  le  cou  ,  le  haut  du  dos  ,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre 
d’un  vert  pré;  une  ligne  blanche  qui  traverse  les  joues  ai^ 
dessous  de  i’oeil  ;  une  autre  ligne  de  même  couleur,  coupant 
la  première  ,  à  angle  droit ,  à  sa  pointe  ,  du  côté  du  bec  ,  se 
recourbant  au-dessus  de  l’œil  et  ne  s’étendant  pas  au-delà  de 
la  moitié  de  l’orbite  ;  une  tache  d’un  beau  noir  dans  l’angle 
que  forment  ces  deux  lignes  ;  les  yeux  entourés  d’une  mem¬ 
brane  rouge  et  couverte  de  papilles;  les  paupières  bordées  de 
la  même  teinte,  qui  est  celle  des  yeux;  la  base  du  bec  garnie 
de  plumes  courtes  et  effilées  qui  reviennent  en  avant  des 
mandibules,  qu’elles  couvrent  presqu’en  entier;  une  huppe 
sur  la  tête ,  composée  de  plumes  très-longues ,  un  peu  effilées, 
fort  douces  au  toucher ,  terminées  de  blanc ,  et  se  prolon¬ 
geant  de  devant  en  arrière.  Cette  huppe  a  dans  sa  disposition 
quelques  rapports  à  celle  du  coq  de  roche  ;  elle  est  composée 
de  même  de  deux  plans  latéraux  ,  mais  elle  est  moins  régu¬ 
lière.  Maüduyt.  Les  plumes  scapulaires,  les  grandes  cou¬ 
vertures  des  ailes  et  le  bas  du  dos  d’un  vert  foncé  brillant, 
à  reflets  d’un  violet  très-foncé,  et  légèrement  dorés;  le  crou¬ 
pion  d’un  vert  noirâtre ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
d’un  vert  sombre  foncé;  les  plumes  du  dessous,  du  bas-ventre, 
et  des  jambes  noirâtres,  effilées,  et  semblables  à  du  duvet;  les 
grandes  pennes  des  ailes  d’un  rouge  foncé  et  chatoyant 
en  dessous  ,  d’un  rouge  éclatant  du  côté  interne ,  d’un 
brun  noirâtre  en  dehors  \  les  moyennes  rouges  dessus  et 
dessous  ,  et  bordées  de  brun  à  l’extérieur.  Cette  couleur 
occupe  d’autant  moins  de  place  que  les  plumes  sont  plus  près 
du  corps  ;  toutes  les  pennes  rouges  ,  terminées  de  brun  ; 
celles  de  la  queue  larges ,  un  peu  étagées  et  d’un  vert  noi¬ 
râtre  en  dessous  ,  d’un  vert  foncé  en  dessus  ,  qui  s’obscurcit 
graduellement  vers  le  bout;  le  bec  blanchâtre;  les  pieds  noi¬ 
râtres  et  les  ongles  noirs.  Tel  est  le  touraco  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Celui  à’ Abyssinie  diffère  en  ce  que  sa  huppe  est  noirâtre* 
ramassée  et  rabattue  en  arrière  et  en  flocons;  la  poitrine  et 
le  haut  du  dos  sont  d’un  vert  d’olive  qui  vient  se  fondre  dans 
un  brun  pourpré  ,  relevé  d’un  reflet  vert  ;  cette  même  cou¬ 
leur  teint  le  dos,  les  couvertures  des  ailes  ,  les  pennes  les  plus 
proches  du  corps  et  celles  de  la  queue;  les  primaires  sont 
d’un  rouge  cramoisi,  avec  une  échancrure  de  noir  aux  petites 
barbes ,  vers  la  pointe. 

Enfin  ,  un  touraco  qui  a  vécu  chez  M.  de  Buffon,  avait  ÿ 
après  la  mue  ,  entre  les  deux  traits  blancs  des  côtés  de  la 
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te  le  ,  un  autre  trait  d’un  violet  foncé  ;  ïe  manteau  et  la  queue 
d’un  riche  bleu  pourpré,  la  huppe  verte  et  sans  franges. 
Ces  oiseaux  ont  la  mandibule  supérieure  convexe  ,  plus  ar¬ 
guée  que  dans  les  coucous  ,  et  recouverte  de  plumes  rabat¬ 
tues  du  front,  dans  lesquelles  les  narines  son!  cachées;  ils 
ont  l’oeil  vif  et  plein  de  feu  ;  les  plumes  du  corps  et  de  la  huppe 
sont  composées  de  brins  déliés  et  soyeux  ;  le  bec  esi  fendu 
jusqu’au-dessous  des  yeux  ;  les  ongles  sont  aigus  et  forts;  les 
doigts  robustes  et  couverts  de  fortes  écailles. 

Il  est  vraisemblable  que  ces  individus  sont  tous  trois  de  la 
même  espèce,  et  que  les  différences  dans  les  couleurs  du 
plumage  caractérisent  l’âge  et  le  sexe.  Le  iouraco  s’éloigne 
des  coucous  plus  par  la  forme  du  bec  que  par  la  manière  de 
se  nourrir,  puisqu’il  est  des  coucous  qui,  comme  lui,  mangent 
des  fruits  (ie  coucou  de  la  Caroline ).  D’un  naturel  vif,  il 
s’agite  beaucoup,  saute  et  ne  marche  pas  ,  fait  entendre  à 
tous  momens  un  petit  cri  bas  et  rauque,  creû,  creû ,  du  fond 
du  gosier  et  sans  ouvrir  le  bec;  mais  de  temps  en  temps  il 
jette  un  autre  cri  éclatant  et  très-fort ,  co,co,eo,co,eo,eo,eo  ,  les 
premiers  accens  grands  ,  les  autres  plus  hauts,  précipités  et 
très-bruyans ,  d’une  voix  perçante  et  rude.  Buffqn. 

Suivant  Levaillant,  qui  a  vu  beaucoup  de  ces  oiseaux  dans 
l’intérieur  des  terres  australes  de  l’Afrique,  le  touraco  se 
perche  toujours  à  l’extrémité  des  plus  hautes  branches  ;  il 
réunit  la  souplesse  à  l’élégance  ;  tous  ses  mouvemens  sont 
lascifs  ;  ses  attitudes  pleines  de  charmes.  ( Premier  Voyage  en 
Afrique,  tom.  i.)  (Vieill.) 

TOURACO  D’ABYSSINIE.  (Vieux.) 

TOURACO  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

(Vieux.) 

TOURACO  DE  GUINÉE.  Voyez  Touraco.  (Vieill.) 

TOURBE,  Lorsque  les  piaules  herbacées,  réuniesen  masse, 
se  décomposent  à  l’air,  elles  produisent  du  terreau  ,  et  lors¬ 
que,  dans  la  même  circonstance,  elles  s’altèrent  dans  l’eau, 
elles  donnent  de  la  tourbe . 

Ainsi  donc  la  tourbe  ne  diffère  du  terreau  que  parce  qu’il 
est  resté  dans  sa  composition  des  parties  que  le  terreau  a 
perdues.  Il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  que  ces  parties  ne  soient 
le  mucilage  qui  s’est  transformé  en  une  espèce  d’huile 
dont  les  tourbes  donnent  des  quantités  notables  à  la  distil¬ 
lation. 

On  connoît  deux  espèces  de  'tourbes  ,  que  l’on  peut  distinguer  par 
tourbe  superficielle  ou  de  marais  ,  et  par  tourbe  enfouie  dans  la  terre 
ou  tourbe  vitriolique .  La  première,  qui  est  ïa  véritable  tourbe ,  se 

subdivise  elle-même  en  plusieurs  sortes  dont  je  vais  m’occuper;  la  se- 
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coude  espèce,  qui  s*en  distingue  beaucoup,  sera  ensuite  l’objet  de  mes 
observations. 

Il  peut  se  produire  de  la  tourbe  dans  tous  les  dépôts  d'eau  stagnante, 
sous  quelque  latitude  qu’ils  se  trouvent  ;  mais  il  paroît  qu’ils  sont  bien 
plus  nombreux  dans  les  pays  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi.  Il  peut 
également  s’en  produire  à  toutes  les  hauteurs  et  dans  de  très-petites 
mares;  ainsi  Deluc  a  eu  tort  de  s'étonner  d’en  rencontrer  sur  le  sommet 
du  Blotesberg,  la  montagne  la  plus  élevée  du  Hartz,  et  d’autres  d’en 
trouver  des  masses  isolées  de  quelques  toises  de  diamètre  seulement» 

La  tourbe  doit  varier  de  nature  d’après  les  espèces  de  plantes  qui 
sont  entrées  dans  sa  composition;  mais  la  différence  n’est  pas  extrê¬ 
mement  sensible  dans  les  tourbières  d’Europe.  On  ignore  ce  qu’il  en 
est  à  cet  égard  dans  celles  des  autres  parties  du  monde  ;  mais  on  peut 
supposer  qu'elle  est  également  peu  remarquable.  Il  n’est  pas  encore 
prouvé  ,  quoique  quelques  personnes  l’aient  avancé,  qu’il  s’en  forme 
avec  les  plantes  marines  ;  toutes  celles  qui  sont  en  ce  moment  exploi¬ 
tées  et  connues  des  naturalistes,  sur-tout  celles  de  Hollande,  sont  cer¬ 
tainement  produites  par  des  plantes  d’eau  douce. 

Quelques  peuples  de  l’Europe  ont  fait  de  tout  temps  usage  de  la 
tourbe  pour  combustible.  On  voit  dans  Pline  qu’on  pi  aigu  oit  de  son 
temps  les  Bataves  d’être  réduits  à  s’en  chauffer.  Aujourd’hui  la  con¬ 
sommation  s’en  est  multipliée  à  raison  de  la  diminution  des  bois  :  on 
l’emploie  dans  plusieurs  parties  de  la  France,  non-seulement  pour  le» 
usages  domestiques,  mais  encore  pour  ceux  des  manufactures  à  feu, 
comme  on  le  verra  plus  bas  ;  cependant  les  amis  de  leur  patrie  doi¬ 
vent  desirer  d’en  voir  encore  étendre  l’usage.  Ce  sont  principalement 
les  vallées  où  sont  situées  les  villes  de  Liège  et  d’Amiens  qui  en  four¬ 
nissent  le  plus.  Ces  deux  villes ,  si  intéressantes  par  leurs  manufactures, 
en  emploient ,  seules ,  déplus  grandes  quantités  que  tout  le  reste  de  la 
France. 

Les  tourbières  des  environs  d’Amiens  ont  été  observées  et  décrites 
par  Roland  de  la  Platière ,  alors  inspecteur  des  manufactures  de  Picar¬ 
die,  depuis  ministre  de  l’intérieur,  digne  d’estime  sous  tant  de  rap¬ 
ports  ,  et  dont,  quoi  qu’on  fasse,  le  nom  ne  périra  pas  pour  l’honneur 
de  l’espèce  humaine.  Je  les  ai  aussi  visitées.  C’est  d’après  son  ouvrage , 
intitulé  Y  Art  du  Tourbier ,  imprimé  à  Neufchâtel ,  et  mes  propres 
observations,  que  je  vais  rédiger  cet  article. 

Comme  je  l’ai  déjà  dit,  toutes  les  plantes  herbacées  ou  les  feuilles 
des  plantes  ligneuses,  placées  sous  l'eau  ,  se  convertissent  en  tourbe  ; 
mais  les  plantes  aquatiques  sont  principalement  celles  qui  y  concourent 
le  plus.  Il  faut  particulièrement  noter  : 

Parmi  celles  qui  sont  toujours  noyées  ,  les  utriculoires  ,  les  pota - 
mots ,  les  renoncules ,  les  cornifles ,  les  myriophylles ,  les  charagnes  , 
les  ulvee ,  les  conférées ,  et  sur-tout  les  sp baignes. 

Parmi  celles  dont  les  feuilles  rasent  la  surface  de  l’eau ,  les  calli~> 
triches  ,  les  nénuphars  ,  la  morène ,  les  lenticules . 

Parmi  celles  dont  les  tiges  s’élèvent  au-dessus  de  l’eau  ,  les  scirpes , 
les  roseaux  ,  les  typhes  ,  le  phellandre  ,  les  flûte  aux ,  le  bu  tome  ,  la 
fléchière ,  le  rubanier ,  les  choins ,  les  scirpes ,  les  pesses  ,  les  prêles ,  etc. 

Outre  ces  plantes,  il  en  est  un  grand  nombre  d’aul res  qui  croissent 
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dans  les  marais,  et  qni  peuvent  également  concourir  à  la  forma  lion 
de  la  tourbe j  mais  comme  elles  n’unl  ordinairement  que  le  pied  dans 
j’eau  ,  elles  se  décomposent  principalement  en  terreau.  La  tourbe ,  on 
Jerépéie  ,  ne  se  forme  que  sous  l’eau  et  même  sous  i’eau  stagnante,  et  ce 
n’est  qu’aux  lieux  où  croissent  exclusivement  ou  presque  exclusive¬ 
ment  les  plantes  ci-dessus  dénommées  ,  qu’il  s’en  fait  encore  aujour¬ 
d’hui  avec  une  certaine  abondance.  Ainsi  tous  les  marais  où  l’on  peut 
mener  paître  les  bestiaux  ,  bieu  moins,  par  conséquent,  ceux  qui  se 
desséchent  pendant  l’été,  n’en  produises  plus,  quoique  leur  soleil 
soit  entièrement  formé  ,  souvent  dans  une  épaisseur  de  plusieurs  toises. 

Tous  les  depots  de  ces  plantes  annuellement  accumulées  produisent, 
après  un  laps  de  temps  proportionné  à  leur  nature  et  à  leur  abondance, 
une  masse  de  tourbe  dont  la  hauteur  ne  se  trouve  pas  séparée  en  liis, 
mais  fondue  dans  une  série  insensible  de  densité  et  de  couleur.  La 
plus  ancienne  est  noire,  compacte,  ne  contient  plus  aucun  veslige  de 
plantes ,  donne  une  grande  chaleur  en  brûlant;  la  plus  nouvelle  est 
superficielle,  légère ,  composée  de  racines  et  de  feuilles  ti ès-percep-. 
tibles.  On  l’appelle  bouzin  dans  quelques  endroils. 

Les  grandes  masses  de  tourbes ,  celles  qui  sont  susceptibles  d’être 
exploiiées ,  ont  toutes  été  formées  à  une  épuque  où  la  main  de  l'homme 
n’avoit  pas  encore  assujéli  la  nature  à  ses  volontés;  lorsque  les  eaux 
étoient  beaucoup  plus  abondantes  qu’elles  ne  le  sont  devenues  par 
suite  de  rabaissement  des  montagnes  et  du  défrichement  des  forets. 
On  en  trouve  quelquefois  dont  la  formation  a  été  interrompue  par  un 
dessèchement  plus  ou  moins  long,  et  alors  elles  sont  coupées  par  un 
banc  de  terre  végétale.  D’autres  ont  éprouvé  les  effets  de  grandes  allu- 
vûons,  qui  les  ont,  à  diverses  reprises ,  couvertes  de  sable,  d’argile,  et 
ont  par  conséquent  formé  des  bancs  de  diverses  épaisseurs  ;  d’autres  fois 
ces  mélanges  se  sont  faits  annuellement  et  en  petite  quantité.  A  us  si  est-il 
rare  de  trouver  la  tourbe  pure;  elle  contient  toujours  plus  ou  moins  de. 
sable  ,  plus  ou  moins  d’argile.,  plus  ou  moins  de  terre  calcaire  :  lorsque 
ces  matières  sont  en  petite  quantité  et  également  disséminées  dans  sa 
masse  *  elles  en  améliorent  la  qualité  ,  parce  qu’elles  retardent  leur  com¬ 
bustion  et  font  qu’elles  conservent  plus  long-temps  leur  chaleur  ;  mais 
lorsqu’elles  dépassent  une  certaine  quantité ,  elles  la  rendent  inutile 
pour  le  chauffage.. 

Quelquefois  les  tourbes  contiennent  une  grande  quantité  de  coquilles, 
toutés  d’eaù  douce ,  et  dont  les  animaux  se  sont  décomposés  avec  elles. 
Ces  sortes  de  tourbes  ont  ordinairement  une  odeur  plus  désagréable 
que  les  autres,  et  contiennent  plus  de  pyrites. 

Les  arbres  chariés  dans  les  tourbières  ,  s’y  conservent  pendant  un 
très-grand  laps  de  temps,  c’est-à-dire  plusieurs  siècles  sans  s’altérer, 
mais  ils  en  prennent  la  couleur.  Il  est  probable  qu’à  la  fin  ils  se  dé¬ 
composent  et  se  mêlent  avec  la  tourbe  ;  mais  on  n’a  aucun  fait  qui  la 
prouve.  Je  dois  observer  à  cette  occasion  ,  que  ,  dans  mon  opinion  ,  les 
arbres  chariés  en  grande  masse  dans  la  mer ,  forment  le  c/iarbon-de- 
terre ,  et  que  ceux  qui  sont  enfouis  également  en  grande  masse  dans 
l’eau  douce,  forment  la  terre  d’ombre.  Voyez  les  mots  Houille  et 
Terre  d’ombre,  où  une  opinion  différente  est  émise. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Y  humus  ou  la  terre  végétale  des 


T  O  U 


agi 


prairies  se  changeoit  en  tourbe  ;  mais  on  voit  par  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  cela  ne  peu!  être,  et  que  même,  lorsque  cet  humus  se  mêle 
avec  la  tourbe ,  il  altère  toujours  sa  bonté. 

Lorsque  la  tourbe  est  imprégnée  d’eau ,  elle  est  très-dilalée  et  très- 
compressible  ;  c’est  pourquoi  le  terrein  qui  en  contient,  bombe-t-il 
toujours  dans  son  milieu,  tremble-t-il  sous  les  pieds  de  ceux  qui  y 
passent,  repousse- Hii  les  corps  légers,  tels  que  les  pieux  qu’on  y 
enfonce,  et  finit-il  par  absorber  les  corps  lourds  dont  on  le  charge , 
à  moins  qu’ils  n’embrassent  une  grande  surface-. 

On  a  observé  que  lorsque  la  tourbe  est  imbibée  de  toute  Feau  quelle 
peut  absorber  ,  elle  ne  la  laisse  plus  passer.  Aussi  remploie-t-on  avan¬ 
tageusement  ,  dans  quelques  contrées  >  pour  construire  certaines  digues 
qui  demandent  peu  de  solidité,  mais  une  grande  sûreté. 

La  question  de  savoir  si  la  tourbe  se  régénère  dans  les  fosses  d’où 
on  l’a  extraite ,  a  été  agitée  et  discutée  un  grand  nombre  de  fois.  On 
a  alternativement  soutenu  l’affirmative  ci  la  négative.  Deluc  est  pour 
la  première  ;  il  rapporte ,  dans  ses  lettres  à  la  reine  d’Angleterre,  que 
dans  les  moors  de  la  Hollande,  c’est-à-dire  les  tourbières ,  il  ne  faut 
pas  plus  de  trente  ans  pour  que  les  fosses  tourbées  se  remplissent  d© 
nouvelle  tourbe  fibreuse ,  par  la  croissance  des  conferves ,  des  sphaignes , 
ensuite  des  roseaux ,  des  joncs ,  des  laiches ,  etc.  Roland  de  la  Plaliére 
est  du  même  avis,  mais  indique  cent  ans  comme  le  terme  moyen  de 
la  régénération  de  la  tourbe ,  encore  est-ce  d’une  tourbe  fibreuse  de  si 
mauvaise  qualité,  qu’elle  né  mérite  pas  les  frais  de  l’exploitation.  Jç 
crois  aussi  que  la  tourbe  se  reproduit  ;  mais  il  faut  expliquer  ce  qui  se 
passe  dans  une  fosse  qu’on  vient  d’épuiser ,  et  distinguer  les  grandes 
fosses  des  petites ,  ainsi  que  les  superficielles  des  profondes. 

La  profondeur  du  lit  de  tourbe  aux  environs  d’Amiens,  est  Com¬ 
munément  de  vingt-cinq  pieds,  et  on  exploite  fréquemment  la  tourbe 
jusqu’à  cette  profondeur.  On  conçoit  bien  qu’aucune  espèce  de  plantes 
ne  peut  croître  sur  un  sol  que  recouvre  une  aussi  grande  élévation 
d’eau  ,  de  sorte  qu’il  faut ,  avant  l’époque  où  la  végétation  des  nénu¬ 
phars  et  des poiamots  ,  qui  sont  celles  qui  alongent  Je  plus  leurs  tiges , 
devient  possible,  que  le  sol  se  soit  exhaussé  au  moins  de  vingt  pieds. 
Or  il  n’y  a  que  trois  moyens  :  i°.  l’ introduction  des  tourbes  voisines 
par  suite  du  filtrage  des  eaux  ;  mais  cette  introduction  ,  considérable 
la  première  année,  cesse  bientôt;  ou  eii  sent  la  raison.  2°.  La* chute 
des  feuilles  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords.  5°.  Les  dépôts  pro* 
duits  par  la  croissance  des  conferves  et  autres  plantes  de  la  même 
famille.  Ces  deux  dernières  causes  paroîtront  produire  des  effets  si 
peu  rapides  à  ceux  qui  ont  observé  des  fosses  à  tourbes  et  qui  ont 
étudié  l’organisation  des  conferves ,  qu’elles  ne  doivent  pas  donner 
une  demi-ligne  d’augmentation  par  an,  quoiqu'une  observation  de 
Van  Marum',  insérée  dans  le  septième  cahier  des  Jnnciles  du  Mu¬ 
séum  ,  semble  prouver  qu’elles  y  concourent  bien  plus  puissamment. 

Mais  dans  les  fossés  qui  ont  moins  de  profondeur  et  moins  d’éten¬ 
due ,  six  ou  huit  pieds  par  exemple,  les  plantes  citées  plus  haut  peuvent 
déjà  végéter  ,  et  celles  des  bords  ont  un  effet  proportionnel  plus  con¬ 
sidérable:  aussi  les  voit-on  se  remplir  de  végétaux  qui  produisent 
abondamment  de  la  tourbe ,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  sur  deux 
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fosses ,  d  à-peu-près  celle  grandeur ,  creusées ,  il  y  a  environ  vingt  ans  * 
à  la  queue  de  l'étang  de  Montmorency,  et  abandonnées  avant  leur 
épuisement,  parce  que  personne  ne  vouloit  acheter  la  tourbe  qu’un,, 
en  tir  oit.  Ce  fait  esl  encore  bien  plus  marqué  dans  les  mares  où  il  se 
forme  de  la  tourbe  ,  ainsi  que  je  l’ai  également  remarqué  dans  la  forêt 
de  Bondi,  où  une  île  flottante,  formée  de  sphaignes  et  sur  laquelle 
croissoient  déjà  des  laiches  et  un  saule ,  fut  enlevée  je  ne  sais  pour¬ 
quoi,  et  commençoit  à  se  reproduire  huit  à  dix  ans  après ,  c’est-à- 
dire  à  l’époque  de  la  révolution  où  cette  mare  a  été  desséchée. 

D'après  ces  fails,  je  suis  persuadé,  et  on  dit  qu’on  le  pratique  en 
Hollande,  que  le  meilleur  moyen  d’accélérer  le  renouvellement  de 
la  tourbe  dans  les  fosses  anciennement  exploitées,  seroil  de  former 
sur  leur  surface,  avec  des  bottes  de  sphaigne ,  de  petites  îles  flottanles 
dans  lesquelles  on  ficheroit  des  pieds  de  laiches ,  de  roseaux ,  de  saules 
marseau  ,  etc.  Ces  petites  îles  croîlioient  tous  les  ans  en  hauteur  et  en 
largeur  ,  et  s'enfonceraient  graduellement.  Il  est  probable  que  ce  moyen 
si  simple  et  si  peu  coûteux,  employé  aux  environs  d’Amiens,  où  h  s 
fosses  à  tourbes  absorbent  une  grande  surface  de  terrein ,  rendroil  à 
l’utilité  publique  en  moins  d’un  siècle,  des  espaces  qui  ne  le  seront 
peut-être  pas  avant  dix.  On  ne  peut  trop  recommander  à  ceux  qui 
sont  sur  les  lieux,  et  qui  peuvent  juger  de  sa  facilité  et  de  son  utilité , 
de  prendre  cette  remarque  en  considération. 

Si  on  en  juge  d’après  l’apparence ,  la  tourbe  paroît  propre  à  toute 
espèce  de  culture,  car  elle  ressemble  au  meilleur  terreau  de  couche, 
et  les  prairies  dont  elle  fait  la  base,  présentent  une  richesse  de  végéta¬ 
tion  séduisante.  Mais  l’expérience  détruit  bientôt  cet  espoir  ;  en  effet , 
elle  se  refuse  à  nourrir ,  soit  sèche ,  soit  humide ,  toutes  espèces  de  plantes 
que  la  nature  n’a  pas  appelées  à  croître  sur  elle,  c'est-à-dire  toutes 
celles  que  l’homme  cultive  pour  son  usage.  Elle  ne  produit  que  des 
laiches ,  des  scirpes ,  des  choins ,  des  roseaux  et  autres  plantes  dont  les 
bestiaux  refusent  de  se  nourrir,  qui  ne  peuvent  servir  qu’à  faire  de 
la  litière  ou  à  brûler. 

Mais  quelque  rebelle  que  la  tourbe  soit  à  la  culture ,  l’homme  in¬ 
dustrieux  parvient  à  en  tirer  parti  :  ainsi  elle  bonifie  les  terres  sablon¬ 
neuses  et  argileuses,  lorsqu’on  en  mélange  une  petite  quantité  avec 
elles;  ainsi  on  peut  t’amener  petit  à  petit  à  produire  des  légumes  et 
même  des  arbres ,  en  en  brûlant  tous  les  ans  une  partie  sur  la  surface 
de  l’autre.  Mais  écoutons  Deiuc ,  lorsqu’il  parle  des  moyens  que  les 
Hollandais  emploient  pour  fertiliser  les  moors ,  qui  sont,  comme  on 
l’a  déjà  dit ,  le  plus  grand  dépôt  de  tourbe  connu ,  celui  qu’on  exploite 
depuis  un  plus  grand  nombre  de  siècles. 

L’épaisseur  de  la  tourbe  dans  les  moors  est  de  trente  pieds.  La  partie 
supérieure  est,  comme  par-tout  ailleurs,  de  la  tourbe  fibreuse,  qui 
graduellement  sé  solidifie  et  devient  enfin  de  la  tourbe  compacte. 

Lorsqu’on  veut  fertiliser  un  terrein ,  on  commence  par  le  dessé¬ 
cher ,  en  faisant'tout  autour  un  fossé  d’une  certaine  largeur  ,  dont  on 
rejette  la  tourbe  dans  l’enciente,  où  elle  se  dessèche ,  et  où  on  la  brûle 
avec  celle  de  lia  surface  du  sol.  On  ne  peut  pas  creuser  ce  fossé  en  une 
seulê-fcis ,  la  poussée  de  la  tourbe  inférieure  l’auroit,  bientôt  rempli , 
tant  par  la  portion  qui  y  seroil  pprtée,  que  par  l’affaissement  de  îà 
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surface;  en  conséquence  on  ne  l’approfondit  que  graduellement 
ordinairement  d’un  pied  ou  deux  par  année,  et  chaque  été  on  brûle  la 
totalité  de  la  surface  de  l’enceinte  avec  la  tourbe  qu’on  a  tirée  du  fossé 
l’année  précédente. 

On  s’arrête  lorsqu’on  est  parvenu  à  Ta  tourbe  compacte  ;  alors  on  a 
une  terre  végétale  très-fertile,  qui  donne  de  très-belles  récoltes,  sur¬ 
tout  en  légumes.  Il  n’y  a  que  les  arbres  qui  ne  peuvent  pas  y  croître 
dans  leur  première  jeunesse  ;  mais  pour  les  y  accoutumer ,  on  les  plante 
dans  un  large  trou  qu’on  a  rempli  de  sable  ,  pris  dans  les  landes  qui 
entourent  les  moors .  Ces  arbres  poussent  fort  bien  dans  ce  sable,  qui 
reste  constamment  humide,  et  lorsque  leurs  racines  arrivent  à  la 
tourbe ,  elles  sont  assez  fortes  pour  y  pénétrer. 

Beaucoup  de  personnes  ont  été  ,  comme  moi ,  à  portée  d’admirer  la 
promenade  d’Amiens,  qui  est  plantée  dans  la  tourbe ,  ou  mieux  sur  la 
tourbe  ;  mais  les  dépenses  qu’elle  a  occasionnées  sont  immenses  , 
attendu  qu’il  a  fallu  y  apporter  pendant  une  longue  suite  d’années 
toujours  de  la  nouvelle  terre,  pour  remplacer  les  affaissemens  qui 
avoient  fréquemment  lieu,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un 
autre,  et  même  dans  la  totalité.  En  conséquence  on  ne  doit  jamais 
conseiller  cette  méthode  à  des  particuliers  que  pour  des  tourbières 
d’une  très-petite  étendue  en  largeur  et  en  profondeur,  ou  les  affaisse- 
mens  sont  moins  à  redouter. 

Aussi,  lorsqu’on  veut  construire  une  maison  ou  une  chaussée  sur 
un  terrein  tourbeux,  et  qu’on  ne  peut  ou  ne  veut  pas  employer 
Ta  méthode  hollandaise  à  cause  de  sa  longueur,  n’y  a-t-il  d’autre  moyen 
que  de  les  bâtir  sur  des  cadres ,  c’est-à-dire  sur  des  poutres  liées  en¬ 
semble  par  de  forts  madriers  de  chêue ,  car  on  a  reconnu  ,  ainsi  que 
je  l’ai  déjà  observé,  que  les  bois  ne  s’altéroient  point  d’une  manière, 
sensible  dans  Ta  tourbe .  Si  les  Romains,  qui  ont  construit  plusieurs 
chemins  sur  la  vallée  de  Somme,  auprès  de  Sens  et  auprès  de  la  saline 
deDieuze,  avoient  employé  ce  moyen,  ces  chemins  ne  seroient  pas 
aujourd’hui  recouverts  de  plusieurs  toises  d’épaisseur  de  tourbe.  Tout  le 
monde  pour  roi  t  encore  profiter  de  celui  de  Dieuze,  par  exemple,  qui , 
faute  de  pierres,  avoit  été  fait  avec  des  boules  de  terre  cuite  de  la  gros¬ 
seur  du  poing,  ainsi  que  s’en  est  assuré  Gillet- Laumont. 

lu' humus  qui  recouvre  la  plupart  des  anciennes  tourbières ,  n’est 
souvent  pas  assez  épais,  et  se  crève  quelquefois  par  la  dilatation  de  la 
masse  intérieure  ,  alors  les  hommes  et  les  animaux  sont  exposés  à  s’en¬ 
foncer.  De  là  ,.  les  restes  d’antiquités  qu’on  retrouve  dans  quelques 
tourbières  f  restes  dont  la  conservation  est  d’autant  plus  parfaite, 
qu’ils  ont  été  constamment  préservés  du  contact  de  l’air  et  hors-  des 
atteintes  de  toute  espèce  de  froissement.  La  vallée  de  Somme  sur-tout 
a  fourni  dés  objets  ,  de  celle  nature,  très-précieux. 

L’eau  des  tourbières  en  parcourant  continuellement  leur  masse,  se 
conserve  généralement  à  une  température  plus  élevée  en  hiver  et 
plus  basse  en  été  que  Tes  eaux  continuellement  exposées  au  contact  de 
ï’air  ;  aussi  gèTent-elîes  Tes  dernières,  ce  qui  attire  d'ans  Tes  pays  à 
tourbe  y  pendant  l’hiver,  une  grande  quantité  de  canards ,  de  bécassines 
®l  autre  gibier  d’eau,  qui  donnent  quelquefois  des  bénéfices  impor¬ 
tant  Dans  celles  qui  ne  sont  pas-  encore  solidifiées  à  leur  surface  et  que 
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sont  par  conséquent  impénétrables  à  l'homme,  ces  oiseaux  y  restent 
toute  l’année  ,  parce  qu’ils  peuventy  élever  leurs  petits  avec  sécurité. 

Les  tourbières  sont  souvent  si  élastiques  ,  qu’elles  favorisent  les 
sauts  d’une  manière  incroyable.  Deluc  rapporte  que  les  Hollandais 
franchissent  aisément  des  fosses  de  vingt  pieds  de  large. 

L’air  des  tourbières  n’est  pas  aussi  insalubre  que  celui  des  marais 
proprement  dits,  ainsi  qu’on  le  juge  dans  les  moors, et  dans,  les  en¬ 
virons  d’Amiens. 

Les  tourbières ,  on  le  répète,  sont  fort  communes  en  France  *  mais 
il  en  est  fort  peu  d’exploitées.  L’odeur  que  répand  la  tourbe  en  brû¬ 
lant,  et  le  désagrément  qu’elle  a  de  ne  point  jeter  de  flamme  et  de  ne 
laisser  voir  son  incandescence  qu’au  moment  qu’on  la  remue,  en 
éloignent  sans  doute  tous  ceux  à  qui  leur  fortune  ou  leur  position 
permet  de  consommer  du  bois  ou  du  charbon  de  terre.  On  a  fait  des 
efforts  pour  en  introduire  l’usage  à  Paris  pour  les  pauvres  ;  mais  cela 
a  été  sans  succès.  C’est  aux  environs  de  Liège  et  d’Amiens  où  on  en 
tire  le  plus  grand  parti ,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  observé.  Là  ,on  l’emploie 
absolument  à  tous  les  usages  du  buis  de  corde;  là,  on  en  fait,  en  la 
brûlant  dans  des  fours,  construits  exprès ,  un  charbon  aussi  bon  pour 
l’usage  de  la  cuisine  que  le  charbon  de  bois  ou  de  terre,  et  qu’on  peut 
employer  à  tout,  même  à  fondre  le  fer.  Il  résulte  des  expériences  die 
Sage,  que  si,  proportion  égale,  l’intensité  de  sa  chaleur  n’est  pas  aussi 
considérable  que  celles  des  deux  espèces  ci-dessus  ,  il  a  en  sa  faveur 
l’avantage  de  durer  plus  long- temps  et  de  chauffer  plus  également , 
et  par  conséquent  d’être  de  beaucoup  préférable  dans  les  manufactures 
où  il  faut  faire  bouillir  ou  évaporer  l’eau,  telles  que  les, teintureries , 
les  salines  ,  etc.  etc. 

Les  cendres  de  tourbes  sont  plus  ou  moins,  abondantes  ,  selon  que 
la  tourbe  est  plus  compacte  et  plus  mélangée  de  matières  étrangères,. 
Il  est  dangereux  de  s’en  servir  pour  le  blanchissage,  car  elles  tachent 
le  linge  d’une  manière  ineffaçable  ;  mais  elles  sont  très-utiles  pour 
fertiliser  les  prairies  en  général,  et  sur-tout,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
les  prairies  tourbeuses.  Leur  emploi  est  très-ancien  en  Hollande,  et 
s’étend  beaucoup  en  ce  moinenten  France:  elles  n’ont  point  au  même 
degré  les  inconvéniens  des  cendres  des  tourbes,  pyrileuses.,  dont  on 
parlera  plus  bas.  Ployez  au  mot  Cendre. 

L’exploitation  de  la  tourbe  est,  dans  les  pays  où  on  en  fait?  une  con^ 
sommation  habituelle ,.  un  art  assujéti  à  des  régies  propres  à  le  rendre 
plus  facile  et  plus  économique.  C’est,  on  le  répète,  à  Roland  de  la 
Platière  qu’on  doit  le  meilleur  traité  qui  ait  encore  été  publié  à  cet 
égard.  Je  vais  en  extraire  les  principaux  procédés ,  que  j’ai  été  à 
portée  de  voir  exécuter  plusieurs  fois. 

On  a  toujours  lieu  de  croire  qu’un  terrein  contient  de  la  tourbe , 
lorsqu’il  tremble  sous  les  pieds  et  qu’il  se  gonfle  après  les  pluies  de 
l’hiver  ;  et  lorsque  l’on  veut  s’en  assurer,  il  ne  s’agit  ordinairement 
que  d’enlever  avec  la  bêche  quelques  pouces  de  sa  surface,  et  d’enfoncer 
ensuite  un  pieu  ou  une  perche,  qui  pénètre  plus  ou  moins  aisémen  t,  plus, 
ou  moins  profondément,  mais  qui  enfonce  toujourspar  le  simple  effort 
de  la  main.  La  certitude  acquise  qu’il  y  a  de  hx,  tourbe ,  on  commence- 
par  la  mettre  à  nu.,  en  enlevant  avec  la  bêche  tout  V humus  ou .  l&lexTQ? 
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végétale  qui  la  recouvre ,  dans  une  étendue  proportionnée  au  riomûre 
des  ouvriers  qu’on  veut  employer,  comparé  à  l’épaisseur  de  la  tourbe 
et  à  l’abondance  des  eaux  qui  la  noient.  11  faut,  en  principe  générai  * 
que.  les  fosses  soient  de  grandeur  telle,  qu’on  puisse  en  épuiser  les* 
eaqx  à  mesure  qu’on  en  enlève  la  tourbe 

il  y  a  ,  dans  toute  bonne  exploitation,  quatre  espèces  d’ouvriers  : 
les  bêcheurs  ,  qui  coupent  Và  tourbe  en  paralléiipipèdes  ;  \e&  brouet- 
teurs ,  qui  la  portent  au  séchoir  ;  les  empile urs-,  qui  la  rangent  en. 
piles,  et  les -épuiseifm 3  qui  enlèvent  l’eau ,  soit  avec  dès  seaux,  soit 
a-vec  des  pompes  de  diverses  espèces. 

La  première  tourbe  est,  comme  on  Fa  déjà  dit,  légère,  fibreuse 3 
ce  n’est  presque  que  des  plantes  dësséchées  y  elle  est  d’un,  mauvais- 
débit  ,  parce  qu’elle  chauffe  peu  et  qu’elle  brûle  vile.  On  la  coupé  avec 
une  bêche  ordinaire,  en  larges-  paralléiipipèdes,  èt  on  la  met' sécher 
séparément.  Lorsqu’on  est  parvenu  à  la  tourbe  compacte,  on  emploie 
une  bêche  particulière,  qu’on  appelle  louche  t  à  Amiens ,  laquelle  a 
un  fer  plus  étroit,  avec  un  appendice  de  la.  moitié  dè  sa  longueur  , 
situé  du  côté  gauche-,  faisant  un  angle  obtus  avec  lui,  et-  destiné  à 
couper  la  tourbe  sur  deux  faces  à  la  fois.  Les  paralléiipipèdes  de  tourbes 
ainsi  exploités ,  ont  toujours  la- largeur  et  la  hauteur  du  fer  de  la  bêche, 
c’est-à-dire  dix  à  douze  pouces  de  longueur,  sur  cinq  à  six  de  lârgeur 
■,il  autant  d’épaisseur. 

Depuis  quelques  années ,  on.  emploie  aux  environs  tï*  Amiens ,  des- 
espèces  de  boites  qu’on  fait  tomber  de  Haut  comme  un  mouton  ,  et 
qui  chaque  fois,  enlèvent  des  blucs-trenle-six  fois  plus  considérables  y 
mais  leur  usage  ouest  pas-encore  fort  étendu,  On  en  peut  voir  la  des¬ 
cription  détaillée  et  là  figure,  dans  l’ouvrage  de  Roland ,  précité. 

Lorsqu’on  est  parvenu  au  point  où  l’eau  ne  peut,  plus  être" épuisée' 
dans  la.  méthode  ordinaire  s’entend ,  caria  boite  travaille  dans  l’eair 
Comme  hors  de  l’eau ,  et  c’est  même  son  plus  grand  avantage,  on  a 
recours  à*  là  drague- ,  c’est-à-dire ,  à  une  pelle  en  tôle ,  creuse  et  re¬ 
courbée  à,  angle  aigu  .sur  son  manche,  percée  de  trous,  et  fixée  à- 
^extrémité  d’une  longue  perche.  'Un  homme,  placé  sur  le  bord  des 
fosses-,  ou  dans  un  petit  bateau  ,  gratte -a  angîès  droits  au  fond  de  là* 
fosse  eî,  lorsqu’il  a  rempli  sa  pelle  dè  tourbe,  iP  Ta*  retire  ,  et  je  tier¬ 
ce ‘le  tourbe  à  d:autres  hommes,  qui  la  moulent  dans  les-  propor¬ 
tions  ci -dessus  désignées.  AprèsRemplôi  de  là  drague ,  on  peut  encore'" 
faire  usage  d’un. sac  de  toile  claire  ,  attaché  par  son  ouverture  à  un 
cercle  qui  l’est  lui-même  à  un  long  bâton  ,  pour; ramasser  les  parcelles 
de  tourbes  q.ui  nagent  dans -Feacr,  efcqfte  les, instrument- ci-dessus  ne" 
peuvent  saisir.  On»  la-' met"-' ensuite-  en  moule  comme  la  précédente.- 

La  tourbe ,  dè  quelque  manière  qu’elle  ait  été  tirée, -doit  être  séchée* 
Rour  cela-,  on  commence  par  en  dresser  les  paralléiipipèdes  en  pyramides- 
peu  élevées  et  à  jour ,  c’est-à-dire,  qu’on  en  place  sur  la  terre  ,  cinq  ,  six 
ou  sept  briques-  à  la  distance  de  quelques  pouces  les  unes  des  autres  ,  et 
qu’ensuite  on  les- coupe  par  d’autres  disposées  en  sens  contraire-,  et  ce, 
toujours  en  diminuant  d’une  à  chaque  rangée.  Au  bout  de  quinze  jours; 
on  défait  ces  petites -pyramides,  et  on  en  construit  avec  les  matériaux,  de 
plus  grandes;  mais  disposées  de  même,  excepté- q ne  deux  parai lélî pi— 
pèdes  sont  toujours  accollés.  On  la  laisse  dans  cet  état  huit  à  dix  -jouFs^ 
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après  lesquels  on  la  change  encore  de  forme,  c’est-à-dire  ,  qu’on  ea 
construit  des  pyramides  hexagones  ou  polygones,  creuses  en  dedans. 
Enfin,  pour  la  dernière  fois  ,  on  la  dispose  d’une  manière  plus  serrée 
en  l’empilant  en  pyramides  carrées,  et  on  la  laisse  ainsi  exposée  à 
l’air,  en  la  couvrant  de  joncs  ,  ou  même  seulement  de  poussière  d® 
tourbe ,  pour  la  garantir  de  la  pluie,  jusqu’à  ce  que  l’acquéreur  la 
vienne  chercher. 

La  tourbe ,  en  séchant,  éprouve  toujours  un  retrait  qui  est  propor¬ 
tionnel  à  sa  densité  et  à  l’état  de  sécheresse  où  elle  étoit  dans  la  terre. 
Plus  elle  est  susceptible  de  retraite ,  et  meilleure  elle  est.  La  tourbe 
fibreuse  en  a  fort  peu.  Il  y  a  ,  en  général,  la  plus  grande  variété  à  cet 
égard,  même  dans  des  tourbières  voisines. 

La  tourbe  séchée  est,  dans  certains  cantons,  sujette  à  s’enflammer 
spontanément  par  la  décomposition  des  pyrites  qu’elle  contient  sou¬ 
vent,  ainsi  qu’il  a  été  déjà  dit  ;  c’est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  la  ras¬ 
sembler  en  grande  masse  dans  l’intérieur  des  édifices  ,  et  toujours  il 
est  bon  d’en  séparer  les  piles  à  l’air  libre.  Du  reste  ,  elle  peut,  lorsque 
cet  accident  n’arrive  pas,  se  conserver  aussi  long- temps  qu’on  1© 
desire,  sans  craindre  qu’elle  perde  de  sa  qualité. 

La  nécessité  de  sécher  les  tourbes  aussi-tôt  qu’elles  sont  sorties  de 
la  fosse ,  force  de  ne  tourber  que  pendant  le  printemps  et  l’été  ,  à 
moins  qu’on  ne  possède  de  grands  hangars ,  où  on  puisse  les  tenir  à 
l’abri  pendant  l’automne,  ce  qui  permet  d’en  prolonger  l’extraction 
jusqu’aux  froids. 

Au  foyer  ,  on  arrange  les  tourbes  en  forme  pyramidale ,  laissant  des 
jours  entre  chacune,  pour  que  la  flamme  circule  et  s’élève  au-dessus. 
Elles  fournissent ,  ainsi  disposées,  un  feu  passablement  ardent,  qui 
dure  cinq  à  six  heures,  lorsque  ,  comme  on  le  fait  habituellement, 
ou  y  amis  une  quinzaine  de  parallélipipédes.  Il  n’est  ordinairement 
nécessaire  de  remonter  ce  feu  que  deux  fois  par  jour,  pourvu  qu’ou 
ne  le  remue  pas. 

Il  ne  s’agit  plus  actuellement,  pour  compléter  cet  article,  que  de 
parler  de  la  seconde  espèce  de  tourbe ,  de  celle  qn’on  appelle  tombe 
du  haut  pays  ,  tourbe  profonde ,  ou  tourbe  vitriolique. 

Cette  espèce  de  tourbe  a  été  découverte,  il  y  a  une  cinquantaine 
d’années,  en  faisant  un  puits  près  de  Noyon.  Aujourd’hui,  on  sait 
qu’elle  s’étend  dans  un  espace  de  près  de  cinquante  lieues  carrées  ;  c’est- 
à-dire,  depuis  Villers  -  Cotterets  jusqu’à  Laon,  d’une  part;  et  depuis 
Montdidier  jusqu’à  Rheims ,  de  l’autre.  Ce  terrein  que  j’ai  parcouru 
plusieurs  fois,  est  une  plaine  élevée  de  dix  à  quinze  toises,  siliorinées 
en  tout  sens  par  de  profondes  vallées.  Roland  de  la  Plalière,  qui  l’a 
particulièrement  étudié ,  a  reconnu  que  près  deNoyon,  par  exemple, 
il  y  avoit,  sous  la  terre  végétale,  un  banc  d’argiîe  de  deux  pieds  ;  un 
banc  de  sable  rempli  de  coquilles  marines  bien  caractérisées,  de  deux 
pieds;  un  autre  banc  d’argile  de  quatre  pieds;  un  banc  composé  d’ar¬ 
gile,  de  sable,  de  craie  et  de  tourbe ,  dans  lequel  on  trouve  une  im¬ 
mense  quantité  de  coquilles  fluviatiles  bien  reconnoissables ,  de  dix 
pieds  ;  des  bancs  alternatifs  d’argile  et  de  tourbe ,  formant  ensemble 
huit  pieds;  un  banc  de  manie  de  quatre  pieds,  et  toujours  le  gallet 
marin  en  dessous. 
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Cet  ordre  de  couches,  à  quelques  différences  de  mesure  près ,  je  l’ai 
vérifié  à  Anisy,  près  de  Lafère.  Poiret  l’a  reconnu  non  loin  de  Sois- 
sons.  Il  prouve  bien  évidemment  à  mes  yeux  ,  que  loul  ce  1er  rein  , 
d’abord  fond  de  la  mer,  a  été  desséché  ;  quJensuile  il  s’y  est  établi  un 
immense  lac  d’eau  douce  dans  lequel  ont  crû  des  plantes  aquatiques  „ 
ont  vécu  des  coquillages  fluvialiles  ,  qui  ont  formé  la  tourbe ,  laquelle  a 
été  ensuite  instantanément  recouverte  par  un  dépôt  marin  qui  a  servi 
de  base  à  une  nouvelle  mer,  origine  de  l’immense  quantité  de  coquilles 
marines  que  l’on  trouve  dans  tous  les  bancs  supérieurs,  coquilles  à  peine 
altérées  ,  et  dont  l'ancien  propriétaire  de  Courtagnon  a  envoyé  des  col¬ 
lections  dans  toute  l’Europe. 

D’après  celte  théorie,  la  tourbe  qui  nous  occupe  en  ce  moment, 
ne  diffère  de  la  tourbe  mentionnée  précédemment  ,  que  parce  qu’elle 
est  peu  épaisse,  qu’elle  contient  beaucoup  pins  de  coquilles ,  et  qu’elle 
est  recouverte  par  dix  à  vingt-cinq  pieds  de  terre. 

Mais,  comme  il  a  été  observé  plus  haut ,  les  coquillages,  qui 
ont  vécu  dans  les  tourbières  ordinaires ,  ont,  suffi  pour  donner  nais¬ 
sance  à  des  pyrites  qui  ,  quelquefois,  causent  l’inflammation  sponta¬ 
née  de  la  tourbe  qu’on  en  a  tirée  ;  ainsi ,  la  grande  quantité  de  ceux  qui 
ont  péri  dans  celle-ci  ont  dû  en  former  bien  davantage.  Aussi  cette 
matière  est-elle  plutôt  un  assemblage  de  petites  pyrites  colorées  par 
de  la  tourbe  ,  qu’une  véritable  tourbe  ;  aussi  ne  la  brûle-t-011  pas 
comme  de  la  tourbe  ordinaire,  pour  se  chauffer  ,  mais  pour  en  tirer 
du  vitriol  et  de  l’alun,  ou  pour  employer  ses  cendres  comme  engrais. 

L’eau  né  se  trouve  nulle  part,  dans  ces  espèces  de  tourbières ,  au- 
dessus  dit  premier  banc  de  tourbe.  Elle  sourd  ïa  plupart  du  temps 
de  la  tourbe  même ,  quoiqu’elle  ne  la  pénètre  pas  ,  qu’elle  ne  la  dé¬ 
laye  pas ,  et  quelquefois  elle  sourd  en  dessous ,  et  dans  ce  cas ,  elle  n’en 
gène  pas  moins  les  travaux. 

Poussée  à  la  distillation  ,  la  tourbe  du  haut  pays  fournit  comme  celle 
des  marais  de  la  Somme ,  un  phlegme  d’une  odeur  légèrement  bitu¬ 
mineuse,  d’une  nature  assez  particulière,  et  ensuite  une  petite  quan¬ 
tité  d'huile,  mais  de  plus,  quelques  gouttes  d’acide  et  d’alcali  volatil. 
Le  résidu,  exposé  quelques  jours  à  l’air  ,  donne  par  la  lixiviation  et 
l’évaporation ,  des  cristaux  d’alun ,  et  de  vitriol  de  fer  et  de  couperose. 

Déjà ,  a  deux  ou  trois  reprises  différentes,  on  a  établi  dans  les  envi¬ 
rons  de  Baurin  et  ailleurs ,  des  fabriques  pour  tirer  de  ces  tourbes  py  ri- 
tueuses ,  et  livrerai!  commerce,  l’alun  et  le  vitriol  qu’elles  contiennent, 
mais  ces  fabriques  ont  toujours  été  abandonnées,  tant  parce  que  la 
dépense  excédoit  la  recette,  que  parce  qu’il  étoit  extrêmement  diffi¬ 
cile  de  séparer  ces  deux  sels  l’un  de  l’autre,  ce  qui  faisoit  qu’on  ne 
pou  voit  les  employer  qu’à  un  petit  nombre  d’usages  ,  ou  presqu’unique- 
ment  à  la  teinture  noire;  aussi  est-ce  pour  la  cendre  que  l’on  exploite 
le  plus  généralement  les  tourbes  en  question. 

La  manière  de  brûler  ces  tourbes  ,  pour  en  obtenir  la  cendre  ,  con¬ 
siste  à  les  mettre  en  tas  d’une  grande  étendue,  soixante  pieds  par  exem¬ 
ple  ,  de  long  sur  huit  à  neuf  de  bailleur ,  en  ayant  soin  de  réserver  la 
meilleure  pour  placer  en  dessus.  On  met  Je  feu  loul  autour  de  ce  tas  ; 
il  pénètre  dans  son  intérieur ,  et  acquiert  tant  d’action,  que  toutes  les 
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terres,  qui  s'y  trouvent  mêlées,  se  vitrifient.  Getîe  opération  ne  se  ter¬ 
mine  pas  avant  quinze  jours  à  un  mois,  plus  ou  moins,  selon  3a 
nature  de  la  iourhe  ,  et  l'état  del’atmosphère.  Pendant  toute  sa  durée  ,efc 
sur-tout  dans  ses  commencemens,  il  s’élève,  du  tas,  une  flamme  peu 
expansive ,  qui  ne  paroît  bien  que  pendant  la  nuit,  et  qui  donne  nais¬ 
sance  à  une  fumée  sulfureuse  et  suffocante  ,  qui  ne  permet  d'en, 
approcher  qu’au -dessus  du  vent. 

Le  soufre  de  ces  pyrites  entièrement  consommé  ,  et  îe  tas  refroidi  , 
on  en  passe  le  résidu  à  la  claie  ,  et  on  en  pile  les  plus-gros  morceaux.  C’est 
dans  cet  état  qu’on  le  met  dans  le  commerce,  sous  le  nom  de  cendre 
de  tourbe ,  cendre  de  Baurln ,  du  nom  du  village  qui  a  d’abord  exploité 
cette  espèce  de  tourbe. 

Ces  cendres  répandues  à  la  main ,  c’est-à-dire  semées  sur  les  terres 
froides,  sur  les  prairies  humides,  produisent  des  effets  en  apparence- 
miraculeux  ,  car  elles  augmentent  leur  produit  de  près  d’un  tiers  ;  aussi 
leur  emploi  s’esl-il  étendu  avec  une  grande  rapidité,  et  l'exploitation 
des  tourbes  ,pour  cet  objet,  est-elle  devenue  un  article  de  grande  im¬ 
portance;  mais  on  n’a  pas  tardé  à  s’appercevoir  que  les  terres  sur  les¬ 
quelles  on  en  répandoit  tous  les  ans,  ne  tardoient  pas,  non-seule¬ 
ment  à  perdre  cette  fertilité  extraordinaire ,  mais  même  à  moins  pro¬ 
duire  qu’avant  l’usage  des  cendres  ;  en  conséquence,  l’emploi  en  est 
de  beaucoup  tombé,  sur-tout  dans  îe  pays  même  où  on  ne  les  avoit 
pas  d’abord  économisées.  Il  paroît  que  la  cause  de  cette  cessation  de 
fertilité  provient  du  fer  à  l’état  de  colcothar ,  ou  du  vitriol  à  moitié 
décomposé,  que  ces  cendres  contiennent ,  et  qui  se  déposant  à  quelques 
pouces  sous  terre  ,  forme  une  couche  qui ,  quelque  mince  qu’elle  soit, 
interrompt  la  végétation,  soit  en  interceptant  l’eau  qui  monte  ou  qui 
descend  ,  soit  en  tuant  chimiquement  lès  racines  des  plantes  ,  ou  en  les 
empêchant  de  pénétrer  plus  avant. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d  ètre  dit  ,  que  les  cendres  dè  Baurin 
peuvent  être  employées  avec  avantage  sur  les  terres  ci-dessus  dési¬ 
gnées,  mais  qu’il  faut  en  ménager  l’usage  avec  prudence,  c’est-à-dire  , 
n’en  répandre  que  de  loin  en  loin  et  peu  à  la  fois.  Quant  aux  terres 
légères,  qu’elles  soient  sablonneuses  ou  calcaires  ,  il  ne  convient pres^ 
que  jamais  d’y  répandre  dès  cendres  de  cette  espèce.  Voyez,  les  mots 
Encrais  ,  Cendre  et  un  mémoire  lu  àj’lnstituî  national  par  Poiret , 
et  imprimé  depuis  3a  rédaction  de  cet  article. 

Roland  de  laPlatièrea  prouvé  que  ces  cendres  pouvoienî  servir  avec 
un  très-grand  avantage ,  mêlées  avec  de  la  chaux ,  aux  bâtisses  sous  l’eau. 
Elles  donnent  au  mortier  une  bien  plus  grande  solidité  que  la  Pouz¬ 
zolane  même.  (  Voyez,,  ce  mot.)  C’est  peut-être  l’unique  usage 
auquel  elles  serviront’  un  jour  dans  lë  pays,  mais  je  ne  sache  pas  ce¬ 
pendant,  qu’on  l’y  emploie  encore,  du  moins  dans  la  partie  où  liabile 
ma  famille ,  c’est-à-dire  ,  entre  Boissons  et  Lafère  ,  où  ces  tourbières 
sont  exploitées  dans»  plusieurs  endroits. 

It  est  possible  qn’il  se  trouve  des  tourbes de  cette  espèce  dans  d’autres 
parties  de  la  France,  mais  on  ne  les  connoîl  pas.  Aux  yeux  des  géo¬ 
logues,  il  peut  même  paroître  difficile  que  la  même  disposition  dé¬ 
terre  in  se  rencontre  fréquemment  par  des  raisons  qu’il  serait  trop 
long  d’expliquer  ici.  (  B.) 
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TOURBILLON,  mouvement  circulaire  et  violent  que 
prennent  Feau  ou  le  vent  en  certaines  circonstances.  Un 
fleuve  qui  coule  rapidement,  venant  à  rencontrer  une  masse 
de  rochers  qui  lui  fait  faire  brusquement  un  coude  ,  éprouve 
dans  cette  sinuosité  des  remous  qui  impriment  à  Feau  un 
mouvement  de  rotation  qui  se  manifeste  à  sa  surface.  Les  na¬ 
geurs  savent  combien  il  est  dangereux  de  se  baigner  dans  ces 
sortes  de  tourbillons .  Le  Rhône  présente  un  exemple  de  ces 
eaux  tournoyantes ,  dans  Fendroit  nommé  Pierre-bénite ,  à 
demi-lieue  au-dessous  de  Lyon.  On  en  trouve  un  à-peu-près 
semblable  dans  le  Danube,  à  sept  milles  au-dessous  de  Lintz, 
où  souvent  il  a  péri  de  grands  bateaux* 

Cet  effet  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  les  rivières, 
mais  encore  d’une  manière  bien  plus  frappante  dans  cer¬ 
tains  parages  maritimes  ,  notamment  dans  le  fameux  gouffre 
des  côtes  de  Norwège  ,  marqué  sur  toutes  les  cartes  sous  le 
nom  de  Maelstrom  :  on  a  raconté  qu’il  engîoutissoit  les  vais¬ 
seaux,  et  qu’il  les  revomissoit  ensuite.  Aujourd’hui  que  le 
merveilleux  a  disparu,  les  marins  un  peu  hardis  traversent  à 
pleines  voiles  ce  vaste  tourbillon ,  qui  lUest  occasionné  que 
par  la  résistance  inégale  qu’éprouve  un  courant  de  mer  en 
passant  entre  deux  îles  voisines  de  la  côte.  Il  en  est  de  même 
du  tourbillon  jadis  si  redouté  des  navigateurs  qui  traversoient 
le  détroit  de  Messine  *  et  qu’épouvantoient  les  noms  de  Ca¬ 
ry  b  de  et  de  Scylla. 

Les  tourbillons  de  vent  sont  des  mouvemens  de  fermenta- 
tion  qui  s’opèrent  dans  l’atmosphère  par  la  réaction  des  fluides 
gazeux  qui  s’échappent  quelquefois  du  sein  de  la  terre ,  et 
dont  le  mélange  avec  les  fluides  atmosphériques  produit  en 
grand  les  mêmes  effets  que  nous  observons  dans  quelques- 
unes  de  nos  expériences  ;  car  tous  les  phénomènes  météoro¬ 
logiques  ne  sont  autre  chose  que  de  grandes  opérations  do 
chimie. 

C’est  sur-tout  dans  les  lieux  élevés  ,  sur  le  sommet  des, 
montagnes  ,  que  les  tourbillons  de  vent  se  font  sentir  avec  la 
plus,  grande  violence ,  soit  parce  que  les  vents  n’éprouvent 
point  là  de  frottement  qui  puisse  retarder  leur  marche  ,  soit 
sur-tout  parce  que  c’est  à  ces  grandes  hauteurs  que  s’élèvent 
les  fluides  hétérogènes  qui  se  sont  mêlés  à  l’atmosphère ,  et 
qui  sont  plus  légers  que  l’air  commun.  Saussure  a  observé 
que  sur  le  Goi-du- Géant ,  à  1768  toises  d’élévation,  l’air  étoit 
moins  pur  qu’à  Genève  \  et  il  a  éprouvé  là  des  tourbillons 
vent  d’une  telle  violence,  qu’il  sentoit  la  monlagne  s’ébranler 
sous  lui.  (Pat.) 

TOURCOc  Voyez  Litorne.  (Vxeill,) 
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TOURD,  TOUB.DE ,  noms  vulgaires  des  Grives.  Voyez 
ce  mot.  (Vieijll.) 

TOURD,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  L\brk. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOURDELLE.  On  désigne  ainsi  la  Litorne  dans  diffe¬ 
rentes  contrées  de  la  France.  Voyez  ce  mot.  (Vieier.) 

TOURDRE ,  Fun  des  noms  vulgaires  des  Grives.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

TOURELLE.  Voyez  Tourette.  (S.) 

TOURET ,  nom  vulgaire  du  Mau  vis.  Voyez  ce  mot. 

(Yieill.  ) 

TOURETTE  ,  Arabis ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  tétradynamie  siliqueuse,  et  de  la  famille  des 
Crucifères  ,  dont  le  caraclère  consiste  en  un  calice  conni- 
vent  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  six  étamines  ,  dont  deux 
plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur  terminé  par  un  stigmate 
presque  sessile. 

Le  fruit  est  une  silique  longue ,  linéaire  ,  quadrangulaire  , 
souvent  redressée  et  serrée  contre  la  tige ,  et  terminée  par  le 
stigmate  qui  persiste. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  563  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
disposées  en  épis  quelquefois  très-longs,  que  les  botanistes 
français  ont  réunies  avec  les  Arabette»  ( Voyez  ce  mot), 
mais  que  ceux  du  Nord  persistent  à  en  séparer  sous  la  consi¬ 
dération  de  l’absence  des  glandes  qu’on  trouve  à  la  base  de 
l’ovaire  des  arabettes ,  et  sur  la  forme  de  la  silique ,  qui  n’est 
pas  plate.  On  en  compte  huit  espèces,  dont  les  plus  com¬ 
munes  sont  : 

La  Tourette  glabre,  qui  a  les  feuilles  radicales  dentées  et  bis-* 
pides,  et  les  caulinaires  très-entières ,  amplexicaules  et  glabres.  Elle 
est  bisannuelle  ,  et  se  trouve  dans  les  bois  dégarnis,  secs  et  sablon¬ 
neux. 

La  Tourette  iièrissee  a  toutes  les  feuilles  bispideS;  celles  de  la 
fige  amplexicaules  et  dentées  dans  leur  milieu;  les  rameaux  droits  et 
grêles.  Elle  est  bisannuelle  ,  et  se  trouve  dans  les  bois  arides,  sur  les 
montagnes  découvertes. 

Ces  deux  plantes  s’élèvent  à  un  ou  deux  pieds  ,  et  ont  un  port 
très-élégant.  Elles  ne  sont  point  rares  aux  environs  de  Paris.  Leurs 
feuilles  en  décoction  sont  regardées  comme  incisives,  apéritives, 
carmi  natives  et  sudorifiques.  (B.) 

TOURLOUROU  ,  nom  créole  d’un  crustacé  du  genre 
Ocypode  ,  qu’on  trouve  abondamment  aux  Antilles.  V oyez, 
ce  mot.  (B.) 

TOURLQURY  ,  nom  de  deux  palmiers  de  Cayenne, 
dont  les  feuilles  servent  aux  liabitans  pour  couvrir  les  cases 
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ele  leurs  nègres.  Ce  sonïYurucuri  de  Pison  et  ïaouaî  d’Aublet. 
Ces  arbres  n’ont  pas  encore  été  figurés.  (B.) 

TOURMALINE ,  Schorl  Electrique  (  Werner  ) ,  sub¬ 
stance  pierreuse  cristallisée  ,  qui  devint  célèbre  dans  le  siècle 
dernier ,  par  la  propriété  qu’on  lui  reconnut  d’être  pyro¬ 
électrique  ,  c’est-à-dire  de  devenir  électrique  par  la  chaleur, 
et  d’attirer  les  cendres  et  autres  corps  légers.  C’est  Lemery 
qui,  le  premier,  parmi  les  modernes,  nous  a  fait  connoître 
celte  propriété  de  la  tourmaline  [Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences ,  année  1717.).  Mais  il  paroi t  que  Pline  avoit 
fait  celte  observation  16  siècles  auparavant;  car  il  parle  d’une 
pierre  de  couleur  rougeâtre  qui,  étant  échauffée  par  le  soleil 
ou  par  le  frottement  entre  les  doigts ,  acquiert  la  propriété 
d'attirer  des  morceaux  de  paille  ou  de  papier .  Après  avoir 
parlé  des  rubis  et  des  grenats ,  il  ajoute  :  secundo.  bonitale  si¬ 
milis  est  ionia  appellata  a  prœlatis  floribus  ;  et  inter  lias  in- 
veniû  differentiam ,  unam  quœ  purpura  radiai ,  alteram  quœ 
cocco :  a  sole  calefactas  aut  digitorum  attritu  ,  pale  as  a  ut 
CARTHARUM  FILA  (  SEU  FOLIA  )  AD  SE  RAPERE.  (  Lib.  3 y  , 
cap.  y,  n.  29.) 

D’après  l’observation  faite  par  Lemery ,  on  crut  long-temps 
que  la  tourmaline  étoit  la  seule  substance  minérale  qui  fut 
électrique  par  la  chaleur  ;  mais  on  a  reconnu  plus  récemment 
que  cette  propriété  se  rencontre  dans  plusieurs  autres  miné¬ 
raux  cristallisés,  tels  que  la  boracite  ;  la  plupart  des  topazes  ; 
quelques  schorls  noirs  ;  la  zéolithe  ;  la  calamine  cristallisée  ; 
la  lépidolithe  ;  la  sibérite  ;  l’ dk antih o ne  ;  la  prehnite  ;  la  hou- 
pholite ;  et  il  est  probable  qu’on  en  découvrira  d’autres  en¬ 
core,  comme  l’ avoit  très-bien  prévu  l’illustre  Buffon. 

En  parlant  des  tourmalines  de  Ceylan^kc  leur  principale 
propriété,  dit-il ,  est  de  devenir  électriques  sans  frottement, 
et  par  la  simple  chaleur;  cette  électricité  que  le  feu  leur  com¬ 
munique  ,  se  manifeste  par  attraction  sur  l’une  des  faces 
(  ou  sommets)  de  cette  pierre,  et  par  répulsion  sur  la  face 
opposée ,  comme  dans  les  corps  électriques  par  le  frottement , 
dont  l’électricité  s’exerce  en  plus  ou  en  moins ,  et  agit  positi¬ 
vement  et  négativement  sur  différentes  faces  :  mais  ceite  fa¬ 
culté  de  devenir  électrique  sans  frottement  et  par  la  simple 
chaleur,  qu’on  a  regardée  comme  une  propriété  singulière 
et  même  unique ,  parce  qu’elle  n’a  encore  été  distinctement 
observée  que  sur  la  tourmaline ,  doit  se  trouver  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  pierres  qui  ont  la  même  origine  ;  et  d’ailleurs, 
la  chaleur  ne  produit -elle  pas  un  frottement  extérieur  et 
même  intérieur  dans  les  corps  qu’elle  pénètre;  et  récipro- 
^uemeat  içute  friction  produit  de  la  chaleur.  Il  n’y  a  doua 
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rien  de  merveilleux  ni  de  surprenant  dans  celle  communica¬ 
tion  de  l’électricité  par  Faction  du  feu - Je  suis  persuadé  , 

ajoute-t-il ,  qu'en  faisant  chauffer  divers  schorls ,  il  s’en  trou - 
vera  qui  s’ électriseront  par  ce  moyen ».  (Buffon,  minéraux , 
art.  Tourmaline.  ) 

Il  faut  observer  que  presque  toutes  les  substances  qu*on  a 
reconnues  depuis  ,  pour  être  pyro- électriques ,  sont  du  nom¬ 
bre  de  celles  que  Buffon  eût  rangées  parmi  les  schorls -,  et 
qu’ai  nsi  les  observateurs  modernes  n’ont  fait  que  confirmer 
ce  qu’il  avoit  dit  long-temps  avant  l’invention  de  l’aiguille  de 
laiton. 

Romé-Delisle ,  Deborn ,  Lamétherie ,  Werner ,  et  les  autres 
minéralogistes  ,  font  entrer  avec  raison  la  tourmaline  dans 
le  genre  du  schorl ;  mais  on  voit  aujourd’hui  quelques  au¬ 
teurs  qui  p  par  un  renversement  étrange  ,  font  entrer  le  schorl 
noir  (Fun  des  principaux  matériaux  du  globe  terrestre)  dans 
Fespèce  de  la  tourmaline  ,  qui  n’est  qu’un  ai  orne  en  compa¬ 
raison  du  schorl .  C’est  à-peu-près  comme  si  l’on  donnoit  à 
l’homme  en  général  le  nom  à' albinos ,  parce  qu’il  se  trouve 
quelques  albinos  qui  font  partie  de  l’espèce  humaine. 

La  tourmaline  est  une  des  substances  pierreuses  dont  la 
cristallisation  présente  le  plus  de  variétés  :  les  cristallographes 
en  comptent  douze  ou  quinze.  Les  plus  ordinaires  sont  : 

i°.  Prisme  triangulaire  à  faces  convexes. 

2°.  Prisme  triangulaire  dont  les  arêtes  sont  tronquées  en 
biseau ,  ce  qui  donne  neuf  faces  au  prisme  ,  et  neuf  angles  > 
dont  trois  aigus  et  six  obtus. 

5°.  Le  prisme  précédent,  dont  les  trois  arêtes  aigues  sont 
tronquées  ,  ce  qui  donne  au  prisme  12  faces. 

4°.  Un  prisme  hexaèdre  équiangîe. 

5°.  Un  prisme  hexaèdre  à  trois  angles  aigus  et  trois 
obtus. 

b°.  Un  prisme  dont  les  faces  et  les  cannelures  sont  si  multi¬ 
pliées,  que  le  cristal  devient  cylindroïde. 

Ces  dilférens  prismes  sont  le  plus  souvent  privés  de  leurs 
sommets  :  quand  ils  se  trouvent  complets ,  ils  sont  terminés 
par  des  pyramides  obtuses  à  trois  faces  ,  qui  seroient  rhom- 
boïdales  dans  le  plus  grand  état  de  simplicité ,  mais  qui  sont 
presque  toujours  modifiées  par  diverses  troncatures. 

Ces  pyramides  sont  disposées  d’une  manière  alternante, 
c’est-à-dire  que  les  faces  de  l’une  correspondent  aux  arêtes 
de  l’autre. 

Quelques  cristaux  sont  dépourvus  de  prisme  :  leurs  deux 
pyramides  sont  jointes  base  à  base  ,  ce  qui  forme  un  cristal 
lenticulaire* 


TO  U  _  _  3oS 

Les  tourmalines  se  trouvent  dans  les  montagnes  primii  ives , 
et  sont  encastrées  le  plus  souvent  dans  des  roches  magné¬ 
siennes  on  en  voit  aussi  quelquefois  dans  le  quartz,  le  feld¬ 
spath  ,  &c. 

Leur  couleur  varie  suivant  les  localités  :  celles  de  Ceylan 
sont  rougeâtres  ou  verdâtres  ;  on  donnoit  à  ces  dernières  le 
nom  de  péridot . 

Celles  du  Brésil  son!  communément  d’un  vert  foncé ,  quel¬ 
quefois  bleuâtres  :  les  vertes  ont  été  nommées  émeraudes  du 
Brésil. 

Celles  du  T}rrol  paroissent  d’une  couleur  brune  quand  les 
morceaux  sont  épais  ;  leurs  lames  minces  sont  d’un  beau 
ver!.  Elles  se  trouvent  dans  la  montagne  de  Greiner  au  Ziller- 
thaï  ;  elles  ont  pour  gangue  une  siéatite  blanche  ou  verdâtre  : 
Muller  les  a  fait  connoître  en  177b. 

Celles  d’Espagne  sont  d’une  couleur  orangée  quelquefois 
très- foncée.  Elles  furent  découvertes  en  1781  dans  les  mon¬ 
tagnes  granitiques  delà  Castille  vieille,  par  le  naturaliste  Lau- 
nojr,  que  Romé-Delisle  avoit  engagé  à  faire  la  recherche  de 
ces  sortes  de  cristaux. 

On  trouve  en  Corse  une  tourmaline  blanche ,  dont  Lamé- 
iherie  a  parlé  dans  sa  Théorie  de  la  Terre,  publiée  en  1797. 

Dolomieu  a  parlé  des  tourmalines  blanches  du  mont  Saint- 
Gothard.  (  Journ.  de  Phys. ,  avril  1798.) 

Toutes  ces  variétés  de  tourmalines  sont  transparentes  ;  et 
Romé-Delisle  a  remarqué  que  lorsqu’elles  ne  le  sont  pas,  elles 
sont  privées  de  la  propriété  de  devenir  électriques  par  la 
chaleur. 

Cette  propriété  a  beaucoup  exercé  les  naturalistes;  et  quel- 
quesruns  ont  pensé  que  leurs  deux  sommets  avoient  chacun 
leur  électricité  particulière ,  lune  positive ,  l’autre  négative  ; 
mais  Romé-Delisle ,  qui  n’avançoit  rien  légèrement -,  a  réfuté 
d’une  manière  formelle  cette  supposition . 

En  parlant  des  tourmalines  qu’on  a  fait  chauffer,  et  qu’on 
voit  attirer  ét  repousser  les  corps  légers ,  il  dit  ;  ce  Mais  il  ne 
»  faut  pas  croire  qu’ai  ors  une  de  ces  extrémités  attire  tandis 
»  que  l’autre  repoussse  :  toutes  deux  attirent  et  repoussent  dans 
)>  le  même  instant,  et  ne  sont  plus  que  répulsives  en  se  refroi- 
»  dissant».  (  Tom.  11 ,  pci  g.  3yi ,  note  $3.) 

Deborn  dit  pareillement  que  la  tourmaline ,  après  avoir 
attiré  les  corps  légers  pendant  qu’elle  est  échauffée,  les  re¬ 
pousse  à  mesure  qu}elle  refroidit .  (  Catal.  1  ,  pag.  169.  ) 

Les  tourmalines  transparentes  ,  et  notamment  celles  du 
Brésil,  offrent  un  phénomène  d’optique  que  j’avois  observé 
par  hasard.il  ÿ  a  long-temps;  et  j’ai  dit,  dans  l’article  ScHQRn, 
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que  j’ignorois  s’il  avoit  été  remarqué  par  d  autres*  j’ai  re^ 
connu  depuis,  que  Rinmann  avoit  consigné  la  même  obser¬ 
vation  dans  les  Mémoires  de  Stockholm  ,  année  1 766.  Voyez 
ScHORE  ÉLECTRIQUE  ,  tom.  XX,  pag.  235.  (PaT.) 

TOURMENTIN.  Voyez  Oiseau  de  tempête.  (Vieiel.) 

TOURNEL,  nom  vulgaire  de  FEtourneau.  Voyez  ce 
mot.  (ViEiLE.) 

TÔURNE-MOTTE,  nom  vulgaire  du  Motteux.  Voyez 
ce  mot.  (ViEiLE.) 

TOURNE-PIERRE  (  Tringya  interpres  Lath. ,  ordre  des 
Echassiers,  genre  du  Vanneau.  Voyez  ces  mots.).  Le  nom 
de  tourne-pierre ,  imposé  à  cet  oiseau,  vient  de  l’habitude 
singulière  qu’il  a  de  retourner  les  pierres  au  bord  de  l'eau 
pour  se  saisir  des  vers  et  des  insectes  qui  s’y  cachent,  et  dont 
il  fait  sa  nourriture.  La  forme  de  son  bec  lui  facilite  cette 
recherche,  qu’il  fait  avec  adresse  et  beaucoup  de  vitesse.  Un 
petit  oiseau,  à  peine  aussi  gros  qu'une  mauhèche ,  qui  tourne 
des  pierres  de  plus  de  trois  livres  de  pesanteur,  doit  avoir 
une  force  et  une  dextérité  particulière;  aussi  le  bec,  qui  est 
grêle  et  mou  dans  les  petits  oiseaux  de  rivage ,  est  d’une  sub¬ 
stance  plus  dure  et  plus  cornée,  épais  à  la  racine,  va  en 
diminuant,  Unit  en  pointe  aiguë,  est  comprimé  dans  sa 
partie. supérieure,  et  est  un  peu  courbé  en  haut.  La  ponte  du 
tourne-pierre  est  de  quatre  oeufs  olivâtres,  tachetés  de  noir. 

Cette  espèce,  que  Brisson  a  décrite  sous  le  nom  de  coulon - 
chaud y  et  qui  porte  en  Picardie  celui  de  bure ,  est  répandue 
dans  les  deux  continens.  On  la  trouve  en  Amérique,  depuis 
la  baie  d’Hudson ,  où  elle  est  connue  des  indigènes  par  le 
nom  d e  gega-washne ,  et  ,  selon  Hutchins ,  par  celui  de 
misheG-quosqua-ropa-nush  y  jusqu’à  Cayenne,  et  même  dans 
les  îles  du  grand  Océan  boréal ,  où  La  Pérouse  en  a  pris  à 
cent  vingt  lieues  de  la  terre  la  plus  proche  ;  car  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  ces  tour  ne-pierres  ou  coulon^chauds  variés  et 
gris  9  dont  on  a  fait  des  variétés,  ne  soient  des  individus  de 
même  espèce  >  quoiqu’on  leur  donne  un  peu  plus  de  gros¬ 
seur.  Je  les  ai  toujours  vus  ensemble  Tété  comme  l’hiver,  et 
je  ne  doute  nullement  que  le  tourne-pierre  proprement  dit 
ne  soit  le  mâle ,  et  le  gris  ou  varié  un  jeune  mâle  ou  une  fe¬ 
melle;  car,  dans  la  première  année  ,  il  n’existe  point  de  dif¬ 
férence  entr’eux.  Le  premier  ne  prend  ses  couleurs  distinc¬ 
tives  qu’au  printemps  ;  aussi  voit-on  alors  de  ces  oiseaux  avec 
un  plumage  plus  ou  moins  mélangé  des  teintes  de  la  jeunesse 
et  des  couleurs  de  l’âge  avancé,  c’est  ce  qui  a  donné  lieu  de 
|aire  une  distinction  entre  l’individu  décrit  par  Edwards 
çt  1  ç  tourne  -pierre  de  Caiesby.  Dans  le  male  parfait,  l#s 
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couleurs  sont  distribuées  par  masse  uniforme  sans  aucun 
mélange ,  si  ce  n’est  sur  le  dos  et  les  ailes.  La  femelle  a  des 
couleurs  moins  pures  ,  moins  vives  et  d’un  ton  plus  terne. 
Présentement,  passons  aux  descriptions  qu’en  ont  faites  les 
auteurs. 

Le  tour  ne-pierre  a  la  taille  un  peu  supérieure  à  celle  du 
merle  ;  huit  pouces  et  demi  de  long;  la  tête,  le  derrière  jdu 
cou,  le  bas  du  dos,  le  croupion,  le  ventre  et  les  parties 
subséquentes,  blancs;  une  tache  de  cette  couleur  entre  le 
bec  et  l’œil;  l’occiput ,  les  joues,  le  devant  et  les  côtés  du  cou, 
la  poitrine ,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  noirs  ;  celles-ci 
terminées  de  blanc  ;  le  haut  du  dos  varié  de  noir  ,  de  brun 
sombre  et  de  ferrugineux;  les  couvertures  alaires  d’un  brun 
cendré,  et  les  moyennes  bordées  de  blanc,  ainsi  que  quel¬ 
ques-unes  des  pennes,  dont  la  troisième  est  variée  de  ferru¬ 
gineux  ;  le  bec  noir;  les  pieds  orangés,  et  les  ongles  noi¬ 
râtres.  Dans  celui  d’Edwards,  le  sommet  de  la  tête  a  ses 
plumes  noires  et  bordées  de  blanc. 

lie  Tourne -pierre  ou  Coülon  -chaud  cendré  a  la  tête  et  le 
dessus  du  cou  d’un  gris  brun  ;  le  haut  du  dos,  les  scapulaires  pareils 
et  les  plumes  bordées  de  blanchâlre  ,  ainsi  que  les  couvertures  des 
aiies;le  bas  du  cou  en  devant,  la  poitrine  d’un  brun  foncé,  variés 
sur  les  côtés  de  celte  dernière  teinte,  et  d’un  peu  de  blanchâtre  ;  les 
pennes  des  ailes  brunes  ,  quelques-unes  bordées  de  blanc  en  dehors , 
et  de  cette  couleur  à  leur  origine  ;  d’autres  le  sont  de  gris  du  côte 
interne ,  et  d’autres  n’ont  qu’une  tache  brune  vers  leur  extrémité  ; 
la  queue  est  variée  de  blanc  et  de  brun  ;  cette  dernière  teinte  occupe 
d’autant,  moins  d’espace  que  la  plume  est  plus  extérieure;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  blanc. 

Des  coulon-chauds  de  Cayenne ,  pl.  enl.  n°s  340  et  867,  l’un  a 
toutes  les  parties  supérieures  variées  de  brun  et  de  blanc;  une  bande 
oblique  de  cette  couleur  sur  les  ailes  ,  et  une  seconde  transversale  sur 
les  grandes  couvertures  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d’un  brun 
sombre  ;  le  reste  du  plumage  blanc  ;  l’autre  a  plus  de  blanc  sur  les 
côtés  de  la  tête;  une  strie  brune  sous  les  yeux;  la  poitrine  parsemée 
de  petites  taches  ;  le  bec  noir  elles  pieds  noirâtres.  (Vieill.) 

TOURNESOL,  110m  vulgaire  de  V hélianthe  à  grandes 
fleurs  (  helianthus  annuus  Linn.  ),  qu’on  appelle  aussi  soleil 
ou  grand  soleil .  (  Voyez  Hélianthe.  )  Cette  plante ,  qui  fait 
à  la  fin  de  l’été  l’ornement  des  jardins,  est  connue  de  tout  le 
monde  ;  mais  peu  de  personnes  connoissent  les  avantages 
économiques  qu’elle  offre.  Quoiqu’il  en  ait  été  dit  un  mot  à 
son  article,  ils  demandent  à  être  présentés  ici  avec  quelques 
développemens. 

Le  soleil  ou  tournesol  fut  introduit  en  Europe  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  C’est  une  plante  annuelle,  comme  l’annonce 
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l’épilhète  latine,  qui  îa  distingue  en  bol  a  nique.,  et  de  toutes 
les  plantes  connues ,  c’est  celle  qui  porte  les  plus  grandes 
fleurs;  elles  ont  un  aspect  très-remarquable,  et  présentent 
im  orbe  plane  rayonné  comme  un  soleil,  ayant  jusqu’à  un 
pied  de  diamètre.  Ces  fleurs  sont  terminales,  solitaires  et 
d’un  beau  jaune,  quelquefois  d’un  jaune  pâle.  Leur  disque 
est  ordinairement  d’une  couleur  plus  foncée.  On  les  voit  le 
plus  souvent  dirigées  vers  le  soleil,  ce  qui  a  fait  donner  à  la 
plante  le  nom  de  tournesol. 

Sa  tige  est  droite ,  cylindrique ,  épaisse ,  remplie  de  moelle , 
rude  au  toucher,  tantôt  simple,  tantôt  rameuse;  elle  s’élève 
depuis  six  jusqu’à  douze  ou  quinze  pieds.  Il  y  en  a  une 
variété  à  lige  basse ,  qui  n’acquiert  ordinairement  que  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur.  De  grandes  feuilles  larges  et 
éparses,  dont  les  bords  sont  crénelés  et  le  sommet  pointu, 
garnissent  la  tige  et  les  rameaux.  Les  fleurs,  qui  sont  quel¬ 
quefois  doubles  ou  presque  doubles,  paroissent  en  juillet, 
et  donnent  naissance  à  un  nombre  prodigieux  de  graines  : 
on  en  a  compté  jusqu’à  dix  mille  sur  un  seul  pied.  Ces 
graines  sont  oblongues,  obtuses,  à  quatre  angles  opposés, 
et  de  couleur  blanche,  grise  ou  noirâtre.  Après  leur  entière 
maturité,  qui  a  lieu  au  commencement  d’octobre,  la  tige  du 
soleil  se  dessèche  et  périt,  ainsi  que  la  racine. 

J’ignore  si  celte  plante  est  cultivée  en  grand  dans  quelque 
partie  de  l’Europe,  mais  elle'  mériteroit  de  l’être.  Cretté  de 
Paluel  dit  qu’on  la  cultive  ainsi  en  Espagne ,  et  quelle  s’y 
élève  quelquefois  à  vingt-quatre  pieds.  Il  a  fait  lui-même,  en 
France,  un  essai  heureux  de  cette  culture  dans  un  terrein 
de  six.  perches,  mesure  de  dix-huit  pieds.  Le  sol  en  étoit 
médiocre  et  sablonneux;  il  l’a  fait  préparer  par  un  labour 
avant  l’hiver,  et  Fa  fait  ensuite  fumer.  Au  printemps,  après 
un  second  labour,  il  l’a  disposé  par  rangées  espacées  de  deux 
pieds,  et  sur  chaque  rangée  on  a  semé  la  graine  de  tournesol 
dans  de  petits  trous  éloignés  d’un  pied  les  uns  des  autres.  On 
a  mis  deux  ou  trois  graines  dans  chaque  trou  ;  dès  qu’elles 
ont  commencé  à  lever,  on  a  donné  un  binage,  observant 
de  ne  laisser  qu’un  ou  deux  pieds  à  chaque  place.  Voici  quel 
a  été  le  succès  du  semis.  Cretté  de  Paluel  a  récollé,  sur  ces 
six  perches,  vingt-deux  boisseaux  de  graines  vannées  et  bien 
eèclies ,  et  quarante  boites  ou  fagots ,  composés  chacun  de 
trente  tiges.  Il  résulte  de  ce  produit  qu’un  arpent  semé  de  la 
même  manière,  pourroit  rendre  plus  de  trente  setiers  de 
grains  et  six  cent  soixante  fagots  ,  qui  donneroient  au  moins 
dix-huit  à  dix-neuf  milliers  d’échalas  ou  rames. 

On  dit  que  le  tournesol  épuise  prodigieusement  la  terre  ^ 
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et  cela  est  vrai;  mais  le  safran  l’épuise  aussi  beaucoup,  et 
cependant  on  voit  dans  le  Gâtinais  et  ailleurs  de  vastes 
champs  couverts  entièrement  de  cette  plante,  qu’on  y  cul¬ 
tive  avec  soin.  Pourquoi  n’accorderoit-on  point  la  même 
faveur  au  tournesol?  Les  diverses  ressources  qu’on  en  peut 
tirer  méritent  bien  au  moins  qu’on  examine  quelle  est  la 
culture  la  plus  convenable  à  lui  donner ,  non-seulement 
pour  en  obtenir  un  grand  produit,  mais  pour  prévenir  ou 
réparer  l’épuisement  qu’il  occasionne  au  sol  où  il  a  végété. 
C’est  ce  qu’a  cherché  M.  Chancey.  D’après  les  observations 
qu’il  a  faites  sur  la  végétation  de  cette  plante ,  il  croit  pouvoir 
proposer  avec  assurance  le  mode  de  culture  suivant,  lequel 
consiste  à  mêler  dans  le  même  champ  le  tournesol  avec  le 
haricot  et  la  pomme-de-terre . 

Tous  les  cultivateurs  savent,  dit-il,  que  le  tournesol  se 
plaît  uniquement  dans  un  bon  terrain.  Il  faut  donc  le  choi¬ 
sir  tel.  On  le  bêchera  ;  si  on  peut  le  faire  défoncer  de  dix- 
îiuit  pouces  de  profondeur ,  ce  sera  mieux  :  les  tournesols 
et  les  pommes- de-terre  deviendront  beaucoup  plus  beaux, 
ces  deux  plantes  aimant  les  terres  neuves.  Le  champ  bê¬ 
ché  ou  défoncé  sera  labouré  en  biiion  quelques  jours  avant 
la  plantation  ;  les  raies  seront  éloignées  d’environ  vingt 
pouces  :  la  cinquième  raie  sera  destinée  à  être  plantée  en 
tournesol ,  de  sorte  que  chaque  ligne  de  cette  plante  sera 
espacée  l’une  de  l’autre  d’environ  huit  pieds.  Les  tournesols 
seront  semés  dans  les  lignes  de  quatre  en  quatre  pieds;  on 
mettra  trois  grains  à  quelques  pouces  les  uns  des  autres: 
lorsque  les  tiges  qui  en  seront  provenues  auront  atteint  huit 
à  douze  pouces  de  hauteur,  on  ne  laissera  subsister  que  la 
plus  belle  des  trois.  On  plantera  deux  touffes  de  haricots 
grimpans  entrçe  chaque  pied  de  tournesol  :  les  quatre  raies 
intermédiaires  seront  plantées  en  pommes -de-terre.  On  peut 
être  assuré  que  ces  trois  plantes  végéteront  à  merveille  en¬ 
semble.  Le  haricot  aime  à  croître  sur  des  tiges  environnées 
d’air;  il  jouit  de  cet  avantage  sur  les  pieds  de  tournesol  isolés, 
tels  que  seront  ceux  cultivés  comme  je  l’indique;  eq  même 
temps  l’ombre  et  le  voisinage  du  tournesol  garantiront  la 
pomme-de-terre  du  grand  haie  du  soleil  ,  qu’elle  craint 
beaucoup  dans  ce  climat  (le  Lyonnais).  Ainsi  abritée,  elle 
rendra  beaucoup  plus  que  si  le  champ  en  eût  été  planté 
entièrement. 


Les  tournesols ,  distans  par  lignes  de  huit  piecfs  sur  quatre 
pieds  dans  les  lignes  ,  végéteront  avec  la  plus  grande  force  et 
porteront  beaucoup  de  grains ,  que  le  cultivateur  emploiera 
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à  son  pins  grand  avantage  pour  économiser  son  orge ,  soit 
sarrasin  et  son  avoine. 

Un  amateur  pourrait  encore  réunir  à  la  culture  de  ces 
trois  plantes  celle  du  maïs  9  en  plantant,  dans  les  deux  rangs 
du  milieu  des  quatre  destinés  aux  pomme  s -de-terre  ,  un  pied 
de  maïs  sur  trois  de  pomjn  s-de- terre.  Enfin,  il  pourrait 
encore  placer,  de  loin  en  loin,  quelques  nœuds  de  courges 
aux  dépens  des  p  o  m  mes- de  -  terre .  Ces  cinq  plantes  vien¬ 
draient  très-bien.  Dans  la  Bresse,  on  est  dans  l’usage  de 
cultiver  ensemble  le  maïs ,  la  pomme-de-terre  et  la  courge. 

Si  on  examine  maintenant  Je  produit  qu’on  peut  espérer 
d’un  arpent  ainsi  planté  en  tournesol ,  pommes- de-terre  et 
haricots ,  on  trouvera  : 

1°.  Que  cet  arpent  rendra  autant  et  plus  en  pommes-de- 
terre  que  s’iL  n’y  eût  pas  eu  de  tournesol  planlé. 

2°.  Le  produit  en  grams  de  tournesol  s’élèvera  à  une  ou 
deux  livres  par  chaque  pied  ;  l’arpent  en  contenant  mille 
pieds,  on  aura  de  mille  à  deux  mille  livres  de  ce  grain  , 
produit  qui  surpasse  ou  égale  celui  du  même  arpent  s’il  eût 
été  cultivé  en  orge ,  seigle ,  sarrasin  ou  avoine ,  La  mesure 
de  tournesol  pèse  un  peu  moins  des  deux  tiers  de  celle  du 
froment.  D’après  cet  apperçu,  le  cultivateur  verra  l’emploi 
qu’il  lui  convient  d’en  faire.  Il  doit  encore  mettre  en  ligne 
de  compte  le  produit  en  feuilles,  tiges  pour  le  bétail,  et 
l’emploi  des  tiges  restantes  pour  le  feu  ou  pour  chauffer  î© 
four. 

3°.  Les  haricots  formant  des  lignes  parallèles,  distantes 
entr’elles  d’environ  huit  pieds,  rendront  une  jolie  récolte 
presque  assurée. 

M.  Chancey  dit  que  le  tournesol ,  cultivé  de  la  manière 
dont  il  le  propose,  effritera  peu  le  champ  qui  l’aura  produit. 
Pour  réparer  à  l’instant  le  mal  qu’il  aurait  pu  faire  dans  la 
place  qu’il  a  occupée,  il  conseille  d’arracher  chaque  pied 
aussi-tôt  après  la  récolte  de  la  graine,  et  de  remplir  le  creux 
qu’il  laisse  par  les  tiges  et  racines  des  pommes -de -  terre  arra¬ 
chées  dans  le  même  champ;  elles  favoriseront  puissamment, 
selon  lui ,  l’endroit  effrité  par  le  tournesol.  Ne  pourrait-on 
pas  aussi  jeter  alors  un  peu  de  fumier  dans  chacun  de  ces 
trous ,  en  le  recouvrant  de  terre  ? 

On  sait,  ajoute  M.  Chancey,  que  les  plantes  se  nour¬ 
rissent  par  leurs  racines  et  par  leurs  feuilles  ;  mais  il  en  est 
qui  se  nourrissent  plus  par  les  feuilles  que  par  les  racines  : 
de  ce  nombre  sont  le  tournesol ,  le  haricot  grimpant  et  la 
■courge.  Ces  trois  plantes  croissent  ensemble ,  profitent  mu¬ 
tuellement  de  leur  transpiration  réciproque.  Elles  gagnent 
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ainsi  à  être  voisines  les  mies  des  autres ,  et  les  pommes-de* 
terre  profitent  aussi  de  la  respiration  de  ces  plantes. 

En  général,  un  champ  dans  lequel  on  cultive  plusieurs 
espèces  déplantés  qui  se  plaisent  dans  un  voisinage  mutuel, 
est  plus  productif  que  si  on  n’y  cultive  qu’une  seule  espèce. 
Voilà  pourquoi  un  champ  de  deux  arpens ,  cultivé  en  maïs 
et  pomme  s-de- terre  ensemble ,  rend  autant  que  trois  arpens 
dont  la  moitié  seroit  couverte  de  mais ,  et  l’autre  moitié  de 
pommes -de-terre.  C’est  par  la  même  raison  que  les  prés 
artificiels ,  composés  tout  à  la  fois  de  luzerne  ,  sainfoin , 
trèfle  et  fomentai ,  sont  d’un  plus  grand  produit  que  les 
prés  formés  d’une  seule  de  ces  plantes.  11  en  est  ainsi  des 
prairies  annuelles  semées  en  vesce ,  gesse ,  pois ,  entremêlés 
de  quelques  plantes  de  navette  ou  de  colza  ,  elles  donnent 
un  fourrage  plus  abondant  que  si  on  n’y  a  voit  semé  qu’un 
seul  de  ces  végétaux.  Chaque  espèce  de  plante  choisit,  dans 
le  vague  des  airs  et  dans  le  sein  de  la  terre ,  les  principes  et 
les  sucs  nourriciers  qui  lui  sont  propres,  et  abandonne  les 
autres  à  la  plante  sa  voisine  d’espèce  différente,  qui  s’en 
accommode  et  en  forme  sa  substance.  La  nature  nous  offre 
par-tout  des  exemples  de  cet  accord  des  plantes  dans  le 
partage  qu’elles  font  des  élémens  nutritifs  qu’elles  se  com¬ 
binent.  Dans  une  touffe  de  broussailles  venue  au  hasard, 
ne  voit  -  ou  pas  végéter  et  croître  ensemble  à  merveille 
Y  épine  blanche ,  le  prunelier  ,  Y  églantier  }  le  cornouiller ,  le 
viorne y  le  troène ,  &c.? 

La  graine  de  tournesol  est  huileuse,  et  l’huile  qu’on  en 
exprime  doit  être  comptée  au  nombre  des  produits  inté¬ 
ressa  ns  de  cette  plante.  Cette  graine  consiste  dans  une  écorce 
assez  épaisse  et  dans  une  amande  cassante  qui  la  remplit 
entièrement,  et  dont  la  saveur  est  très-douce.  Elle  donne 
une  assez  grande  quantité  d’huile,  lorsqu’elle  est  traitée  con¬ 
venablement.  La  manière  de  l’extraire  est  celle  employée 
pour  l’huile  d e  faine.  (  Foyez  au  mot  Hetre.)  Deyeux, 
d’après  l’invitation  de  la  Commission  d’ Agriculture ,  ayant 
pris  huit  livres  de  cette  graine,  qui  avoit  été  mondée  en 
élevant  les  meules  d’un  petit  moulin  à  farine,  et  bien  van¬ 
née,  en  a  obtenu  vingt-quatre  onces  et  quelques  gros  d’huile, 
ou  trois  onces  et  plus  par  livre  d’amandes  ,  quoique  la  graine 
fut  de  médiocre  qualité.  Les  marcs  et  tourteaux  qui  restent 
après  l’extraction  de  l’huile  ,*  fournissent  aux  oiseaux  de 
basse-cour  une  nourriture  aussi  abondante  que  saine.  Les 
porcs  et  les  bestiaux  les  mangent  également. 

Les  chèvres  et  les  lapins  aiment  beaucoup  les  petites  bran¬ 
ches  et  les  disques  des  tournesols  après  qu’ils  ont  été  égrenés. 
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La  cendre  fournie  par  les  liges  brûlées  est  la  plus  alcaline 
que  nous  connoissions.  Quarante  quintaux  de  ces  tiges  pro¬ 
duisent  quatre-vingts  livres  d’alcali.  Ainsi  ,  une  petite  quan¬ 
tité  de  celte  cendre  est  suffisante  pour  amender  les  terres , 
et  réparer  l’épuisement  que  leur  fait  éprouver  la  culture  du 
tournesol.  On  peut  aussi  l’employer,  avec  plus  d’avantage 
que  toute  autre ,  dans  les  arts,  les  lessives,  &c. 

En  Virginie,  les  semences  de  tournesol  servent  à  faire  de 
la  bouillie  pour  les  en  fans.  Le  réceptacle  de  sa  fleur  peut 
être  préparé  et  mangé  à  la  manière  des  artichauts.  On  mange 
aussi  les  sommités  de  la  plante  encore  jeune  ,  après  les  avoir 
fait  cuire  et  les  avoir  trempées  dans  de  l’huile  et  du  sei. 

Ce  n’est  point  cette  plante  qui  donne  la  teinture  de  tour~ 
nesol  dont  il  est  parlé  dans  l’article  suivant.  (D.) 

TOURNESOL ,  nom  donné  dans  le  commerce  à  une 
espèce  de  teinture  qu’on  obtient  du  suc  d’une  plante  monoï¬ 
que  d.11  genre  Ckoton  (Fcy,  ce  mot.),  qui  croît  naturellement 
dans  le  midi  de  la  France,  où  elle  est  appelée  maurelle .  C’est 
le  croton  teignant  ( 'proton  tinctorium  Linn.).  On  le  trouve 
aussi  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Il  est  annuel, 
et  s’élève  environ  à  un  pied,  avec  une  tige  herbacée  ,  cylin¬ 
drique  ,  rameuse,  feuiîlée  ,  cotonneuse  et  blanchâtre.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  rhomboïdales  ou  ovales,  ondées, 
molles  et  soutenues  par  de  longs  péiioîes.  Ses  fleurs  naissent 
en  grappes  courtes  et  sessiles  au  sommet  des  rameaux  et 
clans  leurs  bifurcations.  Les  mâles  occupent  la  plus  grande 
partie  des  grappes;  les  femelles  sont  situées  à  la  base.  Celles-ci 
produisent  des  fruits  pendans,  composés  cle  trois  capsules 
réunies  ,  qui  sont  rondes,  raboteuses  et  d’un  vert  foncé. 

La  maurelle  est  assez  commune  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier  ,  et  sur-tout  dans  cette  partie  du  Bas-Languedoc 
qu’on  nomme  Lavaunage.  Elle  croît  aussi  en  Provence  et 
en  Dauphiné.  Quoiqu’elle  ne  soit  point  d’usage  en  médecine, 
elle  est  assez  chère,  parce  qu’on  la  réserve  pour  la  teinture. 
On  distingue,  dans  le  commerce,  le  tournesol  en  drapeau  et 
le  tournesol  en  pain .  Le  premier  se  fait  avec  des  chiffon.? 
imbibés  du  suc  de  maurelle ,  et  exposés  ensuite  à  la  vapeur 
de  l’urine  ;  le  tournesol  en  pain  se  débite  sous  la  forme  d’une 
pâte  sèche.  Ce  sont  les  Hollandais  qui  nous  vendent  celui-ci  ; 
ils  le  composent  avec  la  matière  première  que  nous  leur 
fournissons,  et  ils  font  un  secret  de  cette  préparation.  Mais 
Chaptal,  célèbre  chimiste  français,  est  parvenu  à  composer 
les  pains  de  tournesol ,  en  faisant  fermenter  le  lichen  pareils 
avec  I’urine,  la  craie  et  la  potasse.  Voyez  les  Observations 
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sur  quelques  végétaux  propres  à  la  teinture ,  à  la  suite  de 
l'article  Indigo. 

Le  tournesol  en  drapeau  qu’on  prépare  au  Grand-Gallargues ,  village 
situé  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Montpellier ,  est  fort  estimé.  M.M'on— 
tel,  de  la  société  des  sciences  de  celle  ville,  a  publié  sur  cet  objet  un 
«xcellent  Mémoire ,  inséré  parmi  ceux  de  l’académie  de  Paris  ,  an¬ 
née  1754.  Ce  qui  suit  en  est  extrait. 

Les  habilans  de  Gallargues,  dit  l’académicien  ,  n’ont  pas  la  liberté 
de  cueillir  cette  planle  dans  toutes  les  temps  de  l’année.  En  verlu 
d’un  ancien  réglement ,  ils  ne  peuvent  faire  cellge  récolte  qu’aptes 
en  avoir  obtenu  la  permission  des  magistrats  du  lieu.  O11  donne  or¬ 
dinairement  cette  permission  à  toule  la  communauté  vers  le  2b  juil¬ 
let,  temps  où  la  récolte  du  blé  est  déjà  terminée,  et  où  la  maurelle 
est  dans  sa  perfection.  On  ne  fait  dans  l’année  qu’une  récolte,  de¬ 
puis  le  25  juillet,  jusqu’au  5  ou  8  septembre.  Les  paysans  vont  alors 
chercher  cette  plante  jusqu’à  quinze  ou  vingt  lieues  à  la  ronde  dans 
le  Gevaudan  ,  et  meme  jusqu’en  Provence;  ils  ont  grand  soin  dose 
cacher  les  uns  aux  autres  les  lieux  particuliers  où  elle  croit  en  abon¬ 
dance  :  la  récolte  est  toujours  promptement  faite,  parce  qu’il  faut  que 
la  plante  soit  fort  récente  pour  pouvoir  être  employée,  la  fermen¬ 
tation  nuisant  toujours  au  succès  de  l’opération  dont  il  s’agit.  On  em¬ 
ploie  indistinctement  toute  la  planle,  excepté  la  racine. 

Les  vaisseaux  et  instrumens  destinés  à  recueillir  le  suc  de  la  mau - 
relie ,  n’ont  pas  tous  la  même  grandeur;  ils  sont  ordinairement  placés 
à  un  rez-de-chaussée  dans  une  espèce  de  hangar  ou  d’écurie.  Au- 
dessous  d’un  pressoir,  ayant  huit  pieds  et  demi  de  longueur  sur  un 
pied  et  demi  de  hauteur  ,  011  dispose  une  cuve  de  pierre,  pour  re¬ 
cevoir  le  suc.  A  ce  même  rez-de-chaussée  on  voit  une  autre  cuve 
de  pierre,  nommée  pile  dans  le  pays  ;  elle  a  communément  la  forme 
d’un  paraliélipipède  ;  on  y  met  l’urine  et  les  autres  ingrédiens  néces¬ 
saires.  Enfin  on  établit  dans  ce  même  lieu  un  moulin  ,  dont  la  meule, 
posée  de  champ  a  un  pied  d’épaisseur  ;  un  cheval  la  fait  tour¬ 
ner;  elle  roule  autour  d’un  pivot  perpendiculaire  dans  une  ornière 
circulaire  assez  large  et  assez  profonde ,  où  l’on  met  la  maurelle 
qu’on  veut  broyer  :  ce  moulin  est  de  même  forme  que  ceux  dont  on 
se  sert  pour  écraser  les  olives  ou  le  tan.  Celui  à  qui  la  modicité  de 
ses  facultés  n’a  pas  permis  de  faire  la  dépense  du  pressoir  et  du  mou¬ 
lin,  est  obligé,  pour  faire  moudre  sa  maurelle ,  de  recourir  à  son  voi¬ 
sin  ,  (fui,  dans  ce  cas-là,  s’approprie  et  retient  pour  lui  une  partie 
du  suc. 

Les  habitans  du  Grand-Galïargues ,  qui  ont  ramassé  une  certaine 
quantité  de  maurelle ,  choisissent  pour  la  faire  broyer  un  jour  convena¬ 
ble  ;  il  faut  que  le  temps  soit  serein  ,  l'air  sec ,  le  soleil  ardent ,  et  que  le 
vent  souffle  du  nord  ou  du  nord-ouest.  Quand  la  plante  est  bien  écra  ¬ 
sée,  on  en  remplit  un  cabas  de  forme  circulaire,  fait  d’une  espèce  de 
jonc  ,  et  parfaitement  semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  pour  mettre 
les  olives  au  pressoir.  Ce  cabas  est  pressé  fortement;  le  suc  exprimé 
de  la  maurelle  coule  dans  la  cuve  de  pierre  placée  immédiatement 
sous  le  pressoir  dont  il  a  été  parlé;  dès  qu’il  a  cessé  de  couler,  on 
.i'eiire  le  cabas,  et  on  jette  le  marc  qui  est,  dit-on  un  excellent  fu- 
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mier.  On  commence  celle  opération  dans  la  matinée,  et.  on  la  con¬ 
tinue  jusqu’à  ce  que  tout  le  suc  soit  exprimé  ,  ayant  soin  de  changer 
de  cabas  ,  dès  qu’on  s’apperçoit  que  celui  dont  on  s’éloit  servi  ius- 
ques-là  esl  percé.  Quand  on  a  tiré  tout  le  suc,  les  uns  avant  que  de 
l'employer  le  laissent  reposer  un  quart-d’heure ,  les  autres  en  font 
usage  sur-le-champ.  Il  est  porté  dans  une  espèce  de  petite  cuve 
de  bois. 

Avant  de  l’exprimer,  on  doit  avoir  fait  une  provision  de  toile  qui 
ait  déjà  servi,  et  qui  soit  à  bon  comple  ;  il  ne  faut  pas  qu’elle  ait 
été  blanchie  par  la  rosée  ni  par  la  lessive;  si  elle  est  sale,  on  la  lave 
et  on  la  fait  bien  sécher  :  toute  toile  est  bonne ,  pourvu  qu’elle  soit  de 
chanvre  ;  la  plus  grossière  9  la  moins  serrée  dans  son  tissu  ,  n’est  pas 
à  rejeter  ,  mais  il  faut  qu’on  l’ait  bien  nettoyée  ,  car  tous  les  corps 
gras  et  huileux  sont  contraires  au  succès  de  la  préparation  dont  on 
va  parler. 

On  divise  la  toile  en  plusieurs  pièces  ;  c’est  le  travail  des  femmes; 
chacune  a  devant  elle  un  baquet  de  bois  pareil  à  celui  dont  les  blan¬ 
chisseuses  se  servent  pour  savonner  le  linge  ;  elle  prend  une,  deux 
ou  trois  pièces  de  toile,  suivant  qu’elles  sont  plus  ou  moins  grandes  , 
qu’elle  met  dans  le  baquet;  elle  verse  ensuite  par-dessus  un  pot  de 
suc  de  maure  lie  »  qu’elle  a  toujours  à  son  côté  ,  et  tout  de  suile,  par 
un  procédé  pareil  à  celui  des  blanchisseuses  ,  elle  froisse  bien  la  toile 
avec  ses  mains,  afin  qu’elle  soit  par-tout  bien  imbibée  de  suc.  Cela 
fait,  on  ôte  ces  chiffons  et  on  en  remet  d’autres  qui  sont  à  portée,  et 
toujours  ainsi  de  suite  :  on  ne  cesse  de  faire  cetle  manœuvre  que  tout 
le  suc  exprimé  n’ait  été  employé. 

Après  cette  opération ,  on  va  étendre  ces  drapeaux  sur  des  haies 
exposées  au  soleil  le  plus  ardent ,  pour  les  faire  bien  sécher  :  on  ne 
les  met  jamais  à  terre  ,  parce  que  l’air  y  pénétreroit  moins  facilement, 
et  qu'il  est  essentiel  qu’ils  sèchent  vile.  Quand  ils  sont  séchés,  pn  les 
retire  et  on  en  forme  des  tas. 

Un  mois  avant  de  commencer  cette  préparation  ,  on  a  soin  de  ra¬ 
masser  de  l’urine  dans  la  cuve  de  pierre;  la  quantité  qu’on  en  met 
n’est  pas  déterminée  ;  c’est  ordinairement  trente  pots,  ce  qui  donne 
cinq  à  six  pouces  d’urine  dans  chaque  cuve.  Ou  y  jette  ensuite  cinq 
à  six  livres  de  chaux  vive  :  ceux  qui  sont  dans  l’usage  d’employer 
l’alun,  y  en  mettent  alors  une  livre,  car  il  faut  remarquer  qu’on  y 
met  toujours  de  la  chaux,  quoiqu’on  emploie  l’alun.  On  remue  bien 
ce  mélange  avec  un  bâton  ;  après  cela  on  place  à  la  superficie  de 
l’urine,  des  sarmens  ou  des  roseaux,  assujélis  à  chaque  extrémité  de 
Ja  cuve  ;  on  étend  sur  ces  roseaux  les  drapeaux  imbibés  de  suc  et 
bien  séchés  ;  on  en  met  l’un  sur  l’autre  ordinairement  sept  à  huit, 
quelquefois  plus  ou  moins  ,  ce  qui  dépend  de  la  grandeur  de  la  cuve; 
on  couvre  ensuite  celte  même  cuve  d’un  drapeau  ou  d’une  cou¬ 
verture. 

On  laisse  communément  les  drapeaux  exposés  à  la  vapeur  de 
l’urine  pendant  vingt- quatre  heures;  sur  cela  il  n’y  a  aucune  règle 
certaine;  la  force  et  la  quantité  de  l’urine  doivent  décider:  quelques 
particuliers  les  y  laissent  pendant  plusieurs  jours ,  les  autres  s'en  tien¬ 
nent  au  temps  qui  vient  d’être  dit.  Four  juger  avec  certitude  da 
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succès  de  l’opération  ,  on  visite  de  temps  en  temps  les  drapeaux,  et 
quand  on  s’apperçoit  qu’ils  ont  pris  la  couleur  bleue,  on  les  ôte.  Pen¬ 
dant.  qu’ils  sont  exposés  à  la  vapeur  de  l’urine,  il  faut  avoir  soin 
de  les  retourner ,  et  prendre  garde  qu’ils  ne  trempent  dans  la  liqueur, 
dont  le  contact  détruiroit  entièrement  leur  partie  colorante. 

Comme  il  faut  une  grande  quantité  d’urine,  et  que  d’ailleurs  les 
cuves  sont  trop  petites  pour  que  l’on  puisse  colorer  dans  l’espace  d’un 
mois  et  demi  tous  les  drapeaux  que  demandent  les  marchands  ,  ou 
a  imaginé  de  suppléer  à  l’urine  par  le  fumier  ;  cependant  le  plus 
grand  nombre  de  particuliers  emploient  l’urine;  mais  tous  en  font  en 
même  temps  par  l’une  et  l’autre  méthode.  Les  drapeaux  qu’on  colore 
par  le  moyen  de  l'urine  sont  les  plus  aisés  à  préparer  ;  quelque  temps 
qu’ils  restent  exposés  à  sa  vapeur  ,  ils  ne  prennent  jamais  d’autre  cou¬ 
leur  que  le  bleu ,  et  la  partie  colorante  n’est  jamais  détruite  par  Fiai— 
cali  volatil  qui  s’élève,  quelqu’abondanl  qu’il  soit.  11  n’en  est  pas  de 
même  quand  on  emploie  le  fumiçr  ;  cette  autre  méthode  demanda 
beaucoup  plus  de  vigilance. 

Dès  qu’on  veut  exposer  les  drapeaux  qui  ont  reçu  la  première  pré¬ 
paration  à  la  vapeur  du  fumier  ,  on  en  étend  une  bonne  couche  dans 
un  coin  de  l’écurie  ;  sur  cette  couche  on  jette  un  peu  de  paille  brisée; 
on  met  par-dessus  les  chiffons  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  tout 
de  suite  on  les  couvre  d’un  drap  comme  dans  l’autre  méthode.  Si  le 
fumier  est  de  la  première  force,  on  va  au  bout  d’une  heure  retourner 
les  chiffons  ;  une  heure  après  on  les  visite  encore,  et  lorsqu’ils  ont 
pris  une  couleur  bleue  ,  on  les  retire.  Si  le  fumier  n’est  pas  fort,  on 
les  y  laisse  plus  long-temps  ,  quelquefois  douze  heures,  et  plus  même 
quand  c’est  nécessaire.  On  sent  bien  que  tout  ceci  dépend  des  difîé- 
rens  degrés  de  force  du  fumier.  On  doit  être  attentif  à  visiter  sou¬ 
vent  les  drapeaux ,  car  la  vapeur  du  fumier,  si  on  les  y  laissoit  trop 
long-temps  exposés,  en  détruiroit  la  couleur ,  et  tout  le  travail  seroifc 
perdu.  Le  fumier  qu’on  emploie  est  celui  de  cheval ,  de  mule  ou  de 
mulet .  Quelquefois  on  met  les  drapeaux  entre  deux  draps,  et  le* 
draps  entre  deux  couches  de  fumier. 

Pour  l’ordinaire  ,  on  n’expose  qu’une  seule  fois  les  chiffons  à  îa 
vapeur  de  l’urine  ou  du  fumier.  Quelquefois  ,  lorsque  l’opération 
ne  réussit  pas  par  la  seconde  méthode,  on  expose  alors  les  drapeaux 
à  la  vapeur  de  l’urine;  mais  ces  cas  sont  rares.  On  doit  observer  que 
pendant  tout  le  temps  que  dure  cette  préparation  ,  on  met  presque  tous 
les  jours  de  l’urine  dans  la  cuve;  mais  orr  n’y  met  que  trois  fois  de¬ 
là  chaux  vive  ou  de  l’alun.  Chaque  fois  qu’on  expose  de  nouveaux 
drapeaux  à  La  vapeur  de  l’urine  ,  on  la  remue  bien  avec  un  bâton; 
on  change  de  même  le  fumier  à  chaque  nouvelle  operation. 

Dès  que  les  drapeaux  ont  été  asse^  imprégnés  de  la  vapeur  de  l’urine, 
on  les  imbibe  une  seconde  fois  de  suç  nouveau  de  maurelle.  Si ,  après 
cette  seconde  imbibation  ,  ils  sont  d’un  bleu  foncé  tirant  sur  le  noir, 
on  ne  leur  fournit  plus  de  nouveau  suc  :  alors  la  marchandise  est  dans 
Fétat  réquis.  Si  les  chiffons  n’ont  pas  cette  couleur  foncée  ,  on  les 
imbibe  de  nouveau  suc  une  troisième  fois ,  quelquefois  une  quatrième, 
mais  cela  arrive  rarement. 
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Quand  les  drapeatix  ou  chiffons  ,  préparés  comme  on  vient  de  1» 
dire,  sont  bien  secs,  on  les  emballe  dans  de  grands  sacs,  on  les  y 
serre  et  presse  bien,  puis  on  fait  un  second  emballage  dans  d’autres 
sacs,  ou  dans  la  toile  avec  de  la  paille  ,  et  on  en  forme  des  balles  do 
trois  à  quatre  quintaux;  des  marchands-commissionnaires  de  Mont¬ 
pellier  ,  ou  des  environs ,  les  achètent  pour  les  envoyer  en  Hollande, 
en  les  embarquant  au  port  de  Cette.  Cette  marchandise  se  vend  trente 
à  trente-deux  livres  le  quintal  ;  elle  a  valu  quelquefois  jusqu’à  cin¬ 
quante  livres.  On  fabrique  chaque  année  au  village  du  Grand-Gai- 
largues  ,  qui  a  mille  habilans,  pour  dix  à  douze  mille  livres  de  ces 
drapeaux. 

M.  Mon  tel  a  fait  plusieurs  expériences  pour  trouver  la  véritable 
cause  de  la  coloration  des  drapeaux  dont  on  vient  de  parler.  Eu  voici 
I  extrait  et  le  résultat. 

Ou  la  couleur  des  drapeaux  ,  dit-il,  réside  essentiellement  dans  le 
suc  épaissi  de  la  maurelle ,  et  interposé  dans  les  fibres  du  chanvre  ,  de 
manière  que  l’alcali  volatil  de  l’urine  développe  simplement  cette 
couleur  ;  ou  bien  cet  alcali  change  la  couleur  naturelle  du  suc  de  la 
plante,  et  en  fait  naître  une  nouvelle  produite  par  le  mélange  du  suc 
et  de  l’alcali.  Les  observations  et  expériences  suivantes  détermineront 
quelle  est  celle  de  ces  deux  idées  à  laquelle  on  doit  donner  la  pré¬ 
férence. 

ièr£!.  La  maurelle  qui  a  éîé  cueillie  dans  un  bon  fonds  de  terre  et 
dont  les  feuilles  sont  bien  vertes  et  bien  nourries  ,  donne  un  suc  qui , 
tiré  sur-le-champ  ,  est  d’un  vert  d’oignon.  Si  la  plante  est  tant  soit  peu 
fanée,  ou  si  les  feuilles  sont  enduites  d’une  poussière  fine,  le  suc 
est  d’un  vert  plus  foncé,  qu’on  appelle  brûlé .  Si  on  laisse  la  plante, 
quoique  bien  fraîche,  pendant  vingt-quatre  heures  sans  en  exprimer 
le  suc  ,  celui  qu’on  tirera  au  bout  de  ce  temps-là,  sera  aussi  d’un  vert 
foncé. 

2e.  En  général ,  la  couleur  du  suc  de  maurelle  récemment  exprimé, 
est  le  vert  plus  ou  moins  foncé;  mais  dans  certaines  circonstances 
particulières,  la  couleur  bleue  a  quelques  dispositions  à  se  manifester. 
Qu’on  mette  ,  par  exemple,  de  ce  suc  nouvellement  tiré  dans  une  bou¬ 
teille  à  ouverture  étroite ,  et  qu’on  l*jr  laisse  reposer  six  ou  sept  heures, 
on  observera  au  bout  de  ce  temps-là  les  phénomènes  suivans  :  La 
partie  verte  se  développera  et  se  séparera  au  fond  de  la  bouteille,  et 
la  liqueur  qui  surnagera  paroîtra  d’un  bleu  tirant  sur  le  violet  ;  cette 
liqueur  restera  dans  le  même  état  pendant  cinq  ou  six  heures,  après 
quoi  elle  prendra  une  nouvelle  couleur,  tirant  sur  le  rouge  un  peu 
■clair. 

3e.  Ce  même  suc  exprimé  récemment  et  mis  en  évaporation  à  la 
chaleur  de  l’atmosphère  dans  une  assiette  de  faïence  ,  afin  qu’il  offre 
une  pins  grande  surface  à  l’air,  se  dessèche  assez  vite,  et  laisse  uu 
extrait  sec,  qui  paroît  à  la  superficie  d’un  bleu  tirant  sur  le  noir  ; 
comparé  avec  les  chiffons  préparés  à  Gallargues  ,  il  offre  la  même 
couleur.  Cette  expérience  et  la  précédente  semblent  prouver  que  la 
couleur  fondamentale  est  contenue  dans  le  suc  de  maurelle.  Deux 
■onces  de  ce  suc  évaporé  comme  ou  vient  de  le  dire,  ont  donné  d’ex*- 


trait  sec  deux  gros  et  demi  ;  cet  extrait  s’humecte  à  l’air.  Le  suc  in¬ 
terposé  dans  les  fibres  du  chanvre,  se  desséche  plus  vite  au  soleil  , 
et  ne  s’humecte  point  à  l’air  étant  divisé  en  plus  petites  parties  unies 
et  collées  en  quelque  sorte  aux  fibres  du  chanvre. 

4e.  M.  Mon.tet  ayant  mis  dans  un  gros  livre  une  belle  plante  de 
mamelle  avec  son  fruit ,  afin  de  la  placer  dans  un  herbier,  la  trouva 
au  bout  de  quinze  jours  très-bien  séchée  ,  et  apperçût  dans  les  en¬ 
droits  où  le  fruit  avoir,  touché  le  papier  ,  de  belles  taches  bleues  qui 
étoient  de  la  meme  couleur  des  deux  côtés  du  papier.  Celte  expé¬ 
rience  ,  due  au  hasard,  prouve,  dit-il,  que  la  couleur  bleue  résida 
presqu’eniièrement  dans  le  suc  de  la  maure  lie.  S’il  en  est  ainsi,  et  si 
dans  certaines  circonstances  ,  cette  couleur  se  manifeste  d’ellermêm© 
et  sans  aucune  addition  ,  il  est  évident  que  la  vapeur  qui  s’élève  de 
j’urine  ou  du  fumier,  ne  sert  qu’à  développer  la  couleur  bleue  dans 
les  drapeaux  qu’on  lui  présente.  Ainsi  tout  annonce  que  l’alcali  ne 
doit  point  être  regardé  comme  une  partie  intégrante  de  la  matière 
colorante.  En  effet  ,  ce  n’est  qu’après  la  première  imbibition  de  suc 
qu’on  expose  les  chiffons  à  la  vapeur  de  l’urine  ou  du  fumier  :  ces 
chiffons,  après  cette  première  opération,  ne  sont  guère  chargés  du 
suc  épaissi  de  îa  plante,  ils  sont  encore  fort  mous  lorsqu’on  les  manie, 
et  le  bleu  qui  tire  sur  le  vert  paroît  bien  clair.  Tout  le  contraire  ar¬ 
rive  à  la  seconde  et  quelquefois  à  la  troisième  imbibition  ;  alors  îa 
toile  est  roide;  on  d i roi t  qu’on  y  a  mis  de  la  colle  ,  parce  qu’elle  est 
enduite  d’une  ou  de  deux  couches  de  suc  desséché  par  l’ardeur  du 
soleil ,  qui  ont  rapproché  les  fibres  du  chanvre  ,  quoique  fort  écartées 
les  unes  des  autres, 

5e.  Une  singularité  remarquable  dans  le  procédé  qui  a  été  décrit , 
c’est,  que  l’alcali  volatil  ne  sauroit  développer  la  couleur  bleue  du 
suc  de  maure  lie ,  que  lorsqu’il  est  réduit  en  vapeur.  L’urine  fermentée 
versée  sur  ce  suc  récemment  exprimé,  qui  est  alors  d’un  vert  d 'oi¬ 
gnon  ,  rend  ce  vert  plus  clair.  C’est  à  la  fermentation  qu’est  due  la 
couleur  obtenue  de  Yanil  et  du  pa.siel  ;  mais  la  maure  lie  a  la  couleur 
bleue  toute  formée  dans  son  suc,  et  une  longue  fermentation  la  lui 
ôteroit  entièrement. 

Les  drapeaux  de  tournesol  sont  fort  aisés  à  décolorer,  par  consé¬ 
quent  iis  sont  de  faux  teint  ;  l’eau  froide  enlève  sur-le-champ  la 
couleur  et  les  décolore  entièrement ,  et  c’est  avec  celte  partie  colorant® 
qu’on  fait  à  Amsterdam  les  pains  de  tournesol. 

Le  bleu  de  la  maure  lie  n’est  pas  aussi  beau  que  celui  qu’on  retire 
du  pastel  ou  de  Y  indigo.  En  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre, 
on  en  colore  les  conserves ,  les  gelées  et  diverses  liqueurs.  Dans  quel¬ 
ques  pays  ,  les  chiffons  de  tournesol  servent  à  donner  au  vin  la  cou¬ 
leur  qui  lui  manque.  Les  Hollandais  emploient  cette  teinture  pour 
vernir  en  violet  la  croûte  de  leur  fromage.  Le  tournesol  en  pain  est 
d’usage  dans  plusieurs  arts;  avec  cette  espèce  de  pierre  on  trace  dif— 
férens  dessins  sur  la  toile  ou  la  soie  qu’on  veut  broder.  Enfin  c’est 
avec  le  tournesol  qu’on  teint  ce  gros  papier  d’un  bleu  foncé  ,  do  ut 
sont  enveloppés  les  pains  de  sucre. 

Celte  teinture  est  fréquemment  employée  par  les  chimistes  .  parce 
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qu’elle  a  la  propriété  de  rougir  sur-le-champ ,  dès  qu’on  la  mêle  ave® 
une  substance  acide  quelconque,  dont  elle  décèle  ainsi  la  présence. 

(D.) 

TOURNIQUET,  Gyrinus .  Geoffroy  avoit  établi  sous  ce 
nom  un  genre  d’insectes,  confondu  par  Linnæus  avec  les 
dytiques y  et  l’avoil  ainsi  nommé  en  français,  à  cause  delà 
manière  dont  il  tourne  dans  beau  ,  et  des  cercles  qu’ily  décrit 
presque  sans  cesse.  Foyez  Gyrin.  (O.) 

TOUROCCO  (  Columba  macroura  Lalh.,  pl.  enl. ,  n°  3 29 , 
ordre  et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mot.  ).  Le  nom  que 
Montbeiliard  a  imposé  à  cet  oiseau,  vient  de  ce  qu’il  porte 
sa  queue  à  la  manière  du  hocco  et  de  ce  qu’il  a  le  bec  et  plu¬ 
sieurs  autres  caractères  de  la  tourterelle . 

Le  tourocco  a  douze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec 
rouge,  couvert  à  la  base  d’une  membrane  blanche  ;  la  tête,  le 
cou  et  le  dessus  du  corps  d’un  brun  roux  tirant  sur  le  vineux; 
les  ailes  et  la  queue  de  même  couleur*,  la  poitrine,  le  ventre 
et  les  jambes  d’un  blanc  sombre  ;  la  queue  longue  de  six 
pouces,  arrondie  à  son  extrémité  et  terminée  de  blanc;  les 
pieds  rouges. 

Cette  tourterelle  se  trouve  au  Sénégal.  (  Vieill.) 

TOUROUTIER  ,  Rohinsonia ,  grand  arbre  à  rameaux 
iélragones,  noueux  ;  à  feuilles  opposées,  ailées  avec  impaire, 
et  accompagnées  de  stipules  à  folioles  ovales,  dentées,  poin¬ 
tues  ,  et  se  prolongeant  sur  le  pétiole  commun  ;  à  fleurs  en 
panicules  terminales  accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbre  forme  dans  l’icosandrie  monogynie  un  genre 
qui  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  *,  une  corolle  de 
cinq  pétales  jaunes,  concaves,  insérés  aux  divisions  du  ca¬ 
lice  ;  un  grand  nombre  d  étamines  insérées  au  calice  ;  un 
ovaire  inférieur  surmonté  d’un  stigmate  strié  et  sessile. 

Le  fruit  est  une  baie  orbiculaire,  comprimée,  couronnée 
par  le  calice,  striée,  roussâtre  et  à  sept  loges,  contenant  cha¬ 
cune  une  semence  comprimée  et  velue. 

Le  touroutier  a  été  découvert  par  Aublet  dans  les  forêts  de 
la  Guiane,  et  est  figuré  pl.  424  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Son  fruit  est  acide  et  agréable  à  manger.  (B.) 

TOUROUTIER ,  genre  établi  par  Aublet ,  et  rapporté  aux 
tongchus  par  les  autres  botanistes.  Foy.  au  mot  Tongchu.  (B.) 

TOURPAN  des  Russes  est  la  double  Macreuse.  Foyez 
cet  article.  (S.) 

TOURRETIE  ,  Tourretia ,  plante  grimpante  à  tige  tétra- 
gone  ,  dichoiome ,  engainée  par  des  stipules  ciliées  ;  à  feuilles 
opposées ,  composées  ;  à  folioles  lernées  ;  à  vrilles  rameuses  * 
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sortant  de  la  dichotomie  des  pétioles  des  feuilles  ;  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  épis  terminaux,  munies  chacune  d’une  petite  brac¬ 
tée  ;  celles  du  sommet  de  l’épi  plus  grandes  et  stériles. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pi.  5527  des  Illustrations  de 
Lamarck,  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie , 
et  dans  la  famille  des  Bignonees.  Il  a  pour  caractère  un  calice 
tubuleux,  bilabié,  dont  la  lèvre  supérieure  est  étroite  et  acu- 
minée ,  et  la  lèvre  inférieure  plus  large  et  à  quatre  créne¬ 
la  res  ;  une  corolle  tubuleuse,  unilabiée,  à  tube  cylindrique 
et  à  lèvre  supérieure  alongée  ;  quatre  étamines ,  dont  deux 
plus  courles  ;  un  ovaire  supérieur  porté  sur  un  réceptacle 
concave,  presque  quadrifide,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  hérissée  d’épines  cro¬ 
chues,  quadriloculaire, bivalve  au  sommet,  et  contenant  plu¬ 
sieurs  semences  comprimées,  munies  d’un  petit  rebord,  et 
attachées  à  un  placenta  central  prismatique  et  s’élargissant  en 
deux  ailes  opposées. 


La  tourretie  est  originaire  du  Pérou,  d’où  elle  a  été  rap¬ 
portée  par  Dombey.  On  l’a  cultivée  pendant  quelques  années 
dans  les  jardins  de  Paris.  L’Héritier  l’a  décrite  et  figurée 
pl.  17  de  ses  Stirpes ,  sous  le  nom  de  Dombey.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TOURTE  (  Columba  Carolinensis  Lath. ,  pl.  imp.  en  coul. 
de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V Am.  sept. ,  ordre  et  genre  du 
Pigeon.  Voyez  ce  mot.  ).  Cette  tourterelle  se  trouve  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale  et  dans  les  grandes  Antilles.  Elle  a 
un  peu  plus  de  grosseur  que  la  nôtre  ;  neuf  pouces  et  demi 
de  longueur;  le  bec  noir;  le  front,  les  jones  et  la  poitrine 
d’un  gris  roux,  à  reflets  lilas  sur  cette  dernière  partie;  le  reste 
de  la  tête,  le  dessus  du  cou  d’un  gris  ardoisé  clair  ;  le  tour  des 
yeux  entouré  d’une  peau  bleue  dénuée  de  plumes  ;  Firia 
rouge  ;  une  tache  sur  les  oreilles  à  reflets  bleus  pourprés  et 
verts  dorés  ;  les  côtés  du  cou  changeant  en  violet  et  en  bleu  ; 
le  ventre,  le  bas- ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  roux  ;  les  flancs  d’un  gris  bleu  ;  le  dessus  du  corps  et 
clés  ailes  d’un  gris  roux  ;  les  pennes  primaires  bordées  de  gris 
ardoisé  ;  la  queue  grise  en  dessus  et  étagée  ;  huit  des  pennes 
sont  noires  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur  et  blanches 
dans  le  reste  ;  les  autres  grises  ;  les  pieds  sont  rouges.  Tel  est 
le  mâle  dans  son  plumage  parfait.  La  femelle  est  l’oiseau  dé¬ 
crit  sous  le  nom  de  Tourterelle  du  Canada.  Voyez  ce 
mot.  (  Vieill.) 

TOURTE,  l’un  des  noms  de  la  tourterelle  en  vieux  fran¬ 

çais  (  S.) 
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TOURTEAU.  Les  pêcheurs  des  côtes  de  FOcéan  donnent 
ce  nom  au  Crabe  pagure.  Voyez  ce  mot  (B.) 

TOURTELETTE  (  Columba  Capensis  Lath.,  pL  enlum., 
ii°  140,  ordre  et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mot.).  Cet  oiseau 
étant  beaucoup  moins  gros  que  notre  tourterelle,  Mon tbeillardt 
a  Cru  devoir  îe  distinguer  par  la  dénomination  de  tourtelette. 
On  le  trouve  au  Sénégal  et,  selon  Erisson ,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  La  description  que  je  vais  en  faire  est  d’après 
Mauduyt ,  qui  a  vu  cet  oiseau  vivant  à  Paris,  ainsi  qu’en  Hol¬ 
lande  ,  où  il  avoit  produit  en  volière. 

cc  La  tourtelette  est,  dit-il,  un  peu  plus  grosse  qu’une  alouette , 
trop  diminuée  de  grosseur  par  Erisson ,  et  trop  augmentée  dans 
la  planche  enluminée  ci-dessus  citée  ;  la  tête,  le  cou,  la  poitrine, 
le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  des  ailes  et  du  dessus  de 
la  queue  sont  d’un  gris  brun  ;  le  ventre  ,  les  côtés,  les  jambes 
et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  blanc  terne  ou 
sale  ;  il  y  a  sur  chaque  aile  une  tache  couleur  d’acier  poliv ce¬ 
pendant  le  mâle  a  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  beau  noir; 
îes  pennes  des  ailes  sont  brunes  à  leur  bout  du  côté  extérieur; 
elles  sont  rousses  du  côté  opposé  ;  celles  de  la  queue  sont 
noires  en  dessous;  en  dessus,  les  deux  du  milieu  sont  d’un 
Lrun  noirâtre,  et  îes  latérales  sont  d’un  gris  brun ,  terminées 
de  noirâtre;  elles  vont  toutes  en  diminuant  du  centre  sur  les 
côtés,  mais  les  deux  du  milieu  sont  de  beaucoup  plus  longues 
et  elles  dépassent  celle  qui  les  suit  de  chaque  côté  de  beau¬ 
coup  plus  que  celle-ci  n’excède  celle  qui  est  à  côté;  lé  bec 
et  les  pieds  sont  ronges  ;  les  ongles  bruns  ».  (  Vieill.  ) 

TOURTEREAU ,  nom  par  lequel  on  désigne  les  jeunes 
Tourterelles.  (Yieill.) 

TOURTERELLE  ( Columba  turtur  Lath.,  pl.  enl.,  n°  3g 4, 
ordre  et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mot.).  La  famille  des 
tourterelles  est  aussi  répandue  que  celle  des  pigeons  ;  on  la 
rencontre  dans  les  trois  continens ,  mais  les  espèces  ne  sont 
pas  aussi  nom  breuses  dans  la  nature  que  dans  les  méthodes , 
où  l’on  fait  des  races  distinctes  avec  les  mâles,  les  femelles 
et  les  jeunes.  Voyez  les  trois  tourterelles  du  Sénégal ,  celles 
d ’ Amérique,  du  Canada ,  de  la  Caroline c. 

Les  tourterelles  ne  diffèrent  en  rien  des  pigeons  pour  le 
naturel  et  les  moeurs;  elles  ont  le  même  instinct  et  les  mêmes 
habitudes,  mangent  et  boivent  de  même,  se  réunissent  aussi 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  dans  une  certaine 
saison  ;  ils  ont  encore  de  l’analogie  dans  leurs  caresses  mu¬ 
tuelles,  dans  les  gestes  et  les  courbettes  du  mâle  vis-à-vis  de  sa 
femelle  ,  dans  son  invitation  à  s’occuper  de  3a.  construction 
du  nid,  dans  leur  voix  ou  plutôt  leur  gémissement  plaintif. 
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dans  la  manière  de  couver  et  d’élever  leurs  petits ,  dans  le 
même  nombre  d  oeufs  ;  enfin  leur  histoire  est  une  répétition 
de  celle  des  pigeons.  Cependant  les  tourterelles  d’Europe  ,  qui 
sont  les  seules  dont  F  histoire  soit  bien  connue ,  en  diffèrent 
par  leur  libertinage  et  leur  inconstance  ;  cc  car,  dit  un  obser¬ 
vateur  cité  par  Montbeillard ,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
femelles  enfermées  dans  les  volières  qui  s’abandonnent  in¬ 
différemment  à  tous  les  mâles,  j’en  ai  vu  de  sauvages  qui 
n’étoient  ni  contraintes  ni  corrompues  par  la  domesticité,  faire 
deux  heureux  de  suite  sans  sortir  de  la  même  branche  ». 
L’ardeur  de  ces  oiseaux  est  telle,  que  si  on  met  dans  une  cage 
des  tourterelles  mâles,  et  dans  une  autre  des  tourterelles  fe¬ 
melles,  on  les  verra  chercher  à  s’accoupler  comme  s’ils  éioient 
de  sexe  différent,  mais  cet  excès  se  remarque  plus  souvent 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  ;  ils  se  feront  alternative¬ 
ment  les  mêmes  salutations,  les  accompagneront  des  gémisse- 
mens  les  plus  tendres  et  se  donneront  les  mêmes  baisers  qu’ils  n@ 
dévoient  prodiguer  qu’à  leur  femelle.  C’est  donc  bien  à  tort 
qu’on  cite  les  tourterelles  comme  un  modèle  de  fidélité  con¬ 
jugale,  mais  c’est  avec  raison  qu’on  les  offre  comme  un  mo¬ 
dèle  de  volupté  ;  leurs  gestes ,  leur  contenance ,  tous  leurs 
mouvemens  sont  voluptueux,  et  ils  ne  semblent  vivre  pour 
ainsi  dire  que  de  caresses  et  de  baisers. 

Les  tourterelles  des  bois  recherchent  plus  qu’aucun  autre 
oiseau  les  lieux  frais  pendant  Pété  et  la  chaleur  pendant 
l’hiver.  Elles  n’arrivent  dans  nos  climats  que  vers  le  mois 
d’avril  et  les  quittent  à  la  fin  de  l’été,  époque  où  elles  se  réu¬ 
nissent  en  troupes  pour  voyager  et  passer  dans  des  climats 
plus  chauds. 

La  partie  des  bois  la  plus  sombre  et  la  plus  fraîche  est  l’en¬ 
droit  qu’elles  préfèrent  pour  fixer  leur  domicile  :  elles  choi¬ 
sissent  ordinairement  les  grands  arbres  pour  y  placer  leurs 
nids,  cependant  on  en  trouve  aussi  et  assez  souvent  dans  les 
taillis  ;  elles  le  construisent  presque  tout  plat  avec  quelques 
petites  bûchettes ,  y  déposent  deux  œufs  blancs  et  très-rare¬ 
ment  trois. 

Cette  tourterelle ,  quoique  d’un  naturel  sauvage,  s’appri¬ 
voise  aisément  ,  devient  même  familière  si  on  la  prend  dans 
le  nid  pour  l’élever  ;  elle  s’unit  volontiers  à  la  tourterelle  à 
collier  et  même  au  pigeon  de  petite  espèce  ,  mais  les  métis  qui 
en  proviennent  sont  des  mulets  stériles,  du  moins  jusqu’à 
présent  Fon  n’a  pu  en  obtenir  une  nouvelle  race.  Ces  mulets, 
mâles  ou  femelles,  s’accouplent  facilement  entr’eux  et  même 
avec  les  autres,  mais  leurs  œufs  sont  inféconds  quoiqu’ils  les 
9  couvent  avec  assiduité j  c’est  toujours  ainsi  que  se  sont  gojxk~ 
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portés  les  métis  que  je  me  suis  procurés  pendant  plusieurs  an¬ 
nées  de  suite,  en  accouplant  les  tourterelles  des  bois ,  soit  mâles 
ou  femelles,  avec  les  blanches  et  celles  à  collier .  Cette  expé¬ 
rience  n’a  pas  mieux  réussi  à  Mauduyt ,  et  même  ni  ces  métis 
entr’eux ,  ni  les  femelles  avec  les  mâles  dont  elles  étoient  nées, 
n’ont  jamais  été  féconds,  quoiqu’elles  aient  pondu  ,  mais  sans 
faire  de  nid  et  sans  prendre  aucun  soin  de  leurs  œufs.  ( Ency - 
clop .  méth.)  S’il  ne  résulte  pas  de  ces  diverses  expériences  des 
preuves ,  on  en  peut  tirer  des  inductions  que  de  ce  mélange 
il  ne  peut  en  sortir  des  races  nouvelles,  comme  l’a  pensé 
Monlbeiliard. 

Celte  espèce  est  répandue  en  Europe ,  dans  le  nord  et  dans 
le  sud  :  il  n’est  pas  étonnant  qu’on  la  retrouve  en  Afrique, 
puisqu’elle  quitte  l’Italie  et  la  Grèce  pendant  l’hiver,  ou  du 
moins  il  n’en  reste  que  très-peu  dans  cette  dernière  contrée; 
et  si  l’on  en  croit  des  voyageurs,  on  la  rencontre  aussi  dans 
le  royaume  de  Siam ,  en  Chine  et  à  î’île  de  Java,  mais  est-il 
bien  certain  que  ce  soit  des  tourterelles  de  la  même  espèce  ? 
car  leurs  notices  sont  si  incomplètes  et  si  succinctes, qu’on  ne 
peut  en  tirer  que  des  conjectures  très-vagues.  Au  reste,  je  les 
indiquerai  ci-après  comme  des  variétés,  d’après  les  ornitho- 
gisles  qui  en  ont  parlé. 

Notre  tourterelle  des  bois  a  onze  pouces  de  longueur  ;  le 
dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou  en  arrière  cendrés  ;  le  reste 
du  cou  en  dessus ,  le  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  de  couleur  brune ,  variée  d’une  teinte  plus 
foncée  et  de  roux  sur  les  couvertures  des  ailes ,  dont  les  pennes 
sont  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  à  l’extérieur  ;  le  devant 
du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  de  couleur  vineuse  ;  le  bas  de 
la  poitrine  et  les  flancs  d’un  gris  brun  ;  le  ventre  ,  les  jambes 
et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  blancs;  une  large 
tache  d’un  beau  noir,  coupée  obliquement  de  devant  en  ar¬ 
rière  par  des  raies  blanches,  forme  une  espèce  de  demi-collier 
sur  chaque  côté  du  cou  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  d’un  gris 
brun  en  dessus,  noirâtres  en  dessous,  et  terminées  de  blanc, 
à  l’exception  des  deux  intermédiaires;  cette  dernière  couleur 
borde  à  l’extérieur  les  deux  latérales  ;  une  peau  nue  et  rou¬ 
geâtre  entoure  l’oeil  ;  l’iris  est  jaunâtre  ;  le  bec  d’un  brun 
bleuâtre  ;  les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs. 

Le  plumage  de  la  femelle  ne  diflère  que  par  un  peu  moins 
de  vivacité.  Les  jeunes  ont  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
roux  sale,  et  le  plumage  en  dessus  de  couleur  terne  ;  de  plus, 
on  les  distingue  facilement,  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  demi- 
collier  j  ils  ne  le  prennent  qu’à  la  mue. 

Une  variété  accidentelle ,  qui  a  été  tuée  en  Angleterre  çl 
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que  décrit  Latham ,  aies  côtés  du  cou  noirs,  dont  chaque 
plume  est  terminée  de  blanc ,  avec  une  tache  ronde  blan¬ 
che  vers  son  extrémité.  Du  reste  ,  elle  ressemble  à  la  pré¬ 
cédente. 

La  tourterelle  de  Portugal  est  donnée  comme  variété  de 
celte  espèce  ;  elle  est  un  peu  plus  grosse  ;  la  tête,  la  gorge,  le 
cou,  le  dessus  et  le  dessous  du  corps  sont  d  un  brun  foncé; 
vers  le  milieu  du  cou,  sur  chaque  côté,  l’on  remarque  deux 
ou  trois  plumes  d’un  noir  brillant,  terminées  de  blanc;  les 
plus  petites  couvertures  des  ailes  sont  noires  et  bordées  de 
jaune  ;  les  pennes  noirâtres,  teintées  de  jaune  sur  leur  bord 
extérieur  ;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cendré 
foncé  et  blanches  à  leur  pointe  ;  les  latérales  de  cette  dernière 
couleur  en  dehors,  au  bout,  et  cendrées  du  côté  interne;  l’iris 
est  de  couleur  de  safran  ;  le  bec  ,  les  ongles  sont  noirs ,  et  les 
pieds  rouges.  Gomme  la  tourterelle  commune  habite  le  même 
pays  ,  cet  individu  n’en  seroit-ii  pas  une  variété  accidentelle  ? 
S’il  en  est  autrement,  on  ne  pourra  s’empêcher  de  la  regarder 
comme  une  race  particulière. 

Parmi  lés  tourterelles  étrangères  à  l’Europe,  l’on  en  signale 
plusieurs  comme  variétés  de  la  nôtre.  Telles  sont  : 

La  tourterelle  grise  de  Vile  de  Luçon  (  Sonnerat,  Voyage 
aux  Indes 9  tom.  2,  pag.  5 2,  ph  22.).  Taille  de  notre  tourterelle 
commune  ;  bec  et  iris  d’un  rouge  carmin  ;  tête  et  cou  d’un 
gris  cendré  clair  ;  six  ou  sept  plumes  terminées  de  noir  sur 
chaque  côté  du  cou;  poitrine  et  ventre  d’un  gris  vineux; 
grandes  pennes  des  ailes  noires  ;  secondaires  pareilles  et  ter¬ 
minées  de  brun  jaunâtre;  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  noires  ;  les  autres  blanches  ;  pieds  d’un  rouge  vineux. 

La  tourterelle  brune  de  la  Chine  [  Ibid. ,  pag.  177.)  a  le  bec 
et  l’iris  rouges  ;  la  tête,  le  cou  ,  la  poitrine  et  le  dos  d’un  gris 
brunâtre ,  plus  clair  sur  la  gorge  ;  quelques  plumes  noires 
terminées  d’un  gris  cendré  sur  les  côtés  du  cou  ;  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  brunes  et  bordées  d’un  jaune 
d’orpin  à  leur  extrémité;  les  grandes  brunes,  ainsi  que  les 
pennes  ;  le  croupion  et  la  queue  d’un  gris  cendré  clair  ;  l’iris, 
le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  taille  un  peu  au-dessous  de  notre 
tourterelle  à  collier . 

Chasse  aux  Tourterelles . 

On  prend  les  tourterelles  aux  lacets  de  crin  y  de  même  que 
les  grives,  avec  des  gluaux  sur  les  chênes,  où  on  les  attire  avec 
im  appeau .  On  leur  fait  encore  la  chasse  au  fusil  par  ce  même 
moyen  lorsqu’elles  ne  sont  pas  accouplées;  enfin  on  les  prend 
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avec  des  filets  à  larges  mailles ,  dans  le  genre  de  ceux  qtfî 
servent  pour  la  chasse  des  vanneaux  ;  à  cet  effet,  on  en  chape¬ 
ronne  deux  pour  s’élever ,  et  on  lie  les  autres  pour  la  montre. 
Ces  différentes  chasses  se  font  aux  mois  d’avril  et  d’août ,  dans 
Je  temps  de  leur  passage.  On  met  celles  qu’on  a  prises  dans 
une  mue  pour  les  engraisser  avec  du  millet  et  du  panis. 

U  appeau  dont  on  se  sert  est  fait  comme  celui  du  coucou , 
Je  trou  de  l’extrémité  doit  être  bouché  pour  le  coucou  et 
débouché  pour  la  tourterelle.  Voyez  au  mot  Coucou  la  ma¬ 
nière  de  le  faire,  et  la  pl.  5  de  Y  Aviceptologie  française. 

La  Tourterelle  aux  ailes  dorées.  Voyez  Pigeon  aux  aile& 
bronzées. 

La  Tourterelle  d’Amroine  (  Columba  Amboinensis  Lath.).  Gros¬ 
seur  de  notre  tourterelle  ;  tête,  cou,  poitrine,  ventre,  flancs,  Jambes 
et  couvertures  inférieures  de  la  queue  de  couleur  rousse  ;  derrière  du 
cou  ,  couvertures  des  ailes  d’un  brun  foncé;  chaque  plume  bordée  d@ 
roux;  bas  du  dos,  croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue, 
roux;  pennes  des  ailes  brunes;  pennes  caudales  d’un  brun  roux; 
queue  étagée;  pieds  rouges. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  plus  ternes. 

La  Tourterelle  d’Amérique  (  Columba  marginata  Latb.  )  me 
paroît  être  de  la  même  espèce  que  celle  du  Canada  et  que  la  tourte , 
quoiqu’on  lui  donne  la  queue  un  peu  plus  longue  dans  la  figure  i5, 
et  la  description  qu’en  donne  Edwards,  d’après  lequel  les  autres  or¬ 
nithologistes  Font  décrite;  mais  celle  queue  varie  en  longueur  dans 
c  es  tourterelles  ;  les  unes  l’ont  plus  longue,  ce  sont  les  mâles;  les  au¬ 
tres  plus  courte,  ce  sont  les  femelles  et  les  Jeunes  mâles  dans  leur 
première  année  ;  enfin  on  pourroit  encore  la  distinguer  par  la  tache 
noire  des  côtés  de  la  tête;  mais  celle  tache  est  de  couleur  changeante, 
.selon  les  divers  aspects  de  la  lumière,  elle  paroît  noire  lorsqu’elle 
n’est  pas  frappée  directement  ,  dorée  sous  un  autre  point  de  vue  ; 
bleue  ,  pourprée  ou  violelte  sous  un  autre.  Quant  aux  couleurs  du 
plumage,  elles  varient  sur  les  individus  mâles  d’après  leur  âge;  elles 
sont  plus  franches,  plus  brillantes  sur  les  vieux  que  sur  les  Jeunes; 
enfin  Je  regarde  comme  oiseau  mâle  de  la  même  espèce  la  tourterelle 
de  la  Caroline ,  et  comme  femelle  ,  celle  du  Canada. 

Elle  est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  la  nôtre  ;  le  front  et  la  gorge 
«ont  d’un  brun  roussâlre  ;  le  derrière  de  la  teLe  est  d’un  cendré  bleu; 
de  chaque  côlé  est  une  tache  noire  ;  le  derrière  du  cou,  le  haut  du 
dos,  les  scapulaires  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  tirent 
sur  le  cendré  ;  le  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  est  d’une  couleur 
rosée  qui  se  dégrade  sur  le  ventre  ;  celui-ci,  ainsi  que  les  Jambes  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  brun  mélangé  d® 
cendré  ;  le  tour  des  yeux  est  blanc;  une  ligne  de  la  même  couleur 
s’étend  entre  le  bec  et  l’œil  ;  les  pennes  des  ailes  sont  d’un  brun 
foncé,  bordées  de  roussâlre  en  dehors  ;  celles  de  la  queue  sont  éta¬ 
gées  ;  une  teinle  noirâtre  couvre  les  intermédiaires  qui  sont  les  plus 
longues;  les  latérales  sont  cendrées,  terminées  de  blanc  ,  et  une  bahd«. 
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transversale  noire  tient  le  milieu  entre  ces  deux:  couleurs;  le  bec  est 
brunâtre  ;  les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs. 

La  Tourterelle  de  Bantam  (  Columba  Bctnlamensis  Lath.). 
Sparrmann  a  donné  la  figure  de  ceMe  tourterelle  {Mus.  Caris.  Fasc.  3  * 
tab.  67.)  qui  se  trouve  dans  l’ile  de  Java;  elle  est  très-commune  près  de 
Bantam  où  elle  se  tient  dans  les  bois  de  palmiers  ,  et  fatigue  les  oreilles 
des  habilans  par  la  continuité  de  son  roucoulement  mélancolique.  C’est 
une  très-petite  espèce,  dont  la  taille  ne  surpasse  pas  celle  du  iorcol. 
Elle  a  le  bec  noir  ;  les  pieds  rouges  ;  le  plumage  en  dessus  d’un  cen¬ 
dré  grisâtre;  ondé  de  noir  sur  le  dos,  les  ailes  et  la  poitrine  ;  le  des¬ 
sous  du  corps  est  blanchâtre  ;  la  queue  est  en  forme  de  coin  ,  delà 
longueur  du  corps  ,  et  composée  de  quatorze  pennes,  dont  les  six  du 
milieu  sont  noires  et  les  autres  blanches  dans  une  partie  de  leur  lon¬ 
gueur. 

La  Tourterelle  de  Batavia  (  Columba  melanoçephalal^üi .  , 
pl.  enl. ,  n°  214.).  Longueur,  huit  pouces  et  demi  \  devant  de  la  tête, 
|oues,  côtés  et  bas  du  cou,  devant  et  en  dessus  d’un  gris  cendré  ;  der¬ 
rière  de  la  tète  et  haut  du  cou  noirs;  gorge  et  bas  -  ventre  d’un  beau 
jaune;  couvertures  inférieures  de  la  queue  rouges  ;  reste  du  plumage 
d’un  vert  brillant  ;  bec  et  pieds  rouges. 

La  description  que  Latham  fait  de  cette  tourterelle  présente  quel¬ 
ques  dissemblances  ;  mais  il  nous  la  donne  d’après  un  individu  par-* 
fait;  son  bec  est  noir  et  jaune  à  la  pointe;  la  tête  d’un  cendré  bleuâ¬ 
tre  ;  les  côtés  du  ventre  sont  blancs  ;  la  queue  est  un  peu  arrondie  à 
son  extrémité;  les  six  pennes  intermédiaires  sont  vertes  et  les  autres 
d’un  beau  rouge  sur  chaque  côté;  du  reste  elle  ressemble  à  la  précé¬ 
dente. 

La  Tourterelle  blanche.  Voyez  Tourterelle  a  collier. 

La  Tourterelle  blanche  ensanglantée  (  Columba  sanguineck 
Lath.  ).  Sonnerat  est  le  premier  qui  ait  décrit  celte  tourterelle  qu’il  a 
trouvée  à  File  de  Luçon.  Une  tache  d’un  rouge  de  sang  tranche  d’une 
manière  remarquable  sur  le  haut  de  la  poitrine  de  cet  oiseau,  dont 
tout  le  plumage  est  d’un  blanc  éclatant;  ses  yeux,  son  bec  et  ses 
pieds  sont  rouges  ,,  et,  sa  taille  est  pareille  à  celle  de  notre  tourteterellei 
blanche. 

La  Tourterelle  des  bois.  Voyez,  la  Tourterelle  propre¬ 
ment  dite. 

La  Tourterelle  brune  de  la  Chine.  Les  orniihologistes  regar¬ 
dent  cel  oiseau,  qu’a  fait  connoitre  Sonnerat,  comme  une  variété  d^ 
la  Tourterelle  commune.  Voyez  ce  mot. 

La  Tourterelle  du  Canada  (  Columba  Canadensis  Lath. ,  pl. 
énl.  n°  176.  )  est  un  peu  plus  grosse  que  notre  tourterelle  ;  elle  a  le 
dessus  de  la  fêle  et  du  cou,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un 
gris  brun  ;  les  pennes  brunes  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supé¬ 
rieures  de  la  queue,  cendrés;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poi¬ 
trine  d’un  gris  brun  tirant  sur  le  jaunâtre;  les  côtés  gris  blancs  ;  1© 
ventre  et  les  jambes  d’un  blanc  sale;  les  plumes  du  dessous  de  la 
queue  blanches  ;  les  pennes  cendrées  et  marquées  de  deux  taches  ,  Fune 
rousse,  l’autre  noirâtre;  ces  deux  taches  n’existent  point  sur  les  deux 
intermédiaires  ;  et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  est  blanche  ;  le 
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bec  noirâtre;'  la  queue  un  peu  élagée;  les  pieds  sont  rouges;  les  on¬ 
gles  noirs. 

Cette  tourterelle  n’est  pas,  comme  le  dit  Montbeillard  ,  de  la  même 
espèce  que  la  nôire  ;  mais  la  femelle  de  celle  qu’il  nomme  Tourte. 

K  oyez,  ce  mot.)  Enfin  l’individu  indiqué  par  Ërisson  et  les  autres 
ornithologistes  pour  la  femelle  de  celle-ci  ,  est  un  jeune  ;  il  diffère 
par  des  teintes  moins  décidées,  et  en  ce  que  toutes  les  plumes  de  la 
tête  ,  du  cou  ,  de  la  poitrine  ,  du  haut  du  dos ,  sont  terminées  de  blanc 
jaunâtre  ainsi  que  les  couvertures  des  ailes. 

Cette  espèce  passe  l’été  au  Canada,  une  partie  reste  toute  l’année 
dans  les  provinces  voisines,  mais  plus  tempérées,  l’autre  partie 
voyage  et  se  retire  pendant  la  mauvaise  saison  dans  les  Antilles , 
où  il  s’en  trouve  de  sédentaires  ;  mais  celles-ci  ont  les  teintes  plus 
belles  et  plus  prononcées.  Voyez,  Tourterelle  jde  Saint-Do  h 
mi  n  g  ue. 

La  Tourterellè  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez,  Pigeon 
de  Guinée. 

La  Tourterelle  de  la  Caroline.  Voyez  Tourte. 

La  Tourterelle  a  collier  (  Columba  risaria  Lath.  ,  pl.  enl.  , 
n°  244.  )  est  un  peu  plus  grosse  que  la  tourterelle  proprement  dite.  Un 
blanc  rougeâtre  domine  sur  toutes  les  parties  supérieures  ;  une  légère 
teinte  de  vineux  est  répandue  sur  le  devant  du  cou ,  la  gorge  et  fa 
poitrine  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  d’un  gris-brun  et  bordées  de  blanchâtre;  celles  de  la  queue  cen¬ 
drées  et  terminées  de  blanc  ,  à  l’exception  de  deux  intermediaires  ;  un 
collier  noir  assez  étroit,  se  fait  remarquer  sur  le  dessus  du  cou  ;  le  bec- 
est  d’un  gris  blanc  et  noirâtre  à  la  pointe;  l’iris  rouge,  ainsi  que  les 
pieds.  Le  mâle  et  la  femelle  portent  le  même  plumage.  Les  jeunes  ne 
différent  guère  que  par  une  teinte  plus  claire ,  mais  leur  collier  ne 
paroît  qu’à  la  première  mue. 

La  tourterelle  totalement  blanche,  n’est  qu’une  variété  de  la  précé¬ 
dente  ,  occasionnée  par  la  domesticité.  Elles  s'accouplent  ensemble;  et 
les  tourtereaux  qui  naissent  dè  cette  alliance  sont  aussi  féconds  que 
leur  père  et  mère,  fa  cul  lé ,  qui ,  comme  je  l’ai  dit,  ne  se  trouve  pas 
dans  ceux  qui  sont  le  fruit  de  l’accouplement  d’une  de  c es  tourterelles 
avec  celle  des  bois.  Quoique  ces  trois  tourterelles  aient  dans  leur  phy¬ 
sique  et  dans  leur  naturel  la  plus  grande  analogie  avec  les  pigeons , 
elléS  en  diffèrent  cependant  en  ce  que  lés  couleurs  des  petits  qui  nais¬ 
sent  de  leur  alliance  sont  toujours  uniformes  ;  au  contraire  des 
pige 077 s  qui ,  dès  que  l’on  croisé  les  races  ,  présentent  un  plumage  plus 
ou  moins  varié  des  teintes  dé  leur  père  et  mère.  Une  tourterelle 
blanche  et  une  tourterelle  à  collier ,  appariées  ensemble,  produiront 
des  petits  ou  totalement  de  la  couleur  de  l’une ,  ou  totalement  de  là 
couleur  de  l’autre  :  souvent  l’un  sera  pareil  au  père  et  l’autre  à  la 
mère  ;  et  de  1  alliance  d’une  de  celles-ci  avec  la  tourterelle  des  bois  , 
il  én  sort  des  mulets  qui  ont  plus  de  rapports  dans  leur  plumage  avec 
celle  à  collier  qu’ avec  cette  dërnièré,  mais  toujours  d’une  teinte  uni¬ 
forme  plus  ou  moins  foncéé.  U ri  mulet  né  de  ce  mélange  ,  avoit  la  tête, 
le  cou  et  la  poitrine,  de  teinte  vineuse;  le  dos  d’un  eendré-rougeâire 
nombre;  le  ventre,  le  dessus  des  ailes  et  l’extrémité  de  la  queue  d’un 
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brun  sale;  les  pennes  brunes  et  les  pieds  rouges  :  sur  d’autres ,  Ta  cou¬ 
leur  vineuse  tend  au  brun  ,  et  toutes  les  autres  teintes  sont  plus  foncées 

La  tourterelle  blanche  est  toujours  un  peu  moins  grosse  que  la  pré¬ 
cédente  ,  et  est  privée  du  collier  noir  :  cependant,  ce  collier  est 
indiqué  par  un  blanc  plus  décidé  que  sur  le  reste  du  corps,  et  les 
plumes  qui  le  composent  sont  plus  fermes  que  les  autres. 

C es  tourterelles  sont  très-communes  dans  l’état  de  domesticité ,  et 
c’est  l’espèce  que  l’on  élève  plus  volontiers  en  volière;  leur  roucou¬ 
lement  est  différent  de  celui  de  la  tourterelle  des  bols  ;  elles  ne  le  font 
entendre  que  trop  souvent  la  nuit  comme  le  jour  ,  car  il  est  d’une 
monotonie  très-ennuyeuse.  L’on  ignore  de  quel  pays  la  tourterelle  à 
collier  tire  son  origine  :  on  doit  présumer  que  c’est  de  l’Inde,  si  l’on 
s’en  rapporte  au  nom  que  lui  donnent  quelques  ornithologistes. 

Ces  tourterelles  sont  très-communes  en  Egypte ,  où  Ton  en  prend 
un  soin  tout  particulier. 

La  tourterelle  grise  de  la  Chine  est  décrite  par  Laih.a m  comme 
variété  de  cette  espèce.  Elle  est  de  la  taille  delà  tourterelle  blanche  ; 
une  teinte  vineuse  se  mêle  sur  l’occiput,  au  gris  qui  couvre  la  tète;  de 
petites  plumes  blanches  entourent  les  paupières  ;  le  devant  du  cou  ,  la 
poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  gris-rougeâtre  ;  les  plumes  du  dessus  du 
cou  noires,  avec  une  tache  blanche  sur  chaque  bord  :  ces  plumes  ont 
la  forme  d’un  cœur  renversé;  le  dos ,  le  croupion  et  les  petites  plumes 
des  ailes  sont  d’un  brun-sombre;  les  grandes  noires  ,  ainsi  que  le  bec  ; 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  brunes;  les  autres  moitié 
noires,  moitié  blanches;  les  couvertures  inférieures  d’un  gds-rou**' 
geâtre  :  les  pieds  jaunes. 

La  Tourterelle  a  collier  blanc  (  Colurnha  Asiatica  Lath.  )  se 
trouve  dans  l’Inde  ;  mais  Latham  ,  qui  le  premier  l’a  décrite  ,  ne  nous  dit 
pas  dans  quelle  partie  ;  elle  a  dix  pouces  de  longueur  ;  le  bec  bleuâtre 
à  la  base,  et  blanc  vers  la  pointe;  la  tête  cendrée;  le  cou  d’un  vert- 
jaunâtre  pâle,  avec  un  collier  blanc  dans  sa  partie  inférieure;  le  mi-^ 
lieu  des  ailes  ,  près  des  épaules  ,  et  |out  le  dessous  du  corps  de  cette 
dernière  couleur  ;  le  bord  des  ailes  et  les  pennes  noires  ;  celles-ci  fran¬ 
gées  de  blanchâtre  ;  le  dessus  du  corps  d’un  cendré-verdâtre ,  ainsi  que 
la  queue  q.ui  est  terminée  de  noirâtre  ;  les  pieds  sont  légèrement  teint» 
de  bien,  et  les  ongles  sont  noirs.  Des  individus  ont  les  pieds  jaunes. 

La  Touterelle  a  collier  du  Sénégal  (  Colurnha  vinacea  Lath.  9 
pi.  enl.  161.)  est  de  la  grosseur  de  la  tourterelle  d,u  Sénégal  /la  tête  ,  le 
cou  et  la  poitrine  sont  d’une  couleur  vineuse;  le  haut  du  cou  est  en¬ 
touré  d’un  collier  noir ,  large  d’environ  trois  lignes  ;  le  dessus  du  corps 
gris-brun  ;  le  ventre,  les  flancs,  les  couvertures  du  dessous  delà  queue 
sont  d’un  blanc  sale;  les  pennes  des  ailes  brunâtres  et  bordées  de  blanc 
sale;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue,. pareilles  au  dos  ;  les  laté¬ 
rales  noires  dans  le»  deux  premiers  tiers  de  leur  longueur,  et  grises 
dans  le  reste;  les  pieds  rouges  ;  les  ongles  bruns,  le  bec  est  noirâtre. 

La  Tourterelle  de  la  cqtjs  du  Malabar  (  Colurnha  M{tlaharica 
Lath.)  ;  taille  de  la  tourterelle  à  collier  ;  bec  et  iris  rouges  ;  tête,  dos 
et  ailes  d’un  gris-cendré  pâle  ;  cou  et  poitrine  d’un  gris-vineux  clair  ; 
milieu  des  couvertures  supérieures  de  l’aile  marqué  de  taches  ovales;, 
plumes  du  milieu  de  la  queue  grises;  les  autres  noires  dans  les  deux- 
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tiers  de  leur  longueur,  et  blanches  clans  l’autre*  ventre  de  cette  der«* 
nière  couleur  ;  pieds  rouges.  C’est  à  Sonnerai  que  nous  devons  la  con¬ 
naissance  de  cette  tourterelle. 

La  TOURTERELLE  A  CRAVATE  NOIRE  DU  Cap  DE  BoNNE-EsPÉ- 
rance,  f? oyez,  Tourtelette. 

La  Tourterelle  grise  de  la  Chine.  Latham  fait  de  celte  tour¬ 
terelle  ,  une  variété  de  notre  Tourterelle  a  collier.  Voy.  ce  mot. 

La  Tourterelle  grise  ensanglantée  ( Columba  cruentci  Lath .) . 
Celte  tourterelle ,  que  Sonnerai  a  trouvée  à  file  de  Luçon  ,  est  un  peu 
plus  petite  que  la  tourterelle  blanche  ;  sa  tête  est  d’un  gris  —  blanc 
en  dessus;  le  derrière  du  cou  d’un  violet-verdâtre,  le  devant  blanc  ; 
une  tache  rouge  est  sur  le  haut  de  la  poitrine  ;  le  ventre  d’un  gris  teint 
de  rougeâtre  ;  le  dos,  les  grandes  pennes  dès  ailes  sont  noires;  cinq 
bandes  les  coupent  transversalement  :  trois  grises  et  deux,  noires  ;  la 
queue  est  grisâtre  et  noire  à  son  extrémité;  l’iris  couleur  de  rouille; 
le  bec  noir;  les  pieds  sont  d'un  violet  rougeâtre. 

La  Tourterelle  grise  de  l’île  de  Luçon,  qu’a  fait  conrioître 
Sonnerat,  est  décrite  comme  variété  de  notre  Tourterelle.  Voyez  ce 
mot. 

La  Tourterelle  grise  de  Surate  (Columba  Cambayensis  Lalb.) 
est  de  la  grosseur  de  la  tourterelle  à  collier  ;  lin  gris  roussâlre  teint  la 
tète  et  le  devant  du  cou  ,  dont  les  plumes  sont  noires  à  leur  origine; 
le  derrière  du  cou  et  le  dos  sont  d’un  gris  sombre;  ce  gris  prend  une 
teinte  cendrée  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes  ;  les  pennes 
sont  noires;  le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  blanches  ;  les  pennes  intermédiaires  d’un  gris  obscur  ;  les 
latérales  noires  dans  leur  première  moitié ,  d’un  gris-blanc  dans  l’autre  ; 
l’iris  et  les  pieds  rouges;  le  bec  est  noir.  (  Sonnerat ,  Voyage  à  la 
. Nouvelle -  Guinée .  ) 

La  Tourterelle  a  gorge  pourprée  d’Ameoine.  Voyez  Tur- 
vert. 

La  Tourterelle  a  gorge  tachetée  dit  Sénégal  ( Columba  Sene - 
galensis  Lalb.)  a  le  bec  noirâtre  ;  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  de  teinte 
vineuse;  le  devant  du  cou  tacbelé  de  noir  ;  le  haut  du  dos  brun  ; 
chaque  plume  rousse  à  son  extrémité;  les  couvertures  des  ailes  les  plus 
proches  du  corps  des  mêmes  couleurs  ;  les  autres  cendrées  ,  ainsi  que 
le  bas  du  dos  et  le  croupion  ;  le  ventre ,  les  côtés ,  les  jambes  et  les  cou¬ 
vertures  du  dessous  de  la  queue  blancs  ;  les  pennes  cendrées  â  l  exté- 
rieur,  brunes  en  dedans  et  en  dessous  ;  les  six  pennes  du  milieu  de  la 
queue  d’un  brun  cendré  ;  les  autres  d’un  cendré  foncé  dans  leur  pre¬ 
mière  moitié  et  blanches  dans  l’autre:  les  pieds  rouges  et  les  ongle  bruns. 

La  Tourterelle  de  la  Jamaïque  (  Columba  cyanocephala  Latb. , 
pl.  impr.  en  couleur,  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  l  Amérique  sep¬ 
tentrionale).  Cette  tourterelle  se,  trouve  non-seulement  à  la  Jamaïque  , 
mais  encore  dans  les  îles  de  Saint-Domingue  et  de  Cuba.  Elle  est  très- 
commune  dans  cette  dernière,  où  on  en  prend  beaucoup  au  piège; 
mais  c’est  un  oiseau  sauvage  qui  ne  peut  se  plier  à  la  domesticité, 
même  pris  dans  le  nid. 

Monlbeillard  la  présume  de  la  même  espèce  que  la  tourte.  ïl  se 
trompe ,  c’est  une  espèce  très- distincte  et  très -différente  par  les  formes. 
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la  taille  el  les  couleurs.  Grosseur  d’un  pigeon  commun  ;  longueur  * 
neuf  pouces;  bec  rouge  el  gris  à  sa  pointe;  dessus  de  la  tête  ,  gorge, 
côtés  du  cou,  et  haut  de  la  poitrine  d’un  bleu  vif  ;  le  milieu  de  ces 
deux  dernières  parties  se  change  en  noir  ;  plumes  des  ailes  bleues; 
raie  transversale  blanche ,  qui  part  de  la  base  de  la  mandibule  infé¬ 
rieure,  passe  sous  l’œil,  et  se  perd  à  l’occiput;  dessus  du  cou,  dos, 
croupion,  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun  vineux; 
pennes  alaires  brunes  ,  bordées  de  roux  à  l’extérieur  ;  pennes  cau¬ 
dales  noirâtres  en  dessus,  grises  en  dessous;  bas  de  la  poitrine  de  la 
même  teinte,  mais  plus  vive;  ventre  et  parties  subséquentes  de  teint® 
rousse  ;  pieds  rouges  couverts  de  larges  écailles. 

La  Tourterelle  de  Java  ( Columba  Javanica  Lalb.,  pl.  enl., 
n°  177-)  est  de  la  taille  de  celle  de  Batavia  ;  les  petites  plumes  qui 
couvrent  la  base  du  bec  en  dessus  sont  blanches;  le  reste  de  la  tête, 
le  cou,  la  poitrine  d’un  violet  sombre  el  tirant  sur  le  pourpre;  le 
ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  d’un  gris  blanc;  les 
couvertures  et  les  moyennes  pennes  des  ailes  vertes  ;  les  grandes  pennes 
brunâtres  ;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 

Le  nom  local  qu’on  a  imposé  à  cette  espèce  ne  peut  lui  convenir  , 
puisqu’on  trouve  dans  cetie  île  un  nombre  considérable  de  tourte¬ 
relles  ,  aussi  différentes  par  la  variété  de  leur  plumage  que  par  leur 
grosseur;  on  en  voit  de  vertes  avec  des  taches  noires  et  blanches ,  de 
jaunes  el  blanches,  de  blanches  et  noires,  de  cendrées  ;  les  unes  sont 
de  la  grosseur  du  pigeon  ,  et  les  autres  plus  petites  que  la  grive . 
(  C.  Gentil  ,  Voyag.  autour  du  Monde.  ) 

La  Tourterelle  a  large  queue  du  Sénégal.  Voy.  Tourocco. 

La  petite  Tourterelle  d’Amérique.  Voyez  Cocotzin. 

La  petite  Tourterelle  brune  d’Amérique.  Voyez  Tlapal— 
cocotli. 

La  petite  Tourterelle  de  la  Martinique.  Voyez  Cocotzin. 

La  petite  Tourterelle  de  Saint-Domingue.  Voy.  Cocotzin. 

La  Tourterelle  de  Portugal  est  donnée  comme  une  variété 
de  la  Tourterelle  proprement  dite.  Voyez  ce  mot. 

La  petite  Tourterelle  de  Quéda  ( Columba  MalaccensisLiRih.  ) 
n’est  guère  plus  grosse  qu’un  moineau  franc  ;  elle  a  le  front  et  la  gorge 
d’un  cendré  clair;  l’occiput  d’un  gris  foncé,  qui  s’étend  sur  le  der¬ 
rière  du  cou  et  est  traversé  par  des  lignes  ;  le  dos ,  le  croupion  et  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  cendré  clair  ;  ces  dernières 
terminées  par  une  bande  claire  ;  les  côtés  du  cou  blancs ,  coupés  de 
ligues  noires  transversales  et  très-serrées  ;  la  poitrine,  le  ventre  rayés 
de  noir  transversalement  ;  les  pennes  de  l’aile  brunes  ;  les  latérales  de 
la  queue  de  la  même  teinte  dans  les  trois  quarts  de  leur  longueur, 
blanches  dans  le  reste  ;  les  intermédiaires  totalement  brunes  ;  les  cou¬ 
vertures  inférieures  blanches  ;  le  bec  noir ,  lavé  de  jaune  à  sa  base  et 
à  sa  pointe  ;  l’iris  et  les  pieds  de  la  dernière  couleur. 

Celte  espèce  a  été  observée  à  Malaca  par  Sonnerai  ;  on  la  trouv® 
aussi  à  l’Ile-de-France ,  où  elle  a  été  transportée  et  où  elle  a  beau¬ 
coup  multiplié.  Cette  jolie  petite  tourterelle  a  la  chair  agréable  au 
goût. 

La  Tourterelle  rayée  de  la  Chine  ( Columba  Sinica  Latlu.) 
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est  à-peu-près  de  la  grosseur  de  la  tourterelle  à  collier  ;  elle  a  le  bec 
d’un  cendré  bleu;  le  sommet  de  la  léte  cendré;  les  joues  jaunes,  et 
les  plumes  terminées  de  rouge  sur  les  côiés  du  cou  ;  une  bande  bleue 
qui  traverse  les  joues  ;  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou,  le  dos,  le 
croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  bruns  et  rayés 
transversalement  de  petites  bandes  noires  en  forme  d’arc  de  cercle  ; 
la  poitrine,  le  ventre ,  les  flancs,  les  jambes  de  couleur  de  rose  pâle  ; 
les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun  clair  ,  et  rayées 
transversalement  de  blanc  et  de  noir  vers  leur  extrémité;  les  couver¬ 
tures  moyennes  blanches;  les  grandes  noires,  bordées  extérieurement 
de  blanc;  les  pennes  des  mêmes  couleurs;  la  queue  d’un  brun  clair  ;  * 
les  pieds  rouges ,  et  les  ongles  blancs. 

La  Tourterelle  rayée  des  Indes  (  Columba  striata  Lalh.).  Sa 
grosseur  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la  tourterelle  des  bois  ;  le 
front,  les  joues  et  la  gorge  sont  d’un  bleu  clair  ;  le  dessus  et  le  der¬ 
rière  de  la  tête  roussâlres  ;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  couvertures 
des  ailes  d’un  cendré  brun ,  rayés  transversalement  de  petites  bandes 
noires;  le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  d’un  brun 
cendré  uniforme;  les  côtés  du  cou  et  du  corps  bleuâtres ,  rayés  de  bleu 
noirâtre;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes  cou¬ 
leur  de  rose  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  blanches;  une 
bande  de  même  couleur  s’étend  de  la  narine  aux  yeux  et  les  entoure  ; 
les  pennes  des  ailes  et  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  d’un  cendré 
brun  foncé;  les  latérales  terminées  de  blanc;  l’iris  est  d’un  gris  bleu; 
le  bec  de  couleur  de  corne  claire;  les  pieds  sont  d’un  rouge  pâle,  et 
les  ongles  bruns. 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  à  Malaca,  est  très-commune  dans  l’île 
de  Sainte-Hélène;  on  la  retrouve  encore  à  Venlazuela ,  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale,  suivant  Jacquin. 

La  Tourterelle  de  Saint-Domingue  (  Columba  Dominicensis 
Lath. ,  pl.  en!.  ,  n°  487.}.  Quoique  cette  tourterelle  soit  figurée  dans 
les  pl.  enl.  de  Bujfon ,  il  îTen  parle  pas  dans  son  ouvrage  ;  au  reste, 
si  elle  est  peinte  fidèlement,  on  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la  tourte 
qui  se  trouve  aussi  dans  la  même  île.  H  paroît  que  cette  espèce  est 
rare  dans  cette  île  ,  car  je  n’ai  jamais  rencontré  de  tourterelles  pareilles 
à  la  description  que  je  vais  en  faire  d’après  sa  représentation. 

Elle  a  plus  de  dix  pouces  de  longueur;  le  bec  noir;  les  pieds  muges  -r 
le  corps  en  dessus  d’un  cendré  gris  ,  un  peu  onde  sur  le  dos  ;  quelques 
taches  noirâtres  sur  les  ailes  ;  la  poitrine  vineuse  ;  le  front,  la  gorge, 
les  côtés  de  la  tête  et  un  collier  blanc  sur  la  nuque;  une  tache  noire 
sur  le  sommet  de  la  tête  ;  une  bande  de  même  couleur  qui  part  des 
narines,  passe  au-dessous  des  yeux  et  s’élargit  au-delà;  un  collier 
noir  sur  le  milieu  du  cou  ;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
blanches;  les  pennes  étagées,  grises  et  terminées  de  blanc. 

La  Tourterelle  du  Sénégal  (  Columba  Afra  Latb.  ,  pl.  enï.  r 
n°  160.  ).  Taille  du  merle  ;  dessus  de  la  tête  cendré;  derrière  du  cou 
et  dessus  du  corps  d’un  gris  brun  \  gorge  blanchâtre  ;  devant  du  cou 
et  poitrine  d’une  couleur  vineuse  très-claire;  le  reste  des  parties  in¬ 
férieures  d’un  blanc  sale;  pennes  des  ailes  brunes  du  côté  extérieur 
et  à  leur  extrémité;  rousses  du  côté  interne \  taches  d’un  violet  chan- 
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géant  sur  les  ailes  ;  pennes  de  la  queue  noirâtres  en  dessous;  les  deux: 
intermédiaires  d’un  brun  sombre  en  dessus  ;  les  latérales  d'un  gris 
brun  et  noirâtres  à  leur  bout  ;  bec  et  pieds  rouges. 

Je  crois  qu’on  doit  regarder  comme  variété  d’âge  ou  de  sexe  de  la 
même  espèce  cette  tourterelle ,  celle  à  collier ,  du  même  pays ,  et  celle 
à  gorge  tachetée . 

L  a  Tourterelle  jde  Surate  (  Columba  Suralensis  Latli.  )„  Un  gris 
vineux  couvre  la  tête,  Je  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre  de 
cette  tourterelle ,  qu’a  décrite  Sonnerai  pour  la  première  fois;  le  liant 
du  cou  en  arrière  et  la  partie  inférieure  sont  rayés  transversalement 
l’un  de  blanc  et  l’autre  de  roux  sur  un  fond  noir  ;  le  haut  de  l’aile  d’un 
gris  cendré  clair;  une  ligne  longitudinale  noire  se  fait  remarquer  sur 
le  milieu  de  chaque  plume  ;  les  pennes  sont  de  même  couleur;  le  dos, 
le  croupion  et  la  queue  d’un  gris  sombre  ;  les  pieds  et  l’iris  rouges; 
le  bec  est  noir. 

La  Tourterelle  de  Surinam  ( Columba  Surinamensis  Lalh.  )* 
Fermin  fait  mention  dans  sa  Description  de  Surinam ,  tom.  2  ,  p.  1 65 , 
d’une  tourterelle  qui  a  neuf  pouces  et  demi  de  long  ;  le  bec  bleu  foncé 
en  dehors  et  rouge  en  dedans;  la  tête  et  le  dos  cendrés  ;  la  gorge  mé¬ 
langée  de  vert  et  de  noir;  les  plumes  des  ailes  brunes  à  l’extérieur, 
et  celles  du  milieu  cendrées;  la  poitrine,  le  ventre  blanchâtres;  les 
pieds  rouges. 

Cette  espèce,  ajoute-t-il,  est  commune  à  Surinam,  fait  trois  cou-* 
vées  dans  l’année,  construit  son  nid  dans  les  bois  éloignés  des  habi¬ 
tations  ,  sur  les  arbres  les  plus  hauts.  Sa  chair  est  un  très-bon  manger. 

La  Tourterelle  verte  d’Amboine.  Voyez  Turvert. 

La  Tourterelle  yaupuan  (  Columba  cyanocephala  Lath.  ).  Tel 
est  le  nom  que  cette  espèce  porte  à  la  Chine.  Son  bec  est  rouge;  le 
sommet  de  la  tête  bleu  ;  le  dessus  du  corps  et  du  cou  vert;  le  devant 
du  cou  et  du  corps  rougeâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires;  les  pieds  rouges;  taille  de  la  tourterelle  de  Java.  (Vieill.) 

TOURTERELLE  DE  MER.  C’est ,  dans  Albin,  le  nom 
du  petit  Guillemot.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TOURTERELLE.  Les  marchands  appellent  ainsi  une 
coquille  du  genre  strombe  (  strombus  canarium  Linn.).  Voyez 
au  mot  Strombe.  (B.) 

TOURTOURETTE ,  nom  vulgaire  de  la  Raie  paste- 
NAgue  dans  quelques  ports  de  mer.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOURTRAC ,  nom  que  le  Traquet  porte  à  Sumer. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TOUSELLE,  nom  d’une  variété  de  froment  qu’on  cul¬ 
tive  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Voyez  au  mot 
Froment.  (B.) 

TOUT  COU AIS  (vénerie)  y  terme  dont  on  se  sert  pour 
faire  taire  les  chiens  lorsqu’ils  s’échauffent.  (S.) 

TOUTE  BONNE  ,  nom  vulgaire  de  la  Sauge  orvale. 
C’est  aussi  FAnserine  bon-henri.  Voyez  ces  mots.  (B.) 
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TOUTEN AGITE ,  alliage  métallique  qui  nous  vient  des 
Indes  et  de  la  Chine  :  il  est  d'une  couleur  blanche  qui  ap¬ 
proche  plus  ou  moins  de  celle  de  l'argent,  suivant  les  matières 
t?t  les  procédés  employés  pour  former  cet  alliage.  Celui  qu’on 
apporte  de  Siam  paroît  le  plus  beau  :  suivant  Laloubère,  les 
Siamois  le  préparent  en  faisant  fondre  ensemble  du  minerai 
d 'étain  avec  la  calamine ,  qui  est  une  mine  de  zinc ,  ce  qui 
produit  un  métal  blanc  susceptible  d’un  beau  poli.  (  Voyage 
à  Siam ,  part,  i,  chap.  iv.) 

Il  paroît  que  plusieurs  voyageurs,  trompés  par  les  Chinois , 
ont  regardé  le  toutenague  comme  un  métal  simple,  et  qu’ils 
ont  donné  son  nom  à  une  substance  qui  n’étoit  qu’un  de  ses 
ingrédiens.  Le  minerai  qui  fut  remis  à  M.  Engestrom ,  sous  le 
nom  de  mine  de  toutenague  y  dont  il  a  rapporté  l’analyse  dans 
les  Mémoires  de  Stockholm ,  i  775  ,  et  qui  lui  a  rendu  depuis  tio 
jusqu’à  90  pour  cent  de  zinc  sans  autre  métal,  étoit  évidem¬ 
ment  un  simple  oxide  de  zinc. 

La  même  chose  étoit  arrivée  vingt  ans  auparavant  à 
M.  Eckeberg,  qui  donna  en  1 756,  dans  les  mêmes  Mémoires, 
la  description  d’un  minerai  qu’on  lui  avoit  donné  pour  être 
du  toutenague  y  et  que  tout  annonce  n’être  qu’une  mine  de 
zinc.  Voyez  Calamine  et  Zinc.  (Pat.) 

TOUTE  SAINE.  On  appelle  ainsi  vulgairement,  dans 
quelques  cantons ,  le  Millepertuis  androsème.  Voyez  ce 
mot  (B.) 

TOUTE  VIVE.  En  Sologne  c’est  le  Proyer.  Voyez  c % 
mot.  (Vieill.) 

TOUYOU.  Voyez  Thouyou.  (S.) 

TOU  YOUYOU.  Voyez  Jabiru.  (S.) 

TOVARE,  Tovarïa,  sous-arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme 
un  genre  dans  l’heptandrie  monogynie,  voisin  des  Trien- 
talés.  (  Voyez  ce  mot.  )  Il  offre  pour  caractère  un  calice  de 
sept  folioles  ovales  et  caduques ,  insérées  sur  un  disque  épia- 
gone;  une  corolle  de  sept  pétales  légèrement  onguiculés; sept 
étamines  courbées  sur  le  germe;  un  ovaire  supérieur  inséré 
sur  le  disque  et  surmonté  d’un  style  épais  à  stigmate  pelié  ; 
une  baie  globuleuse,  uniloculaire,  couronnée  par  le  stig¬ 
mate,  et  renfermant  beaucoup  de  semences  réniformes  atta¬ 
chées  à  un  gros  réceptacle  charnu. 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  8  du  Généra  de  la  Flore  dis 
Pérou,  (B.) 

TOYOMITE ,  Tovomita ,  arbre  à  feuilles  opposées ,  pé bo¬ 
lées  ,  ovales ,  entières ,  terminées  en  pointe ,  à  fleurs  vertes 
disposées  trois  par  trois  sur  trois  pédoncules  qui  sortent  d  tus. 
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pédoncule  commun  terminal  ,  et  qui  sont  articulés  et  accom¬ 
pagnés  de  deux  petites  bractées. 

Cet  arbre  forme,  dans  la  polygamie  tétra^ynie,  un  genm 
dont  on  ne  connoît  qu’en  partie  les  caractères.  Il  offre  un 
calice  de  deux  folioles  presque  rondes  et  concaves  ;  une  co¬ 
rolle  de  quatre  pétales  ovales,  aigus,  concaves;  un  grand 
nombre  d  ’éta  mines  ;  un  ovaire  presque  rond ,  à  quatre  sillons 9 
surmonté  de  quatre  stigmates  sessiles. 

Le  fruit  n’est  pas  connu. 

Le  tovomite  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Il  est 
figuré  pl.  864  de  l’ouvrage  d’Aublet,  sur  les  plantes  de  c© 
pays.  Il  laisse  transsuder  de  son  écorce  une  résine  jaune  et 
transparente.  (B.) 

TOWACK,  nom  du  narwhal  au  Groenland.  Voy .  N  a  R- 
WH  AL.  (S.) 

TOXICODENDRGN ,  nom  d’une  espèce  de  Sumac 
(  Voyez  ce  mot.  )  dont  on  connoît  deux  variétés  que ,  par 
erreur ,  Linnæus  a  regardées  et  décrites ,  comme  deux  espèces 
distinctes  ,  sous  les  noms  de  rhus  toxicodendron  et  rhus  radi - 
cans.  Bosc,  qui  a  observé  ces  deux  plantes  dans  leur  pays  na¬ 
tal  ,  s’est  assuré  qu’elles  ne  constituent  qu’une  seule  et  même 
espèce.  Ses  observations  à  ce  sujet  sont  trop  intéressantes  pour 
n’en  pas  faire  mention  ici  ;  on  les  trouve  insérées  dans  les 
Actes  de  la  Société  de  médecine  établie  à  Bruxelles ,  et  elles 
sont  accompagnées  d’observations  non  moins  curieuses  de 
Van  Mons ,  secrétaire  de  cette  société,  sur  les  propriétés  sin¬ 
gulières  du  toxicodendron  ;  j’appelle  ainsi,  dans  la  suite  de  cet 
article  ,  la  plante  dont  il  s’agit,  appliquant  cette  même  déno¬ 
mination  ,  comme  la  plus  connue ,  aux  deux  prétendues 
espèces  du  botaniste  suédois. 

a  II  suffit ,  dit  Bose,  d’avoir  observé  pendant  quelque  temps  dans  le# 
Carolines ,  le  rhus  radicans  de  Linnæus ,  pour  être  convaincu  que  le 
rhils  toxicodendron  du  même  auleur  n’est  que  la  même  plante  dans  un 
état  différent,  et  que  Touruefort  avoit  eu  raison  ,  contre  l’opinion 
de  ses  devanciers,  de  les  réunir  sous  la  même  phrase  spécifique. 

y >  En  effet ,  lorsque  le  toxicodendron  croît  dans  un  terrein  sec  ,  sur-, 
tout  dans  sa  première  jeunesse ,  ses  feuilles  sont  lobées  ,  légèrement 
velues;  et  lorsqu’il  se  trouve  dans  un  terrein  humide  et  ombragé» 
il  a  les  feuilles  entières  et  glabres.  On  voit  souvent  dans  un  espac# 
peu  élendu  toutes  les  nuances  entre  ces  extrêmes  ,  de  sorte  qu’il  est 
très-facile  de  les  comparer,  et  de  s’assurer  que  le  lieu  seul  détermine 
les  différences  que  les  botanisles  remarquent  entr’elles  ». 

Pour  fixer  leurs  incertitudes  à  cet  égard,  Bosc  a  décrit  le  toxico~ 
dendron  ou  rhus  radicans  dans  le  plus  grand  détail;  et  il  a  joint  à  sa 
description  ,  dans  l’ouvrage  cité  ,  une  figure  exacte  de  la  plante.  Une 
autre  raison  rendoit  celle  description  nécessaire.  Cette  plante  étant 
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Irés-dangereuse  à  manier ,  malgré  le  parti  qu?en  ont  su  tirer  en  mê* 
decine  d’habiles  observateurs  ,  il  importoit  beaucoup  de  la  faire  bien 
connoître  ;  c’est  ce  qui  rne  décide  à  en  présenter  ici  tous  les  carac¬ 
tères  décrits  par  Bosc.  Ce  sont  ceux  qui  suivent . 

Description  du  Toxicodendron .  cc  Racine  ligueuse,  traçante,  rou¬ 
geâtre  ,  à  fibrilles  peu  nombreuses. 

»  Tige  ligneuse  ,  radicânte,  rameuse ,  souvent  fîexueuse  ,  cassante  j 
l’écorce  d’un  gris  brun. 

»  Rameaux  alternes,  en  tout  semblables  à  la  tige;  les  supérieurs 
seuls  radicans  ;  les  inférieurs  perpendiculaires  à  la  tige  ;  tous  alougés  , 
minces,  rarement  branebus  ,  et  ne  portant  des  feuilles  et  des  fietirs 
qu’à  leur  extrémité,  sur  la  pousse  de  l’année.  Les  radicules  radieanies 
plus  ou  moins  nombreuses  ,  naissent  au-dessous  de  la  plus  basse 
feuille ,  à  l’extrémité  des  pousses  de  l’année  précédente. 

»  Feuilles  alternes  ,  ternées  ,  naissant  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq,  sur  la  pousse  de  l’année.  Le  pétiole  commun  renflé 
à  sa  base-,  presque  cylindrique,  pins  ou  moins  velu  ,  long  de  deux 
à  trois  pouces  sur  une  ligne  de  diamètre;  les  folioles  ovales  ,  lan¬ 
céolées,  acuminées  ,  tantôt  anguleuses,  tantôt  entières,  tantôt  glabres, - 
tantôt  velues,  mais  toujours  plus  en  dessous ,  encore  plus  sur  les  ner¬ 
vures  ;  les  moyennes  ,  longues  de  trois  pouces  sur  deux  de  largeur  ; 
les  inférieures  presque  sessiles ,  partagées  inégalement  par  la  grande 
nervure;  la  supérieure  longuement  pétiolée.  Les  angles  ,  lorsqu’il  y 
en  a,  toujours  en  petit  nombre,  toujours  obtus  ,  et  ne  se  montrant 
qu’à  la  moitié  ,  et  plus  souvent  aux  deux  tiers  de  sa  longueur. 

»  Fructification  dioïque  eu  épis  axillaires. 

»  Les  épis  composés  à  la  base ,  simples  au  sommet ,  en  même  nom¬ 
bre  que  les  feuilles.  L’axe  commun  flexueux,  un  peu  velu,  long  d’en¬ 
viron  un  pouce. 

»  Fleurs  pédonculées ,  solitaires;  les  pédoncules  alternes,  perpen¬ 
diculaires  à  Taxe,  à  peine  longs  d’une  ligne. 

»  Calice  à  cinq  feuilles,  attaché  à  un  réceptacle  charnu  ;  les  folioles 
presqu’ovales  ,  glabres  ,  caduques  ,  d’un  vert  blanchâtre  ,  à  peine 
longues  d’une  demi-ligne. 

y>  Corolle  de  cinq  pétales  attachés  à  un  réceptacle  ;  pétales  lancéolés  , 
caducs  ,  deux  fois  plus  longs  que  le  calice,  glabres,  recourbés  et  re¬ 
pliés  en  dehors,  d’un  vert  blanc,  quelquefois  veiné  de  brun. 

»  Etamines  au  nombre  de  cinq,  attachées- au  réceptacle,  moins 
longues  que  la  corolle  ;  filet  applaîi  -,  plus  large  à  sa  base  ,  rouge  ;  an¬ 
thères  jaunes  ,  presqu’ovales,  creusées  par  un  sillon  longitudinal. 

»  Pistil  à  germe  ovale,  très  -  velu  ;  à  style  gros  ,  court  et  glabre  ; 
à  trois  stigmates  bruns  ,  sessiles-,  dont  l’un  est  toujours  plus  gros  qu© 
les  autres. 

»  Fruit  à  baie  sèche  ,  presque  ronde ,  velue ,  sillonnée  par  sept  à 
huit  fossettes  longitudinales  ,  ne  contenant  qu’une  seule  semence. 

»  Cette  plante  est  bien  dioïque  ;  cependant  les  fleurs  mâles  contien¬ 
nent  toujours  les  rudimens  d’un  pistil,  et  les  fleurs  femelles  des  éta-* 
mines  qui  avortent.  Il  faut  suivre  la  floraison  pour  voir  les  étamines- 
despieds  femelles  diminuer  graduellement  de  grosseur,  lorsque  celles 
des  pieds  mâles  augmentent  ,  car  elles  sont  d’égale  ou  presque  d’égal#' 


grosseur  dans  les  boulons.  Il  est  certain  que  dans  [“ordre  naturel ,  elle 
fait  partie  du  genre  rhus ;  mais  dans  les  systèmes  artificiels  ,  ou  se- 
roit  très-fondé  à  en  faire  un  genre  particulier,  fondé  principalement 
sur  la  dioécie  ,  sur  le  fruit  qui  est  plutôt  un  drupe  qu’une  baie ,  et  sur 
le  calice  qui  est  polyphylle.  Il  est  cependant  bon  d’observer  que  dans 
la  fleur  mâle  ,  où  le  réceptacle  est  à  peine  charnu  ,  le  calice  semble 
d’une  seule  pièce  ,  comme  le  dit  Linnæus  ,  et  qu’il  est  persistant  ;  mais 
dans  la  femelle,  les  feuilles  sont  bien  distinctes  et  très-caduques. 

»  Le  ioxicodendron  croit  presqu’exclusivement  dans  les  bois  hu¬ 
mides,  sur  le  bord  des  rivières  et  des  marais,  fl  est  extrêmement 
commun  en  Caroline.  Dans  sa  jeunesse,  il  rampe  sur  terre,  et  ses 
feuilles  sont  toujours  dentelées  ou  sinuées,  toujours  velues  ;  il  est  donc 
rhus  ioxicodendron;  mais  aussi-tôt  que  l’ extrémité  de  sa  tige  rencontre 
un  arbre,  n’importe  lequel,  il  s’y  cramponne  par  des  suçoirs  radi- 
ciformes  ,  et  s’élève  graduellement,  contre  son  tronc  ;  il  devient  donc 
rhus  radicans.  Lorsqu’il  est  arrivé  à  ce  point,  la  partie  qui  rampoit 
s’enfonce  dans  la  terre  et  devient  racine,  du  moins  on  peut  le  présu¬ 
mer,  puisqu’il  n’y  a  jamais  de  distance  entre  le  pied  de  la  plante  et 
celui  de  l’arbre  contre  lequel  elle  s’élève.  La  direction  de  la  tige  est 
tantôt  droite,  tantôt  oblique ,  souvent  elle  se  divise  en  plusieurs  maî¬ 
tresses-branches  qui  embrassent  le  tronc  de  l’arbre  ;  mais  dans  tous 
les  cas,  il  n’y  a  jamais  que  l’extrémité  des  branches  directes  qui  four¬ 
nisse  des  radicules.  Ces  branches  n’ont  jamais  de  fleurs  ,  les  latérales 
jouissent  seules  de  la  facilité  prolifique.  Les  radicules  se  desséchent 
chaque  armée,  sans  cependant  cesser  de  retenir  la  plante  contre  l’ar¬ 
bre  ;  car ,  à  moins  qu’un  accident  n’ait  dérangé  l’ordre  naturel ,  ori  en 
voit  depuis  le  bas  jusqu’au  haut ,  quel  que  soit  l’âge  du  pied. 

»  Le  ioxicodendron  s’élève  à  la  hauteur  des  plus  grands  arbres  ;  et 
lorsqu’il  est  vieux,  ou  qu’il  sc  trouve  dans  un  terrein  convenable,  il 
porte  souvent  une  forêt  de  branches  latérales  ;  on  voit  des  troncs  qui 
ont  jusqu’à  quatre  pouces  de  diamètre;  souvent  ces  Ironcs  devien¬ 
nent  creux  à  un  certain  âge.  Les  couches  annuelles  sont  du  double 
plus  larges  dans  la  partie  qui  reçoit  l’influence  de  l’air,  que  dans  celle 
qui  touche  à  l’arbre.  Lorsque  le  support  meurt,  la  plante  n’en  con¬ 
tinue  pas  moins  de  çroître  avec  vigueur;  et  lorsqu’il  tombe  en  pour¬ 
riture  ,  elle  se  soutient  elle-même  comme  la  plupart  des  végétaux. 

»  C’est  à  la  fin  de  mars  que  le  toxicondendron  commence  à  pousser 
ses  feuilles  en  Caroline  ;  c’est  vers  la  fin  d’avril  que  ses  fleurs  s’épa¬ 
nouissent,  et  ses  semences  sont  mûres  à  la  fin  de  mai  ;  aussi  on  voit 
qu’il  parcourt  les  époques  de  sa  fructification  avec  une  grande  rapi¬ 
dité.  Ses  fleurs  ont  une  odeur  extrêmement  foible  ,  mais  qui  n’est  pas 
désagréable;  ses  feuilles  en  ont  une  à-peu-près  de  même  nature, 
mais  leurs  émanations  ne  sont  pas  aussi  dangereuses  qu’on  s’est  plu  à 
le  publier  ,  du  moins  ne  voit-on  jamais  d’accidens  en  résulter  dans  la 
basse  Caroline. 

»  La  propriété  délétère  de  cette  plante  réside  dans  le  suc  gom- 
mo-résineux  qui  suinte  des  jeunes  pousses,  des  pétioles,  des  ner¬ 
vures  des  feuilles,  ainsi  que  de  l’aubier  du  tronc.  Ce  suc  est  très-* 
abondant  au  moment  de  la  floraison  ,  et  diminue  graduellement  jus¬ 
qu’à  la  maturité  des  fruits ,  après  laquelle  on  n’eu  voit  plus  :  d’cr%. 
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résulte  que  c'est  au  moment  de  la  floraison  qu’il  faut  cueillir  les  feuilles 
pour  l’usage  des  pharmacies. 

»  La  récolte  du  toxicodendron  vêe, st  pas  aussi  facile  qu’on  pourroit 
le  croire.  Il  faut  pour  l'obtenir,  ou  couper  l’arbre  qui  supporte  le 
tronc,  ou  arracher  le  tronc  de  dessus  l’arbre  ;  le  premier  de  ces 
moyens  est  très-pénible,  le  second  peu  fructueux.  La  tige  ,  comme 
on  l’a  déjà  dit  ,  est  fort  cassante;  sa  partie  supérieure  la  plus  garnie 
de  rameaux,  souvent  entortillée  autour  de  l’arbre.  On  fait  quelque¬ 
fois  périr  une  moitié  des  pieds  qu'on  attaque,  sans  obtenir  des  feuilles  ; 
ce  qui  anéantiroil  les  récoltes  suivantes ,  si  on  en  faisoit  plusieurs 
«muées  de  suite  dans  le  même  canton  ». 

Les  Américains  appellent  le  Toxicodendron ,small-leav3d poison 
oah  ,  ce  qui  veut  dire  chêne  poison  à  petites  feuilles  ;  ils  redoutent  de 
le  toucher  ,  et  ils  ne  lui  recoiinoissent  aucune  propriété  médicinale. 
Cependant  il  en  a  qui  sont  Irès-constatées  ,  comme  on  le  verra  tout  à 
l’heure  ;  mais  ses  effets  pernicieux  sont  plus  généralement  ou  plus  an¬ 
ciennement  connus  ;  d’où  lui  vient  son  nom  :  car  le  mot  toxicodendron 


est  formé  des  deux  mots  grecs,  dendron  et  ioxicon  ,  qui  signifient  arbre 
poison. 

Parmi  les  observations  qu’on  a  faites  sur  les  propriétés  ou  dange¬ 
reuses  ou  salutaires  de  ce  végétal,  je  me  contenlerai  de  citer  les  plus 
intéressantes.  On  les  doit  sur-tout  à  Van-Mons  dont  j’ai  déjà  parlé, 
et  qui  est  auteur  d’un  mémoire  particulier  sur  le  rhus  radicans  ou 
toxicodendron.  Voici  les  principales  observations  contenues  dans  son 
mémoire. 

Analyse  chimique  et  effets  dangereux  du  Toxicodendron.  «On  croit 
généralement,  dit  Van-Mons,  que  la  propriété  empoisonnante  du 
rhus  réside  dans  le  suc  laiteux  de  cette  plante.  Cependant  on  a  dû 
observer  que  l’atmosphère  du  rhus  produisait  des  effets  semblables, 
et  même  plus  marqués  que  la  plante  même  qu’on  manie  ;  je  me  suis 
convaincu,  par  un  grand  nombre  d’accidens  arrivés  à  des  personnes 
de  ma  connoissacce ,  que  les  effets  malfaisans  du  rhus  éloient  pro¬ 
duits  par  une  substance  gazeuse  qui  s’échappe  de  là  plante  vivante  ; 
que  les  feuilles  sèches,  ou  seulement  fanées,  ne  causent  jamais  d’in¬ 
commodité  ;  et  que  les  atteintes  fâcheuses  qu’éprouvent  ceux  qui 
rompent  les  tiges  de  cet  arbre,  ou  qui  se  chauffent  avec  son  bois, 
sont  toujours  dues  à  cette  même  émanation  ou  base  gazeuse  con¬ 
densée,  que  le  brisement  des  cellules  dans  lesquelles  elle  étoit  en¬ 
fermée,  met  en  liberté,  et  que  la  chaleur  gazefie. 

»  Les  effets  que  celte  émanation  produit  sur  notre  corps,  varient 
suivant  la  disposition  ou  la  susceptibilité  de  celui  qui  s’y  expose  ,  et 
suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  on  en  reçoit  l’influence.  Il  y 
a  des  personnes  qui  ne  peuvent  seulement  pas  passer  à  côté  d’un  toxi¬ 
codendron  sans  éprouver  une  impression  plus  ou  moins  désagréable, 
tandis  que  d’autres  manient  impunément  celle  plante.  Et  quant  à  la 
variation  des  effets  dépendant  des  circonstances  dans  lesquelles  on 
éprouve  l’action  du  gaz  empoisonné,  j’ai  observé  que  ce  gaz  est  près- 
qu’innocent  pendant  tout  le  temps  que  la  plante  est  frappée  par  les 
rayons  directs  du  soleil,  tandis  qu’il  est  essentiellement  actif  pendant 
la  nuit,  à  l’ombre  et  dans  un  temps  couvert.  Ayant  en  effet  recueilli 
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ïm  volume  suffisant  de  gaz  émané  d’une  branche  de  la  plante  en  pré¬ 
sence  d’un  soleil  ardent,  je  trouvai  que  ce  gaz  étoit  du  gaz  oxigéne 
presque  pur,  tandis  que  celui  ramassé  sur  la  plante  pendant  la  nuit 
ou  sous  une  cloche  garantie  de  faccès  du  jour  ,  étoit  composé  d’hy¬ 
drogène  et  de  carbone. 

»  L’exhalaison  du  ioxicodendron  est  plus  empoisonnée  après  la 
pluie  ;  elle  l’est  davantage  pendant  une  végétation  languissante  que 
pendant  une  végétation  robuste.  Ces  deux  remarques  ,  jointes  au  fait 
de  l’innocence  du  gaz  en  présence  du  soleil,  autorisent  à  croire  que 
l’éinanatiori  délétère  est  un  suc  gazeux  de  la  plante  incomplètement 
élaboré  ». 

Pour  connoître  la  nature  de  l’exhalaison  maligne  du  toxicoden - 
dron  9  Van-Mons  a  fait  plusieurs  expériences  ingénieuses,  dont  on 
peut  voir  le  détail  dans  son  mémoire.  11  en  résulte  que  le  gaz,  qui 
tient  en  dissolution  le  miasme  délétère  que  le  travail  de  la  végétation 
élabore  dans  celte  plante,  est  un  gaz  hydrogène  carboné,  ne  portant 
aucun  caractère  de  composition  particulière ,  et  que  ce  miasme  lui- 
même  est  un  hydro-carbone. 

Après  avoir  connu  la  nature  de  ce  gaz,  quant  à  ses  principes  cons*» 
tituans,  Van-Mons  a  voulu  savoir  quelle  seroit  son  action  sur  notre 
corps  dans  son  état  d’isolement  de  la  plante,  A  cet  effet  il  engagea , 
dit-il,  son  frère  qui  étoit  très-sensible  aux  effluves  du  rhus ,  à  tenir 
sa  main  plongée  d’abord  dans  du  gaz  obtenu  en  plein  midi.  Celui-ci 
eut  le  courage  de  l’y  laisser  pendant  plus  d’une  heure.  Un  mois  après, 
aucun  symptôme  érysipélateux  n’ayant  paru  ,  la  même  expérience 
fut  répétée  avec  du  gaz  recueilli  sous  un  cylindre,  couvert  d’un  étui 
de  carton  noir.  Le  frère  de  Van-Mons  senloit  déjà,  pendant  l’im¬ 
mersion  ,  une  cuisson  brûlante  ,  à  laquelle  succédèrent  l’inflamma¬ 
tion,  la  dureté  de  la  partie  et  l’enflure,  qui  caractérisèrent  i’espèc© 
d’érysipèle  produite  par  le  ioxicodendron.  Le  dégagement  du  gaz  ent 
présence  du  soleil  fut  très-abondant,  tandis  qu’à  l’ombre  il  se  faisoit 
avec  beaucoup  de  lenteur. 

Par  l’analyse  chimique  du  ioxicodendron ,  le  même  naturaliste  a 
trouvé  que  la  substance  dominante  dans  ce  végétal  est  un  principe 
particulier,  constituant  un  hydro-carbone  extrêmement  combustible  , 
lequel  existe  dans  la  tige  comme  dans  les  feuilles  de  la  plante,  et  qu’il 
contient  en  outre  beaucoup  de  tanin,  de  galîsque  ,  peu  de  fécule 
verte  ,  malgré  la  couleur  foncée  de  ses  feuilles,  presque  point  de 
résine  ,  et  très-peu  de  substance  gommeuse.  Ce  dernier  apperçu 
prouve  qu’on  s’est  trompé  sur  la  nature  du  suc  auquel  on  attribuoit 
les  effets  pernicieux  du  rhus. 

La  substance  sur  l’examen  de  laquelle  Van-Mons  croit  devoir  par¬ 
ticulièrement  insister,  est  le  principe  ou  base  qui,  par  sa  com bi¬ 
nais  on  avec  l’oxigène  ,  donne  naissance  à  une  matière  noire.  Cette 
base  de  la  matière  noire  dans  la  plante  vivante ,  paroît.  être  un  car¬ 
bone  hydrogéné  très-soluble  dans  l’eau  ;  par  sou  contact  avec  l’air 
ou  les  corps  oxigénans,  elle  forme  le  plus  beau  noir  qu’on  commisse. 

«  Les  feuilles  écrasées  et  la  tige  incisée  ou  grattée  ,  exposées  à  l’air, 
ée  noircissent  plus  ou  moins  promptement,  suivant  la  température 
et  selon  la  vigueur  de  la  plante.  Cette  coloration  se  fait  subitement 
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dans  Je  gaz  oxigène  et  muriatique  oxigéné ,  et  il  y  a  absorption  de 
ces  gaz.  Elle  n’a  point  lieu  dans  des  atmosphères  de  gaz  azote  ,  gaz 
hydrogène  ,  gaz  carbonique  ,  ou  de  tout  autre  gaz  qui  n’est  point 
ou  ne  contient  point  du  gaz  oxigène.  Elle  n’a  également  point  lieu 
lorsqu’on  écrase  la  plante  sous  de  l’huile,  sous  du  mercure,  sous  de 
l’eau  et  sons  de  l’alcohol,  purgés  d’air  par  l’ébullition. 

»  Le  suc  nouvellement1  exprimé  des  feuilles  éprouve  la  même  alté¬ 
ration  de  la  part  des  différentes  subslances  oxigénantes.  Laissé  à  l’air 
sans  l’agiter  ,  il  se  couvre  d’une  pellicule  noirâtre  très-mince.  Sa 
base  colorante  est  précipitée  fixement  sur  toutes  sortes  d’étoffes,  ainsi 
que  sur  la  peau ,  en  noir  très-foncé  ,  tant  par  l’air  que  par  les  corps 
oxigénans. 

»  D’après  tous  ces  faits,  il  ne  peut  subsister  aucun  doute  que  la 
matière  noire  ne  soit  formée  par  le  travail  de  l’oxigène  sur  sa  base. 
Celte  matière  est  insoluble  dans  l’eau,  dans  l’alcobol,  dans  l’élber ,  etc. 
comme  elle  est  inattaquable  par  un  menstrue  quelconque  alcalin  ou 
acide.  Cependant  elle  se  dissout  dans  l’extrait  de  la  plante  suffisam¬ 
ment  épaissi  L’cxposiiion  sur  la  prairie,  l’acide  muriatique  oxigéné, 
non  plus  que  les  savons  et  les  alcalis  caustiques ,  ne  sont  capables 
d’altérer  ,  en  la  moindre  chose  ,  la  couleur  de  cette  matière  préci¬ 
pitée  sur  une  étoffe. 

»  La  base  de  la  matière  noire  une  fois  précipitée,  ne  tache  plus  les 
éioffes  ,  la  main  ni  autre  corps.  N’étant  plus  soluble  ,  elle  cesse  d’être 
applicable  dans  son  état  de  coagulation.  Cette  base  séchée  dans  la 
plante,  et  extraite  par  un  menstrue  quelconque  ,  ne  se  noircit  plus 
par  aucun  moyen  oxidant ,  elle  paroit  s’être  convertie  en  une  partie 
constituante  de  la  plante.  Tant  il  est  vrai  que  ,  pendant  leur  dessèche¬ 
ment,  les  végétaux  éprouvent  une  nouvelle  élaboration  de  leurs  prin¬ 
cipes  ,  laquelle  doit  rendre  très-différens  les  extraits  faits  avec  des 
plantes  sèches,  de  ceux  faits  avec  les  mêmes  plantes  fraîches  », 

Effets  du  Toxicodendron  considéré  comme  médicament.  A  l’article 
Sumac  de  ce  Dictionnaire  ,  en  parlant  du  toxicodendron  ,  j’ai  an¬ 
noncé  la  découverte  importante  qu’a  faite  Dufresnoy  des  propriétés  de 
cette  plante  employée  en  extrait  pour  guérir  la  paralysie  et  les  affec¬ 
tions  dartreuses.  Van-Mons  dit  qu’il  seroil  obligé  d’écrire  un  volume  , 
s’il  vouloit  énumérer  toutes  les  guérisons  opérées  à  sa  connoissance 
par  l’administration  de  ce  remède^  il  cite  entr’autres  celle  d’un 
cultivateur  de  Bruxelles  ,  qui ,  paralytique  aux  extrémités  inférieures 
depuis  vingt-deux  ans,  recouvra  par  ce  moyen  l'usage  entier  de  ces 
parties  ,  au  point  qu’il  marche  aujourd’hui  avec  la  même  fermeté 
qu’avant  sa  maladie.  On  peut  consulter  pour  le  détail  de  plusieurs 
de  ces  cures  ,  un  ouvrage  de  Dufresnoy  ,  publié  il  y  a  cinq  ans ,  ayant 
pour  titre  :  Des  caractères  ,  du  traitement ,  etc .  de  différentes  mata— 
ladies. 

Le  toxicodendron  n’a  pas  été  trouvé  moins  efficace  entre  les  mains 
et  au  jugement  sévère  des  plus  célèbres  médecins  de  l’Angleterre.  Lé 
docteur  Kellié,  à  Lak,  près  d’Edimbourg  ,  M.  Anélerson  ,  praticien 
de  la  même  ville,  et  le  docteur  Alkerson  ,  médecin  à  Tull,  ont  guéri 
plusieurs  paralytiques  en  employant  le  même  remède.  La  meilleure 
inamère  de  l’adminjistrer  est,  sang  contredit ,  en  extrait.  On  étoit 
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clans  l'habitude  d’en  commencer  l’usage  par  une  dose  extrêmement 
foible  ,  par  exemple,  de  quelques  grains,  qu’on  portoit  successive¬ 
ment  jusqu’à  une  once  et  plus  par  jour  ;  mais  des  médecins  auxquels 
Van-Mons  a  fait  connoîlre  ses  travaux  sur  cette  plante  ,  ont  élé  beau¬ 
coup  plus  hardis  dans  son  administration  ,  sans  qu’il  en  soit  jamais  ré¬ 
sulté  aucune  incommodité  ou  inconvénient  pour  leurs  malades.  En 
effet  ,  Bosc  avoit  dit  que  le  toxicodendron  ne  paroissoit  pas  êlre  poison 
à  1  intérieur  ;  et  les  expériences  de  Van-Mons  sur  la  partie  de  ce 
végétal  dans  laquelle  réside  essentiellement  la  propriété  délétère  ,  ont 
confirmé  cette  opinion.  Enfin  l’heureux  hasard  d’une  cure  merveil¬ 
leuse  dont  je  vais  parler,  opérée  par  l’extrait  du  rhus  pris  à  forte 
dose,  est  bien  propre  à  rassurer,  sous  ce  rapport,  les  médecins  ou 
les  malades  les  plus  craintifs. 

»  Une  laitière,  âgée  de  vingt-sept  ans,  fut  attaquée  pendant  sa  troi¬ 
sième  grossesse,  d’une  paralysie  des  parties  inférieures,  qu’on  re¬ 
garda  comme  un  effet  de  la  gestation,  et  qui  pourtant  devint  plus 
grave  ,  après  qu’elle  eut  accouché  très-heureusement.  Elle  passa  dans 
cet  étal  déplorable  plus  de  deux  ans,  pendant  lesquels  on  fil  inuti¬ 
lement  usage,  pour  la  guérir,  des  remèdes  réputés  les  plus  efficaces 
contre  la  paralysie.  Enfin  ,  d’après  le  conseil  de  Van-Mons  ,  son  mé¬ 
decin  eut  recours  au  toxicodendron.  Il  le  lui  administra  le  5  avril , 
d’abord  à  la  dose  de  trois  pilules  de  cinq  grains  par  jour,  formées 
d’extrait  réduit  en  masse ,  avec  de  la  résine  de  gayac.  Le  troisième 
jour  cetie  dose  fut  doublée  ;  mais  le  mari  de  la  malade  qui  n’avoit 
pas  été  présent  lorsque  le  médecin  lui  prescrivit  d’ètre  circonspecte 
sur  la  dose,  espérant  accélérer  la  cure  ,  s’avisa  d’augmenler  le  nom¬ 
bre  des  pilules,  et  pour  ne  pas  effrayer  sa  femme,  il  les  lui  fit  pren¬ 
dre  dissoutes  dans  de  l’eau  :  la  malade  prit  ainsi ,  pendant  trois  jours 
que  le  médecin  différa  d’aller  la  voir,  de  trente-six  à  quarante  pi¬ 
lules  par  jour,  ce  qui  équivaloit  à  près  d’une  once  d’extrait.  La  femme 
ne  tarda  pas  «à  ressentir  les  bons  effets  de  la  témérité  de  son  mari, 
qui,  d’un  air  satisfait  déclara  au  médecin  ce  qui  s’étoil  passé.  La  ma¬ 
lade  11’éprouva  aucun  malaise  ou  indisposition  quelconque  de  cette 
grande  dose  de  rhus.  Le  médecin,  étonné  que  ce  remède  n’eût  pas 
produit  de  mauvais  effet,  le  fit  continuer  à  la  même  dose  jusqu’au  12. 
L’étal  de  la  malade  s’améliora  trés-sensiblement.  On  augmenta  alors 
la  dose  de  l’extrait  d’un  demi-gros  par  jour.  Le  i3,  elle  commença 
de  mouvoir  ses  jambes  à  volonté;  le  17,  elle  se  soutint  debout  ap¬ 
puyée  sur  le  dos  d’une  chaise;  le  20,  elle  marcha  sans  appui, 
et  le  28  avril,  c’est  -  à- dire  le  vingt- quatrième  jour  de  son  trai¬ 
tement,  elle  sortit  pour  aller -rendre  grâces  à  Dieu  de  son  heureuse 
guérison.  A  cette  époque  ,  elle  prit  une  once  et.  demie  d’extrait  par 
jour  :  son  médecin  jugea  à  propos  de  le  lui  faire  continuer  à  la  dose 
de  trois  gros  jusqu’au  10  de  mai  suivant.  Depuis  ce  temps,  cette 
femme  exécute  toutes  les  fonctions  des  extrémités  inférieures,  avec 
la  même  liberté  qu’avant  sa  maladie. 

»  Dufresnoy  a  joint  depuis  quelque  temps  à  l’usage  intérieur  du 
toxicodendron ,  dans  les  cas  de  paralysie,  des  frictions  extérieures 
sur  les  parties  affectées,  d’une  huile  composée  de  la  plante.  Un  hor¬ 
loger  de  Valenciennes,  nommé  Lange,  âgé  de  cinquante  ans,  s# 
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lève  un  jour  avec  la  main  gauclie  paralysée.  Après  avoir  employé 
en  vain  différons  remèdes  et  traitement  pour  sa  guérison,  Dufresnoy 
lui  propose  de  faire  usage  de  l’huile  de  toxicodendron  s  dont  il  n’a  voit 
encore  pas  fait  aucun  essai.  Il  lui  fit  frotter ,  trois  fois  par  jour ,  ia  main 
paralysée  avec  une  demi-once  de  Cette  huiîe.  Le  onzième  jour  le  ma¬ 
lade  se  trouva  radicalement  guéri,  et  il  exerce  aujourd’hui  sa  profes¬ 
sion  avec  la  même  habileté  qu’avant  son  attaque». 

préparation  de  V extrait  et  de  l’huile  infusée  de  toxicodendron .  L’ex¬ 
trait  se  prépare  de  cinq  manières  différentes  ,  par  les  feuilles  fraî¬ 
ches  ,  par  les  feuilles  oxidées,  par  le  suc  des  feuilles,  parles  feuilles 
sèches  et  à  froid. 

Pour  préparer  l’extrait  par  les  feuilles  fraîches ,  on  les  découpe 
et  on  les  jette  à  mesure  dans  de  Peau  froide;  après  on  les  fait  bouillir  à 
deux  reprises,  on  évapore  les  décoctions  et  on  les  réduit  en  extrait 
à  une  chaleur  bien  ménagée. 

L’extrait  par  le  suc  se  prépare  en  pilant  les  feuilles  dans  un  mor¬ 
tier  de  marbre  et  en  triturant  la  matière  pilée  avec  assez  d’eau  pour 
délayer  le  suc  épais  ;  on  exprime  ensuite  le  liquide,  et  on  l’évapore 
jiusqu’à  consistance  d’extrait. 

L’extrait  par  les  feuilles  sèehes  exige  qu’on  dessèche  préalablement 
et  promptement  ces  feuilles.  En  Caroline,  dit  Bosc,  les  habitations 
américaines  qui  se  trouvent  au  milieu  des  bois  ,  étant  dépourvues  de* 
grands  vases,  presses  et  autres  ustensiles  nécessaires  à  la  confection 
immédiate  de  l’extrait,  on  est  réduit  à  dessécher  les  feuilles  pour 
être  envoyées  ensuite  dans  les  villes  maritimes  les  seules  pourvue# 
de  tous  les  secours.  Il  suffit,  ajoute  Bosc,  d’exposer  les  feuilles  à  l’air, 
dans  l'ombre*  et  de  les  retourner  une  ou  deux  fois  par  jour,  pour 
les  empêcher  de  s’échauffer  ,  à  quoi  elles  sont  très  -  disposées  lors¬ 
qu’elles  sont  entassées.  Ce  savant  naturaliste  a  apporté  à  son  retour  de  la 
Caroline  plusieurs  sacs  de  feuilles  séchées  de  celle  manière  ,  qui  avoient 
parfaitement  conservé  leur  couleur,  et  toutes  leurs  autres  qualités. 

Pour  les  autres  préparations  de  l’extrait,  consultez  le  mémoire  d@ 
.Van -Mon  s. 

L’huile  de  toxicodendron ,  dont  Dufresnoy  a  éprouvé  les  bons  effets  » 
comme  remède  externe,  est  composée  avec  0,06  de  tiges  delà  plante, 
0^2 5  de  fleurs  de  narcisse  des  prés  ,  et  0,7 5  de  racines  de  jusquia/ne 
non  ligneuses,  qu’on  fait  infusera  chaud  pendant  quinze  jours,  avec 
1,00  d’huile  d’olives.  (D.) 

TOXIQUE,  Toxicum ,  genre  d’insectes  de  la  seconde 
section  de  Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  TÉ- 

KÉERÎ0N1TES. 

Ce  genre ,  établi  par  Latreille  d’après  un  insecte  trouvé 
par  Riche  sur  les  côtes  de  TOeéan  indien  ,  présente  les  carac¬ 
tères  suivans  :  antennes  terminées  en  une  massue  perfoliée, 
comprimée,  ovale,  composée  de  quatre  articles.  Lèvre  su¬ 
périeure  apparente.  Palpes  maxillaires  terminés  par  un  ar¬ 
ticle  légèrement  plus  *gros  ,  cylindro-conique  ,  comprimé  ; 
ganache  carrée  ;  port  des  ténébrlons  ;  le  corps  cependant  un 
peu  moins  déprimé  ;  l’abdomen  même  assez  convexe  ;  pattes 
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courtes  >  les  antérieures  sur-tout  ;  cuisses  ovalaires  ;  jambes 
presque  cylindriques  ;  les  antérieures  plus  élargies  au  bout. 

(O.) 

TOYCOU.  Voyez  Phenicoptere.  (S.) 

TOZNÈNE.  Voyez  Perroquet  amazone  de  la  Ja¬ 
maïque.  (VlElLL.) 

TOZZIE,  Tozzia  ,  plante  herbacée  à  racine  tubéreuse ,  à 
tige  droite ,  rameuse,  écailleuse  à  sa  base ,  à  Feuilles  opposées, 
sessiies  ,  ovales  ,  dentées,  et  à  fleurs  axillaires ,  solitaires  et  pé- 
donculées,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angio- 
spermie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  522  des  Illustrations  de  La- 
xnarck,  offre  pour  caractère  un  calice  tabulé  court,  à  cinq 
dents;  une  corolle  hypogyne ,  tubuleuse,  bilabiée  par  cinq 
lobes  presque  égaux;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
courtes  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à  stigmate 
simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  très-petite,  sphérique,  bivalve, 
monosperme  ,  recouverte  par  le  calice. 

La  tozzie  croît  dans  les  Alpes  et  autres  grandes  montagnes 
de  l’Europe,  aux  lieux  voisins  des  eadx.  Ses  fleurs  sont 
jaunes.  (B.) 

TR  ABES ,  mot  latin  qui  signifie  une  poutre  :  les  anciens 
donnoient  ce  nom  à  une  lumière  blanchâtre  qu’on  apperçoit 
quelquefois  dans  le  ciel  pendant  la  nuit,  et  qui ,  en  effet ,  a  la 
forme  d’une  poutre  ;  elle  est  étroite  et  fort  longue.  Ces  sortes 
de  lumières  ne  paroissent  pas  avoir  la  même  cause  que  la  lu¬ 
mière  zodiacale ,  car  elles  se  présentent  dans  toutes  sortes  de 
directions. 

Saussure,  pendant  sa  station  sur  le  Col  du  Géant ,  vit  un  de 
ces  phénomènes  le  12  juillet  1788,  un  peu  après  minuit* 
cc C’étoient ,  dit-il,  trois  bandes  lumineuses  blanchâtres  qui 
se  réunissoient  en  forme  d’Y  à  l’étoile  la  plus  septentrionale 
du  bouvier.  De  ces  trois  bandes,  l’une  traversoit  la  voie  lac¬ 
tée  et  le  carré  de  pégase;  la  seconde  descendoit  au  N.  O. ,  et 
se  cachoit  derrière  les  montagnes  ;  la  troisième  se  terra  inoit  à 
l’A  d’opbiucus  :  la  largeur  de  ces  bandes  étoit  de  trois  à  quatre 
degrés.  Il  ajoute  que  ce  phénomène  se  dissipa  pendant  qu’il/ 
étoit  occupé  dans  sa  tente  à  le  décrire  ».  (§.  2091.) 

Me  trouvant  à  Valdaï  sur  la  route  de  Pétersbourg  à  Mos¬ 
cou,  le  17  octobre  1779  ,  lorsque  j’allois  en  Sibérie,  je  vis, 
sur  les  huit  heures  du  soir ,  le  ciel  étant  parfaitement  serein  , 
une  bande  lumineuse  très-blanche  et  nettement  circonscrite , 
qui  s’étendoit  du  S.  O.  au  N.  E. ,  en  passant  directement  â 
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mon  zénith  ;  sa  largeur  étoit  à-peu-près  la  même  que  celle 
de  Farc-en-ciel ,  mais  elle  étoit  parfaitement  droite.  Son  extré¬ 
mité  occidentale  m’étoit  cachée  par  des  collines  ;  du  côté  du 
N.  E. ,  elle  se  lerminoit  en  pointe.  Ce  phénomène  dura  près 
de  trois  quarts  d’heure ,  et  s’évanouit  peu  à  peu. 

Saussure  soupçonne  que  ces  phénomènes  ont  la  même 
cause  que  les  aurores  boréales.  Mais  ,  pendant  huit  ans 
que  j’ai  passés  en  Sibérie ,  où  j’ai  vu  bien  des  aurores  bo¬ 
réales,  je  n’ai  jamais  vu  ces  bandes  lumineuses.  Les  aurores 
boréales  se  manifestent  toujours  directement  au  pôle  :  leur 
couleur  est  toujours  rougeâtre ,  et  leur  lumière  est  flam¬ 
boyante  :  tout  cela  ne  ressemble  nullement  aux  bandes  lumi¬ 
neuses  qui  sont  blanches,  parfaitement  immobiles ,  et  dans 
toutes  sortes  de  directions.  Voyez  Aurore  boréale.  (Pat.) 

TRACAS,  nom  vulgaire  du  Traquet  en  Bourgogne» 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TRACE,  empreinte  du  pied  des  bêtes  noires  sur  la  terre. 

(S.) 

TRACHEE-ARTERE.  C  est  un  canal  cartilagineux  qui 
s’étend  depuis  le  larynx  jusqu’aux  poumons,  vers  lesquels  il 
se  divise  en  deux  branches,  nommées  bronches  ,  et  qui  pénè¬ 
trent  dans  la  substance  des  deux  lobes  du  poumon  ,  pour  y 
conduire  l’air  de  l’inspiration  ,  et  en  ramener  l’air  de  l’expi¬ 
ration.  La  substance  de  la  trachée-artère  est  composée  d’an- 
ïieaux  cartilagineux  revêtus  de  membranes.  Ces  anneaux 
n’ont  pas  la  même  épaisseur  dans  la  région  postérieure ,  où 
ils  s’appliquent  contre  l’oesophage.  Dans  le  lion  et  quelques 
autres  quadrupèdes  à  voix  rauque,  ces  anneaux  sont  entiè¬ 
rement  cartilagineux  et  fort  durs  ;  dans  les  canards  et  autres 
oiseaux  dont  les  cris  sont  fort  retentissans ,  la  trachée-ar¬ 
tère  est  dilatée  ,  et  chez  les  cygnes  sauvages  y  les  pauxis  ,  les 
grues  ,  les  hérons  et  plusieurs  autres  espèces ,  la  trachée-ar¬ 
tère  est  très-longue,  elle  fait  même  un  circuit  sur  le  sternum ,, 
ce  qui  donne  une  très-grande  extension  à  la  voix  de  ces  oi¬ 
seaux  ,  indépendamment  de  leur  larynx  placé  à  l’origine 
des  bronches.  Dans  les  alouates ,  singes  hurleurs  d’Amé¬ 
rique  ,  la  trachée-artère  porte ,  à  son  extrémité  supérieure,  un 
os  hyoïde  creusé  en  forme  de  tambour,  et  la  voix  s’engouf¬ 
frant  dans  cette  cavité ,  y  produit  un  retentissement  effrayant. 
Au  contraire  ,  dans  Y  orang-outang  il  y  a  des  sacs  membra¬ 
neux  qui,  recevant  la  voix  au  sortir  de  la  trachée-artère  y  la 
rendent  sourde  et  obscure. 

A  l’époque  du  rut  des  animaux,  les  cartilages  de  la  glolte  et 
les  anneaux  de  la  trachée-artère  prennent  plus  de  consistance 
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éi  de  rigidité ,  de  sorte  que  ie  timbre  de  îa  voix  devient  plus 
fort  et  plus  sonore ,  à-peu-près  comme  un  bois  sec  et  léger 
donne  au  violon  ,  à  la  guitare  et  autres  instrumens  à  cordes  , 
un  son  plus  net  et  plus  rempli ,  qu’un  bois  mou  et  trop  com¬ 
pacte.  Voyez  les  mots  Voix,  Respiration  et  Poumons.  (V.) 

TRACHEES  DES  PLANTES.  Ce  sont,  suivant  Mai- 
pighi ,  certains  vaisseaux  formés  par  les  contours  spiraux 
d’une  lame  mince,  plate  et  assez  large  qui,  se  roulant  et  con¬ 
tournant  ainsi  en  tire-bourre ,  forme  un  tuyau  étranglé  et 
comme  divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules.  Voyez  les 
articles  Arbre  ,  Botanique  ,  Végétaux.  (D.) 

TRAC  HELE ,  Trachelium ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
CampanijlacÉes  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  très- 
petit  ,  à  cinq  divisions;  une  corolle  infundibuliforme  à  long 
tube  cylindrique,  à  limbe  court  et  à  cinq  lobes;  cinq  éta¬ 
mines  à  filamens  capillaires,  à  anthères  presque  arrondies; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  saillant  à  stigmate 
gîobulepx. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  triloculaire ,  s’ouvrant 
par  trois  trous  situés  à  sa  base. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  126  des  Illustrations  de  La- 
inarck  ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
disposées  en  corymbes  terminaux,  munies  de  petites  bractées. 
On  en  compte  trois  espèces,  dont  la  plus  importante  à  con- 
noître  est  la  TrachÉle  bleue  ,  qui  est  rameuse,  droite,  et 
dont  les  feuilles  sont  ovales,  dentées  et  planes.  Elle  est  bisan¬ 
nuelle  ,  et  se  trouve  en  Italie  et  en  Turquie.  On  la  cultive 
dans  quelques  jardins ,  où  elle  produit  un  bel  effet  par  ses 
grosses  touffes  de  fleurs  bleues  ;  mais  elle  ne  s’élève  qu’à  envi¬ 
ron  un  pied  ,  et  craint  la  gelée.  (B.) 

TRACHINE,  Trachinus ,  genre  de  poissons  de  la  division 
des  Jugulaires  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête 
comprimée  et  garnie  de  tubercules  ou  d’aiguillons;  une  ou 
plusieurs  pièces  de  chaque  opercule  dentelées  ;  le  corps  et  la 
queue  alongés ,  comprimés  ,  et  couverts  de  petites  écailles  ; 
l’anus  situé  très-près  des  nageoires  pectorales. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  seulement  : 

La  Trachine  Vive,  Trachinus  draco  Linn. ,  qui  a  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure,  et  la  Trace ine  osbeck  , 
dont  les  deux  mâchoires  sont  également  avancées,  et  dont  le  corps  est 
blanc,  tacheté  de  noir. 

Cette  dernière  ,  qui  vient  de  l'Océan  atlantique ,  est  à  peine  connue , 
mais  la  première  est  célèbre  de  toute  antiquité. 

En  effet  elle  étoit  nommée  dragon  de  mer  dès  le  temps  d’Aristote, 
et  l’objet  d’un  grand  nombre  de  fables  qu’il  est  superflu  de  rappeler  ici è 


Aujourd’hui  qu’on  les  a  oubliées,  elle  se  fait  toujours  remarquer  par 
îë  danger  des  blessures  qu’elle  peut  faire  avec  ses  aiguillons  ,  par  la 
bonlé  de  sa  chair,  et  souvent  par  la  beauté  de  sa  robe. 

La  tête  de  la  trachine  vive  ,  est  de  moyenne  grandeur  ,  com¬ 
primée  et  garnie  de  petites  aspérités  ;  l’ouverture  de  sa  bouche  est 
large  ;  ses  mâchoires  sont  garnies  de  dents  pointues  ;  sa  langue  est 
étroite,  et  finit  en  pointe;  ses  yeux  sont  peu  éloignés  du  museau  et 
du  sommet  de  la  tête  ;  un  enfoncement  se  remarque  enlr’eux  ;  il  y  a 
un  fort  aiguillon  à  chacun  des  opercules  ;  son  dos  est  d’un  jaune 
brun  ;  son  ventre  blanc  et  ses  côtés  fascîés  obliquement  de  lignes 
brunes;  elle  a  deux  nageoires  dorsales,  dont  la  première  est  noire, 
formée  par  cinq  aiguillons  très-robustes  et  très-pointus  ,  et  la  seconde 
très-longue;  les  nageoires  ventrales  sont  très-petites  ;  l’anale  est  aussi 
longue  que  la  seconde  dorsale  ;  la  caudale  est  arrondie  et  tachetée  de 
brun; l’anus  est  très-près  de  la  tête. 

Ce  poisson  parvient  rarement  à  plus  d’un  pied  de  long.  Il  se  prend 
en  grande  quantité  dans  toutes  les  mers  d’Europe  au  filet  ou  à  la  nasse, 
sur-tout  pendant  l’été.  Il  vit  de  petits  poissons,  de  crustacés,  de  co¬ 
quillages  et  de  vers  marins.  Il  se  tient  ordinairement  à  moitié  en¬ 
foncé  dans  le  sable  ;  sa  chair  est  de  très-bon  goût  et  facile  à  digérer. 
On  le  connoit  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  vive ,  viver ,  araigne 
arcméole ,  saccareille ,  bois  de  reau bois  de  roc  et  dragon  marin. 

On  a  déjà  annoncé  que  la  trachine  vive  pouvoit  blesser  avec  ses 
aiguillons  ,  et  elle  le  fait  non-seulement  pendant  sa  vie  ,  qu’elle  a  très- 
dure,  mais  encore  après  sa  mort;  aussi  une  ordonnance  de  police 
défend-elle  de  la  présenter  dans  les  marchés  avant  de  l’avoir  privée 
de  ses  piquans ,  qui  passent  pour  venimeux  ,  mais  qui  ne  font  réelle-* 
ment  que  des  plaies  simples.  Les  pêcheurs  qui  redoutent  beaucoup  ces 
piquans  par  suite  des  préjugés  qui  leur  sont  transmis  de  père  en  fils  , 
ont  chacun  une  recette  contre  leur  venin,  qu’ils  préfèrent  à  toutes 
celles  de  leurs  confrères  ,  mais  la  meilleure,  sans  doute,  est  de  la¬ 
ver  avec  soin  la  plaie  avec  de  l’eau  ,  et  de  la  garantir  le  mieux  pos¬ 
sible  de  faction  de  l’air  et  des  corps  étrangers.  Il  est  très-vrai  ce¬ 
pendant  qu’il  faut  de  grandes  précautions  pour  éviter  les  piqûres  des 
vives  lorsqu’on  les  veut  prendre  eir  vie,  sur-tout  lorsqu’on  les  ôte 
du  filet,  car  elles  onf  quelquefois  des  suites  graves. 

O11  accommode  la  trachine  vive  de  plusieurs  manières  dans  les  cui¬ 
sines;  mais  la  plus  généralement  suivie,  est  delà  faire  griiler  sur  des 
charbons  ardens,  après  l’avoir  écaillée ,  vidée,  lavée  et  transversale¬ 
ment  entaillée.  On  l’arrose  de  beurre  ou  d’huile  pour  l’empêcher  de 
se  trop  dessécher,  et  on  la  sert  sur  une  sauce  blanche,  une  sauce 
piquante,  ou  telle  autre  qu’on  préfère.  (13.) 

TRACHÏNOTE ,  Trachinotus ,  genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dansla  division  des  Thoraciques,  pour  placer 
le  scomher  falcatus  de  Forskal,  qu’il  n’a  pas  trouvé  pourvu 
de  tous  les  caractères  des  autres  Scombres.  Voyez  ce  mot. 

Celui  qu’il  a  attribué  à  ce  nouveau  genre  est  d’avoir  deux 
nageoires  dorsales  ;  point  de  petites  nageoires  au-dessus  ni 
au-dessous  de  la  queue  ;  les  côtés  de  la  queue  relevés  longiiu- 
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finalement  en  carène  ;  une  petite  nageoire  composée  de 
deux  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  de  l’anus;  des  ai¬ 
guillons  cachés  sous  la  peau  au-devant  des  nageoires  dor¬ 
sales. 

Le  Trachinote  faucheur  a  la  seconde  nageoire  du  dos 
et  celle  de  l’anus  en  forme  de  faux  ;  la  hauteur  de  son  corps 
égale  la  moitié  de  sa  longueur,  qui  est  souvent  de  plus  d’un 
pied  ;  il  a  des  écailles  sur  le  corps,  mais  non  sur  les  côtés  de 
la  tête.  Sa  couleur  est  brunâtre  sur  le  dos  ,  argentée  sur  la 
reste  du  corps,  brune,  glauque  et  jaune  sur  la  nageoire  cau¬ 
dale  ;  sa  ligne  latérale  est  ondulée  :  il  n’a  pas  de  dents. 

On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des  Indes. 

(B.) 

TR  A.CHIURE.  Voyez  Trichiure.  (B.) 

TRACHMAS  ,  nom  hébreu  du  rossignol ,  selon  Ges- 
ner.  (S.) 

TRACHYNOTIE,  Trcichynotia ,  genre  de  plantes  établi 
par  Michaux,  Flore  de  F  Amérique  septentrionale ,  dans  la 
triandrie  digynie  et  dans  la  famille  des  Graminées  ,  aux 
dépens  des  Dactyles  de  Linnæus.  Voyez  ce  mot. 

Son  caractère  consiste  eii  une  baie  calicinalede  deux  valves, 
dont  rintérieure  est  très-courte,  et  l’autre  très-longue,  et 
mucronée,  toutes  deux  très-comprimées  et  à  carène  épineuse  ; 
en  une  baie  florale  presque  semblable  à  la  première  ;  en  trois 
étamines  ;  en  un  ovaire  oblong,  comprimé,  à  style  unique  et 
à  deux  stigmates  glanduleux  ;  en  une  semence  semblable  à 
Fovaire. 

Ce  genre,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  panicules  spi— 
ciformes  sur  de  longs  épiilels  unilatéraux ,  renferme  trois 
espèces. 

La  Trachynotie  cynosuroïbe  ( Factylis  cynosuroides 
Linn.) ,  qui  a  les  feuilles  très-longues  et  un  grand  nombre 
d’épillels  alternes.  Elle  se  trouve  sur  le  bord  des  eaux  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale,  et  parvient  à  la  hauteur  de  cinq 
à  six  pieds.  Voy.  au  mot  Daütylis. 

La  Trachynotie  pqlystachie  ,  a  les  feuilles  larges  , 
planes  ,  très  -  longues  ,  et  les  épiilels  souvent  agrégés.  Elie  se 
trouve  en  immense  quantité  à  l’embouchure  de  toutes  les 
rivières  de  l’Amérique ,  dans  les  lieux  que  la  mer  couvre  et 
découvre  par  son  flux  et  reflux.  Les  bestiaux  en  mangent  les 
feuilles  lorsqu’elles  sont  jeunes. 

La  Trachynotie  joncée  a  les  feuilles  très-courtes,  al¬ 
ternes,  presque  distiques  ,  contournées  sur  elles- mêmes  et 
piquantes.  Son  épi  est  peu  garni  d’épillets.  Elle  &e  trouve  aa. 


voisinage  de  la  précédente  ,  en  Caroline  ,  mais  dans  les  lieux 
où  Feaii  arrive  rarement. 

J’ai  observé  fréquemment  ces  trois  plantes  en  Caroline.  (B.) 

TRACHYS,  Trachys  ,  genre  d’insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  établi  par  Fabrioius 
d’après  quelques  espèces  de  buprestes  :  ce  sont  les  petites  es¬ 
pèces  qui  ont  le  corps  court,  large  ,  triangulaire  ;  tels  que  le 
richard  triangulaire  onde  de  Geoffroy  ,  buprestis  minuta  ,1e 
pygmée  et  autres  semblables.  Fabricius  lui  assigne  les  carac¬ 
tères  suivans  :  quatre  palpes  égaux  ,  très-courts;  mâchoires, 
bifides  ;  antennes  moniliformes.  (O.) 

TRAGAOANTHE  ,  nom  spécifique  d’une  plante  du 
genre  des  Astragales,  que  l’on  a  cru  pendant  long-temps 
être  celle  qui  fournissoit  la  Gomme  adragant.  Voy .  ces 
mots.  (B.) 

TR  AGE.  Voyez  Draine.  (Vieill.) 

TJjlAGELAPHE  ,  mot  grec  qui  signifie  bouc-cerf ,  par 
lequel  les  anciens  désignoient  une  variété  du  cerf*  commune 
en  Allemagne  ,  et  que  nous  connoissons  sous  le  nom  de  cerf 
des  Ardennes .  C’est  Y  hippelaphe  d’Aristote.  Voyez  Cerf.  (S.) 

TRAGIE,  Tragia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incomplètes^ 
de  la  monoécietriandrie  et  de  la  famille  des  Tithymaloïdes, 
qui  offre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles ,  un  calice  divisé 
en  trois  parties,  et  trois  étamines  presque  sessiles ,  et  dans  les 
fleurs  femelles  un  calice  divisé  en  cinq  parties,  un  ovaire 
arrondi  et  trois  stigmates. 

Le  fruit  a  une  capsule  formée  de  trois  coques  mono- 
spermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  754  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  herbacées  et  fruliqueuses,  quel¬ 
quefois  grimpantes,  à  feuilles  alternes,  pourvues  de  stipules, 
à  fleurs  munies  de  bractées,  les  mâles  disposées  en  épis  axil¬ 
laires  ou  terminaux  ,  et  les  femelles  solitaires  à  la  base  de 
l’épi  ou  dans  son  aisselle.  On  en  compte  une  douzaine  d’es¬ 
pèces  ,  dont  la  plus  connue  est: 

La  Tragie  voiüble  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  obîongues  , 
hispides  ,  et  la  tige  voluble.  Elle  est  frutescente,  et  se  trouve 
dans  l’Inde  et  en  Amérique.  On  la  cultive  dans  les  jardins 
de  botanique.  Elle  est  piquante  comme  les  orties ,  ainsique 
la  plupart  de  ses  congénères.  (B.) 

TRAG0DEN03,  dénomination  grecque,  appliquée  par 
Jonston  au  Chardonneret.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TR  AGOPAN.  C’est,  dans  Mœhring,  le  calao  rhinocéros » 
Voyez  Calao.  (S.) 
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TR.AGOS.En  grec,  c’est  le  nom  du  houe.  (Desm.) 

TR AG UE  ,  Tragus ,  nom  donné  par  Haller  et  Allioni  au 
genre  appelé  lappage  par  les  autres  botanistes ,  c’est-à-dire  à 
la  racle  en  grappe ,  cenchrua  racemosus  Linn.  Voyez  aux  mots 
Racle  et  Lappage.  (B.) 

TRAGULUS.  En  latin  moderne,  c’est  le  nom  du  Che- 
vrotain.  Voyez  ce  mol.  (Desm.) 

TRAGUS,  nom  latin  par  lequel  M.  Klein  a  désigné  plu- 
sieurs  espèces  de  quadrupèdes,  qu’il  a  rangées  dans  le  genre 
du  bouc.  Ce  mol  vient  du  grec  Tp**sîV,  brouter  les  arbres.  (S.) 

TRAIN  ( fauconnerie ).  Le  train  d’un  oiseau  est  son  der¬ 
rière  ou  son  vol.  (S.) 

TRAINASSE  ,  nom  vulgaire  de  la  Renouée  avicu- 
3L.AIRE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRAINE ,  TREICHË  ,  TR  IC  ,  TRAC ,  tous  noms  tirés 
du  cri  de  la  Draine.  Voyez  ce  mot.(  Vieill.) 

TRAINEAU  (  fauconnerie  )  ,  peau  de  lièvre  arrangée 
pour  leurrer  les  oiseaux  de  vol.  (S.) 

TRAINE-BUISSON.  L’on  désigne  ainsi  la  Fauvette 
d’hiver,  parce  qu’elle  a  l’habitude  de  se  couler  dans  le  pied 
des  haies  et  des  buissons.  V oyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TRAINE-CHARRUE,  nom  vulgaire  duMoTTEUX.  Voy . 
ce  mot.  (Vieill.) 

TRAÎNÉE  ou  TRAINASSE,  longs  filets  qui,  dans  quel¬ 
ques  plantes,  telles  que  le  fraisier ,  rampent  sur  la  terre,  et 
qui  d’espace  en  espace  ont  des  articulations  par  lesquelles 
elles  jetlent  en  terre  de  petites  racines  qui  produisent  de 
nouvelles  plantes.  (D.) 

TRAINEE  (vénerie)  y  chasse  au  loup ,  par  laquelle  on  l’attire 
dans  un  piège  ou  à  la  portée  du  fusil ,  par  l’odeur  d’une  cha¬ 
rogne  que  l’on  a  traînée  dans  la  campagne  ou  le  long  d’un 
chemin.  (S.) 

TRAINEUR  (vénerie).  Un  chien  traîneur  est  celui  qui  ne 
suit  pas  le  pas  de  la  meute.  (S.) 

TRAIT  ,  nom  donné  par  Daubenton  à  Yanguis  jaculus 
de  Linnæus.  Voyez  au  mot  Anguis.  (B.) 

TB  AIT  ( vénerie )  ,  corde  de  crin  qui  sert  à  conduire  les 
chiens  à  la  chasse.  (S.) 

TRAIT  ( fauconnerie )•  l’oiseau  qui  vole  rapidement  vole 
comme  un  trait.  (S.) 

TRALE.  Voyez  Trasle.  (S.) 

TRALLIANE',  Tralliana ,  arbrisseau  grimpant,  à  ra¬ 
meaux  géniculés,  à  feuilles  alternes  ,  en  coeur,  acuminées , 
glabres,  à  feuilles  d’un  blanc  verdâtre  ^disposées  en  grappes 
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sur  un  long  pédoncule  commun,  qui  forme  un  genre  dans 
la  pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  de  cinq 
folioles  arrondies  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs  ,  ou¬ 
verts  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  9  surmonté  d'un 
style  filiforme. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie,  biloculaire  et  disperme. 

La  trallïane  croît  à  la  Cochincbine  et  s’élève  au-dessus  des 
plus  grands  arbres,  au  moyen  de  leurs  rameaux.  (B.) 

TRANCHANS  ( vénerie )  ;  ce  sont  les  côtés  du  pied  du 
sanglier.  (S.) 

TRANCHEE  ( vénerie )  ;  longue  ouverture  que  l’on  creuse 
pour  fouiller  et  déterrer  les  renards  et  les  blaireaux.  (S.) 

TRANCHOIR.  Quelques  navigateurs  ont  donné  ce  nom 
au  chélodon  cornu .  Voyez  au  mot  Chétodon.  (B.) 

TRANSPARENTE  ,  nom  donné  par  Geoffroy  à  une 
coquille  qu’il  avoit  placée  parmi  les  hélices ,  mais  dont  Dra- 
parnaud  a  fait  un  nouveau  genre  sous  le  nom  de  Vitrine» 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRANSPIRATION  (botanique)  ,  perte  que  font  les  végé¬ 
taux  d’une  humeur  ou  suc  q  uelconque,  qui  s’échappe  de  leur 
intérieur  à  travers  leur  surface  ,  d’une  manière  sensible  ou 
non  apparente.  Voyez  les  articles  Arbre,  Botanique  et 
Végétaux.  (D.) 

T  RA-  PA  PPA .  Le  héron  blanc  porte  ce  nom  aux  îles  d® 
ïa  Société.  Voyez  Héron.  (S.) 

TRAPAZOROLAde  Gesner,  paroît  être  le  Castagneux. 
V oyez  ce  mot.  (S.) 

TRAPE-BOIS.  Voyez  Sittelle.  (Vieux.) 

TRAPP,  mot  suédois  qui  a  été  adopté  parles  minéralo¬ 
gistes  des  autres  nations  ,  pour  désigner  une  roche  dont  la 
couleur  est  le  plus  souvent  d’une  teinte  grise  obscure  ou 
bleuâtre  ,  tirant  sur  le  noir;  dont  la  pâte  ,  quoique  grenue 
et  formée  de  divers' élémens  ,  paroît  au  premier  coup- d’œil 
une  substance  simple  et  homogène.  Sa  ressemblance  est 
quelquefois  si  grande  avec  certains  basaltes  volcaniques,  qu’on 
les  prendront  facilement  les  uns  pour  les  autres;  il  n’y  a  que 
leur  gisement  et  leurs  circonstances  géologiques  qui  puissent 
les  faire  distinguer ,  et  encore  n’est-ce  pas  toujours  sans  incer¬ 
titude.  Le  trapp  se  rapproche  aussi  beaucoup  de  la  roche  de 
corne  ;  aussi  est-ce  une  des  pierres  qui  ait  le  plus  embarrassé 
les  lithologisles,  pour  la  caractériser  d’une  manière  précise. 
Saussure  et  Dolomieu,  qui  marchent  presque  toujours  sur  la 
même  ligne,  n’ont  pas  eux-mêmes  été  bien  d’accord  sur  les* 
vrais  caractères  du  trapp. 
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Pour  le  distinguer  cle  la  roche  de  corne  ,  Dolomieu  remar- 
quoi!  que  le  Irapp  a  le  grain  plus  serré  ,  la  cassure  plus  neüe, 
presque  conchoïde;  qu’il  est  plus  dur,  mais  qu’il  a  moins  de 
ténacité  ?  et  qu’on  peut  le  réduire  plus  aisément  en  poussière* 
ïi  ajoutoit  que  les  masses  de  irapp  étant  frappées  ,  ren- 
doient  quelquefois  un  son  comme  le  bronze,  ce  qui  n’arrive 
point  à  la  roche  de  corne.  ( Journ .  de  Phys.  9  Gerrm  an  11, 
p.  206.) 

Tout  cela  est  vrai  à  un  certain  point ,  mais  il  faut  convenir 
aussi  qu’en  éloignant  le  irapp  de  la  roche  de  corne ,  Dolomieu 
le  rap prochoit  si  fort  du  basalte  ,  que  les  caractères  de  l’un 
sembleraient  convenir  tout  aussi  bien  à  l’autre. 

Saussure  crut  donc  pouvoir  le  caractériser  d'une  manière  plus  pré¬ 
cise  ,  en  disant  :  «J’appelle  Irapp  une  pierre  composée  dé  petits  grains 
de  difïéreule  nature,  confusément  cristallisés,  renfermés  dans  une 
pâte,  et.  quelquefois  aussi  liés  entr’eux  sans  aucune  pâte  distincte, 
et  sans  qu’on  y  voie  des  cristaux  réguliers,  si  ce  n’est  rarement  et  ac¬ 
cidentellement.  Cette  définition,  ajoute-t-il,  rapproche  les  irapp  s  des 
granits  et  des  porphyres  ;  mais  Dolomieu  a  très-bien  fait  voir  ,  que 
ce  rapprochement  existe  déjà  dans  la  nature.  11  a  observé  à  Rome, 
dans  des  masses  de  granit  et  de  porphyre ,  travaillées  par  les  anciens.... 
des  transitions  nuancées  entré  ces  différens  genres».  (§.  1945.) 

Dolomieu  lui-même  a  confirmé  de  nouveau  l’observation  de  ces 
passages  successifs  d’une  espèce  de  roche  à  l’autre  ,  dans  la  notice  qu’il  | 
a  donnée  de  son  Voyage  dans  les  Vosges  en  1797 ,  où,  en  parlant  du 
pétrosilex  qui  compose  presque  toutes  les  montagnes  qui  bordent  la 
vallée  de  Giromagny ,  il  dit  «  qu’on  le  voit,  par  un  très-petit  chan¬ 
gement  dans  son  agrégation  ,  constituer,  ou  des  pierres  d?une  appa¬ 
rence  homogène ou  bien  servir  de  base  à  des  porphyres , . . .  ou  bien 
encore  prendre  l’apparence  d’une  brèche,...  enfin  prendre  gran- 
duellement  ou  subitement  la  contexture  du  granit ,  ou  dégénérer  en 
Trapp».  (  Journ .  des  Mines  ,  n°  40  ,  nivôse  an  vi ,  janvier  1798.)! 

Or  il  est  bien  évident  ,  que  si  les  modifications  successives  du  pê- 
trosilex  font  fait  passer  par  ces  différens  états  pour  arriver  à  celui 
de  trapp  ,  en  prenant  la  marche  inverse,  on  trouvera  que  les  diffé¬ 
rentes  modifications  du  trapp  le  ramèneront  à  la  contexture  homo¬ 
gène  du  pétrosilex.  Aussi  Saussure,  qui  connoissoit  trop  bien  la  na¬ 
ture  pour  être  partisan  des  méthodes  rigoureuses,  disoit-il  :  a  Avouons 
que  c’est  nous  qui  avons  formé  des  classes  et  des  genres ,  pour  ar¬ 
ranger  dans  noire  esprit  et  caser  dans  notre  mémoire ,  les  produc¬ 
tions  infiniment  variées  que  nous  offre  la  nature  ;  et  que  réellement , 
sur-tout  dans  le  régné  minéral,  la  nature  Va  point  fait  de 
classes  ni  de  genres  ».  (§.  100.) 

JJ observateur  trace  les  tableaux  delà  nature  :  le  méthodiste  arrange* 
les  petits  cubes  de  la  mozaïque. 

Si  les  caractères  apparens  du  trapp  le  rapprochent  du  basalte  eî 
de  la  roche  de  corne  ,  il  s’en  trouve  encore  plus  voisin  par  sa  com¬ 
position  chimique  qui  est ,  à  bien  peu  de  chose  prés ,  la  même  dans  ces 
bois  sortes  de  pierres,  bergmann  a  fait  l’analyse  du  trapp  et  du  basalte 
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volcanique  :  Saussure  a  fait  l’analyse  d’une  pierre  de  eorne  dure  9  ils 
ont  eu  les  résultats  suivans  : 


Pierre  de  Corne. 

Basalts. 

Trapp. 

Silice. . 5 1 

Alumine  ....  16,6 

.  i5  . 

Chaux  .....  8,4 

........  8 

Magnésie.  ...  5 

"Fer.  ......  12 

.  16  . 

Perle.  ...  9 

Perte  .  .  . 

•  7 

Perle.  ....  9 

100 

100 

1 00 

(Saussure,  §.725.) 

Berg.  Sciagr.  t.  2  , 

p.  524. 

Ibid.  t.  1 ,  p.  298. 

On  voit  que  la  seule  différence  qui  mérite  quelque  attention ,  c’est 
le  défaut  total  de  magnésie  dans  l’analyse  du  irapp  ;  mais  ce  défaut 
n’est  qu’accidentel ,  car  Kirwan  rapporte  une  analyse  du  Irapp  où 
cette  terre  se  trouve  à  raison  de  4  p.  §. 

Quant  à  la  perte  de  7  et  de  9  p.  |,  qui  ne  sauroit  être  aussi  consi¬ 
dérable  dans  l’ analyse  d’une  substance  purement  terreuse,  il  paroit 
probable  qu’elle  est  due  à  une  matière  alcaline  ,  soit  soude  ou  potasse, 
qu’on  a  découverte  depuis  dans  des  laves ,  des  basaltes  et  autres  roches, 
mais  dont  on  ne  soupçonnoit  pas  alors  l'existence. 

J’ai  dit  que  Saussure  et  Dolomieu  considèrent  toujours  le  irapp 
connue  une  roche  primitive  ;  Faujas  de  Saint-Fond  paroit  aussi  le 
regarder  comme  tel  ;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  minéralo¬ 
gistes  allemands  :  Brochant  nous  apprend  qu’ils  reconnaissent  for¬ 
mellement  des  trapps  de  trois  formations  différentes. 

1°.  Les  trapps  primitifs  qui  comprennen  t  la  horn  -  blende  com¬ 
mune;  la  horn -blende  schisteuse  ;  le  grun  -  stein  primitif ,  soit  en 
masse,  soit  schisteux  ;  le  porphyre  vert  antique  ;  les  variolites  ;  en 
un  mot  tous  les  trapps ,  toutes  les  cornéennes  des  géologues  français  , 
et  de  plus,  toutes  les  roches  réputées  primitives,  dans  lesquelle  entre 
plus  ou  moins  la  horn-blende. 

2°.  Les  trapps  de  transition  qui  comprennent  les  amygdaloïdes  9 
dont  les  cavités  sont  tantôt  vides  et  tantôt  pleines  ;  le  toad-stone  du 
Desbyshire  ;  les  trapps  globuleux  ,  formés  de  couches  concentriques, 
(qui  sont  les  basaltes  en  houles  des  géologues  français.) 

5°.  Les  trapps  secondaires  ,  qui  comprennent  les  basaltes  en 
prismes  et  en  tables,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  en  boules; 
la  wacke  ;  les  tufs  qu’ils  appellent  basaltiques  ;  le  porphyre-s  chie  fer , 
qui  est  une  variété  du  porphyre  sonore  ;  le  grun-slein  secondaire  ;  le 
grau-stein ,  etc.  (Brochant,  t.  2 1  ,  p.  58o  et  suiv.) 

11  est  bon  d’observer  que  la  plupart  des  trapps  secondaires  de 
Werner  contiennent  Yolivine ,  Y  au  g  i te ,  la  horn-blende  basaltique ,  la 
leucite ,  la  zéolilhe ,  en  un  mot  tous  les  signes  des  produits  volcani¬ 
ques  ;  et  qu’ils  sont  regardés  comme  tels  par  les  géologues  français. 

J’ai  dit  ailleurs  que  toutes  les  grandes  masses  ou  couches  de  la 
lerre  qu’on  nomme  secondaires  ou  de  transition ;  ont  été  produites 


T  R  Â  ?4rf 

par  des  émanations  des  volcans  soumarins  :  émanations  qui  portent 
plus  ou  moins  les  caractères  d’éruptions  vaseuses  ou  d’éruptions  ignées , 
suivant  l’état  des  volcans,  et  suivant  leur  proximité  plus  ou  moins 
grande  de  la  surface  de  l’Océan. 

Ce  qu’on  appelle  trapp  de  transition  et  trapp  secondaire ,  se  trouve 
fréquemment  dans  des  circonstances  telles,  qu’il  faut  nécessairement 
reconnoître  qu’il  a  été  produit  par  une  cause  locale  ;  or  il  me  semble 
qu’il  n’en  est  point  de  plus  probable  que  celle  que  je  viens  d’indiquer, 
Voyez  Géologie /Toad-stqne  et  Volcans.  (Fat») 

TRAQUE (  vénerie  ) ,  chasse  par  laquelle  on  entoure  et 
Ton  bat  un  bois  ou  une  portion  de  bois,  pour  pousser  le 
gibier  vers  les  tireurs  postés  dans  une  tranchée  ou  à  la  lisière  i 

(S.) 

TRAQUET  (  Sflvia  rubimla  Latb.  ,  pl.  eni.  n°  678  , 
fig.  1 ,  ordre  Passereaux  ,  genre  de  la  Fauvette.  ).  Le 
traquet  y  qui  se  plaît  sur  les  terreins  seca,  arides  et  en  pente r 
dans  les  landes  et  les  bruyères ,  se  reconnoît ,  parmi  tous  les 
petits  oiseaux,  à  sa  vivacité  et  à  son  agilité.  On  le  voit  tou¬ 
jours  voltigeant  de  buisson»  en  buissons ,  ne  se  perchant 
qu’à  l’extrémité  des  branches  les  plus  élevées  des  baies  et 
des  arbrisseaux ,  ou  au  sommet  des  échalas  les  plus  hauts , 
s’élevant  en  l’air  par  petits  élans,  et  retombant  en  pirouettant 
sur  lui-même ,  paroissant ,  disparoissant  à  tous  momens  et 
ne  cessant,  même  posé,  d’agiter  et  de  remuer  les  ailes  et  la 
queue.  Ce  mouvement  continuel  a  été  comparé  à  celui  du 
traquet  d’un  moulin ,  et  c’est  de  là,  suivant  Selon,  que 
l’oiseau  a  tiré  son  nom.  Il  est  encore  facile  à  reconnoître  à 
son  cri,  ouistrata,  qu’il  fait  entendre  à  tout  instant  ,  surtout 
si  on  lui  porte  ombrage. 

D’un  naturel  solitaire ,  on  le  voit  toujours  seul ,  hors  le 
temps  des  amours.  C’est  ainsi  qu’il  voyage  et  qu’il  arrive  au 
printemps.  Il  nous  quitte  à  l’automne ,  ordinairement  en 
septembre  ;  mais,  si  la  saison  est  douce ,  il  reste  plus  long¬ 
temps,  car  j’en  ai  rencontré  au  mois  de  décembre.  Dès  qu’il 
s’est  choisi  une  compagne,  le  couple  s’occupe  de  la  construc¬ 
tion  du  nid,  qu’il  place  au  pied  d’un  buisson,  sous  les  ra¬ 
cines  ou  sous  le  couvert  d’une  pierre  et  assez  avant  en  terre  ; 
il  le  cache  si  bien ,  qu’il  est  très-difficile  à  trouver.  De  plus , 
les  détours  que  fait  le  traquet ,  soit  pour  y  entrer,  soit  pour 
en  sortir  ,  en  rendent  presque  toujours  la  recherche  infruc¬ 
tueuse.  S’il  veut  y  entrer ,  il  passe  toujours  auparavant  à 
travers  d’autres  buissons  ;  et  lorsqu’il  en  sort  ,  il  b  le  de 
même  dans  les  broussailles  jusqu’à  une  petite  distance.  Ainsi 
donc,  quand  on  voit  un  de  ces  oiseaux  entrer  dans  un  buis¬ 
son,  tenant  au  bec  un  ver  ou  un  insecte  qu’il  porte  à  ses 
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.petits,  ce  n’est  pas  là  qu’il  faut  chercher  son  nid,  mais  ati 
pied  des  buissons  voisins. 

La  ponte  est  de  cinq  à  six  oeufs ,  d’un  vert  bleuâtre ,  avec 
de  légères  taches  rousses  peu  apparentes,  mais  plus  nom¬ 
breuses  vers  le  gros  bout.  Les  petits  naissent  couverts  de 
duvet.  Les  père  et  mère  les  nourrissent  de  vers  et  d’insectes* 
qui  sont  leurs  alimens  habituels.  Leur  sollicitude  est  si  grande, 
qu’ils  ne  cessent  de  crier  lorsqu’on  les  approche;  mais  elle 
semble  redoubler  lorsque  leur  jeune  famille  quitte  le  nid  ; 
ils  la  rappellent,  la  rallient  en  criant  sans  cesse,  et  ne  la 
quittent  que  lorsqu’elle  peut  aisément  se  suffire  à  elle-même. 

Ces  oiseaux  sont  très-gras  à  Tau  tourne,  et  leur  chair  a  la 
délicatesse  de  celle  du  bec-figue.  Comme  ils  ont  l’habitude 
de  se  poser  dessus  une  tige  isolée ,  il  suffit  de  placer  un 
gluau  sur  un  piquet  pour  les  prendre. 

Le  mâle  a  les  parties  supérieures  variées  de  noir  et  de 
roux  pâle;  mais  sur  la  tête,  le  cou  et  la  gorge,  le  noir  est 
pur;  une  tache  blanche  est  sur  les  côtés  du  cou,  et  confine 
au  noir  de  la  gorge  et  au  rouge  bai  de  3a  poitrine;  cette 
même  couleur  forme  une  bande  sur  l’aile,  couvre  le  crou¬ 
pion,  le  dessus  de  la  queue  ,  dont  les  pennes  sont  noirâtres 
et  bordées  de  blanc  roussâtre  ;  celles  des  ailes  sont  pareilles  ; 
leurs  couvertures  supérieures  noires,  et  bordées  de  rous¬ 
sâtre;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  blond  roux;  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs;  longueur  totale ,  quatre  pouces 
dix  lignes.  Toutes  ces  teintes  sont  pures  ,  et  plus  foncées  dans 
les  vieux  mâles  que  dans  les  jeunes  ,  dont  les  plumes  noires 
de  la  tête,  du  cou  et  de  la  gorge  sont  bordées  de  roussâtre 
jusqu’au  printemps.  Avant  la  première  mue,  le  plumage  des 
petits  est  assez  analogue  à  celui  de  la  femelle,  dont  la  tête, 
les  joues,  la  gorge  sont  d’un  roussâtre  rembruni;  le  corps 
est  pareil  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous  ;  les  couvertures 
du  dessus  delà  queue,  qui  sont  blanches  dans  le  mâle,  sont 
rousses.  Elfe  a  aussi  la  bande  transversale  des  ailes  blanche  ; 
son  bec  et  ses  pieds  sont  bruns. 

L’espèce  du  traquet  est  répandue  en  Europe  depuis  l’An¬ 
gleterre  et  l’Ecosse  jusqu’en  Italie* et  en  Grèce.  On  la  rencontre 
aussi  plus  au  Nord ,  et  même  en  Sibérie  ,  suivant  Lepéchin , 
où  l’on  trouve,  pendant  toute  l’année,  une  variété  que  l’on 
nomme  tschecan tus  ch ik i.  (  Nov .  Comm .  JP e trop, ,  tom.  i5  * 
pag.  488,  tab.  25 ,  fig.  5.)  Voyez  Figuier. 

Le  Traquet  d’Angleterre  est  rapporté  par  Latham  au  Gobe- 
mouche  noir  a  collier.  Voyez  ce  mot. 

Le  Traquet  aurore  (  Sylvia  aurorea  Lath.  ).  Cet  oiseau  ,  que  l’on 
r&ucoulrô  dans  la  Tartane  Sibérienne ,  voisine  de  la  Chine ,  a  la  taille 
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Hu  rossignol  de  muraille  ;  la  télé  grisâtre;  le  front  blanchâtre  ♦  la  gorge 
■et  le  devant  du  cou  noirs  ,  ainsi  que  le  dos  et  les  ailes  ,  qui  ont  en  dessus 
sine  marque  triangulaire  blanche;  le  dessous  du  corps  jaune  foncé; 
la  queue  jaune,  excepté  les  deux  pennes  intermédiaires,  qui  sont 
noires. 

Le  Traquet  Bdackburn  (JSylvia  Blackburneœ  Lath. ,  pl.  impr.  en 
co u  1 .  de  mon  Hisl.  des  Ois.  de  V  Jinér.  sept .  ).  Le  nom  que  Pennant 
a  imposé  à  cet  oiseau ,  est  celui  de  l’amateur  naturaliste  qui  le  premier 
Pa  possédé  dans  son  cabinet,  et  l’a  trouvé  à  New- York  ,  où  il  paroît 
au  printemps  ;  mais  il  n’y  reste  que  peu  de  jours  ,  et  va  nicher  plus 
au  nord. 

Ce  beau  traquet  est  si  rare  ,  que  je  n’ai  pu  me  le  procurer  qu’une 
seule  fois.  Trois  couleurs  dominent  sur  son  plumage;  le  noir  foncé, 
le  jaune  éclatant  et  le  blanc  de  neige.  Le  premier  forme  un  Irait  noir 
sur  le  milieu  de  la  tête,  couvre  l’occiput  ,  donne  lieu  à  une  bande 
noire  qui  part  du  bec  et  entoure  l’œil,  teint  le  dessus  du  corps , 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  coupe  en  lignes  longitudinales  et 
irrégulières  le  jaune  des  côtés  du  cou  ,  et  se  retrouve  encore  par  taches 
sur  les  flancs  ;  la  couleur  blanche  règne  sur  le  bas-ventre,  les  couver¬ 
tures  inférieures,  les  trois  pennes  les  plus  extérieures  de  chaque  côté 
de  la  queue ,  les  grandes  et  les  petites  du  dessus  des  ailes;  le  jaune  est 
répandu  sur  le  reste  du  plumage,  ét  prend  une  teinte  orangée  sur  la 
gorge  et  la  poitrine;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  longueur,  quatr® 
pouces  deux  lignes. 

Le  Traquet  brun  cendré  (  Sylvia  Magellanica  Lath. ).  C’est  au 
détroit  de  Magellan  que  l’on  rencontre  ce  traquet ,  dont  l’iris  est  rou¬ 
geâtre;  le  dessus  du  corps  d’un  jaune  rembruni,  onde  de  noir  et  de 
rougeâtre,  sur-tout  vers  le  dos;  le  dessous  du  corps  d’un  jaune  cendré, 
rayé  transversalement  de  noirâtre;  la  queue,  arrondie  à  son  extré¬ 
mité  ,  d’un  brun  jaunâtre,  mélangé  de  rouge  et  rayé  de  noir  ;  les  pieds 
sont  de  couleur  jaune. 

Le  Traquet  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (  Sylvia  Sperala  Lath.). 
Un  vert  très-brun  colore  la  tête  ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  dont 
le  dessous  est  d’un  gris  teinté  de  roux;  les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  sont  brunes,  avec  un  bord  plus  clair  de  la  même  couleur  ; 
la  queue  a  ses  deux  pennes  du  milieu  noirâtres;  les  deux  latérales 
marquées  obliquement  de  brun  sur  un  fond  fauve. 

Un  individu  du  même  pays  et  de  même  grandeur ,  que  l’on  soup¬ 
çonne  être  la  femelle,  a  tout  le  dessus  du  corps  brun  noirâtre  ;  la  gorge 
blanchâtre,  et  la  poitrine  rousse. 

Le  Traquet  cendré  ( Sylvia  incana  Lath.)  se  trouve  à  New- 
York,  au  printemps  seulement.  Tête,  côtés  du  cou  et  couvertures 
supérieures  de  la  queue  d’un  joli  gris;  couvertures  des  ailes  terminées 
de  blanc  ;  pennes  primaires  et  caudales  bordées  de  gris  ;  gorge  orangée  ; 
menton  et  poitrine  d’un  beau  jaune;  ventre  d’un  cendré  blanchâtre. 

Le  Traquet  citrin  (  Sylvia  citrina  Latli.).  La  Nouvelle-Zélande 
est  la  pairie  de  cet  oiseau,  dont  la  taiile  est  celle  du  pouillot ;  la  lon¬ 
gueur  de  trois  pouces  et  demi;  le  bec  noir;  l’iris  d’un  bleu  très-pâle; 
le  plumage  jaune  en  dessus  et  strié  de  noirâtre  ;  la  têle^  au-dessous  des 


35s  T  H  A 

yeux,  blanche,  ainsi  que  îe  devant  du  cou  et  la  poitrine;  le  ventre* 
le  bas-ventre  el  le  croupion  sont  jaunes  ;  la  queue  est  courte,  n’ayant 
qu’un  demi-pouce  de  long,  de  couleur  noire  et  terminée  de  jaune 
terne;  les  pieds  sont  noirâtres,  et  les  ongles  grands. 

Le  Traquet  ferrugineux  (  Sylvia  ferruginea  Lath.  ).  Pennant 
nous  apprend  que  cet  oiseau  se  trouve  en  Russie  et  vers  la  rivière 
Tunguska  en  Sibérie.  Il  est  cendré  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
et  il  a  la  gorge  et  le  cou  ferrugineux. 

Le  Traquet  a  front  jaune  (  Sylvia  Jlavifrons  Lath.  ).  Un  jaune 
brillant  colore  le  front  et  le  dessus  de  la  tête  de  cet  oiseau,  que  l’on 
trouve  en  Pensylvanie;  une  bande  noire.,  liserée  de  blanc  sur  chaque 
côté,  passe  à  travers  l’œil;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  noirs; 
la  poitrine  et  le  ventre  blancs;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ,  le  crou¬ 
pion  et  les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris  bleuâtre  clair; 
les  grandes  couvertures  et  les  moyennes  d’un  jaune  éclatant,  ce  qui 
forme  sur  chaque  aile  une  large  tache  de  cette  couleur;  les  pennes  pri- 
maires  et  celles  de  la  queue  sont  d’un  cendré  foncé,  les  latérales 
ont  une  tache  blanche  sur  leurs  barbes  extérieures;  bec  et  pieds  bruns. 
Cet  oiseau  me  pareil  être  le  même  que  le  figuier  aux  ailex  dorées . 

Le  grand  Traquet  de  France.  V oyez  Tarier. 

Le  grand  Traquet  (  Sylvia  magna  Lath.  ).  Le  plumage  de  cet 
oiseau  est  généralement  brun,  mais  plus  ou  moins  foncé  sur  diverses 
parties;  la  tête  est  variée  de  deux  bruns,  dont  l’un,  moins  foncé  et 
plus  clair ,  couvre  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ;  il  est  mêlé  de  blan¬ 
châtre  sur  la  gorge  ;  les  ailes  ont  du  roux  à  l’intérieur  ;  cette  dernière 
couleur  couvre  la  moitié  des  pennes  de  la  queue,  dont  les  latérales 
sont  blanches  à  l’extérieur  ;  le  dessous  du  corps  est  roussâtre;  le  bec 
a  douze  lignes ,  et  sept  pouces  un  quart  fait  la  longueur  totale  de 
l’oiseau. 

On  ignore  le  pays  qu’habite  ce  traquet ,  qu’a  fait  connaître  Com« 
mers  on. 

Le  grand  Traquet  des  Philippines  (  Sylvia  Fhilippensis  Lath. , 
pl.  enî. ,  n°  i85 ,  fig.  2.  )  a  plus  de  six  pouces  de  longueur  ;  le  bec  et 
les  pieds  jaunâtres;  la  tête  et  la  gorge  d’un  blanc  lavé  de  rougeâtre 
avec  quelques  taches  jaunâtres  ;  un  large  collier  d’un  rouge  de  tuile  ; 
sous  ce  collier  est  une  bande  d’un  noir  bleuâtre  ,  qui  de  la  poitrine  se 
porte  sur  le  dos  et  y  est  coupé  par  deux  grandes  taches  blanches  qui 
sont  sur  les  épaules;  le  reste  du  dessus  du  corps  est  noir,  à  reflets 
violets  ;  ce  noir  teint  encore  la  queue,  ainsi  que  les  aiîes.sur  lesquelles  on 
apperçoit  deux  petites  bandes  blanches,  l’une  au  bord  extérieur  vers 
l'épaule  ,  l’autre  à  l'extrémité  des  grandes  couvertures  ;  le  ventre  et  la 
poitrine  sont  pareils  à  la  gorge. 

Le  Traquet  gris  de  souris  (  Sylvia  murina  Lath.  ).  Son  pays  est 
inconnu.  11  a  la  grandeur  du  moineau  ;  la  tête  et  le  cou  noirs;  le  corps 
el  les  ailes  gris  de  souris;  une  strie  blanche  sur  chaque  côté  de  1a.  tête, 
qui  part  du  bec,  passe  à  travers  l’œil  et  descend  sur  chaque  côté  du 
cou  ;  te  ventre  est  blanc  sur  les  côtés  et  noir  dans  son  milieu  ;  cette 
dernière  couleur  teint  la  queue,  dont  les  plumes  les  plus  extérieures 
sont  les  plus  courtes  et  frangées  de  blanc. 

Le  Traquet  de  l’île  de  Luçon  (  Sylvia  caprata  Lath. ,  pl.  enl. , 
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i»*  a35  ,  fig.  ï  et  2.  ).  Taille  im  peu  inférieure  à  celle~de  noire  tra¬ 
que  t  ;  bec,  pieds  et  lout  le  plumage  d’un  brun-noirâtre.,  excepié  les 
couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue,  el  les  grandes  cou¬ 
vertures  des  ailes  qui  sont  blanches. 

La  femelle  a  le  plumage  brun  en  dessus  $  d’un  brun  roussâlre  en 
dessous;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un 
roux  clair. 

On  l’appelle  à  l’île  de  Luçon  ,  maria  capra. 

Latham  fait  mention  d’un  traquet  de  la  Chine,  mais  d’après  des 
peintures  chinoises,  qui  a  la  tête  e(  tout  le  dessus  du  corps  d’un  noir- 
bleu;  le  dessous  d’un  blanc-rougeâire  ;  les  grandes  couvertures  des 
ailes  terminées  de  blanc  ;  le  bec  el  les  pieds  rouges. 

Traquet  a  longs  pieds  ( Sylvia  longipes  Lath.).  Ce  qui  distingue 
ce  traquet  delà  Nouvelle-Zélande,  c*est  d’avoir  les  pieds  plus  longs 
que  ne  l’ont  ordinairement  ses  congénères;  ils  ont  plus  d’un  pouce  de 
longueur;  le  bec  est  noir;  l’iris  d’un  cendré  bleuâlre;  le  dessus  du 
corps,  les  ailes  el  la  queue  sont  d’un  joli  vert  clair;  le  front  ,  les  côtés 
de  la  tête  et  du  cou,  et  le  dessous  de  l'œil  cendrés.  Au-dessus  des 
yeux  ou  remarque  une  tache  noire  demi-circulaire;  le  dessous  du 
corps  est  d’un  gris  cendré  très-pâle;  les  Jambes,  le  bas-ventre  sont 
jaunâtres,  el  les  pieds  de  couleur  de  chair. 

Cei  oiseau  porte  à  la  baie  Dusky  le  nom  die  teetee  iee  poinom . 

Le  Traquet  a  lunette.  Voyez  Cljgnot. 

Le  Traquet  de  Madagascar.  Voyez  Fjtert. 

Le  Traquet  de  montagne  {Sylvia  montaneUa  Latli.).  Paîïas  a 
découvert  cet  oiseau  dans  ses  voyages  sur  les  monts  arides  de  la 
Sibérie.  11  est  un  peu  plus  grand  que  notre  larier,  et  a  le  dessus  de  la 
télé  d’un  noir-brun  ;  une  strie  Jaunâtre  au-dessus  des  yeux;  l’origine 
de  la  gorge  de  même  couleur;  dans  des  individus,  ces  deux  parties 
sont  blanches  ;  les  oreilles  noires  entourées  de  gris  ;  le  dos  d’une  cou¬ 
leur  terreuse  et  lâcheté  de  brun  ;  le  dessous  du  corps  d’un  Jaune  d’ocre 
pâle  ;  les  ailes  brunes  ;  les  pennes  primaires  bordées  de  gris  ;  les 
secondaires,  de  blanc;  la  queue  assez  longue  et  d’un  cendré  pâle. 

Cet  oiseau  arrive  en  Daourie  dès  le  mois  de  février,  et  se  retire  à 
l'automne» 

Le  petit  Traquet  des  ÎNdes  ( Sylvia  Coromendelica  Lath.). 
Sonnerai  nous  a  le  premier  fai  t  connoîtré  ce  traquet  qu’il  a  observé  à  la 
côte  de  Coromandel.  Sa  taille  es!  celle  de  notre  mésange  ;  son  bec  noir; 
l’iris  d’un  Jaune  roux  ;  la  tête  ,  le  cou,  la  poitrine  et  les  petites  cou¬ 
vertures  des  ailés  sont  noires  ;  sur  chaque  plume  est  une  tache  jau¬ 
nâtre  ;  les  autres  couvertures  ont  leur  bord  Jaune  et  une  tache  blanche 
sur  leur  milieu  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  pareilles  à  la  lêle;  le  croupion 
est  d’un  roux  pâle ,  ainsi  que  le  ventre  qui  a  des  bandes  noires,  trans¬ 
versales  et  irrégulières;  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Traquet  des  PhiIuppïnes  {Sylvia  fui ic ata  Lath.,  pl.  enl. , 
n°  i85,  fig.  î  )  est  de  la  taille  du  traquet  de  Vile  de  Luçon ,  mais  il 
a  la  queue  plus  longue  ;  toutes  les  parties  supérieures  et  inférieures 
noires  à  reflets  violels  ;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  do 
couleur  de  marron  ;  une  bande  blanche  sur  les  ailes  ;  le  bec  et  les  picdçf 
bruns. 

% 
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Le  Traqüet  a  queue  bleue  (  Sylvia  cyanura  Latin).  Taille  du 
rouge-gorge;  parties  supérieures  d;un  jaune  cendré  teint  de  vert; 
croupion  bleuâtre;  dessous  des  yeux,  gorge  et  parlies  subséquentes 
d’un  blanc  jaunâtre;  côtés  de  la  poitrine,  près  des  ailes,  orangés  ;  pennes 
de  la  queue  un  peu  pointues ,  brunes  et  bordées  de  bleu  ;  celle  bordure 
est  assez  large  ,  de  manière  que  la  queue  paroît  toute  bleue  lorsqu’elle 
n’est  pas  épanouie;  pennes  des  ailes  brunes ,  bordées  de  verdâtre  à  l’ex¬ 
térieur  et  de  jaune  à  l’intérieur. 

Celle  espèce  se  plaît  sur  les  bords  du  Jénisca,  dans  les  pays  mon- 
tueux  et  sauvages  de  la  Sibérie  méridionale. 

.Le Traqüet  rayé  ( Sylvia  siriaia  Luth. ,  pl.  imp.  en  cou!,  de  mon 
ldi  si.  nciL  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale,  ).  On  ne  voit 
cet  oiseau  à  New-York  qu’au  printemps,  encore  n’y  reste-t-il  que 
Luit  à  dix  jours  :  il  niche  à  Terre-Neuve  ;  dessus  de  la  tête  noir  ;  joues 
blanches  ;  dessus  du  cou ,  dessous  du  corps  blancs  rayés  de  noir  ;  dos 
gris  tacheté  de  noir;  ailes  et  queue  noirâtres;  deux  bandes  transver¬ 
sales  blanches  sur  les  ailes  ;  pennes  secondaires  et  pennes  latérales 
de  la  queue  bordées  de  cetie  dernière  couleur  ;  primaires  frangées  de 
gris  ;  bec  noir  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous;  pieds  d’un  brun  clair  ; 
longueur  ,  quatre  pouces  cinq  lignes. 

La  femelle  a  le  sommet  de  la  tête  pareil  au  dos  du  mâle  ;  les  deux 
bandes  transversales  des  ailes  moins  apparentes,  et  le  blanc  des 
pennes  latérales  de  la  queue  moins  étendu. 

Le  Traqüet  nu  Sénégal  (Sylvia  fervida  Lath. ,  pl.  enl.  n°  585  , 
fig.  1 .)  est  de  la  grandeur  du  tarier ;  la  tête ,  le  dessus  du  corps  et  les  ailes 
sont  d’un  brun  foncé  et  tachetés  de  noir  ;  deux  marques  blanches  s©  font 
remarquer  sur  l’aile  comme  dans  le  iaider  ;  les  pennes  sont  noirâtres  ; 
les  primaires  bordées  de  blanc,  et  les  moyennes  de  roux;  un  blanc 
jaunâtre  colore  les  parties  inférieures,  et  incline  au  rouge  fauve  sur  la 
poitrine;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées 
d'une  teinte  plus  claire  ;  le  bec  e£  les  pieds  noirs. 

Laiham  fait  mie  espèce  distincte  du  tarier  du  Sénégal  de  Brisson 
(Sylvia  Senegalensis).  Il  a  cinq  pouces  un  quart  de  longueur;  le  bec 
et  tout  le  plumage  bruns;  les  pennes  rousses  e£  bordées  de  brun  ;  la 
queue  noire  et  terminée  de  blanc. 

Le  Traqüet  a  sourcils  jaunes  ( Sylvia  supereiliosa  Lath. ).  La 
Husssie  est  le  pays  qu’habite  ce  traqüet  qui  est  verdâtre  en  dessus,  d© 
la  même  teinte,  mais  plus  pâle  en  dessous  et  sur  le  milieu  de  la  tète. 

(  Vieill.) 

TRÂ3LE ,  nom  vulgaire  du  Maxjvis.  V^yez  ce  mot. 

(  Vieill.  ) 

TR  ASS,  tuf  volcanique  qu’on  trouve  aux  environs  ch  An* 
rleraach ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  entre  Cobien  ta  et 
Bonn.  Il  est  beaucoup  emplo3ré  en  Hollande  pour  les  cons¬ 
tructions  hydrauliques,  et  il  a  les  mêmes  propriétés  que  la 
Pouzzolane.  Voyez  ce  mot. 

Le  irass  est  connu  dans  le  paya  sou  a  son  vrai  nom  da 
tuffsÉein  ou  pierre  dé  tuf.  Le  nom  de  Iran  lui  vient  du  mot 
hollandais  tiras ,  qui  signifia  çimeijt. 
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Le  pins  eslimé  est  celui  qu'on  trouve  aux  environs  des 
villages  de  Cretz ,  Pleitt  et  Crufft,  au  sud-ouest  d’Ander- 
nach,  tout  autour  de  deux  montagnes  isolées ,  que  leur 
forme  et  d’autres  circonstances  annoncent  avoir  été  les 
cônes  volcaniques  d’où  cette  matière  est  sortie. 

Elle  est  disposée  par  couches  à  dix  ou  douze  pieds  au-dessous 
de  la  surface  du  soi.  C’est  une  espèce  de  pierre  d’pne  couleur 
grise  plus  ou  moins  foncée ,  quelquefois  d’un  jaune  brun  ; 
qui ,  sans  être  fort  dure,  est  néanmoins  assez  tenace  pour 
être  exploitée  à  la  poudre.  Elle  est  poreuse1,  légère,  et  pro¬ 
duit  un  sifflement  quand  on  la  plonge  dans  l’eau,  comme  les 
pierres  marneuses. 

Le  iras  s  est  farci  de  petites  pierres-ponces  grises  ou  blan¬ 
châtres  ,  qui  en  forment  la  plus  grande  partie.  On  voit  par- 
là  que  c’est  un  tuf  formé  de  ce  que  les  Napolitains  appellent 
rapillo  bianco ,  Voyez  Rafillg. 

Il  est  quelquefois  mêlé  de  petites  scories  noirâtres  ,  de 
lames  de  mica  noir,  et  d’aiguilles  de  schorls  volcaniques  ou 
augites.  (  C’est  le  rapillo  nero.  )  On  y  trouve  même  de  petits 
rognons  de  lave  compacte  remplie  de  schorls. 

Les  couches  de  trass  sont  recouvertes  d’un  massif  de  terre 
argileuse  très-fine,  d’un  gris  clair,  qui  paroît  être  une  cendre 
volcanique.  La  surface  du  sol  est  de  la  plus  grande  fertilité, 
ainsi  qu’on  l’observe  toujours  dans  cette  espèce  de  terrein. 
Voyez  Cendre  volcanique. 

Pour  employer  le  trass ,  on  le  réduit  en  poudre  dans  des 
moulins  qui  sont  uniquement  destinés  à  cet  usage,  et  qui 
portent  le  nom  de  moulins- à- trass.  C’est  en  cet  état  qu’on  lo 
transporte  en  Hollande. 

On  trouve  aussi  du  trass  dans  le  voisinage  de  Francfort- 
sur-le-Mein  ,  près  Bockenheim ,  et  dans  les  environs  de 
Granberg ,  dans  la  Haute-Hesse.  Tous  les  tufs  volcaniques 
dont  l’Italie  est  remplie,  sont  de  la  même  nature.  (Pat.) 
TRATRA-TRATRA.  Voyez  Tré-tré-tré.  (S.) 

TRAUPIS.  C’est  ainsi  que  les  anciens  Grecs  nommoient 
le  v  entier  on  ou  serin  d’Italie.  (S.) 

TRAVAIL  {vénerie)  y  endroit  ou  le  sangliers,  tourné  et 
fouillé  la  terre.  (S.) 

TRAVAIL  {fauconnerie).  Un  oiseau  de  grand  travail , 
est  celui  qui  a  beaucoup  de  vigueur  et  de  courage  dans 
son  vol.  (S.) 

TRAVATÉS.  Les  marins  donnent  ce  nom  aux  ouragans 
d’une  violence  extrême  qui  se  font  sentir  sur  les  côtes  de 
Ruinée.  Ils  s’annoncent  par  un  nuage  noir  fort  petit,  qu  on 
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nomme  œil-de-hœuf ,  qui  s’agrandit  rapidement,  de  ma¬ 
nière  à  couvrir  tout  l’horizon.  Ces  coups  de  vent  brusques 
et  violens  portent  aussi  le  nom  de  grain .  Voyez  Orage. 

(Pat.) 

TRAVERTIN,  pierre  calcaire  formée  par  le  dépôt  des 
eaux  du  Teverone  ou  Anio ,  qui  descend  des  Apennins,  et 
passe  à  Tivoli.  C’est  sur-tout  au-dessous  des  fameuses  cas¬ 
cades  et  au  pied  même  de  la  montagne  de  Tivoli,  à  sept 
lieues  à  l’est  de  Rome,  qu’on  trouve  d’immenses  carrières 
de  cette  pierre,  qui  est  d’un  grand  usage  à  Rome  dans  l’ar¬ 
chitecture,  et  qui  était  déjà  fort  employée  par  les  anciens. 
Elle  est  d’un  blanc  jaunâtre  et  d’une  assez  grande  dureté. 
Son  tissu  est  semblable  à  celui  de  l 'albâtre ,  et  l’on  voit  dans 
son  intérieur  des  noyaux  formés  de  couches  concentriques, 
.qui  ne  sont  que  de  simples  concrétions,  mais  qu’on  a  pris 
quelquefois  pour  des  corps  marins. 

Les  eaux  de  cette  contrée,  qui  est  toute  volcanisée,  sont 
sujettes  à  faire  de  semblables  dépôts,  et  sur-tout  les  eaux  du 
lac  de*  Tartari ,  qui  communique  à  l’Anio  par  un  canal 
qui  s’incruste  très-promptement,  et  où  se  forment  ces  petites 
concrétions  blanches  tuberculeuses  connues  sous  le  nom  de 
dragées  de  Tivoli . 

O  . 

On  trouve  aussi  du  travertin  en  Toscane ,  et  on  l’emploie 
comme  pierre  de  taille  à  Sienne,  à  Lucques  et  à  Pise. 
Comme  le  travertin  est  rempli  de  petites  cavités,  il  se  lie 
parfaitement  bien  ,  et  forme  des  constructions  de  la  plus 
grande  solidité.  (Pat.) 

TREFLE,  Trifolium  Linn.  (  Diadelphie  dêcandrie.  ) , 
genre  de  plantes  herbacées  de  la  famille  des  Légumineuses, 
qui  se  rapproche  beaucoup  des  mélilots ,  et  qui  comprend 
environ  une  quarantaine  d’espèces  vivaces  ou  annuelles  ,  la 
plupart  naturelles  à  l’Europe  et  propres  à  la  nourritur e  du 
bétail.  Les  trèfles  ont  les  feuilles  ternées ,  avec  la  foliole 
moyenne,  sessiie  ou  presque  sessile,  et  les  fleurs  réunies  en 
tête,  rarement  en  épi  Chaque  fleur  offre  un  calice  tubuleux, 
persistant  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  papiîionacée,  dont 
la  carène  est  simple  et  plus  courte  que  les  ailes  et  l’élendard. 
Le  fruit  est  une  gousse  très-petite,  recouverte  par  le  calice, 
s’ouvrant  à  peine,  et  con  enant  ordinairement  une  ou  deux 
semences.  Quelques  trèfles ,  comme  celui  des  prés ,  ont  la 
corolle  monopétale. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  représentés  dans  les  Illus¬ 
tra  Lion  s  de  Lamarck  ,  pl.  6i3.  On  peut  voir,  à  l’article 
Méejlot,  en  quoi  il  diffère  de  ce  dernier,  qui  lui  avoit  été 
$*4uiû  par  Linnæus^  mais  que  Jussieu  a  rétabli. 
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Le  botaniste  suédois  a  fait  cinq  divisions  des  espèces  nom¬ 
breuses  des  trèfles  y  dont  une  des  trèfles  -  méli lots  que  j’ai 
décrits  ailleurs  comme  n’appartenant  point  à  ce  genre-ci.  Les 
véritables  trèfles  composent  les  quatre  autres  divisions. 

Dans  la  première  ,  qui  comprend  les  trèfles  à  légumes 
couverts /renfermant  plusieurs  semences ,  on  trouve: 

Le  Trèfle  rampant.  Trifolium repens  Linn. ,  à  fleurs  soutenues 
par  des  pédoncules  distincts,  rassemblées  comme  en  ombelle,  blanches; 
à  légumes  contenant  quatre  semences.  Cette  espèce  porte  les  n oms- 
vulgaires  de  triolet ,  trèfle  blanc  de  prairie -,  trèfle  blanc  rampant .  Elle 
croît  dans  les  prairies  et  fleurit  tout  Télé;  on  la  trouve  aux  environs 
de  Paris.  C’est  une  plante  vivace  dont  les  brandies  traînent  sur  la^ 
terre  et  poussent  des  racines  à  chaque  nœud,  de  manière  que  la  plantes 
s'épaissit  et  forme  une  herbe  plus  serrée  qu’aucune  de  celles  qui  ser¬ 
rement.  Ce  trèfle  est  une  des  meilleures  nourritures  pour  toute  sorte 
de  bétail ,  et  par  conséquent  bon  à  semer  sur  un  terrein  destiné  k<- 
servir  de  pâturage  perpétuel.  11  y  en  a  une  variété  â  fleurs  rouges. 

Le  Trèfle  des  Alpes,  Trifolium ■  Alpinum  Lino. ,  à  tige  comme 
en  hampe,  sortant  de  la  racine;  â  feuilles  linéaires ,  lancéolées  ;  à 
fleurs  grandes,  comme  en  ombelle;  à  légumes  pendans,  renfermant 
deux  semences.  Il  croît  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  sur  les  mon¬ 
tagnes  du  Forez  et  du  Dauphiné.  Ses  fleurs  sont  purpurines  ,  quel¬ 
quefois  blanches ,  et  sa  racine,  qui  est  vivace,  a  une  saveur  douce* 
comme  celle  de  la  réglisse. 

Le  Trèfle  hybride,  Trifolium  hybridùm  Lino» ,  à  tige  ascen¬ 
dante,  fistuleuse;  à. folioles  en  ovale  renversé  ,  déniées  en  scie;  à  fleurs 
blanches  ou  rouges ,  réunies  en  tète  ,  imitant  une  ombelle  ;  à  légumes- 
renfermant  quatre-,  semences.  Il  est  vivace,  vient  spontanément  aux* 
©nvirons-de  Paris,  et  fleurit  en  mai  et  juin. 

Le  Tb.èfle  a.-feüiilles  de  lupin  ,  Trifolium Jup inmter- Lin-n*  Som 
nom  lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles ,  qui  sont  digitées  et  à  folioles- 
«essiles»  Ses  gousses  contiennent  plusieurs- semences,  Il-estvivaee,  et- 
originaire  de  Sibérie. . 

La  seconde  division,  qui  renferme  lés  lreflés'*pied8~dè~2ièpre- et  à- 
calices  velus**,  offre-  plusieurs  espèces  remarquables  ,  savoir  : 

Le  Trèfle  enterre  ou  le  Trèfle  semeur.  Trifolium  subie  rra~~ 
neum  Linn»  ?  que  Tournefort  a  très-bien  caraclérisé  par  cette  phrase  :r 
Trifolium  setnen  sub  terrain  condéns.  11  -a  ses  liges-,  ses  folioles  et  ses 
fleurs  velues.;-  les  tiges- sont  rameuses.-,  les  •-folioles  a-ssez'petites ,  et  les- 
fleurs  cfun  blanc  sale-;  et  réunies  en  tête  au  nombre  de  cinq;  elles 
paroissent  en  mai  et  juin  ;  à  l’époque  de  leur  développement  elles  sont 
redressées  ;  lorsqu’elles  se  fanent ,  elles  se  cachent  en  terre;  les  lêles- 
sont  alors  enveloppées  dans  des  filets  jaunâtres  et  rameux  ,  qui  forment 
une  espèce  de  grillage  autour  d’elles.  Cette  plante  croît  aux  envii  ons 
de  Paris, 

Le  Trèfle  rouge  ,  Trifolium  rubens  Linn.  Une  tige  droite  ,  haute 
d’un  pied  et  demi  à  deux  pieds;  des  folioles  dentelées;  des  fleurs  mo¬ 
nopétales  d’un  rouge? brillant ,  et  disposées  en  épis  longs  de  deux  pou  ces/ 
des  stipules  membraneuses  et  fendues  à  leurs  extrémités-:  tels  son  P  les---- 
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caractères  de  celte  espèce ,  qui  est  annuelle ,  et  qui  fleurit  en  juin  et 
juillet.  Elle  n’est  pas  propre,  dit  Miller  ,  à  être  semée  avec  l’herbe; 
mais  elle  fait  seule  un  bon  fourrage.  La  longueur  et  la  beauté  de  ses 
épis  la  rendent  digne  aussi  de  figurer  dans  les  jardins. 

Le  Trèfle  des  champs.  Trifolium  arvense  Linn. ,  vulgairement 
\e  pied- de -lièvre  ;  il  est  annuel,  fleurit  tout  l’été  ;  a  des  fleurs  rou¬ 
geâtres  ,  disposées  en  épis  ovales  ,  et  des  folioles  presque  ovales, 
longues  ,  échancrées  ,  sessiles  et  douces  au  toucher.  Les  dents  du 
calice  sont  égales  et  sétacées ,  et  les  ailes  de  la  corolle  marquées  in¬ 
térieurement  d’une  tache  rouge.  Cette  espèce  croit  dans  les  champs 
et  les  bois;  elle  se  plaît  dans  les  terres  sèches  et  graveleuses  ,  et  in¬ 
dique  toujours  la  stérilité  du  sol;  elle  est  peu  propre  à  former  des 
pâturages  ;  le  bétail  y  touche  rarement.  On  la  trouve  aux  environs  de 
Paris.  Elle  étoit  rare  autrefois;  il  n’y  a  guère  que  cent  soixante-dix 
ans  quelle  est  devenue  commune.  Sa  graine  mêlée  quelquefois  parmi 
le  blé  et  écrasée  au  moulin ,  rend  le  pain  rougeâtre  ;  le  blé  où  elle  se 
trouve  perd  beaucoup  de  son  prix. 

Le  Trèfle  des  près  ou  cultive,  Trifoliurn  pralense  Linn.  C’est 
celui  dont  on  forme  des  prairies  artificielles;  j’en  parlerai  tout-à- 
l’heure  avec  quelque  détail. 

Parmi  les  trèfles  de  la  troisième  division  et  à  calices  enflés,  je  ne 
citerai  qu’une  espèce ,  savoir  : 

Le  Trèfle  fraisier,  Trifolium  fragiferum  Linn.  îl  croît  dans 
foule  l’Europe,  et  se  trouve  dans  les  prés  secs.  Sa  tige  est  rampante 
et  pousse  des  racines  à  chaque  nœud.  Ses  feuilles  ont  des  pétioles  longs 
et  minces,  et  des  folioles  rondes  et  sciées  sur  leurs  bords.  Ses  fleurs 
sont  rouges  ou  blanches,  disposées  en  têtes  rondes,  et  portées  sur  de 
minces  pédoncules  qui  sortent  des  aisselles  des  tiges;  leur  calice  est 
enflé,  soyeux  et  à  deux  dents  renversées;  ces  têtes  de  fleurs  ont  de 
loin  l’apparence  de  fraises,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  trèfle  le  nom  qu’il 
porte.  Il  est  vivace  et  peu  utile  dans  les  prairies;  mais  comme  les 
vaches  le  mangent,  sur-tout  lorsqu’il  est  vert,  il  est  bon  à  conserver 
dans  les  pâturages.  11  y  a ,  dit-on ,  des  pays  où  l’on  en  fait  des  prairies 
artificielles. 

Enfin  ,  dans  la  quatrième  section,  qui  réunit  les  trèfles  à  étendards 
renversés  ,  se  trouve  le  Trèfle  des  montagnes,  Trifolium  monta— 
num  Linn. ,  lequel ,  après  le  trèfle  des  prés ,  est  celui  qui  convient  le 
mieux  pour  les  prairies  artificielles.  Sa  tige  est  droite  et  haute  d’un 
pied  ;  ses  folioles  sont  lancéolées  ,  dentelées,  nerveuses,  un  peu  velues 
en  dessous  ;  ses  têtes  de  fleur#  arrondies ,  terminales  et  peu  nombreuses  ; 
les  calices  nus  ;  l’étendard  de  la  fleur  en  alêne.  Il  fleurit  en  mai,  a  un© 
racine  vivace,  et  vient  en  Europe  ,  daus  les  prés  secs, 

ï.  Du  Trèfle  des  prés. 

De  tous  les  trèfles ,  le  plus  connu  et  celui  qu’on  cultive  le  plus  gé¬ 
néralement  ,  es!  le  trèfle  des  prés ,  appelé  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  la  France  ,  grand  trèfle  de  Piémont  3  grand  trèfle  d’ Espagne  > 
et  dans  celles  du  Nord ,  grand  trèfle  de  Hollande. 

et  Ces  différentes  dénominations,  dit  Rozier,  ont  trompé  plusieurs 
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»  cultivateurs ,  qui ,  prenant  ces  trèfles  de  Piémont ,  d'Espagne  et  de 
»  Hollande  pour  autant  d’espèces  distinctes,  ont  fait,  à  grands  frais, 
»  venir  de  chacun  de  ces  pays  la  graine,  qui ,  provenant  d’une  piaule 
»  plus  ou  moins  bien  cultivée  ,  ou  qui  a  végété  dans  un  sol  plus  ou 
»  moins  fertile,  leur  a  présenté  une  différence  quelconque,  ou  dans. 
»  l’amplitude  des  feuilles,  ou  dans  le  volume  et  la  couleur  plus  ou 
»  moins  foncée  des  fleurs.  L’expérience  la  plus  constante  et  la  pîu$ 
»  soutenue  a  démontré  que  ce  grand  trèfle  n’est  qu'une  simple  variété 
»  du  trèfle  à  fleurs  pourpres  des  prés,  et  qu’il  n’en  diffère  que  par  un 
»  peu  plus  d’embonpoint.  Afin  de  mieux  constater  cette  vérité,  j’ai 
»  fait  venir  de  Hollande  et  de  Piémont  la  graine  de  ce  grand  trèfle  ; 
»  je  l’ai  semée  dans  différens  sols,  dans  différentes  expositions ,  afin 
»  de  constater  la  dégénérescence  de  l’espèce ,  en  multipliant  les  semi% 
y >  avec  la  graine  que  j’ai  récoltée.  Je  suis  à  la  fin  parvenu  à  réduire 
»  la  plante  à  la  simple  forme  du  trèfle  rouge  de  nos  prés.  Ensuite  , 
»  pour  ne  rien  laisser  à  desirer  ,  afin  de  me  convaincre  du  perfection* 
»  nemeot  de  l’espèce  par  la  culture  ,  j’ai  pris  de  la  graine  de  ces  belles 
»  plantes  successivement  dégénérées  ,  je  Fai  semée  dans  des  pots, 
»  dans  des  caisses  remplies  d’excellent  terreau,  et  au  troisième  se- 
»  mis  ,  en  continuant  toujours  les  mêmes  soins ,  j’ai  obtenu  des  plantes 
»  aussi  belles  et  aussi  fortes  que  les  premières,  provenant  de  la  graine 
)>  de  Hollande  ou  de  Piémont  ». 

Voici  les  caractères  spécifiques  du  trèfle  des  prés ,  tel  qu’il  croît 
naturellement.  Une  racine  longue ,  ligneuse,  rampante  ,  fibreuse  et 
pivotante;  une  tige  rameuse,  grêle,  cannelée,  un  peu  couchée;  des 
folioles  ovales,  très-entières ,  velues ,  souvent  marquées  d’une  tache 
blanche  ou  noire,  placée  en  demi-cercle  dans  le  milieu  de  la  foliole  ; 
des  épis  de  fleurs  arrondis  ,  obtus  et  entourés  de  bractées  membra¬ 
neuses;  la  corolle  est  monopétale,  et  laisse  voir  cependant  un  éten¬ 
dard  réfléchi,  des  ailes  plus  courtes  que  l’étendard ,  et  une  carène 
plus  courte  que  les  ailes;  les  fleurs  ont  une  odeur  douce  et  une  saveur 
mielleuse;  elles  sont  d’une  couleur  purpurine,  et  paroissçnt  au  milieu 
de  l’élé  et  pendant  mie  grande  par  lie  de  celle  belle  saison  ;  le  fruit 
est  court,  un  peu  plus  long  que  le  calice,  et  a  une  seule  valve;  il 
contient  uu  petit  nombre  de  semences  presque  rondes. 

IL  Avantages  et  désavantages  que  présente  la  culture  du  Trèfle* 

Les  avantages  nombreux  résultans  de  la  culture  du  trèfle ,  sont 
appréciés  par  tous  les  bons  agronomes.  Celte  culture  n’est  ni  pénible 
ni  dispendieuse;  elle  rapporte  beaucoup,  et  met  en  valeur  des  terres 
qu’on  eût  laissées  eu  jachères.  Le  trèfle  étant  trisannuel,  et  pouvant 
être  coupé  chaque  année  deux  ou  trois  fois,  sert  à  nourrir  un  nom¬ 
breux  bétail,  et  tout  bétail  en  est  friand,  au  point  qu’il  convient 
ne  le  lui  donner  que  mélangé  avec  quel  qu’au  Ire  herbe,  parce  que 
F  avidité  avec  laquelle  il  le  mange,  lui  cause  des  indigestions  Les 
vaches  qui  s’en  nourrissent  en  verd  ou  en  sec,  deviennent  toujours 
meilleures  laitières,  et  leur  lait  est  très-abondant  et  d’un  I  rés-bon  goût; 
quand  on  le  donne  aux  chevaux ,  on  peut  leur  retrancher  l’a  yen  né 
sam  qu'ils  en  souffrent les  moutons-  et  les  oies  s’en  accommodent 


56e  T  R  E 

mieux  que  de  toute  autre  chose;  il  engraisse  très-promptement  les 
cochons  ,  et  ou  l’emploie  très- fréquemment  en  Angleterre  à  cet  usage. 

Il  faut  seulement  avoir  soin,  dit  Gilbert,  d’en  écarter  les  truies 
pleines,  auxquelles  il  cause  des  tranchées  qui  les  fout  avorter;  lors¬ 
qu'elles  ont  mis  bas  ,  il  leur  est  aussi  nécessaire  qu’il  auroil  été  nuisible 
avant  le  part. 

Le  trèfle  purge  entièrement  de  mauvaises  herbes  le  sol  ou  on  le 
fcultive  ;  il  rend  la  terre  plus  meuble  par  Faction  continuelle  de  ses 
racines  vivaces  et  pivotantes  ,  et  il  l’améliore  par  les  sels  végétatifs 
qu’elles  y  déposent,  lorsque  arrachées,  brisées  et  enfouies  par  la 
charrue,  elles  s ’y  putréfient.  11  est  certain  que  les  terres  qui  ont  porté 
du  trefle  ne  demandent  aucun  engrais,  lorsqu’on  y  met  à  sa  place  des 
pois  ou  du  lin,  et  qu’il  en  faut  moins  que  d’ordinaire,  quand  à  la 
seconde  ou  troisième  année  ,  on  les  ensemence  de  froment. 

L’un  des  plus  grands  avantages  do  la  culture  du  trèfle ,  tient  à  son 
accroissement  rapide;  quelques  mois  après  qu’il  est  semé  .  il  offre  déjà 
au  cultivateur  une  coupe  qui  commence  à  le  dédommager  de  ses  peines 
et  de  ses  avances.  Il  vient  par-tout,  excepté  dans  les  lérreins  secs. 
«Semé  dans  les  terres  argileuses,  lourdes  et  compactes,  il  y  réussit 
assez  bien,  et  il  présente  alors  une  ressource  très  -  précieuse  pour 
î’agricullute-  Ses  racines,  en  rompant  l’agrégation  des  molécules  ter¬ 
reuses»  corrigent,  détruisent  meme  le  vice  qui  s'oppose  à  la  fécon¬ 
dité  de  ces  terres  :  considéré  sons  ce  dernier  point  de  vue,  on  peut 
dire  qu’il  supplée  en  quelque  sorte  aux  instrumens  aratoires. 

Si  le  trèfle  n’est  pas  aussi  productif  que  la  Luzerne ,  il  a  sur  elle 
plusieurs  avantages;  il  est  moins  délicat ,  craint  moins  la  gelée,  exige 
moins  de  soins,  enfin  il  est  plus  précoce.  Il  n’apporte  aucun  change¬ 
ment  dans  Tordre  de  la  culture  des  céréales;  il  conserve  les  soles  ,  si 
expressément  recommandées  dans  tous  les  baux,  tant  célébrées  par 
les  anciens,  et  si  religieusement  observées  par  le  plus  grand  nombre 
des  cullivateurs.  Indigène  dans  toute  la  France,  il  indique  lui-mème 
Je  terrein  qui  lui  convient,  et  celle  indication  est  toujours  infaillible. 

On  a  reproché,  avec  raison,  au  trèfle  d’alléger  beaucoup  trop  le  sol 
et  de  le  rendre  pour*  ainsi  dire  creux  ;  mais  cet  inconvénient  n’a  lieu 
que  dans  les  terres  légères.  On  lui  reproche  encore  de  causer  des  co¬ 
liques  et  des  météorisations  souvent  mortelles  aux  animaux  qui  le 
mangent  en  vertl  ;  mais  en  ne  le  faisant  jamais  pâturer  ni  à  la  rosée 
ni  chargé  d’eau  ,  on  prévient  ces  accidens  ;  et  lorsqu’ils  arrivent,  il  y 
a  des  moyens  d’en  arrêter  les  suites.  Parmi  les  remèdes  proposé^  dans, 
ce  cas,  il  en  est  un  dont  Sutières  garantit  l’efficacité;  j’en  ai  fait  men¬ 
tion  à  l’article  Luzerne,  tom.  io  ,  p.  447. 

Le  reproche  le  plus  fondé  qu’011  puisse  faire  au  trèfle ,  est.  la  diffi¬ 
culté  de  sa  dessication  ;  ses  tiges  contiennent  une  grande  quantité  d’eau 
qui  y  est  très-adhérente  ;  la  moindre  pluie  le  fait  noircir,  et  pour  peu 
qu’on  l’agite  pour  le  faner,  ses  feuilles  se  détachent.  Cependant  s  il 
n’est  serré  Irés-sec ,  il  est  sujet  à  se  moisir,  à  s’échauffer,  à  s’altérer 
enfin  au  point  de  n’être  plus  propre  qu’à  faire  du  fumier».  Cet  incon¬ 
vénient  a  dégoûté  quelques  personnes  de  la  culture  de  celte  plante,  il 
y  a  pourtant  des  méthodes  sûres  pour  le  sécher  ;  je  fais  connoitre  ci- 
après  celles  qui  sont  les  plus  propres  à  remplir  cet  objet*.- 
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La  graine  du  trèfle  coule  moins  que  celle  de  la  luzerne  ;  mais  elle 
est  quelquefois  dévorée  par  un  ver  très-petit,  des  atteintes  duquel  ou 
ne  peut  la  garantir  qu’en  la  faisant  tremper  dans  un  bain  d’urine  où 
on  a  délayé  de  la  suie  de  cheminée. 

Enfin,  quelques  cultivateurs  se  plaignent  que  le  trèfle  laisse  souvent 
après  lui,  Fun  des  plus  grands  fléaux  des  céréales,  le  chiendent.  Il 
produit,  il  est  vrai  ,  cet  effet  dans  quelques  terreius  ;  mais  on  obser¬ 
vera  que  c’est  presque  toujours  lorsqu’on  ne  le  sème  que  sur  un  ou 
deux  labours,  ou  sur  une  terre  mal  nettoyée  ou  mal  divisée. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  désavantages  du  trèfle.  En  les  compa¬ 
rant  les  uns  aux  autres  ,  on  voit  que  les  premiers  remportent  de  beau¬ 
coup  sur  les  seconds.  Ainsi,  tout  propriétaire  ou  fermier  peut  se 
promettre  un  bénéfice  réel,  en  cultivant  avec  soin  cette  plante ,  re¬ 
gardée  comme  le  meilleur  fourrage  pour  alterner,  et  comme  très- 
propre  à  former  des  prairies  artificielles  et  ambulantes. 

III.  Détails  de  cette  culture. 

Le  bon  choix  de  la  graine  est  un  point  essentiel.  Les  semences 
nouvelles  de  trèfle  ont  une  couleur  vive,  brillante;  elles  se  ternis¬ 
sent  et  brunissent  en  vieillissant.  Lorsqu’elles  sont  bien  conservées, 
elles  lèvent  très-bien  encore  au  bout  de  deux  ou  trois  ans.  Ou  réservé 
ordinairement  pour  la  graine  le  fourrage  de  la  seconde  coupe  ;  êfc 
c’est  au  mois  de  septembre  qu’elle  peut  êlre  recueillie.  Celle  qu’on 
cueille  à  la  fin  d’octobre  est  moins  belle,  et  on  a  plus  de  peine  à  la 
détacher  du  fruit;  on  juge  qu’elle  est  parfaitement  mûre,  lorsqu’elle 
offre  une  teinte  violette  ,  et  que  la  gousse  qui  la  contient  étant  froissée 
dans  la  main ,  la  laisse  échapper.  Alors  on  fauche  le  trèfle.  Dés  qu’il 
est  engrangé ,  on  sépare  avec  le  fléau  les  fleurs  de  leur  tige.  Cette  sépa¬ 
ration  faite,  on  conserve  les  têtes  ou  épis  dans  des  endroits  très-secâ 
jusqu’au  temps  de  la  semence.  A  cette  époque  ,  on  les  expose  au  soleiK 
On  les  bat  ensuite  avec  le  fléau  sur  une  aire  bien  unie  ,  d’une  consis¬ 
tance  ferme  et  sans  poussière.  Enfin,  on  passe  plusieurs  fois  la  graine 
par  le  van,  pour  la  rendre  entièrement  net  le.  Par  des  expériences 
faites  avec  soin,  on  s’est  convaincu  que  la  semence  venue  de  Hol¬ 
lande  vaut  mieux  que  celle  de  Normandie  ,  c’est-à-dire  qu’à  quantité 
ou  nombre  égal  de  graines,  cette  dernière  donne  moins  de  piaules 
que  l’autre.  La  supériorité  des  graines  de  Hollande  tient  peut-être  â 
leur  extrême  maturité  el  à  l’attention  de  faire  la  première  coupe  de 
bonne  heure ,  afin  d’empêcher  la  plante  d’ètre  épuisée  par  sa  fleur  et 
par  sa  graine;  par  ce  moyen  »  la  seconde  coupe  devient  plus  vigou¬ 
reuse  ,  et  donne  des  semences  mieux  nourries. 

La  racine  du  trèfle  étant  pivotante ,  exige  une  terre  douce  ,  légère» 
et  qui  ait  du  fond.  Cette  plante  est  chargée  de  beaucoup  de  feuilles  ; 
par  conséquent ,  il  lui  faut  aussi  un  sol  substantiel.  Il  n’est  pas  avan¬ 
tageux  de  l’établir  en  prairie  artificielle  dans  les  terreins  médiocres* 
à  moins  que  le  pays  ne  soit  dépourvu  de  fourrage  ;  mais  dans  les  sols 
féconds,  on  peut  adopter  ce  mode  de  culture.  Si  on  veut  conserver 
le  trèfle  pendant  trois  ans ,  on  doit ,  à  la  fin  de  la  seconde  année  , 
fumer  le  ter  rein  au  avec  du  plâtre,  ou  avec  des  engrais  bien  con~ 
munîmes*. 
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Pour  qu’une  tréilière  réussisse  à  souhait,  dit  Rozier ,  il  convient., 
dès  que  les  semailles  sont  faites  ,  de  donner  aux  champs  qu’on  lui  des¬ 
tine  deux  labours  croisés,  en  faisant  passer  la  charrue  deux  fois  de 
suite  dans  le  meme  sillon  ,  afin  de  soulever  la  terre  à  une  plus  grande 
profondeur»  Après  l’hi ver,  ces  deux  labours  doivent  être  répétés  dans 
le  même  ordre  qu’auparavant  Si  la  terre  n’en  est  pas  bien  divisée, 
on  achève  de  la  briser  avec  des  maillets  de  bois,  et  ensuite  on  passe 
et  repasse  la  herse,  derrière  laquelle  on  attache  des  fagots  d’épines, 
pour  niveler  le  sol  exactement. 

Comme  la  graine  du  trèfle  est  petite  et  menue,  pour  la  semer  plus 
facilement  et  plus  également,  on  la  mêle  par  parties  égaies  avec  du 
sable  très-sec.  Il  suffit  de  l’enterrer  avec  la  lierse  ;  elle  ne  doit  pas  être 
trop  couverte  ,  parce  qu’alors  elle  ne  leveroit  pas.  .L’époque  du 
semis  varie  suivant  le  climat  ;  il  se  fait  communément  en  février  ou 
mars. 

Le  trèfle  et  les  blés  de  mars  viennent  à  merveille  ensemble  ,  lors¬ 
qu’ils  sont,  semés  avec  les  précautions  nécessaires.  Chancey  qui  a  cul¬ 
tivé  le  trèfle  pendant  trente-cinq  ans ,  propose,  pour  les  bons  ierreins  , 
l’ordre  de  culture  ou  cours  de  moisson  suivant»  Il  consiste  à  bêcher 
ou  à  labourer  profondément,  pendant  l’hiver,  le  champ  qu’on  se 
propose  de  semer  en  trèfle  le  printemps  suivant.  À  celte  époque,  on 
sème  le  trèfle  avec  un  blé  de  mars  ;  Y  orge  nue  à  six  rangs  doit  être  pré¬ 
férée  ;  il  ne  faut  semer  que  le  tiers  d'orge  qu’on  est  dans  l’usage  d’em¬ 
ployer. 

Aussi-lot  que  le  grain  sera  récolté,  on  répandra  du  plâtre  sur  le 
trèfle ,  à  raison  de  six  quintaux  par  arpent,  plus  ou  moins,  selon  la 
nature  du  terrein  ;  on  empêchera  le  bétail  de  pâturer  sur  le  champ. 
Â  la  fin  de  septembre,  on  aura  une  bonne  coupe  de  trèfle.  La  même 
année  ,  vers  la  fin  de  novembre  ou  décembre,  on  répandra  de 
nouveau  du  plâtre  sur  la  tréflière ;  ce  nouvel  amendement  assurera 
pour  l’année  suivante  trois  bonnes  coupes  de  trèfle.  Enfin,  vers  la 
fin  de  la  seconde  année,  on  plâtrera  Je  sol  pour  la  troisième  fois, 
afin  d’avoir  deux  coupes  d’herbes  l’année  d’après.  Four  amender  trois 
fois  son  champ  avec  du  plâtre,  il  en  coûte  moins  que  pour  l’amender 
une  seule  fois  avec  du  fumier ,  et  le  produit  en  fourrages  et  en  grains 
en  est  bien  plus  considérable. 

Après  la  seconde  coupe  de  trèfle  de  la  dernière  année,  on  laissera 
pousser  l’herbe  de  quelques  pouces  de  hauteur  ,  et  on  labourera  en¬ 
suite  pour  l’enfouir  :  on  sèmera  de  bonne  heure,  et  clair,  la  meilleure 
espèce  de  froment.  Quand  ce  grain  sera  recueilli,  on  lui  fera  suc¬ 
céder  la  même  année,  en  seconde  récolte,  du  sarrasin  ,  ou  des  raves, 
ou  des  pommes-de- terre ,  ou  du  petit  millet,  etc.  Après  la  récolte  du 
sarrasin  y  ou  des  raves  y  on  fera  très-bien ,  si  l’on  peut,  de  bêcher  le 
champ  pour  y  semer  au  printemps,  en  fumant,  du  mais  avec  des 
■pommes-de-lerre  ,  ou  du  tabac ,  ou  du  chanvre  ,  et  en  choisissant  de 
ces  plantes  celles  qui  sont  plus  lucratives;  après  leur  récolte  on  sè¬ 
mera  du  froment  y  en  ayant  soin  de  fumer  de  nouveau  la  partie  du 
champ  oii  l’on  auroit  récolté  des  pommes~de~ terre  et  du  mais. 

Le  froment  récolté,  on  sèmera  du  sarrasin  ou  des  etc.  L’hiver 

suivant,  on  bêchera  de  nouveau  pour  semer  au  printemps  de  Y  orge 
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nue  avec  du  trèfle,  et  recommencer  le  cours  de  moisson  qui  vient 
d’être  décrit: ,  et  qui  se  compose  de  six  années ,  savoir  : 

La  première  année ,  orge  nue  et  trèfle  ; 

La  seconde,  trèfle  ; 

La  troisième  ,  trèfle  ; 

La  quatrième  ,  froment  suivi  de  sarrasin  ou  de  raves/ 

La  cinquième,  maïs  et  pomme  s-de -terre  ou  chanvre  «‘-etc.  ; 

La  sixième  ,  froment  suivi  de  sarrasin  ou  de  raves . 

Par  ce  cours  de  moisson,  on  obtiendra  en  six  années  deux  ré¬ 
coltes  de  froment ,  une  d'orge  nue ,  une  de  mais  et  pommes-de-ierre , 
deux  de  sarrasin  ou  de  raves  dites  turneps ;  enfin ,  six  bonnes  coupes  de 
trèfle .  On  doit  observer  que ,  dans  cet  ordre  de  culture,  le  trèfle  étant 
bien  plâtré,  et  restant  deux  ans  dans  le  champ  l’amende  fortement  pour 
les  autres  productions  qu’on  y  cultivera;  que  îa  récolte  du  maïs 
amalgamée  à  celle  de  pommes-de-lerre ,  est  préparatoire  pour  le  fro¬ 
ment  qui  doit  lui  succéder,  en  ce  qu’elle  purge  exactement  le  champ 
d’herbes.  A  la  vérité,  dit  Chancey ,  le  maïs  et  la  pomme  -  de  -  terre 
sont  des  plantes  épuisantes  pour  le  froment  /  mais  comme  le  champ 
étoit  en  bon  état  lorsqu’on  les  y  a  plantées,  qtPon  a  fumé  en  les  y 
plantant,  qu’on  fume  de  nouveau  en  semant  le  froment  qui  y  succède, 
on  peut  être  assuré  d’une  bonne  récolte  de  grain. 

En  cultivant  le  trèfle ,  on  peut  adopter  plusieurs  cours  de  moisson 
autres  que  celui-ci,  et  également  bons.  L’expérience  doit  en  cela 
servir  de  guide  ;  et  il  faut  consulter  ses  besoins,  la  nature  du  sol ,  les 
localités  et  le  climat.  En  général ,  le  meilleur  cours  de  moisson  est 
celui  qui ,  après  un  petit  nombre  d’années ,  procure  au  propriétaire 
ou  fermier  un  plus  grand  bénéfice. 

IV.  Méthodes  employées  pour  sécher  le  Trèfle, 

La  prompte  et  parfaite  dessication  du  trèfle  est  un  objet  si  impor¬ 
tant  dans  cette  culture,  que  je  ne  puis  me  dispenser,  en  terminant 
cet  article,  de  faire  connaître  au  lecteur  les  deux  ou  trois  méthodes 
les  plus  convenables  pour  atteindre  ce  but.  En  voici  une  qu’on  doit 
à  Crelté  de  Paluel,  et  qui  a  l'avantage  d’augmenter  la  quantité  d’herbe, 
de  diminuer  sa  qualité  échauffante ,  èt  d’accélérer  la  fanaison. 

Le  jour  que  le  trèfle  est  fauché,  ou  le  lendemain  au  plus  tard,  on 
transporte  dans  le  champ  de  la  paille,  préférablement  de  celle  d’avoine, 
comme  étant  plus  flexible,  plus  fine  que  d’autres,  et  d’ailleurs  moins 
chère;  elle  est  déliée  par  des  femmes  qui  îa  répandent  sur  les  ondains 
de  trèfle ,  en  quantité  et  en  volume  à-peu-près  égaux  à  ces  ondains. 
Des  hommes  suivent  avec  de  petites  fourches,  et  roulent  ces  deux  sub¬ 
stances  ,  de  manière  que  la  paille  se  trouve  entortillée  dans  le  trèfle, 
dont  on  forme  de  petits  tas  bien  arrondis,  d’environ  quatre  à  cinq 
pieds  de  haut.  Le  tout  est  ainsi  laissé  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
selon  le  temps;  ensuite,  on  répand  et  secoue  le  trèfle  et  la  paille  ,  qui 
se  trouvent  de  cette  manière  parfaitement  mélangés..  Aussi-tôt  que 
l’herbe  est  suffisamment  sèche  ,  ce  qui  arrive  ordinairement  en  un 
jour,  on  la  dispose  én  grosses  meules  d’environ  quatre  à  cinq  cents 
bottes;  ces  meules  restent  six  ou  huit  jours  sans  être  bottelées.  Le  foïœ 
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Jette  son  feu ,  devient  souple  ,  et  lorsqu’il  est  ensuite  renfermé  et  terni; 
sèchement  dans  des  granges,  il  n’est  jamais  poudreux.  Il  résulte  d@ 
cette  opération  ,  que  le  trèfle  n’est  manipulé  que  deux  fols  ,  savoir,  le 
jour  qu’on  le  roule  avec  la  paille,  et  celui  qu’il  est  répandu  et  mis 
en  meule.  Cette  paille  se  mêle  aisément  avec  lui,  en  prend  l’odeur  , 
en  pompe  l’humidité  ,  et  empêche  le  trèfle  de  s’éohaufïêr ,  ce  qui  arrive 
quand  il  est  seul,  à  moins  qu’il  ne  soit  souvent  remué. 

Kougier  de  la  Bergerie  a  proposé  et  employé  avec  succès  la  mé¬ 
thode  de  dessication  suivante ,  bonne  sur-tout  quand  on  craint  le  mau¬ 
vais  temps ,  el  qu’on  veut  serrer  aussi-tôt  le  trèfle . 

Dans  une  grange,  un  hangar  ou  grenier  à  foin,  on  fait  un  lit  cir¬ 
culaire  de  fagots  de  bois  ou  d’épines ,  élevé  d’un  pied  et  demi  ;  ou 
laisse  en  dedans  quatre  petits  courans  d’air,  et  l’on  place  au  milieu 
une  perche,  dans  laquelle  sont  enfilés  d’autres  fagots  pour  établir  un 
autre  courant  d’air  de  bas  en  haut.  Ou  place  un  lit  de  paille  (nouvelle 
s’il  y  en  a)  sur  ces  fagots;  sur  cette  paille,  un  lit  simple  de  trèfle  verd  ; 
sur  ce  lit,  un  autre  de  paille,  et  ainsi  de  suite  alternativement.  La 
largeur  et  la  hauteur  de  cette  niasse  d’herbe  doivent  être  proportionnées 
à  la  quantité  de  trèfle.  On  la  laisse  en  cet  état  pendant  dix  ou  trente 
jours.  Le  trèfle  se  desséche  lentement;  la  paille  s’amollit,  prend  le 
goût  du  trèfle  ;  la  meule  s’affaisse  sensiblement  d’environ  un  quart. 
Après  ce  temps,  on  met ,  si  on  veut ,  ce  fourrage  en  bottes  ,  qu’on  livre 
à  la  consommation  pendant  l’hiver;  les  chevaux  6t  les  bêtes  à  cornes 
le  mangent,  avec  avidité  ,  sans  en  rien  perdre. 

François  Helt  fait  usage  d’une  autre  méthode,  qui  se  rapporte  à- 
peu-prés  aux  deux  précédentes.  On  peut  en  voir  l’exposé  dans  la 
Feuille  du  Cultivateur ,  tom.  3,  p.  014. 

Tous  les  trèfles  contiennent  abondamment  le  principe  muqueux 
nutritif;  celui  des  prés  fournit  aux  abeilles  une  bonne  récolte  de  miel  ; 
on  peut  aussi  en  vetirer  une  teinture  verte.  (D.  J 

TRÈFLE  BITUMINEUX.  C’est  le  Psorabïer  bitumi¬ 
neux.  (  Vcy .  ce  mot.)  On  a  beaucoup  préconisé  celte  plante, 
comme  remède  contre  le  cancer  ;  mais  il  paroît  qu’elle  est 
tombée  en  désuétude.  (B.) 

TRÈFLE  DE  BOURGOGNE.  Voyez  au  mot  Lu¬ 
zerne.  (B.) 

TRÈFLE  DES  JARDINIERS.. C  est  le  Cytise  a.eeuil- 
îles  sessibes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRÈFLE  DES  MARAIS,  TRÈFLE  D’EAU  mi  TRÈ¬ 
FLE  DE  CASTOR.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au, 
Ményantee  a  troxs  FEUILLES.  Voyez  ce  mot.  (B.). 

TRÈFLE  MUSQUÉ.  On  appelle  ainsi  le  Melxeot  nu 
Pérou.  Voyez  ce  mot  et  le  mot  Trèfle.  (B.) 

TRÈFLE  NOIR,  nom  vulgaire  du  Sainfoin  lupulinEc,. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRÈFLE  SAUVAGE  JAUNE.  C’est  IuLqtier  corni- 
cubé.  Voyez*,  ce  mot.  (B.) 
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TREFLIER.  Voyez  Chardonneret.  (Vieill.) 

TREICHE ,  la  draine  en  quelques  cantons  de  France.  (S.) 

TRÉLUS.  Voyez  Turlut.  (S.) 

TREMATODON,  Trematodon ,  genre  de  plantes  établi 
par  Michaux  ,  Flore  de  V Amérique  septentrionale  y  dans  la 
famille  des  Mousses,  et  qui  se  range  au  nombre  de  ceux 
■qu’on  a  faits  aux  dépens  des  brys  de  Linnæus. 

Il  offre  pour  caractère  un  péristome  simple  à  seize  dents 
écartées,  subulées ,  droites  et  percées  d’un  petit  trou. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  le  Trematodon* 
iiONGicouuE,qui  a  la  tige  courte, simple,  les  feuilles «étacées* 
le  pédoncule  très-long,  tortueux,  et  Fume  oblongue.  Elle  se 
trouve  dans  les  sables  de  la  Caroline.  (B.) 

TREMBLANTE.  On  a  donné  ce  nom  au  gymnote  élec¬ 
trique  ,  à  cause  de  sa  propriété  de  faire  trembler  la  main  qui 
la  touche.  Voyez  au  mot  Gymnote. 

On  a  aussi ,  et  par  la  même  raison ,  donné  le  même  nom 
à  la  Torpille.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TREMBLE  ,  nom  spécifique  d’un  arbre  du  genre  des 
Peupliers.  On  appelle  aussi  de  même  la  Torpille  dann 
quelques  endroits.  V oyez  ces  mots.  (B.) 

TREMBLEMENT  DE  TERRE,  phénomène  si  étroite¬ 
ment  lié  avec  ceux  des  volcans,  que  ce  seroit  s’exposer  à 
des  répétitions  inutiles  que  de  vouloir  en  parler  séparément. 

Je  me  contenterai  d’observer  qu’on  donne  une  idée  bien 
fausse  des  tremblemens  de  terre  ,  quand  on  dit ,  comme  on 
l’a  fait  si  souvent,  qu’ils  engloutissent  des  cités  et  des  régions 
entières. 

Les  tremblemens  de  terre  agitent  en  divers  sens  et  secouent 
plus  ou  moins  violemment  les  couches  supérieures  du  globe  ; 
ils  renversent  les  édifices ,  mais  ils  n  engloutissent  rien  ;  et 
quand  la  secousse  est  passée,  le  sol  reprend  son  premier 
niveau,  sa  première  solidité.  On  en  a  la  preuve  bien  mani¬ 
feste  dans  les  villes  qui  ont  été  renversées  par  les  plus  furieux 
tremblemens  de  terre ,  telles  que  Lisbonne ,  Lima,  Messine 
et  tant  d’autres;  qu’on  a  réédifiées  sur  remplacement  même 
qu’elles  avoient  occupé. 

Les  lieux  les  plus  exposés  aux  tremblemens  de  terre ,  ceux 
qui  furent  le  plus  ravagés  par  les  volcans,  bien  loin  de  pré¬ 
senter  des  aftaissemens  ou  des  contrées  englouties  ,  nous 
montrent  au  contraire  une  augmentation  considérable  dans 
l’élévation  de  leur  sol. 

Les  anciennes  villes  de  Pompéïa,  d’Herculanum  et  de 
Siabia,  qui  sont  maintenant  à  cent  pieds  sous  terre  ,  n’oat 
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pas  été  ?  comme  on  Fa  dit,  abîmées ,  englouties ,  mais  elles 
ont  élé  couvertes  des  cendres  et  des  tufs  vomis  par  le 
Vésuve. 

Les  tremblemens  de  terre  ne  sont  occasionnés  que  par  Fac¬ 
tion  violente  des  fluides  gazeux  qui  circulent  dans  Fécorce 
du  globe ,  et  qui  sont  sur-tout  animés  par  le  fluide  élec¬ 
trique ,  qui  remplit,  à  F  égard  de  ta  terre,  les  mêmes  fonc¬ 
tions  que  le  fluide  nerveux  dans  les  animaux  :  ces  deux  fluides 
ont  entr’eux  la  plus  grande  analogie. 

Comme  tous  les  phénomènes  géologiques  se  tiennent  par 
la  main  ,  ce  sont  les  mêmes  causes  qui  produisent  et  les 
tremblemens  de  terre ,  et  les  ouragans,  et  les  trombes ,  et  les 
météores  ignés ,  ces  météores  dont  nous  avons  vu  récemment 
le  résidu  tomber  sur  la  terre  sous  une  forme  pierreuse.  Quand 
les  fluides  qui  forment  ces  météores  s’échappent  du  sein  de 
la  terre ,  leur  émission  est  elle-même  accompagnée  de  trem¬ 
blemens  de  terre ,  et  souvent  leur  apparition  présage  d’autres 
phénomènes  plus  effrayans.  Voyez  Pierres  météoriques  et 
Volcans.  (Pat.) 

TREMBLEUR  (  SINGE  ).  C'est  un  sajou  décrit  par 
Linnæus  sous  le  nom  de  simia  trépida .  Il  se  trouve  princi¬ 
palement  à  Surinam ,  et  a  été  décrit  par  Edwards ,  Of  birds  , 
tab.  312.  Il  ne  paroît  être  qu’une  variété  du  sajou  brun  de 
Ruffon,  simia  apella  Linn.  il  a,  comme  fous  les  sapajous , 
une  queue  prenante.  Les  poils  de  sa  tête  sont  un  peu  re¬ 
levés,  comme  ceux  du  sajou  cornu  [simia  fatuellus  Linn.). 
Ses  pieds  et  ses  mains  sont  couverts  d’une  peau  d’un  noir 
bleuâtre.  Voyez  aux  mois  Sajou,  Sapajou,  et  à  la  suite  de 
l’article  des  Singes.  (V.) 

TREMBLEUR.  On  désigne  ainsi  la  Hulotte  en  Cham¬ 
pagne.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TREMBLEUR.  C’est  le  nom  qu’on  a  donné,  dans  quel¬ 
ques  livres,  au  Silure  électrique.  Voyez  ce  mot.  (R.) 

TREME,  Tréma  ,  arbre  médiocre  ,  à  feuilles  alternes, 
ovales ,  lancéolées ,  dentées,  velues ,  terminées  par  une  longue 
pointe,  à  fleurs  portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  monoécie  pentandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
lancéolées  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  dans  les  fleurs 
mâles  ;  un  ovaire  supérieur  comprimé ,  à  deux  stigmates 
sessiles ,  courts  et  velus,  dans  les  femelles. 

.Le  fruit  est  un  drupe  presque  rond  et  comprimé,  conte¬ 
nait  une  petite  noix  percée  de  trous. 

Le  trème  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  (B.) 
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TREMELLE,  Tremella ,  genre  de  plantes  cryptogames 
de  la  famille  des  Argues,  ou' mieux  d’une  famille  nouvelle 
qui  fait  le  passage  des  Polypes  aux  Champignons  *  c’est-à-* 
dire  des  animaux  aux  végétaux,  famille  dont  sont  les  Con- 
ferves,  les  Oscfxlaires  ,  les  Ulves  ,  les  Bysses  ,  et  peut- 
être  les  Vaujecs.  ( Voyez  ces  mois.)  il  présente  pour  carac¬ 
tère  une  substance  gélatineuse  ?  charnue  ou  même  cartila¬ 
gineuse,  renfermant  des  tubes  remplis  de  globules  sémini- 
fonnes  qui  sortent  de  ces  tubes  à  certaines  époques  pour 
former  de  nouvelles  générations. 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  commissent  les  tremelles  7 
qui  n’aient  Remarqué  avec  q  uelle  abondance  celles  qui  vivent 
sur  la  terre  ou  sur  le  bois,  apparaissent  dans  les  allées  des 
jardins ,  sur  les  pelouses  sèches  et  autres  lieux  où  on  n’en 
soupçonnait  pas  ia  veille  ;  la  singularité  et  la  simplicité 
apparente  de  leur  organisation  a,  frappé  tous  les  scrutateurs 
de  ia  nature  ;  elles  ont  donné  Heu  à  un  grand  nombre 
d’écrits ,  et  on  leur  a  attribué  des  propriétés  médicinales 
très-étendues,  la  plupart  fondées  sur  les  rapprochemens  les 
plus  absurdes. 

Les  tremelles  varient  beaucoup  dans  leur  nature,  et  en¬ 
core  plus  dans  leurs  formes.  Quelques' unes  sont  constam¬ 
ment  simples;  d’autres,  divisées  en  plusieurs  lobes,  sont 
ridées,  plissées ,  et  même  branclmes ;  les  unes  sont  unies, 
les  autres  parsemées  de  saillies  émoussées  ou  de  pointes  aigues.. 
Ces  dernières  composent  aujourd’hui  le  genre  Tübejrcu- 
Laire  des  Allemands.  Voyez  ce  mot. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  tremelles ,  les  mis 
les  ont  considérées  comme  des  végétaux,  et  les  autres  comme 
des  animaux.  Parmi  ces  derniers  se  trouvent  Girod-Chan- 
Iran  et  Vaucher;  mais  il  semble  résulter  de  leurs  observa¬ 
tions  que  ces  singulières  productions  ,  n’ayant  de  com¬ 
mun  avec  les  animaux  qu’un  extrêmement  foible  mou¬ 
vement  d’irritabilité  et  d’oscillation ,  et  une  reproduction 
par  bourgeons  séminiformes  ou  par  section  à  la  manière 
des  polypes ,  ne  pouvoient  être  séparées  des  végétaux,  dont 
elles  forment ,  avec  les  confirmes  ,  le  premier  chaînon  , 
c’est-à-dire  celui  qui  lie  les  végétaux  avec  les  polypes.  Y  oyez 
au  mot  Polype  et  au  mot  Plante. 

Quelques  personnes  penseront  sans  doute  que ,  puisque 
j’accorde  aux  tremelles  la  faculté  d’être  irritables  et  de  se 
mouvoir  ,  je  ne  puis  les  séparer  des  animaux ,  ces  deux 
propriétés  étant  exclusivement  inhérentes  à  ces  derniers; 
mais  on  peut  leur  observer  qu’une  définition,  quelque  g éné» 
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râlement  adoptée  qu’elle  soit ,  n’est  pas  une  autorité  qui 
puisse  anéantir  les  résultats  de  l’observation  ,  que  les  tremelles , 
et  sur-tout  les  oscellaires  ,  ne  sont  susceptibles  d’irritabilité  et 
de  mouvement  que  comme  les  étamines  du  Vinetier  ou  les 
folioles  de  la  Sensitive  (  Voyez  ces  mots.),  auxquelles  per¬ 
sonne  ne  s’est  encore  avisé  d’appliquer  la  dénomination 
d’animaux  ,  probablement  même  par  un  simple  effet  hygro¬ 
métrique. 

Quoi  qu’il  en  soit, les  tremelles  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  champignons  et  les  lichens .  Plusieurs  de  leurs  espèces 
ont  même  été  placées,  par  quelques  botanistes,  dans  ces 
deux  genres.  Elles  en  ont  également,  et  même  de  plus  grands 
encore,  avec  les  Conferves  ,  les  Byssus,  les  Ulves,  et  sur¬ 
tout  les  Ose  Ei<  E  aires.  (  J^oyez  ces  mots.  )  Celles  qui  vivent 
sur  terre  se  dessèchent  pendant  la  chaleur,  et  se  gonflent 
après  les  pluies;  celles  qui  vivent  dans  l’eau  gardent  la  même 
forme  pendant  lout  Pété.  C’est  ordinairement  en  automne 
que  la  plupart  jettent  leurs  bourgeons  séminiformes  ;  mais 
on  peut  artificiellement  accélérer  le  moment  de  leur  repro¬ 
duction  ,  en  les  coupant  par  morceaux;  car  non-seulement 
chaque  morceau  devient  une  plante  parfaite,  mais  les  grains, 
contenus  dans  leurs  tubes  intérieurs,  sortent  par  les  plaies, 
et  se  développent  sur-le-champ  ,  si  d’ailleurs  les  circons¬ 
tances  sont  favorables,  c’est-à-dire  si  le  temps  est  pluvieux 
ou  au  moins  très-humide.  Ce  développement  a  lieu  par 
.simple  extension,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  a  pas  de  changement 
de  forme  comme  dans  le  développemen  t  des  véritables  graines 
clés  autres  plantes. 

C’est  dans  les  ouvrages  des  botanistes  qu’il  faut  presque 
exclusivement  chercher  des  connoissances  sur  les  tremelles . 
Parmi  les  Français ,  ceux  de  Builiard  méritent  d’être  con¬ 
sultés  de  préférence,  à  raison  de  leur  exactitude  et  des  excel¬ 
lentes  figures  qui  les  enrichissent. 

Les  auteurs  ont  décrit  ou  figuré  plus  de  cinquante  espèces 
cle  tremelles ,*  mais  il  est  probable  que,  dans  ce  nombre,  il 
en  est  plusieurs  qui  ne  sont  que  des  variétés.  On  n’a  pas  de 
point  fixe  d’après  lequel  on  puisse  partir  pour  établir ,  dans 
ce  genre,  la  certitude  qui  existe  dans  la  plupart  des  autres. 
La  forme  et  la  couleur  ne  peuvent  être  employées  sans  erreur  : 
la  consistance  ne  peut  pas  l’être  davantage.  Il  faut  nécessai¬ 
rement  faire  usage  du  microscope  et  les  observer  à  diffé rentes 
époques,  à  la  manière  de  Vaucher,  pour  se  faire  une  idée 
de  leur  composition  intérieure ,  ce  qui  n’est  pas  toujours 
facile.  Quelques-unes  se  trouvent  exclusivement  sur  la  terre, 
d’autre^  sur  le  bois ,  d’autres  dans  Fean* 
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Vauclier  a  divisé  ce  genre  en  deux ,  l’un  qu’il  appelle 
Nostoc,  et  l’autre  Oscellaire.  Voyez  ces  mots. 

Bulliard  a  réduit  à  seize  celles  qu’on  rencontre  aux  envi¬ 
rons  de  Paris,  et  parmi  elles  il  en  est  quelques-unes  qui  y 
sont  très-rares.  Les  plus  communes  sont  : 

La  Trémelle  nigkescente  forme  des  espèces  de  boutons  irré¬ 
guliers,  ordinairement  arrondis  et  un  peu  applatis ,  d’abord  fermes 
et  rouges „  mais  qui  ensuite  s’amollissent  et  deviennent  noirs  comme 
de  l’encre.  Elle  se  trouve  très  -  abondamment  sur  le  bois  mort.  Il 
n’est  personne  qui  n’ait  été  dans  le  cas  de  la  voir  sur  les  bûches 
de  son  foyer  ou  sur  les  arbres  de  son  jardin.  Elle  fait  partie  du 
genre  Tuberc clairs  des  auteurs  allemands  {Voy.  ce  mot.) ,  et  est 
figurée  pl.  455  de  l’ouvrage  de  Bulliard. 

La  Trémelle  cérébrine  est  ordinairement  fort  grande;  sa  chair 
est  gélatineuse  ,  épaisse  et  sans  aucune  division  interne  ;  sa  surface 
est  creusée  de  sillons  tortueux  plus  ou  moins  profonds.  Elle  ne  se 
trouve  que  sur  les  bois  morts  ou  mourans  ,  et  varie  beaucoup  de 
forme  et  de  couleur. 

La  Trémelle  verte,  ou  trémelle  nosloc ,  est  formée  d’une  subs¬ 
tance  gélatineuse  qui  croque  sous  la  dent  comme  un  cartilage.  Elle 
est  toujours  verdâtre,  fort  mince,  différemment  plissée,  et  comme 
ondulée.  Elle  a  ordinairement  deux  à  trois  pouces  de  largeur  ;  ses 
bords  sont  irrégulièrement  sinués  ,  et  elle  n’a  jamais  de  base  radicale. 

Cette  trémelle  se  trouve  toujours  sur  la  terre.  Elle  varie  extraor¬ 
dinairement.  Dans  les  temps  secs,  elle  est  noire  et  réduite  à  un  si 
petit  volume ,  qu’on  a  de  3a  peine  à  l’appercevoir.  C’est  la  plus  com¬ 
mune  de  toutes.  Des  ter  rein  s  en  sont  quelquefois  couverts.  C’est  celle 
à  laquelle  on  attribue  des  vertus  médicinales,  et  sur  laquelle  on  st 
fait  le  plus  d’expériences. 

La  Trémelle  mesenteriforme  a  sa  substance  gélatineuse ,  élas¬ 
tique  comme  un  cartilage  ;  elles  est  toujours  plus  ou  moins  profon¬ 
dément  partagée ,  et  souvent  jusqu’à  sa  base  en  plusieurs  lobes  min¬ 
ces,  diversement  plissés  et  qui  imitent  ordinairement,  par  leur  agré¬ 
gation  ,  ce  qu’on  appelle  1  e  mésentère.  Ses  semences  sont  insérées  sur 
des  filamehs  diversement  entrelacés.  Elle  ne  se  trouve  jamais  que  sur 
le  vieux  bois,  et  varie  à  l’infini  dans  sa  forme,  ses  dimensions  et  ses 
couleurs.  Celle  qui  est  violette  donne  à  l’eau  où  on  la  plonge  une  belle 
nuance  de  bistre  rougeâtre. 

La  plante  que  j’ai  décrite  et  figurée  pl.  xi  du  Bulletin  des  Sciences 
par  la  société  philomatique ,  sous  le  nom  de  conferea  incrassata ,  et 
que  j’ai  trouvée  dans  l’eau,  appartient  autant  à  ce  genre  qu’à  celui 
des  conferves . 

Les  trémelles  sont  figurées  pl.  881  des  Illustrations  de  Lamarck , 
dans  l’ouvrage  de  Bulliard  précité,  et  dans  celui  de  Vau  cher  sur  les 

conféré  es.  (B.) 

TRÉMOLITE ,  substance  minérale  qui  se  trouve  presque 
•uniquement  clans  les  roches  calcaires  primitives  qu’on  a 
nommées  dolomies ,  où  elle  est  disséminée  en  masses  grenues 
ou  en  faisceaux  de  rayons  diyergens.  Elle  est  ordinairement 
x  xfi*  a  a 
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d’une  couleur  blanche ,  et  la  surface  de  ses  rayons  est  plus 
ou  moins  éclatante.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,200. 

Elle  est  inattaquable  aux  acides. 

Exposée  au  chalumeau,  elle  se  fond  en  un  émail  blanc 
bulleux.  I 

C’est  au  célèbre  Fini  qu’on  doit  la  découverte  de  ce  mi¬ 
néral,  qu’il  a  trouvé  au  mont  Saint-Gothard ,  dans  la  vallée 
de  Trémola,  dont  il  lui  a  donné  le  nom.  Cette  vallée  est  à 
une  lieue  au-dessus  d’Ayrolo. 

Saussure  a  décrit  cinq  espèces  de  irémolite ,  savoir  :  la 
irémolite  commune ,  la  vitreuse ,  Y  asbestiforme ,  la  soyeuse  et 
la  grise . 

i°.  La  Trémolite  commune  se  trouve,  ou  cristallisée,  ou  en 
masse  :  l’une  et  l’autre  sont  d’un  blanc  qui  tire  un  peu  sur  le  roux 
ou  le  verdâtre. 

Les  cristaux  sont  des  prismes  quadrilatères,  obliquantes ,  à  faces 
égales.  Les  angles  aigus  sont  d’environ  67°,  et  les  obtus  de  ii5°.  Ils 
sont  tronqués  net ,  par  un  plan  perpendiculaire  à  l’axe  du  prisme. 
Les  plus  grands  ont  4  à  5  lignes  d'épaisseur  ,  ils  sont  striés  longi¬ 
tudinalement  ;  ceux  dont  la  surface  n’est  pas  fendillée  sont  très- 
éclat  ans. 

Leur  cassure  longitudinale  est  striée;  la  cassure  transversale  est 
grenue. 

Ces  cristaux  sont  groupés  en  rayons  divergens,  qui  ont  jusqu'à  un 
pied  de  longueur.  Quoiqu’assez  durs  pour  résister  à  la  pointe  d’acier  , 
ils  se  cassent  très-facilement. 

La  irémolite  en  mas^e  est  grenue,  et  composée  de  pièces  dis¬ 
cernables,  dont  plusieurs  sont  cristallisées.  Ces  deux  variétés  se 
fondent  très -facilement  au  chalumeau  en  une  scorie  blanche  et 
bulleuse. 

2°.  La  Trémolite  vitreuse  :  elle  diffère  de  la  irémolite  commune  y 
en  ce  qu’elle  est  plus  éclatante ,  plus  transparente  eî  plus  dure ,  et 
que  ses  cristaux  son!  des  prismes  plus  applalis.  Les  autres  qualités 
sont  les  mêmes.  Quelques  minéralogistes  lui  ont  donné  le  nom  de 
irémolite  rayonnée  s  straliUlrémolil . 

Dans  une  excursion  que  je  fis  en  1782,  sur  le  haut  Irfiche,  dans 
la  Tartarie  Chinoise  ,  je  trouvai  dans  une  colline  de  schistes  cal¬ 
caires  micacés,  une  veine  folle  de  mine  de  cuivre,  d’où  je  tirai  quel¬ 
ques  échantillons  d’une  substance  qui  me  parut  nouvelle  :  elle  est  de¬ 
meurée  enfouie  dans  mes  caisses  ,  avec  quelques  autres  minéraux 
que  les  circonstances  où  je  me  suis  trouvé,  ne  m’ont  pas  laissé  le 
temps  d’examiner;  je  viens  de  reconnoîlre  que  c’est  une  trémolite 
vitreuse ,  qui  est  en  partie  blanche  ,  et  eu  partie  colorée  en  bleu  par 
le  cuivre  .  ce  qui  la  fait  ressembler  beaucoup  à  certaines  variétés  de 
cyanite.  Elle  est  tellement  phosphorescente ,  qu’elle  donne  de  la  lu¬ 
mière  par  le  seul  frottement  d’une  plume.  Elle  a  pour  gangue  une 
dolomie  à  gros  grains ,  dont  le  fond  est  d’un  blanc  roussâtre,,  traversé 
de  bandes  bleues  :  on  y  voit  quelques  lames  de  spath  calcaire,  blaiie 


T  R  E  3?I 

«t  opaque.  Elle  confient  aussi  des  grains  de  matière  calcaire  eiler-r 
vescente,  et  de  petites  paillettes  lalqueuses. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  haïlcalite  à  une  trémolite 
vitreuse  ,  qui  ,  depuis  mon  retour  de  Sibérie,  a  été  trouvée  aux  en¬ 
virons  du  lac  Baikal^;  d’après  l’analyse  qui  en  a  élé  faite  par  Lowiiz, 
elle  contient  : 


Silice.  . . 

.  52 

Magnésie  .  .  . 

Chaux  caustique  .  .  . 

.  20 

Pertes  .  .  . 

.  ..  4 

Carbonate  de  chaux  .  , 

.  1 2 

100 

Lowilz  observe  que  le  carbonate  de  chaux  n’étoit  qu’interposé  en¬ 
tre  les  rayons  de  la  Uémolite. 

Klaprolli  a  fait  l’analyse  d’une  trémolite  vitreuse ,  dont  il  a  retiré  : 


Silice  .  . .  65  Oxide  de  fer.  ....  q,i6 

Magnésie  »  .....  io,i5  Eau  et  acide  carb.  .  .  .  6,5o 
Chaux.  .......  18  99,99 


o°.  La  Trémolite  asbestiforme  :  elle  diffère  de  la  trémolite  com - 
mune  par  la  finesse  des  filamens  dont  elle  est  composée.  Ces  filamens 
sont  droits  ou  peu  courbes  ,  et  disposés  en  faisceaux  divergens.  On  voit 
à  la  loupe  que  leur  forme  est  à-peu-près  la  meme  que  dans  les  autres 
espèces. 

4°.  La  Trémolite  soyeuse  ,  qui  se  distingue  des  autres  par  l’éclat 
soyeux  des  gerbes  divergentes  dont  elle  est  composée;  ses  filamens 
sont  encore  plus  subtils  que  ceux  de  la  précédente  ,  que  Saussure 
considère  comme  un  passage  de  la  trémolite  vitreuse  à  la  trémolite 
soyeuse .  Cette  dernière,  suivant  l’observation  de  Saussure,  est  plus 
phosphorescente  que  toutes  les  autres. 

J’ai  rapporté  de  la  mine  de  Kadainsk  ,  dans  le  voisinage  du  fleuve 
Amour,  une  trémolite  soyeuse  d’un  blanc  éclatant,  disposée  en  étoiles 
abondamment  disséminées  dans  une  dolomie  du  grain  le  plus  fin  et 
du  blanc  le  plus  pur.  Il  y  a  une  galerie  de  70  toises  percée  en  entier 
dans  celle  superbe  roche. 

5°.  La  Trémolite  grtse  :  sa  couleur  est  d’un  gris  noirâtre  tirant 
sur  le  gris  d’acier.  Son  éclat  est  à-peu-près  le  même  que  celui  de  la 
trémolite  vitreuse  ;  mais  elle  est  moins  fusible  et  d’une  dureté  plus 
grande  :  elle  donne  des  étincelles  contre  l’acier,  et  une  poinle  de  ce 
métal  y  laisse  sa  propre  trace. 

Ses  cristaux  ont  la  même  forme  que  ceux  de  la  trémolite  vitreuse 
que  Saussure  avoit  trouvés  plus  obliquangles  que  ceux  de  la  tré¬ 
molite  commune  :  les  angles  de  cette  dernière  sont  de  67  et  de  ii3  : 
ceux  de  la  trémolite  vitreuse  et  de  la  trémolite  grise  sont  de  40  et 
340.  (Brochant  dit,  en  général,  que  l’angle  obtus  des  prismes  de 
trémolite  est  de  1  2q°.  ) 

La  trémolite  grise  se  montre  aussi  sous  une  forme  terreuse  ;  au 
moins  la  voit -on  souvent  dans  une  matrice  terreuse  de  la  même 
couleur,  qui  est  mélangée  de  parties  calcaires  ;  elle  se  dissout  d’abord 
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avec  un  peu  cTeffervescence  et  ensuite  lentement ,  et  laisse  unê  pou¬ 
dre  noire  ,  dans  laquelle  on  reconnoit  de  petits  cristaux  de  trémolile 
grise.  (Saussure ,  §.  1923  et  suiv.) 

Ces  cinq  ou  six  espèces  ou  variétés  de  trémolile  se  trouvent  toutes 
dans  le  val  Trémola  ,  qui  est  un  rameau  de  la  vallée  Levantine  ;  on 
en  trouve  aussi  dans  la  vallée  d’Ürseren  sur  le  revers  du  mont  Saint- 
Gothard  et  dans  d'autres  contrées. 

Werner  ne  reconnoit  que  les  trois  espèces  de  trê moitié ,  commune , 
asbestiforme  et  vitreuse.  (Pat.) 

TREM.ORISE.  C’est  un  des  noms  de  la  Raie  torpille. 
Voy.  ces  deux  mots.  (B.) 

TRENTANELLE.  On  donne  ce  nom  au  fustet  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France.  Voyez  au  mot  Sumacit. 

(R.) 

TRES-GRAND *  nom  spécifique  d’un  squale  très-voisin 
du  requin .  Voyez  au  mot  Squâle  et  au  mot  Requin.  (B.) 

TRÉ-TRÉ-TRÉ.  ((  C’est  un  animal  qui ,  selon  Flaccourt 
y )  (  Voyage  àMadagascar , ,  p.  i  5i.) *  est  gros  comme  un  veau 
»  de  deux  ans  ;  il  a  la  tête  ronde  et  une  face  d’homme ,  les 
»  pieds  de  devant  et  de  derrière  comme  un  singe ,  le  poil  fri- 
»  solé *  la  queue  courte  ;  les  oreilles  comme  celles  de  l’homme. 
»  C’est  un  animal  solitaire;  les  gens  du  pays  en  ont  grande 
»  peur  ». 

Ces  caractères  nous  font  reconnoître  un  singe  qui  appar¬ 
tient  *  par  ses  habitudes  et  sa  forme *  à  la  famille  des  babouins. 
On  pense  que  c’est  IcPafiqn*  Simia  sphinx  de  Linnæus.  Voy. 
ce  mot.  (V.) 

TRE  WIE ,  Trewia,  genre  de  plantes  figuré  par  Lamarck 
pi.  466  de  ses  Illustrations .  Il  a  pour  caractère  un  calice  de 
trois  folioles*,  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d’étamines  ; 
un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques. 

La  trewie  ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  un  arbre  du 
Malabar  ,  à  feuilles  alternes  *  pétioîées  *  ovales  *  aiguës  *  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  pendantes.  (B.) 

TRIADIQUË,  Triadica  *  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  dans  la  dioécie  diandrie.  Il  présente  pour  caractère 
des  chatons  filiformes  , nus *  chargés  de  tubercules  polyflores; 
un  calice  très-petit*  divisé  en» trois  parties  ;  point  de  corolle  ; 
deux  étamines  applaiies*  très-courtes  dans  les  fleurs  mâles; 
un  ovaire  supérieur  ,  à  style  épais  et  à  trois  stigmates  oblong-s* 
dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde*  à  trois  lobes  et  à  trois 
loges  monospermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ?  qui  sont  çle  grands  arbres 
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à  feuilles  alternes ,  ovales  ,  entières  *  et  à  épis  presque  termi¬ 
naux,  qui  naissent  à  la  Cochincliine  et  à  la  Chine,  et  qui 
ne  présentent  rien  de  remarquable.  (B.) 

TRIANDRIE.  C’est  le  nom  que  Linnæus  a  donné  à  la 
troisième  classe  de  son  système  de  botanique,  c’est-à-dire  à 
celle  qui  renferme  les  plantes  à  trois  étamines.  On  y  remarque 
principalement  une  famiile  très-naturelle ,  celle  des  Grami¬ 
nées.  (Voy.  ce  mot.)  Celte  classe  renferme  des  plantes  mono- 
gynes,  digynes  et  trigynes.  Voy .  le  mot  Botanique  et  Ie& 
Tableaux  Synoptiques  du  dernier  volume.  (B.) 

TRIANGULAIRE,  nom  spécifique  d7un  poisson  du 
genre  Ostracion.  Vov.  ce  mot.  (R.) 

TRIANGULAIRE.  Daubenton  et  Lacépède  ont  ainsi 
nommé  le  lacerta  nilolica  de  Linnæus.  Voy .  au  mot  Lé¬ 
zard.  (B.) 

TRIANTHEME,  Trianthema ,  genre  de  plantes  à  fleura 
incomplètes  ,  de  la  décandrie  dig}'nie  et  de  la  famille  des 
PoRTUiiACÉES,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dé¬ 
coupures  colorées  intérieurement ,  mucronées  au-dessous  de 
leur  sommet;  point  de  corolle  ;  cinq  ou  dix  étamines;  un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  à  deux  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  entourée  dans  sa  partie 
inférieure  par  la  base  du  calice ,  tronquée  à  son  sommet ,  s’ou¬ 
vrant  circulairement,  b  H  oculaire ,  et  contenant  dans  chaque 
loge  deux  semences  au-dessus  Tu  ne  de  l’autre. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  3yo  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  ,  dont  une 
plus  petite  ,  à  fleurs  axillaires,  rapprochées  trois  par  trois,  et 
sessiles.  On  en  compte  sept  espèces,  parmi  lesquelles  se 
trouvent  la  Populaire  et  la  Gynocarpe.  de  ForskaL  (  Voyez. 
ce  mot.)  La  seule  espèce  de  ce  genre  qu’on  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique,  est  la  Tri  an  thème  monogyne,  qui 
a  les  fleurs  pentandres  et  monogynes.  Elle  est  annuelle,  et 
se  trouve  dans  les  îles  de  Y  Amérique.  (B.) 

TRIBALES.  Il  faudroit  couvrir  d’un  voile  éternel  les  foi- 
blesses,  ou  plutôt  les  turpitudes  qui  dégradent  l’espèce  hu¬ 
maine  ;  mais  puisqu’enfin  elles  sont  connues  et  publiées,  on 
nous  accuserait  d’inexactitude  si  nous  les  passions  sous  silence, 
et  il  est  peut-être  utile  aux  mœurs  de  jeter  de  la  lumière  sur 
tous  ces  vices,  qu’une  ardeur  désordonnée  de  l’amour  en¬ 
gendre  dans  noire  seule  espèce. Saint  Paul  n’a  pas  craint  d’at¬ 
taquer  publiquement  ce  vice  dans  son  épître  aux  Romains 
c.  1er  ,  vers.  26,  lorsqu’il  dit  :  Aussi  Dieu  les  a-t-il  livrés  à 
des  passions  honteuses  :  car ,  parmi  eux ,  les  femmes  ont 
changé  V usage  qui  est  conforme  à  la  nature  en  un  autre  qui 
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est  contre  nature .  Saint  Jérôme,  avec  sa  véhémence  ordinaire, 
leur  adresse  des  reproches  encore  plus  amers ,  de  même  que 
Sénèque  le  philosophe  et  le  mordant  Juvénal. 

Le  mot  tribade  (  fricatrix ,  c’est-à~dir efrotteuse),  vient  du 
verbe  grec  frico;  il  est  connu  dans  le  langage  vulgaire 

sous  celui  de  ribaude ,  qui  signifie  non-seulement  une  femme 
débordée,  mais  encore  celles  qui  abusent  de  leur  sexe.  La 
passion  qui  les  entraîne  à  cet  excès  dépend  quelquefois  en 
grande  partie  d’une  conformation  particulière.  Il  y  a  des 
femmes  chez  lesquelles  le  clitoris  prend  un  accroissement 
et  une  grandeur  remarquables  ;  et  cet  organe  si  sensible, 
qui  ,  dans  la  plupart  des  femmes  ,  n’est  guère  que  de  la  gros¬ 
seur  d’un  pois,  devient  long,  grand  et  saillant ,  presqu’au- 
tant  que  la  verge  de  l’homme.  Plusieurs  anatomistes  en 
citent  des  exemples.  On  a  même  vu  une  femme  ayant  un 
clitoris  long  comme  le  cou  d’une  oie  ,  selon  l’expression  de 
l’observateur.  Chez  d’autres  ,  on  l’a  trouvé  de  la  longueur 
de  trois ,  de  quatre  ,  de  six  et  même  de  huit  pouces,  et  d’une 
grosseur  proportionnée. 

On  sait  que  le  clitoris  a  généralement  la  forme  de  la  verge 
de  l’homme,  qu’il  est  susceptible  d’érection  comme  elJe,  et 
que  son  gland  ou  sa  partie  supérieure  jouit  d’une  sensibilité 
exquise,  et  si  vive,  qu’eîle  met  la  femme  hors  d’elîe-même 
lorsqu’on  louche  amoureusement  cet  organe  ;  aussi  l’a-t-on 
nommé  œstrum  amoris ,  l’aiguillon  de  l’amour.  Il  y  a  des 
femmes  d’une  constitution  masculine,  et  qu’on  appelle  hom~ 
masses  (i viragines ).  La  chaleur  et  la  force  du  tempérament 
développe  dans  ces  personnes  les  parties  sexuelles  d’une  ma¬ 
nière  extraordinaire  ,  ce  qui  leur  donne  en  même  temps  des 
habitudes  masculines  ,  une  voix  forte,  des  membres  carrés, 
velus  et  robustes ,  des  passions  ardentes ,  irascibles  ;  elles 
tiennent  encore  de  l’bommeen  ce  qu’elles  aiment  les  femmes. 
C’est  ainsi  que  les  poules  qui  ont  vaincu  des  chapons  devien¬ 
nent  non-seulement  aussi  hardies  que  les  coqs ,  dont  elles 
imitent  le  courage  ,  mais  elles  montent  même  sur  les  autres 
poules  comme  pour  les  cocher.  D’ailleurs,  les  femmes  à  grand 
clitoris  ne  peuvent  pas  se  joindre  à  l’homme  aussi  bien  que 
les  autres  femmes,  parce  qu’entrant  en  érection  dans  l’acte 
vénérien  ,  elles  semblent  se  présenter  au  combat  avec  des 
armes  égales  ,  et  menacer  leur  adversaire  d’une  pareille 
attaque. 

Peut-être  que  l’habitude  honteuse  que  contractent  cer¬ 
taines  jeunes  filles  de  se  toucher  déshonnêtement,  contribue 
à  développer  outre  mesure  leurs  parties  naturelles,  en  y  dé¬ 
terminant  un  afflux  d’humeurs,  sur-tout  à  l’époque  de  la  pu- 
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feerlé.  C’est  pourquoi  il  est  bien  important  de  veiller  de  près 
sur  les  personnes  de  cet  âge  ,  principalement  dans  les  pays 
chauds ,  où  les  passions  sont  plus  ardentes  et  le  tempérament 
plus  précoce.  On  prétend  que  cette  conformation  vicieuse 
est  si  commune  en  Orient,  qu’il  y  a  des  femmes  qui  font  le 
métier  d’amputer  cette  partie  aux  jeunes  filles.  Ces  vieilles 
châlreuses  vont,  dit-011,  dans  les  rues  en  criant  :  qui  veut 
être  coupée  ?  voilà  du  moins  ce  que  racontent  plusieurs 
voyageurs.  Il  est  vrai  que  dans  léfe  pays  où  la  polygamie  est 
en  usage,  les  harems  ou  sérails  sont,  pour  des  jeunes  femmes 
destinées  à  y  linir  leurs  jours,  une  vraie  école  de  liberti¬ 
nage  et  d’impudicités  ;  car  on  leur  apprend  à  réveiller,  par 
toutes  sortes  de  voluptés  ,  l’amour  épuisé  de  leur  époux,  et 
ces  malheureuses  esclaves  tâchent  de  se  dédommager  entre 
elles  de  la  contrainte  et  de  la  privation  des  plaisirs  où  elles 
languissent.  C’est  sur-tout  dans  les  bains  qu’elles  se  livrent  à 
toute  la  fureur  de  leurs  désirs;  et  leurs  voluptés,  non  trop 
secrètes  ,  sont  sévèrement  réprimées  quand  elles  sont  con¬ 
nues.  Eusbèque  rapporte  qu’une  turque  trïbade ,  venant  de 
recevoir  l’approche  de  son  mari,  courut  encore  tout  ardente 
de  plaisir,  abuser  d’une  de  ses  compagnes  ,  à  la  manière  des 
iribades  ;  celte  dernière  recevant  la  semence  que  l’autre  a  voit 
reçue  de  son  mari ,  en  devint  enceinte ,  sans  avoir  reçu  elle- 
même  l’approche  d’aucun  homme.  Celle  transfusion  sémi¬ 
nale  ,  si  elle  est  vraie,  prouve  que  le  sperme  garde  sa  qualité 
fécondante  pendant  quelque  temps. 

Au  reste,  la  conformation  de  ces  Iribades  se  rapproche  de 
celle  des  hermaphrodites ,  parce  que  leur  clitoris  ressem  ble  h 
la  verge  humaine  ,  quoique  l’extrémité  du  gland  11’en  soit  pas 
percée  comme  chez  l'homme  ,  et  n’éjacule  point  de  sperme. 
Ces  prétendus  Hermaphrodites  ( Voyez  ce  mot.)  sont  plus 
communs  dans  les  pays  chauds  que  dans  les  climats  froids  , 
et  les  femmes  y  sont  souvent  iribades  et  hommasses ,  parce 
que  la  chaleur  développe  extrêmement  les  organes  sexuels  et 
les  passions  amoureuses  de  ce  sexe.  On  a  même  remarqué 
depuis  long-temps  que  les  femmes  étoient  plus  portées  au 
plaisir  vénérien  en  été  qu’en  hiver,  tandis  que  c  est  le  con¬ 
traire  dans  les  hommes  ,  parce  que  la  grande  chaleur  abat 
leurs  forces;  au  contraire  elle  dissipe  l’humidité  et  la  froideur 
naturelle  du  corps  féminin  ;  ce  qui  le  rend  ensuite  plus 
propre  à  ressentir  l’aiguillon  de  l’amour. 

Et  lenet  adsuelis  humectans  oscuîa  labris  ; 

...  . . El  communia  quærens 

Gaudia ,  sollicitât  spalium  decurrere  amoris. 

Lucret.  JL  iv. 
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L’abus  que  les  femmes  font  des  personnes  de  leur  sexe 
paroît  dépendre  plutôt  d’un  vice  de  conformation  que  Fabus 
contre  nature  que  l’homme  fait  du  sien  ;  celui-ci  n’est  même 
excusé  par  aucune  considération ,  et  toutefois  ces  deux  dépra¬ 
vations  sont  d’autant  plus  communes  dans  les  pays  chauds, 
que  l’union  des  sexes  y  est  plus  facile.  C’est  peut-être  cet  excès 
de  facilité  qui  éloigne  les  désirs,  parce  que  la  pudeur  est  le 
premier  des  attraits  du  plaisir,  et  que  des  jouissances  perdent 
tout  leur  prix  par  leur  trop  grande  répétition.  Comme  le  goût 
rassassié  recherche  des  alirnens  étrangers  qui  puissent  le  ré¬ 
veiller,  de  même  la  satiété  d’amour  engendre  tous  ces  vices 
honteux  et  ces  détestables  turpitudes  dans  lesquelles  l’espèce 
humaine  se  plonge.  Aussi  les  animaux,  qui  n’abusent  jamais 
de  l’amour ,  ignorent  ces  dépravations.  En  outre,  ces  réu¬ 
nions  de  personnes  d’un  seul  sexe  dans  les  couvens,  les  sé¬ 
rails  ,  les  maisons  de  réclusion  ,  &c.  peut  produire  de  graves 
inconvéniens  pour  l’état  moral  de  ces  individus,  sur-tout 
dans  les  régionsoù  la  chaleur  et  ungenre.de  vie  oisif  produisent 
souvent  tous  les  genres  de  corruption.  L’ame  se  gâte  comme 
le  corps  par  l’oisiveté  ;  et  l’état  de  réclusion  étant  contraire 
à  la  nature,  ne  peut  produire  que  des  effets  hors  de  l’ordre 
naturel. 

Il  paroît  qu’en  général  les  trïbcides  ont  des  passions  plus 
impétueuses,  un  caractère  plus  vigoureux  et  plus  prononcé 
que  les  autres  femmes  ,  parce  qu’elles  tiennent  du  tempéra¬ 
ment  de  l’homme  ;  sans  doute  elles  ont  aussi  plus  d’énergie 
et  d’étendue  dans  l’esprit  que  leur  sexe  ne  le  comporte  ordi¬ 
nairement.  La  fameuse  Sappho  ,  si  connue  par  ses  poésies 
passionnées,  ses  amours  infortunées  et  sa  fin  malheureuse, 
fut  une  trïbade  très-renommée.  Les  tempéra  mens  mélanco¬ 
liques  tombent  souvent  dans  ces  excès,  et  Orphée  fut,  dit-on , 
aussi  le  premier  qui  introduisit  la  pédérastie  en  Europe,  lors¬ 
qu’il  fuyoit  la  société  après  la  mort  de  son  Eurydice.  (Y.) 

TRIBU LE  AQUATIQUE.  C’est  la  Macre.  Voyez  ce  mot. 

(B.) 

TRIBULE  TERRESTRE.  C’eslla  Herse.  Voyez  ce  mot. 

,  ,  .  ,  (B.) 

TRICERE  ,  Triceros ,  arbre  de  médiocre  hauteur  à  feuilles 
bip-innées  ,  avec  impaire  ,  à  folioles  ovales,  aigues,  dentées, 
à  fleurs  blanches ,  disposées  en  grappes  lâches ,  presque  ter¬ 
minales,  qui,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  cîails  la  pen- 
iandrie  trigyhie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles 
persistantes  et  aiguës;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs ? 
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ouverts;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  de 
trois  styles  courts  à  stigmates  simples. 

Le  Irait  est  une  baie  coriace ,  arrondie  ,  terminée  par  trois 
cornes,  à  trois  loges,  contenant  chacune  deux  semences. 

Le  tricère  croit  sur  les  montagnes  de  la  Cochinchine.  (B.) 

TRICHARI ,  Tricharium ,  arbre  de  médiocre  hauteur,  à 
feuilles  alternes,  petites,  ovales,  très-entières,  glabres,  à 
fleurs  rouges,  portées  sur  de  longues  grappes  presque  termi¬ 
nales,  qui  Forme  un  genre,  selon  Loureiro ,  dans  la  monoé- 
cie  tétrandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles,  un 
calice  de  quatre  folioles  ovales ,  colorées,  rapprochées  par  leur 
pointe  ;  point  de  corolle  ;  quatre  glandes;  quatre  étamines  ; 
dans  les  fleurs  femelles  un  calice  divisé  en  quatre  parties 
ovales  ;  point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
stigmate  sessile  et  découpé. 

Le  fruit  est  line  baie  presque  ronde,  à  trois  loges,  conte¬ 
nant  chacune  une  semence  chargée  de  trois  sillons. 

Le  tricari  croît  dans  les  bois  de  la  Cochinchine.  On  mange 
ses  fruits,  qui  sont  jaunes  et  assez  agréables  au  goût.  Il  sa 
rapproche  beaucoup  de  I’Argythamme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRICHAS  ;  la  litorrue  en  grec  et  en  latin.  (S.) 

TRICHE.  Voyez  Draine.  (Vieill.) 

TRICHECUS.  Voyez  Thrichecus.  (S.) 

TU ICHIE,  Trichiiis  ,  genre  d’insectes  de  la  première  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  établi  par  Fabricius  ,  et 
qui  paroît  beaucoup  se  rapprocher  des  cétoines .  Fabricius 
lui  assigne  pour  caractères  :  palpes  filiformes  ;  mâchoires 
bifides  ;  antennes  en  masse  lamellée.  Les  trichies  appar¬ 
tiennent  à  la  seconde  division  des  cétoines  de  mon  Entomo¬ 
logie ,  dont  les  caractères  sont  :  mandibules  membraneuses; 
point  de  pièce  triangulaire  à  la  base  latérale  des  éiylres.  La- 
treille  en  a  fait  la  seconde  sous-division  de  sa  famille  des  sca- 
rabéïdes ,  et  leur  a  assigné  les  caractères  suivans  :  lame  pecto¬ 
rale  sur  laquelle  sont  insérées  les  secondes  pattes  ,  n’occupant 
pas  l’espace  latéral  qui  est  entre  le  corceîetet  la  base  des  éiylres  ; 
éiylres  sans  grande  dilatation  ni  sinus  à  leur  base  ;  eorceîet  se 
rapprochant  souvent  de  la  figure  circulaire  ;  abdomen  carré  ; 
anus  très-découvert.  Latreilie  ajoute  les  observations  sui¬ 
vantes  :  les  mâchoires  paroissent  plus  étroites  que  dans  les 
cétoines  proprement  dites;  les  palpes  labiaux  ont  aussi  leur 
insertion  plus  rapprochée  de  la  face  interne  de  la  ganache , 
et  par  conséquent  plus  cachée.  (O.) 

TRICHILIER  ,  Trichîlia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétaïéesj  delà  décandrie  monogynie;  qui  présente  pour  ca- 


ractère  on  calice  monophylie,  ordinairement  à  cinq  dents; 
une  corolle  de  cinq  pétales;  un  tube  à  dix  dents  portant  au¬ 
tant  d’étamines  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  court ^  stigmate  tridenté. 

Le  fruit  est  une  capside  à  trois  loges,  à  trois  valves,  ren¬ 
fermant  trois  semences  bacciformes. 

Ce  genre  renferme  des  arbres  ou  arbustes  à  feuilles  simples, 
lernées,  ou  plus  souvent  pinnées  avec  impaire  et  à  fleurs  dis¬ 
posées  en  grappes  axillaires.  On  en  compte  une  douzaine  d’es¬ 
pèces  ,  dont  les  plus  importantes  à  cdnnoîlre  sont  : 

,  Le  Trichilier  spondioïde  ,  qui  a  les  folioles  très-nombreuses 
et  les  inférieures  plus  grandes.  Il  s’élève  au  plus  à  douze'pieds.  Il  se 
trouve  dans  les  Antilles,  et  est  connu  des  Français  sous  le  nom  dè 
mombin  bâtard . 

Le  Trichilier  émétique  a  les  folioles  elliptiques  et  velues  en 
dessous.  11  se  trouve  dans  les  montagnes  de  l’Arabie  s  où  iî  est  connu 
sous  le  nom  à'elcaja .  Ses  fruits  sont  odorans  et  servent  d’émétique. 
Voyez  au  mot  Flcaja. 

Le  Trichilier  pale  a  les  feuilles  membraneuses ,  les  fleurs  oc¬ 
taèdre  s,  et  les  capsules  bivalves.  Il  se  trouve  à  Cuba,  et  formoit  avec 
le  trichilier  hétérophy lie  le  genre  Portesie  établi  par  Cavaniiles. 
V oyez  ce  mot. 

Le  Trichilier  odorant  a  les  fleurs  monopétales  et  les  capsules 
monospermes.  11  se  trouve  à  la  Jamaïque. 

Le  Trichilier  trifolié  a  les  feuilles  ternées  ,  les  folioles  ovales 
et  brillantes.  Il  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  Les  négresses 
se  servent  de  la  décoction  de  ses  racines  pour  se  faire  avorter. 

Le  Trichilier  épineux  aies  feuilles  simples,  ovales  el  marginées; 
les  rameaux  épineux,  et  ses  fruits  sont  une  baie.  Il  .se  trouve  dans 
les  Indes  ,  èt  a  servi  de  type  au  genre  Turria  établi  par  Hellenius. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRICHITES.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux 
efflorescences  de  sulfate  cle  fer  qui  se  manifestent  à  la  surface 
des  schistes  et  autres  pierres  pyriteuses,  où  les  sulfures  de  fer 
tombent  en  décomposition.  Voyez  Ampelite  ,  Ardoisé  , 
Pyrites.  (Pat.) 

TRïCHIURE,  Trichiurus ,  nom  d’un  genre  cle  poissons  cle 
la  division  des  Apodes,  dont  le  caractère  consiste  à  être  privé 
de  nageoire  caudale  ;  à  avoir  le  corps  et  la  queue  très-alongés , 
très- comprimés  ,  et  en  forme  de  lame  ;  les  opercules  des 
branchies  placés  très-près  des  yeux. 

Deux  espèces  sont  comprises  dans  ce  genre,  dont  l’une,  la  Tri  — 
chiure  lepture  ,  a  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé¬ 
rieure  ;  et  l’autre  ,  la  Trichiure  électrique  ,  a  les  deux  mâchoires 
également  avancées. 

La  première  de  ces  espèces  ,  connue  sous  le  nom  de  paille-en-cul 
et  à' anguille  ds  la  Jamaïque ,  est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  i58,  dans 


Lacêpède  ,  vol.  2  ,  pl.  7  ,  dans  V Histoire  naturelle  des  Poissons ,  fai¬ 
sant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville,  vol,  1  ,  pag.  89 ,  et  dans 
plusieurs  aulres  ouvrages.  O11  la  trouve  dans  les  rivières  et  les  lac» 
de  l’Amérique  méridionale  et  de  la  Chine  ,  où  elle  parvient  à  la  lon¬ 
gueur  de  trois  à  quatre  pieds  sur  deux  pouces  au  plus  de  diamètre. 
Elle  nage  irès-rapidement ,  vit  de  poissons  ,  et  se  prend  au  filet  et  à 
l'hameçon.  Sa  chair  esl  de  bon  goût. 

Son  dos  et  son  ventre  sont  tranchans  ;  sa  tête  étroite  et  comprimé® 
des  deux  côtés;  sa  bouche  a  une  grande  ouverture,  et  ses  mâchoires 
sont  armées  de  dents  pointues  ,  dont  les  unes  sont  plus  longues  que 
les  autres,  et  pourvues  d’un  ou  deux  crochets;  ses  yeux  sont  placés 
en  dessus,  et  au-devant  on  voit  deux  ouvertures  alongées  qui  sont 
les  narines.  L’ouverture  des  ouïes  est  large,  couverte  d’un  opercule 
et  d’une  membrane  à  sept  rayons.  Sa  ligne  latérale  est  jaune  et  fort 
éloignée  du  dos.  Son  anus  est  plus  près  de  la  tête  que  de  la  queue, 
qui  est  terminée  en  pointe  très-fine  et  n’a  point  de  nageoire,  comme 
on  l’a  déjà  vu. 

Ce  poisson  11’a  que  trois  nageoires  ,  deux  pectorales  très-petites  ,  et 
une  dorsale  peu  élevée,  qui  commence  au-dessus  de  la  tête,  et  se 
perd  peu  loin  de  la  pointe  de  la  queue.  Derrière  l’anus,  il  y  a  de 
petits  piquans  éloignés  les  uns  des  autres  ,  dont  les  uns  sont  tournés 
en  avant  et  les  autres  en  arrière.  Sa  peau  est  mince,  argentée,  et  dé¬ 
nuée  d  écailles. 

La  seconde  espèce  de  trichiure  a  les  couleurs  ternes  ou  d’un  brun 
de  diverses  nuances  ,  et  sa  queue  est  obtuse.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes,  et  est  figurée  tab.  3,  nQ  3  de  Y  Appendice  de  Willughby. 
Elle  jouit,  comme  la  torpille  et  le  gymnote  ,  de  la  faculté  de  donner 
une  commotion  à  la  main  qui  la  louche.  Voyez  l’explication  de 
phénomène  aux  deux  mots  précités. 

J’ai  vu  dans  le  cabinet  de  l’Université  de  Pavie  une  trichiure  dont 
la  queue  et oï t  terminée  par  une  nageoire,  mais  je  n’ai  pas  pu  la 
décrire.  (B.) 

TRICHODE ,  Trichoda ,  genre  de  vers  polypes  amorphes 
ou  d’animalcules  infusoires,  dont  le  caractère  est  d'être  tran- 
sparens  et  garnis  de  poils  sur  une  partie  de  leur  superficie. 

Ce  genre  est  le  plus  nombreux  de  la  classe  des  vers  infusoires 
et  en  même  temps  le  plus  irrégulier.  Il  diffère  des  Kérones 
en  ce  que  les  poils,  dans  les  espèces  qui  le  composent  sont 
garnis,  sont  flexibles,  tandis  que  dans  le  dernier  ils  sont 
roides.  11  diffère  des  Leucophres  en  ce  que  ces  poils  n'exis¬ 
tent  que  dans  certaines  parties,  tandis  que  les  premiers  en  sont 
entièrement  couverts.  Voyez  ces  mots. 

Les  trichodes  se  trouvent  en  partie  dans  les  eaux  des  ma¬ 
rais  ,  en  partie  dans  la  mer,  et  en  partie  dans  les  infusions 
végétales.  Les  plus  composées,  telles  que  les  trichodes  rat , 
gobelet ,  longue  queue ,  &c.  ont  des  queues  articulées,  qu’elles 
employent  à  sauter.  Ces  mêmes  espèces  peuvent  difficilement 
être  considérées  comme  congénères  avec  les  trichodes  grésil , 
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enceinte  et  ciliée ,  qui  sont  de  véritables  Cercaiees  ( Voyez 
ce  mot.)  pourvues  du  caractère  artificiel  des  trichodes .  Voyez 
au  mot  Animalcules  infusoires. 

Muller  a  proposé  de  diviser  ce  genre  en  trichodes  sans 
queue  ,  ci  queue  charnue ,  à  queue  formée  par  un  poil  9  poin¬ 
tues  en  avant ,  qui  ont  des  pieds ,  renfermées  dans  un  four¬ 
reau  ,  sillonnées . 

Ori  compte  quatre-vingt-dix  espèces  de  trichodes ,  toutes 
décrites  et  figurées  dans  les  Animale  ula  infusoria  de  Muller, 
et  dans  les  planches  des  ers  de  Y  Encyclopédie  par  ordre 
de  matières .  Il  seroit  superflu  de  mentionner  ici  un  grand 
nombre  d'espèces  ;  en  conséquence  on  se  bornera  à  une  de 
chaque  division  et  par  ordre. 

La  Trichode  grésil  est  sphérique  ,  transparente,  chevelue  en 
dessus.  Elle  esl  figurée  dans  Y  Encyclopédie ,  pi.  12,  fig.  i-3.  Elle  sa 
trouve  dans  l’eau  très-pure  et  dans  les  infusions. 

La  Trichode  lunaire  est  cylindrique,  arquée,  velue  en  avant  , 
terminée  en  arrière  par  un  cirrlie  courbé.  Elle  est  figurée  dans  Y  En¬ 
cyclopédie ,  pl.  i  5  ,  fig.  1  i~i  5.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

I^a  Trichode  iiative  est  membraneuse  ,  presque  en  forme  de 
croissant  ,  convexe  au  milieu  ,  et  son  bord  inférieur  est  velu.  Elle 
est  figurée  pl.  12,  fig.  ^4-46  de  Y  Encyclopédie.  On  la  trouve  dans 
Teau  des  marais. 

La  Trichode  augure  est  oblungue  ,  tronquée  en  avant,  a  la 
face  antérieure  munie  de  pieds  ,  et  la  postérieure  desoies.  Elle  est 
figurée  dans  Y  Encyclopédie ,  pl.  1  5  ,  fig.  9.  On  la  trouve  dans  beau  des 
maraisS 

La  Trichode  locataire  est  contenue  dans  un  fourreau  cylin¬ 
drique  ,  diaphane  ,  muni  d’un  pédicule  tortillé.  Elle  esl  figurée  pl.  16, 
fig.  14-17  de  Y  Encyclopédie.  On  la  trouve  dans  l’eau  denier. 

La  Trichode  bossue  est  oblongue ,  velue  en  avant ,  a  le  dos  bombé  ; 
le  ventre  excavé ,  cilié  en  avant  et  les  extrémités  obtuses.  On  la  trouve 
dans  beau  des  rivières.  Elle  est  figurée  dans  Y  Encyclopédie  ,  pi.  i5  , 
fig.  11-1 3. 

La  Trichode  Caron,  Trichoda  char  on  ,  qui  est  en  forme  de  na¬ 
celle  sillonnée  longitudinalement ,  et  dont  les  extrémités  sont  velues. 
Elle  se  trouve  dans  beau  de  la  mer,  et  elle  est  figurée  j$l.  17  ,  n°s  6  et 
14  de  Y  Encyclopédie.  Muller  a  observé  que  le  ventre  d’un  individu 
s’enfla  et  se  transforma  en  une  bulle  transparente,  qui  ,  quelques  jours 
après,  devint  opaque,  et  creva  avec  explosion  en  plus  de  cent  mor¬ 
ceaux  qui  furent  autant  de  petits  trichodes .  Ce  singulier  mode  de 
génération  n’a  pas  été  remarqué  dans  d’autres  espèces  ,  mais  il  est 
dans  l’analogie.  Voyez  aux  mots  Animalcules  infusoires  et  Gé¬ 
nération.  (B.) 

TRICHODES.  C’esile  nom  que  Fabricius  a  dorme  à  quel¬ 
ques  espèces  de  clairons ,  auxquels  il  assigne  pour  caractères  : 
quatre  antennules  inégales;  les  antérieures  filiformes  ;  les 
postérieures  plus  courtes  ;  sécurité  rrnes  ;  les  anlennes  en 
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masse  oblique,  perfoliée;  il  comprend  dans  ce  genre  les 
clairons  ponctue  ,  tricolor  }  bifascié ,  sipyle  ,  de  Yammi  , 
apivore ,  alvéolaire  ,  bleu  et  crabroniforme .  Voyez  Clai¬ 
ron.  (O.) 

TRICHODXQN,  Trichodium ,  genre  de  plantes  établi  par 
Michaux ,  Flore  de  V Amérique  septentrionale ,  dans  la  trian- 
drie  digynie  et  dans  la  famille  des  Graminées,  il  offre  pour 
caractère  un  calice  de  deux  valves  presqu’égales  ,  linéaires, 
lancéolées,  mu  tiques  ;  mie  baie  florale  d’une  seule  valve  très- 
courte,  ovale  ,  lancéolée  ,  mutiqueet  glabre  \  trois  étamines; 
un  ovaire  ovale  ,  surmonté  de  deux  styles  à  longs  fils. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  8  de  l’ouvrage  précité ,  est  formé 
des  cornucopiœ  de  Walter.  Il  renferme  deux  espèces,  le 
Trichodion  laxielore  ,  dont  le  chaume  est  droit ,  les  feuilles 
courtes,  et  la  panicule  peu  garnie  de  fleurs,  et  le  Tricho¬ 
dion  couché,  qui  a  le  chaume  couché,  les  feuilles  longues 
et  larges,  et  la  panicule  très-grande.  Iis  se  trouvent  dans 
l’Amérique  septentrionale  aux  lieux  humides.  (B.) 

TR ICHOM AN E  ,  Trichomanes ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games,  de  la  famille  des  Fougères,  dont  la  fructification  est 
solitaire,  distincte,  insérée  sur  le  bord  du  feuillage,  contenue 
dans  des  involucres  monophylles,  turbinés  ou  urcéolés,  et 
dont  la  columelle  est  saillante,  pistilliforme,  et  la  follicule 
entourée  d’un  anneau  élastique. 

Ce  genre,  qui  esL  figuré  pl.  871  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  simples  ou  composées, 
demi-transparentes  ,  dont  trois  ou  quatre  seulement  appar¬ 
tiennent  à  l’Europe,  et  ce  sont  justement  celles  que  Smith  a 
remarqué  ne  pas  lui  convenir  sous  îous  les  rapports. 

On  divise  les  trichomanes  ,  dont  on  connoit  plus  de  quarante 
espèces  ,  en  cinq  sections  ;  savoir  : 

i°.  Ceux  à  feuilles  entières,  auxquels  on  peut  donner  pour  type  le 
trichomane  membraneux  ,  qui  aies  feuilles  oblongues ,  et  laciniées 
en  leurs  bords,  fi  croit  en  Amérique,  et  est  figuré  pl,  i3  ,  n°  5  des 
Fougères  de  Plumier. 

2°.  Ceux  à  feuilles  pin natifi des ,  tel  que  le  trichomane  crépu  ,  dont 
les  feuilles  sont  lancéolées,  les  découpures  parallèles  et  légèrement 
dentées.  11  croît  aussi  en  Amérique,  et  est  figuré,  pl.  86  du  même 
ouvrage. 

3°.  Ceux  à  feuilles  bi-pinnatifides. 

4°.  Ceux  à  feuilles  Iri-piunatifides. 

5°.  Ceux  à  feuilles  quadri-pinnatifides ,  qui  tous  n’ont  été  décrits 
que  par  Swaiiz ,  celui  des  auteurs  modernes  qui  a  le  plus  augmenté 
les  espèces  de  ce  genre  ,  et  dont  aucun  n’est  figuré. 

6°.  Ceux  à  feuilles  planées,  où  it  faut  remarquer  le  Trichomane 
®.e  Tumbrxge  ,  qui  a  les  feuilles  oblongues  ,  dichotomes  et  dentées. 
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Ï1  se  trouve  en  Angleterre  ,  et  en  France  du  côté  de  Rennes.  ÏI  eêl 
figuré  dans  les  Fougères  d3 Angleterre  de  Bol  ton  ,  pl.  3i. 

7°.  Ceux  à  feuilles  presque  hi-pïnnées,  parmi  lesquels  on  distingue 
le  Trichomane  pixidifere,  dont  les  folioles  sont  alternes,  ra¬ 
massées  ,  lobées  et  linéaires.  Il  se  trouve  en  Angleterre,  et  est  figuré 
j>],  3o  du  même  ouvrage. 

8°.  Ceux  à  feuilles  entièrement  Li-pinnées  ,  dont  la  plupart  des 
espèces  ne  se  trouvent  que  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud. 

9°.  Ceux  à  feuilles-  décomposées ,  auxquels  la  même  observation 
m’applique. 

io°.  Enfin  ,  ceux  à  feuilles  surdécomposées,  parmi  lesquels  on’ doit 
mentionner  le  Trichomane  grimpant,  qui  a  les  folioles  pinnées  , 
alternes,  oblongues  et  dentées.  Il  croît  en  Amérique,  et  est  figuré 
pl.  go  des  Fougères  de  Plumier  ;  et  le  Trichomane  des  Canaries  , 
qui  a  les  feuilles  divisées  en  Irais  ,  chacune  garnie  de  folioles  et  d© 
piunules  alternes  et  pinnatifides.  II  est  figuré  dans  Plucknel ,  tab.  291  , 
îi°  2  ,  et  se  trouve  dans  les  Canaries  et  les  parties  les  plus  méridio¬ 
nales  de  l’Europe.  C’est  le  seul  qu’on  cultive  dans  les  jardins  de 
Paris. 

Smith  a  séparé  de  ce  genre  quelques  espèces,  pour  en  former  ses 
genres  Davalie  et  Hymenopfiylle.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TRICHOPE ,  Trichopus ,  genre  établi  par  Gærtner,  pl.  14 
de  son  ouvrage  sur  les  semences ,  d’après  la  seule  considéra¬ 
tion  d’un  fruit  venant  de  Ceylan.  Il  a  pour  caractère  une 
fleur  supérieure  \  une  capsule  membraneuse  à  trois  ailes  très- 
longuement  pédonculées ,  et  contenant  dans  trois  loges  six 
semences  très-ridées  et  creusées  d’un  profond  sillon.  (B.) 

TRICHOPODE ,  Trichopodus ,  genre  de  poissons  élabî 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Il  présente 
pour  caractère  un  seul  rayon,  plus  grand  que  le  corps,  à 
chacune  des  nageoires  thoracines;  une  seule  nageoire  dor¬ 
sale. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  ,  dont  une  ,  le  Trichopode  tri- 
choptere  ,  faisoit,  partie  des  labres  de  Linnæus.  (  Voyez  au  mot 
Labre.  )  Il  a  la  tête  couverte  de  petites  écailles  ;  les  rayons  des  na¬ 
geoires  pectorales  prolongés  en  très-longs  filamens.  Sa  figure  se  voit  dans 
les  nouveaux  Mémoires  de  V académie  de  Pétersbourg ,  vol.  9,  tab.  io. 
On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes  ,  où  il  ne  parvient  pas  à  plus  d’un 
demi-pied  de  long.  Sa  tête  estpelite  ,  sa  bouche  étroite  et  située  en  dessus 
du  museau  ;  ses  lèvres  exlensibles  ;  son  corps  varié  de  brun,  avec 
deux  grandes  taches  rondes  et  noires;  sa  nageoire  dorsale  est  très-pe¬ 
tite  ,  et  son  anale,  au  contraire,  très-longue;  l’ouverture  de  l’anus 
très-voisine  de  thoracines,  qui  n’ont,  chacune,  qu’un  seul  filament  plus 
long  que  le  corps  ;  les  pectorales  très-éiroiles ,  et  terminées  par  un  fila¬ 
ment  ,  également  fort  alongé. 

L’autre  espèce,  lejTRiCHOPODE  mentonnier,  a  la  bouche  dans  la 
partie  supérieure  de  la  tête  ;  la  mâchoire  inférieure  avancée  de  ma¬ 
nière  à  représenter  une  espèce  de  menton.  II  est  figuré  dans  Lacépède  , 
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vol.  3,  pl.  8.  On  le  trouve  dans  les  mers  équinoxiales,  ou  il  a  été 
observé,  décrit  et  dessiné  par  Coinmerson.  Sa  télé  est  extrêmement: 
remarquable ,  en  ce  qu’elle  a  quelques  rapports  avec  la  face  de  i’iiomme 
par  la  forme  de  sa  saillie  inférieure,  celle  des  lèvres  ,  la  position  de 
la  bouche  et  des  yeux;  il  n’a  point  d’écailles  ;  son  corps  est  très-com¬ 
primé  ;  ses  nageoires  dorsale  et  anale  très-longues  ;  le  rayon  des  tho- 
racines  est  plus  long  que  le  corps,  et  délié  comme  un  cheveu ,  à  son 
©xlrémité.  (B.) 

TRÏCHOSTEME,  Trichostema ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
mon  ope  talées  ,  de  la  didynamie  gymnospermie ,  et  de  la  fa« 
mille  des  Labiées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
à  lèvre  supérieure  trifide  et  à  lèvre  inférieure  plus  courte  et 
bifide;  une  corolle  à  tube  court ,  à  lèvre  supérieure  compri¬ 
mée,  falciforme  et  à  lèvre  inférieure  trilobée  ;  quatre  étamines 
à  fiiamens  très-longs,  courbes  en  dedans;  quatre  ovaires,  du 
centre  desquels  s’élève  un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  arrondies  placées  au 
fond  du  calice. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  5i5  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  portées 
sur  des  pédoncules  dicho tomes  ?  axillaires  ou  terminaux  > 
dont  on  compte  deux  espèces. 

La  Trichostéme  dichotome  ,  qui  a  le  caractère  du  genre, 
c’est-à-dire  les  étamines  très-longues  et  la  lèvre  inférieure  tri» 
lobée.  Elle  est  annuelle ,  et  se  trouve  dans  T  Amérique  sep¬ 
tentrionale  aux  lieux  cultivés ,  où  je  Fai  fréquemment  obser¬ 
vée.  On  la  voit  dans  quelques  jardins  de  botanique. 

La  Trichostéme  eraciiiée  a  les  étamines  plus  courtes 
que  la  corolle.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  le  même 
pays  que  la  précédente.  Jussieu  pense  qu’elle  ne  doit  pas  en¬ 
trer  dans  ce  genre.  (B.) 

TRÎCHOSTOME,  Trichostomium ,  genre  de  plantes  éta¬ 
bli  par  Bridel  dans  la  famille  des  Mousses.  Son  caractère 
consiste  à  avoir  les  dents  du  péristome  capillaires  et  fendues 
presque  jusqu’à  la  base,  et  les  fleurs  mâles  en  bourgeons.  îi  a 
pour  type  le  Bry  bypnoïde  et  la  Fontinaee  petite.  Voyez 
ces  mois  et  le  mot  Mousse.  (R.) 

TRICHURE,  Trichocephalus ,  genre  de  vers  intestins  qui 
a  pour  caractère  un  corps  alongé ,  cylindrique,  élastique, 
épaissi  et  obtus  postérieurement  ,  atténué  et  filiforme  anté¬ 
rieurement,  où  il  se  termine  en  trompe  capillaire,  à  l’extré¬ 
mité  de  laquelle  est  une  bouche  orbicuîaire. 

Ce  genre ,  qui  a  été  appelé  trichuride  par  Bruguière,  est 
encore  peu  nombreux  en  espèces,  mais  il  est  devenu  célèbre 
depuis  qu’une  a  été  regardée  comme  la  cause  première  d’une 
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espèce  de  dysenterie ,  peu  connue  en  France,  mais  que 
Roeder  et  W  agels ,  auteurs  allemand,  sont  observée  et  décrite 
sous  le  nom  de  morbus  mucosus. 

Le  trichure  de  P  homme  est  en  dessus  un  peu  crénelé ,  en 
dessous  uni,  et  finement  strié  dans  sa  partie  antérieure.  Il  est 
figuré  dans  Y  Encyclopédie ,  pi.  33  ,  fig.  i-5.  Il  se  trouve  dans 
les  intestins  de  Y  homme ,  sur-tout  dans  les  gros ,  où  il  acquiert 
jusqu'à  quatre  à  cinq  pouces  de  long. 

Les  autres  espèces  se  rencontrent  dans  le  cheval ,  le  san¬ 
glier  ,  la  souris ,  le  renard  et  le  lézard . 

Celle  du  cheval  a  servi  à  Rudolphe  pour  former  son  genre 
Oiyxjee.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRICOLOR  (  Tanagra  tricolor  Lath. ,  pî.  enL  ,  n°  35  ,  fig. 
ï  et  2  ,  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Tangara.  Voyez  ces 
mots.  ).  On  a  réuni  sous  ce  nom  deux  tangaras  varies  de 
Cayenne ,  dont  l’un  a  la  tête  bleue  et  l’autre  la  tête  verte .  Il 
est  à  présumer  qu’ils  sont  de  la  même  espèce  ,  et  qu’il  n’existe 
enir’éux  qu’une  simple  différence  de  sexe  ,  car  ils  ne  présen¬ 
tent  de  dissemblances  remarquables  que  dans  les  couleurs  de 
la  tête  et  du  dessus  du  cou,  qui  est  rouge  clans  l’un  et  vert  dans 
l’autre. 

Ces  oiseaux,  que  l’on  assure  se  trouver  à  Cayenne,  y  sont 
très-rares  ;  on  les  voit  plus  communément  au  Brésil ,  d’où  je 
les  ai  reçus. 

Tous  les  deux  sont  delà  même  grosseur,  et  ont  cinq  pouces 
un  quart  de  longueur.  L’un  a  la  tête  et  la  gorge  bleues;  les 
joues  et  le  derrière  du  cou  rouges  ;  le  dos  et  les  petites  cou¬ 
vertures  des  ailes  noires  ;  une  bande  transversale  étroite  d’un 
jaune  foible  sur  le  milieu  de  l’afie;  le  croupion  ,  les  ailes  et  la 
queue  d’un  beau  vert,  excepié  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue,  qui  sont  noires ,  et  l’extrémité  des  pennes  claires 
qui  est  noirâtre;  le  bas  du  cou  en  devant  et  tout  le  dessous 
du  corps  pareils  au  croupion  ;  le  bec  noir  et  les  pieds  cou¬ 
leur  de  plomb. 

L’autre  a  la  tête  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  vert 
de  mer;  le  dessus  et  les  côtés  du  cou  d’un  vert  doré  ;  la  nais¬ 
sance  de  la  gorge  pareille  a  la  tête,  avec  une  grande  lâche 
noire  au-dessous;  le  haut  du  dos  de  la  même  couleur;  une 
bande  blanche  sur  la  poitrine  ,  le  reste  du  dessous  du  corps 
d’un  vert  jaunâtre  brillant;  les  petites  et  moyennes  couver¬ 
tures  des  ailes  d’un  bleu  violet;  les  grandes  d’un  noir  ver¬ 
dâtre,  frangées  de  vert  à  l’exterieur  ;  les  pennes  pareilles ,  ainsi 
que  celles  de  la  queue,  qui  ont  une  petite  tache  d’un  bleu  vio¬ 
let  vers  leur  pointe  et  à  l’extérieur.  (Vxeilju] 
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TRICOLOR  HUPPÉ  ou  FAISAN  DORE  DE  LA 
CHINE  (  F  fias  ian  us  p  ictu  s  Lath.,  fig.  pi.  enlum.  de  Y  Histoire 
naturelle  de  Buffbn ,  n°  217.),  espèce  de  Faisan.  (  Voyez  ce 
mot.  )  On  Fa  nommé  aussi  faisan  peint  et  faisan  rouge . 

C’est  un  de  ces  oiseaux  que  la  nature  s’est  plu  à  parer 
avec  magnificence  ;  For,  l’azur,  le  pourpre,  brillent  sur 
son  manteau  ,  et  de  longues  plumes  soyeuses  qui  tombent 
mollement  le  long  de  son  cou,  se  relèvent  quand  il  le  veut, 
et  forment  au-dessus  de  sa  tête  un  panache  doré.  Sa  queue 
plus  longue  que  celle  du  faisan,  est  aussi  plus  émaillée,  et 
au-dessus  des  pennes  qui  la  composent  sortent  des  plumes 
longues  et  étroites  ,  à  tige  jaune  et  à  barbes  de  couleur  écar¬ 
late.  Il  a  le  dessus  du  cou  d’un  vert  doré,  rayé  transversale¬ 
ment  de  noir  ;  la  partie  supérieure  du  corps  d’un  jaune  doré  , 
et  l’inférieure  d’un  rouge  de  pourpre  ;  les  pennes  moyennes 
des  ailes  d’un  bleu  d’azur  ;  les  pennes  latérales  de  la  queue 
rayées  obliquement  de  noir  sur  un  fond  marron;  l’iris,  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles  jaunes. 

Dans  la  femelle,  les  dimensions  et  les  proportions  sont  un 
peu  plus  petites.  Son  plumage  n’a  ni  éclat  ni  vivacité  dans  les 
couleurs  ;  c’est  du  brun  jaunâtre  en  dessous,  et  du  brun  rous- 
sâtre  sur  le  corps  et  la  queue.  Les  jeunes  mâles  ressemblent 
aux  femelles,  et  ce  n’est  qu’à  la  seconde  mue  qu’ils  com¬ 
mencent  à  se  revêtir  de  toute  la  richesse  et  de  toute  la  beauté 
de  leur  parure.  A  mesure  que  les  femelles  vieillissent ,  leur 
plumage  se  rapproche  de  celui  du  mâle  ,  et  elles  prennent 
aussi  les  longues  plumes  qui,  dans  le  mâle,  accompagnent  les 
pennes  de  la  queue. 

Les  trieolors  huppés  sont  originaires  de  la  Chine  ,  d?où  011 
les  a  transportés  dans  les  ménageries  et  les  parcs  de  l’Europe. 
Leur  éducation  exige  plus  de  soi et  d’attention  que  le  fai- 
san .  Ils  sont  plus  délicats,  l’humidité  et  l’inconstance  de  notre 
climat  les  fait  souvent  périr  ;  du  reste,  la  manière  de  les  élever 
et  de  les  nourrir  est  la  même  que  pour  les  faisans  ;  mais  ils  se 
familiarisent  beaucoup  plus  aisément,  et  iis  sont,  en  général, 
moins  farouches  et  moins  ombrageux.  Ils  produisent  avec 
l’espèce  commune  ,  mais  les  oiseaux  métis  qui  résultent  dé 
cette  union  demeurent  inféconds.  La  femelle  du  tricolor 
huppé  pond  ,  dans  nos  pays  ,  plutôt  que  celle  du  faisan  com¬ 
mun ,  et  souvent  dès  le  mois  de  mars;  ses  œufs  sont  plus  rou¬ 
geâtres  que  ceux  de  nos  faisans .  (S.) 

TRICOLOR ,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  des 
amarânthes ,  que  l’on  cultive  à  raison  de  la  coloration  de 
ses  feuilles,  qui  sont  jaunes,  rouges  et  vertes.  Voyez  au  mot 
Amaranthe.  (B.) 

XX  U»  IJ  b 
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TRICORNE  ,  dénomination  donnée  an  rhenne  par  OIau$ 
Magnus.  Voyez  Rhenne.  (S.) 

TRICOT,  coquille  du  genre  cône ,  qui  a  été  figurée  par 
Ad  an  son  pL  6 ,  fig.  5,  et  qui  nous  vient  de  la  côte  d’Afrique 
et  des  Moluques.  C’est  le  conus  mercator  de  Linnæus.  (B.) 

TRICOTE,  épithète  qu’on  donne  à  des  minéraux  métal¬ 
liques  dont  la  gangue  pierreuse  et  susceptible  de  poli  se  trouve 
j3énétrée  en  tous  sens  par  des  dendriies  de  métal  natif,  ou 
qui  du  moins  a  l’éclat  métallique.  Le  cobalt  sur-tout  et  le  bis¬ 
muth  présentent  quelquefois  ce  joli  accident.  Voyez  Bismuth 
et  Cobalt.  (Pat.) 

TRICOTEE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  une  co¬ 
quille  du  genre  venus  (  venus puerpera  Linn.  ) ,  qui  est  figurée 
pi.  20 ,  lettre  F  de  la  Conchyliologie  de  Dargenville.  Voyez  au 
mot  Venus.  (B.) 

TRICTRAC.  Voyez  Draine.  (Vieill.) 

TRICUSPI DAIRE  ,  Tricuspidaria ,  arbre  du  Pérou  qui 
forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  monogynie.  IJ  offre  pour 
caractère  un  calice  campanule  à  cinq  dénis  denticulées  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  cunéiformes,  tricuspidés  et  plissés  à 
leur  base  ;  un  anneau  à  dix  angles  ;  quinze  étamines  insérées 
entre  l’ovaire  et  l’anneau;  un  ovaire  supérieur,  trigone ,  à 
style  subulé  et  à  stigmate  simple;  une  capsule  oblongue,  tri¬ 
gone,  triloculaire ,  tri  valve ,  contenant  des  semences  presque 
triangulaires. 

La  tricuspidaire  s’appelle  patagua  au  Pérou.  Ses  caractères 
sont  figurés  pl.  36  du  Généra  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

TRICUSPIDAIRE,  Tricuspidaria ,  genre  de  vers  intes¬ 
tins  établi  par  Rudolphe,  pour  placer  le  ténia  noduleux  qui 
s’écarte  des  autres  par  la  forme  de  sa  tête.  Il  a  pour  caractère 
d’être  applati ,  alongé ,  avec  la  bouche  orbiculaire ,  et  armée, 
d’une  double  épine  à  trois  pointes  de  chaque  côté. 

La  tricuspidaire  se  trouve  dans  les  intestins  des  perches , 
des  brochets ,  des  anguilles  et  autres  poissons  d’eau  ~  douce. 
Voyez  au  mot  Ténia.  (B.) 

TRICYCLE  ,  Tricycla,  arbre  à  épines  solitaires ,  éparses , 
souvent  bifides,  à  feuilles  spathulées  légèrement  velues,  glau¬ 
ques  ,  petites  et  réunies  deux  ou  trois  ensemble  au-dessous 
de  chaque  épine  ;  à  fleurs  jaunes,  assez  grandes  ,  légèrement 
pédoncuiées ,  et  sortant  des  mêmes  points  que  les  feuilles , 
laquelle  donne  lieu  à  l’établissement  d’un  genre  dans  la  pen- 
tajridrie  monogynie. 

Ce  geiare,  qui  est  figuré  pl.  5g8  des  Icônes  de  Cavanilles, 
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présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  grandes  folioles 
rondes,  veinées  et  persistantes;  une  corolle  monopétale,  per¬ 
sistante  >  à  limbe  divisé  en  parties  crénelées;  cinq  étamines; 
un  ovaire  ovale  ,  à  style  latéral,  subulé,  et  a  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale,  solitaire  ,  renfermée  dans 
le  tube  de  la  corolle ,  et  entourée  d'une  samare  ovale. 

Le  tricycle  épineux  croît  au  Brésil.  (B*) 

TRÏDACNE,  Tridacna  ,  genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Bivalves  ,  qui  offre  une  coquille  inéquilatérale  ,  sub¬ 
transverse  ,  à  charnière  à  deux  dents  comprimées  et  in- 
trantes,  et  à  lunule  bâillante. 

La  coquille  qui  forme  ce  genre  avoit  été  réunie  aux  cames 
par  Linnæus  ,  et  en  a  été  retirée,  par  Bruguière.  C’est  celle 
qui  parvient  à  la  grosseur  la  plus  considérable.  On  en  trouve 
de  plus  de  cinquante  livres  et  de  quatre  pieds  de  diamètre. 
On  1  appelle  vulgairement  le  bénitier ,  parce  qu’on  s’en 
servoit  dans  les  églises  catholiques  pour  contenir  l’eau  lus¬ 
trale.  Voyez  au  mot  Came, 

Le  peu  qu’on  sait  sur  cette  coquille,  qui  est  profondément 
sillonnée  à  l’extérieur,  et  qui  représenta  une  suite  de  tuiles 
creuses  en  recouvrement,  convient  au xcardites  et  à  Yhypope . 
On  y  renvoie  le  lecteur. 

La  Tridacne  géant.  Ch  a  ma  gigas  Linn.,  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes  et  dans  la  Méditerranée.  Elle  est  figurée 
dans  Dargenville,  pl.  25,  fig.  E,  et  dans  Y  Histoire  naturelle 
des  Coquillages  ,  faisant  suite  au  Biiffbn ,  édition  de  De  ter- 
ville  ,  pl.  21  ,  fig.  3.  Ou  l’appeile  vulgairement  la  tuilèe  ou  la 
faitiète.  Pour  la  pêcher,  on  introduit  une  longue  perche 
entre  ses  valves  lorsqu’elle  les  tient  ouvertes  au  fond  de  la 
mer;  elle  les  referme,  saisit  fortement  l’extrémité  de  la  per¬ 
che,  et  se  laisse  enlever  ainsi  hors  de  son  élément.  (B.) 

TRÏDACTYLE,  Tridactylus ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Orthoptères,  de  ma  famille  des  Grjrlones,  établi  par 
notre  collègue  Olivier  dans  Y  Encyclopédie  méthodique .  Ses 
caractères  sont  :  pattes  propres  pour  sauter,  et  dont  les 
tarses  ont  trois  articles  ;  lèvre  inférieure  à  quatre  divisions 
distinctes;  antennes  filiformes  d’environ  une  douzaine  d’ar¬ 
ticles  distincts  et  arrondis  ;  jambes  postérieures  terminées 
par  cinq  appendices  tenant  lieu  de  tarses ,  dont  deux  plus 
courtes. 

Les  tridactyles  ont  la  forme  des  CourtiliÈrës,  (  Voyez  cet 
article.)  Leurs  pattes  antérieures  sont  courtes,  comprimées* 
avec  leurs  jambes  ciliées  inégalement ,  dentelées  autour* 
élargies,  ayant  un  sillon  au  côté  interne  pour  recouvrir  le 
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tarse  ;  leurs  pattes  Intermédiaires  sont  pareillement  compris 
înées,  avec  les  jambes  fort  larges,  velues,  sans  épines;  les 
pâlies  postérieures  ont  les  cuisses  grandes,  aiongées,  avec  les 
jambes  très -menues,  et  cinq  pièces  au  bout,  dont  deux 
plus  courtes,  ayant  l’extrémité  munie  d’une  petite  dent,  et 
les  trois  autres  entre  ces  deux;  le  dernier  article  des  quatre 
tarses  antérieurs  est  le  plus  long  de  tous;  on  voit  deux  pièces 
bi-arliculées  à  chacun,  outre  les  deux  autres  qui  se  voient 
dans  plusieurs  orthoptères. 

Les  tridactyles  ont  été  ainsi  nommés  parce  que  leurs  pattes 
postérieures  sont  terminées,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
par  cinq  pièces,  dont  trois,  plus  longues ,  ressemblent  à  des 
doigts.  L’insecte  dans  lequel  j’ai  vu  ce  caractère  est  de  la 
famille  des  grillones ;  mais  il  me  paroit  que  la  famille  des 
acrydiens  nous  offre  également  des  insectes  qui  sont  tridac - 
tyles .  Nos  amis  Olivier  et  Savigny  feront  un  jour  connoître 
ces  derniers,  qu’ils  ont  rapportés  de  leurs  voyages  dansle  Le» 
vaut.  Je  dois  à  la  générosité  démon  collègue  Beauvois  l’insecte 
sur  lequel  j’ai  fait  les  observations  ci-dessus.  Il  l’a  trouvé  en 
Afrique.  Je  nommerai  ce  tridactyle ,  Tridactyle  para¬ 
doxe  ,  Tridactylus  paradoxus.  Il  a  environ  quatre  lignes  de 
longueur;  il  est  blanchâtre,  avec  la  tête,  le  corcelet  et  les 
éîylres  d’un  brun  clair;  les  élytres  sont  fort  courtes,  comme 
dans  les  cour  t  Hier  es  ;  les  ailes  sont  étroites  et  linéaires,  blan¬ 
ches  vers  leur  base,  d’un  brun  clair  ensuite  ;  les  pattes  ont 
des  bandes  de  cette  dernière  couleur. 

On  pourra  voir  une  figure  très- détaillée  de  cet  insecte 
dans  le  troisième  fascicule  des  Illustrations  iconographique® 
des  Insectes ,  de  Coquebert.  (L.) 

TRIDAX,  Tridax ,  plante  herbacée,  rampante,  à  feuilles 
opposées,  dentées,  hérissées,  et  à  fleurs  solitaires  terminales^ 
qui  forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  superflue 
et  dans  la  famille  des  Corymbifères. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  cylindracé,  imbriqué 
d’écaiiies  ovales,  oblongues  et  droites;  un  réceptacle  paléacé , 
portant  dans  son  disque  des  fleurons  hermaphrodites ,  et  à 
sa  circonférence  des  demi- fleurons  tripartifes,  femelles 
fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  surmontées 
d’une  aigrette  simple,  séiacée,  formée  de  plusieurs  rayons. 

Le  tridax  se  trouve  au  Mexique.  Il  n’a  pas  été  figuré.  (B.) 

TRIDE,  nom  vulgaire  du  Poyer.  Voyez  ce  mot. 

(  ViEIIilj.) 

TRIDENT,  Otv  a  donné  ce  nom  au  perça  trifurca  d® 
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Linnæus,  dont  Lacépède  a  fait  un  Lütjan.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TRIDESME,  Tridesmis  ,  genre  de  plantes  éiabli  par 
Loureiro  dans  la  monoécie  polyandrie.  Il  offre  pour  carac¬ 
tère  ,  dans  les  fleurs  mâles,  un  calice  de  cinq  folioles  lan¬ 
céolées,  velues  et  ouvertes;  une  corolle  de  cinq  pétales  lan¬ 
céolés  ,  velus  ;  une  vingtaine  d’étamines  :  dans  les  fleurs 
femelles,  un  calice  comme  dans  les  fleurs  mâles;  point  de 
corolle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  de  quinze  à  vingt 
styles  à  stigmates  épais,  disposés  en  trois  faisceaux. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  hispide,  trilocu- 
laire ,  tri  valve  et  monosperme. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
de  la  Chine  à  feuilles  alternes ,  lancéolées,  et  à  fleurs  dispo¬ 
sées  en  épis  terminaux ,  dont  un  a  les  feuilles  h  is  pi  des  et 
les  épis  courts  ,  l’autre  les  feuilles  tomenteuses  et  les  épis 
longs.  La  décoclion  de  la  racine  du  premier  passe  pour 
fortifier  les  muscles  et  les  os.  (B.) 

TR  IDI  GITES,  Tridigitati ,  famille  d’insectes  de  la  qua¬ 
trième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  établie  par  La- 
treille ,  qui  comprend  les  genres  endomique ,  e amorphe , 
coccinelle  ,  et  qui  est  ainsi  caractérisée  :  tarses  à  trois  articles  , 
dont  le  pénultième  bifide  ;  antennes  moniliformes  ou  à  arti¬ 
cles  courts,  presque  coniques,  renflés  vers  leur  extrémité, 
de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps  ou  plus  longues;  palpe» 
maxillaires,  filiformes  ou  terminés  par  un  article  plus  gros, 
souvent  sécuriform^  ;  mâchoires  à  deux  lobes,  l'intérieur 
aigu  ;  lèvre  inférieure  membraneuse,  entière  ou  échanc-rée  , 
à  ganache  courte;  corps  ovalaire ,  convexe  en  dessus,  plane 
en  dessous;  tête  petite,  reçue  en  partie  dans  le  corcelet  ; 
pattes  courtes,  grosses;  point  d’épines  aux  jambes  ;  tarses 
courts.  (O.) 

TRIE,  nom  vulgaire  de  la  Draine.  Voyez  ce  mob 

(  Vieil  l.) 

TRIE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d’Egypte.  VoyezL 
le  mot  Cou  leuvre.  (B.) 

TRÎENTALE,  Trient alis ,  plante  à  racine  fibreuse,  à 
tige  simple,  tendre,  mince,  ronde,  nue,  glabre,  haute  de 
quatre  à  six  pouces,  et  garnie  d’un  verticille  de  cinq  à  six 
feuilles  presque  sessiles,  oblongues ,  du  centré  desquelles 
s’élève  un  pédoncule  qui  porte  deux  ou  trois  fleurs  blanches, 
entourées  de  plusieurs  feuilles  braciiformes. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  pi.  276  des  Illustrations  de 
Lamarck,  forme,  dans  l’heptandrie  monogynie  et  dans  la 
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famille  des  Frimuracees  ,  un  genre  qui  a  pour  caractère  un 
calice  divisé  en  sept  parties  ;  une  corolle  en  roue ,  à  sept  divi¬ 
sions;  sept  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  h  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  sèche  évalve. 

La  trientale  est  vivace.  Elle  est  sujette  h  varier  dans  le 
nombre  de  ses  parties.  Elle  croît  dans  les  bois  et  sur  les 
montagnes  élevées  de  l’Europe.  Redouté  l’a  abondamment 
trouvée  auprès  de  Saint- Hubert  dans  les  Ardennes.  C’est 
une  plante  fort  élégante,  qui  est  devenue  fort  rare  dans  les 
Alpes,  où  elle  étoit  commune  autrefois.  (R.) 

TRIFOLIUM  DES  JARDINIERS.  C’est  le  Cytise  des 
jardins  ( Cytisus  sertifolius  Linn.).  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRIGLE,  Trigla ,  genre  de  poissons  de  la  division,  des 
Thoraciques,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  la  léte 
couverte  d’une  boîte  osseuse  ;  des  aiguillons  dentelés  entre  les 
deux  nageoires  dorsales;  des  rayons  articulés  et  non  réunis 
par  une  membrane  (presque  toujours  au  nombre  de  trois) 
auprès  de  chacune  des  nageoires  pectorales. 

Lacépède  ayant  enlevé  plusieurs  espèces  au  genre  trigla  de 
Linnæus  pour  en  former  ses  genres  Prignote,  Péristédion 
et Diptérodon  (  Voy .  ces  mots.),  on  ne  doit  pas  s’al tendre 
à  trouver  ici  toutes  les  trigles  mentionnées  dans  le  Systema 
naturœ ;  m ais  cependant ,  comme  le  naturaliste  français  en 
a  fait  connoître  quelques  espèces  nouvelles  ,  leur  nombre 
n’est  pas  de  beaucoup  diminué.  On  en  compte  encore  douze 
espèces;  savoir  î 

La  Trigle  asiatique  ,  qui  a  quatre  rayons  articulés  auprès  de 
chaque  nageoire  pectorale.  On  la  pêche  dans  les  mers  d’Asie.  Son 
corps  est  mince  et  de  couleur  argentée  ;  son  museau  proéminent ,  la 
première  pièce  ,de  ses  opercules  dentelée  ^  et  ses  nageoires  pectorales 
en  fauîx. 

La  Trigle.  eyre  a  les  nageoires  pectorales  longues  ,  accom-- 
pagnées  de  (rois  rayons  articulés  ;  sa  mâchoire  supérieure  est  pro¬ 
longée  en  deux:  lobes  dentelés  ;  les  orifices  de  ses  narines  sont 
tubuleux,  et  la  nageoire  de  sa  queue  un  peu  en  croissant.  Elle  est 
figurée  dans  Bloch,  pi.  35o,  dans  le  Bujfon  de  Deterville ,  vol.  5, 
pag.  68,  et  dans  la  Zoologie  britannique ,  vol.  3,  pag.  14.  On  la 
trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  EU®  est  connue  sur  nos 
côtes  sous  les  noms  de  groneau  ,  grognant ,  rouget ,  bourreau  et  .s if-, 
fleur.  Elle  parvient  à  plus  d’un  pied  de  long;  sa  tête  est  presque  cu¬ 
bique,  oblique  en  avant,  terminée  en  arrière  par  quatre  aiguillons 
longs  et  forts  ;  le  bord  supérieur  de  ses  yeux  et  ses  opercules  anté¬ 
rieurs  ont  aussi  chacun  un  aiguillon  ;  sa  bouche  est  large  ;  ses  mâ¬ 
choires  rudes  ,  ainsi  que  son  palais  ;  son  corps  est  rouge,  rétréci  vers 
la  qiume,  couvert  de  petites  écailles  dures  et  dentelées  ,  et  garni  sur  hi 
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sfbs  de  deux  rangs  de  crochets  courbés  en  arriére  ;  sa  ligne  latérale 
droite  et  voisine  du  dos;  son  anus  est  près  de  la  tête;  lès  rayons 
de  la  première  dorsale  sont  aiguillonnés  ;  ceux  de  ses  pectorales  sont 
très-longs. 

Ce  poisson  a  la  chair  dure  et  maigre,  ce  qui  fait  qu’il  n’est  pas 
recherché  ;  cependant  j’en  ai  vu  souvent  payer  fort  cher  à  Paris,  où 
on  lé  vend  sous<  le  nom  de  rouget ,  parce  qu’on  le  confondoit  avec  le 
trigle  grondin  ,  dont  la  chair  est,  avec  raison,  vantée  comme  très- 
délicate.  OU  en  prend  quelquefois  plus  qu’on  ne  veuf  ,  parce  qu’il 
va  en  troupe.  11  fait  entendre ,  lorsqu’on  le  touche  ,  une  espece  de 
sifflement. 

La  Trigle  Caroline  a  les  nageoires  pectorales  longues;  onze 
rayons  à  celle  de  l’anus;  celle  de  la  queue  arrondie  ;  six  rayons  à 
la  membrane  des  branchies.  Il  est  figuré  d;ins  Bloch  ,  pl.  552  , 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville  ,  vol.  5",  pag.  68.  On  le  trouve 
dans  les  mers  d’Amérique.  Sa  tète  est  unie  et  sillonnée  de  lignes 
convergentes,  et  a  plusieurs  pointes  avec  plusieurs  aiguillons  au-dessus 
des  yeux  et  de  la  nuque;  son  corps  est  jaunâtre  ,  et  ses  nageoires 
ponctuées  ou  fasciées  de  brun  ;  ses  pectorales  sont  assez  longues  pour 
qu’elle  puisse  s’élancer  hors  de  Beau ,  parcourir  des  espaces  de  plu¬ 
sieurs  toises  par  une  sorte  de  vol,  lorsqu’elle  se  voit  poursuivie  par 
ses  ennemis,  (  Voyez,  aux  mots  Exocets  et  Dactyloptere.  )  J’en  aï 
vu  fréquemment  apporter  au  marché  de  Charléslon  ,  quoique  SU  chair 
soit  dure  et  maigre  comme  celle  de  la  précédente. 

La  Trigle  ponctuée  a  les  nageoires  pectorales  longues;  celle  do 
la  queue  arrondie;  la  tête  alongée  ;  le  corps  parsemé  de  petites  ta¬ 
ches  rouges.  Elle  est  figurée  dâns  Bloch  ,  pl.  553  ,  et  dans  le  Buffon 
de  Deterville  ,  vol.  5  ,  pag.  64.  Oh  la  pêche  dans  les  mêmes  mers- 
que  la  précédente  ,  avec  laquelle  elle  partage  la  faculté  de  voler.  Sat¬ 
iété  est  un  peu  plus  longue  ;  ses  nageoires  sont  jaunes  comme  lé-, 
corps  ,  à  l’exception  des  pectorales  qui  sont  bleues. 

La  Trigle  lxstoviza  ,  Trigla  Adrialica  et  Lineata  Linn. ,  a  les- 
nageoires  pectorales  longues  ;  les  écailles  qui  garnissent  le  corps  dis¬ 
posées  en  rangées  transversales;  la  ligne  latérale  garnie  d’aiguillons 
à  deux  pointes.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  354  ,  et  dans  le  Buffon 
de  Deterville ,  vol.  5  ,  pag.  56.  Oh  la  pêche  dans  lés  mers  d’Europe  , 
mais  elle  se  tient  au  large  et  n’est  pas  commune.  Elle  est  appelée" 
imhriago  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Sa  tête  est  unie  et  armée 
postérieurement  dè  pointes  aiguës;  son  corps  est  rouge  ,  fascié  de 
brun  en  dessus;  ses  nageoires  pectorales  grandes,  susceptibles  dé  vol 
et  tachées  de  noir  ,  ainsi  que  là  première  dorsale;  les  autres  sont 
grises  ou  bleuâtres. 

La  Trigle  hirondelle  a  les  nageoires  peetoralés  larges;  quatorze  - 
rayons  à  la  nageoire  de  l’anus  ;  celle  dé  la  queue  fourchue  ou  en 
croissant  ;  la  ligne  latérale  garnie  d’aiguillons.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch  ,  pl.  60  j  et  dans  lé  Buffon  de  Deterville,  vol.  5,  pag.  64.  On¬ 
ia  pêche  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  Elle  porte  sur  nos  côtes  les 
noms  d’ hirondelle ,  de  cabolts .  gallïne ,  gallïnelté  ,  îinett'e  ,  per/on.  c!f 
grondin.  Elle  est  d’un  violet  obscur  en  dessus ,  argenté' en  dessous 

ses  nageoires  pectorales  sont  d’un  violet  pur.  Elle  ressemble  beau-**- 
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coup  à  la  trigle  lyre  ,  parvient  à  deux  pieds  de  long,  et  nage  avec 
mie  grande  rapidité  au  moyen  de  ses  nageoires  pectorales  plus  larges 
proportionnellement  à  leur  longueur  que  celles  des  autres  espèces  , 
même  des  volantes.  On  la  prend  à  la  ligne  de  fond.  Sa  chair  est 
dure,  mais  se  sale  et  sèche  cependant  dans  le  Nord  ,  pour  l’appro¬ 
visionnement  des  vaisseaux.  Lorsqu’elle  est  prise  ,  elle  jette  un  cri 
que  les  anciens  ont  comparé  à  celui  du  corbeau ,  et  qui  lui  avoit  fait 
donner  le  nom  de  cet  oiseau. 

La  Trigle  pin  a  des  lames  ou  feuilles  minces  et  étroites,  atta¬ 
chées  le  long  de  la  ligne  latérale  ;  la  nageoire  de  la  queue  en  crois¬ 
sant.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  355  ,  et  dans  le  Buffon  de  Deler- 
ville,  vol.  5,  pag.  64.  On  ignore  son  pays  natal. 

La  Tri cle  gurneau  a  les  nageoires  pectorales  courtes  ;  celle  de  la 
queue  fourchue;  la  ligne  latérale  large  et  garnie  d’aiguillons;  des 
taches  noires  et  des  taches  rouges  sur  le  dos.  Elle  est  figurée  dans 
Bloch  ,  pl.  58  ,  dans  le  Buffon  de  Deterville,  vol.  5,  pag.  56  ,  et  dans 
quelques  autres  ouvrages.  On  la  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Eu¬ 
rope.  On  l’appelle  gournaud  ou  bellicand  sur  nos  côtes.  Elle  habite 
les  tonds  ,  où  elle  vit  de  crustacés  et  de  coquillages,  et  où  on  la  prend 
à  la  ligne.  Dans  le  temps  du  frai  ,  c’est-à-dire  au  milieu  du  prin¬ 
temps,  elle  s’approche  des  côtes,  et  alors  on  la  prend  au  filet.  Elle 
parvient  à  deux  ou  trois  pieds  de  long.  Sa  chair  est  ferme  et  de  bon 
goût.  Les  taches  de  son  dos  manquent  souvent  sur  celles  qu’on  prend 
dans  le  Nord.  Elle  produit  comme  les  autres  un  bruit  lorsqu’on  la 
touche. 

La  Trigle  grondin  ,  Trigla  ciic'ulus  Linn. ,  a  les  nageoires  pec¬ 
torales  courtes;  celle  de  la  queue  fourchue;  la  ligne  latérale  dénuée 
de  larges  écailles.  Elle  est  figurée  dans  Bloch  ,  pl.  59  ,  dans  le  Buffon 
de  Deterville  ,  vol.  5  ,  pag.  56,  n°  2 ,  et  dans  quelques  autres  ou¬ 
vrages.  On  la  trouve  dans  toutes  les  mers  d’Europe.  Elle  s’appelle  sur 
nos  cotes,  morrude ,  rouget ,  rouget  grondin  ,  perlon ,  g  ail  me  ,  ron¬ 
delle  el  hunchem.  C’est  un  très-beau  poisson ,  dont  la  couleur  est 
rouge  ,  fasciée  de  brun  sur  le  dos  ,  avec  les  nageoires  blanches  ou  rou¬ 
geâtres  tachées  de  jaune.  On  voit  une  grande  tache  noire  à  la  première 
dorsale.  Il  a  le  corps  plus  effilé  que  la  plupart  des  autres  trigles ,  mais 
du  reste  les  mêmes  mœurs.  On  le  prend  de  même  à  la  ligne.  Il  a  été 
connu  des  anciens  ,  qui  vantoient  ,  avec  raison  ,  la  bonté  de  sa 
chair ,  plus  tendre  et  plus  savoureuse  que  celle  des  autres  espèces, 
il  a  de  plus  l’avantage  de  n’avoir  presque  pas  d’arêtes,  aussi  le  sert-on 
sur  les  meilleures  tables;  mais  il  faut  le  savoir  distinguer,  car  on 
vend  la  plupart  des  autres  sous  son  nom ,  comme  on  l’a  remarqué  au 
commencement  de  cet  article.  On  les  fait  ordinairement  cuire  dans 
un  court-bouillon  ,  après  qu’on  les  a  lavés  et  vidés ,  mais  il  faut  que  le 
court-bouillon  soit  préparé  à  l’avance,  parce  que  ce  poisson  n^a  be¬ 
soin  que  de  rester  un  moment  sur  le  feu.  Après  qu’il  est  cuit ,  on  en¬ 
lève  la  cuirasse  de  sa  tête  et  ses  écailles  avec  précaution  ,  et  on  le 
sert  soit  à  Ehuile,  soit  avec  la  sauce  piquante  ou  aux  câpres,  ou  à 
la  moutarde,  selon  le  goût  du  cuisinier. 

La  Trigle  milan  ,  Trigla  lucerna  Linn. ,  a  les  nageoires  pec¬ 
torales  caries  ;  ççîlç  de  la  queue  fourchue  £  U  ligne  latérale  divisée  eu 
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lieux  vers  la  nageoire  caudale.  Elle  se  trouve  dans  l’Océan  et  dans  la 
Médilerranée.  On  la  connoît  sur  nos  côtes  sous  le  nom  de  galline  et 
belugo  ,  c’esl-à-dire  étincelle ,  parce  qu’elle  jouit  de  la  propriété  phos- 
phorique,  même  pendant  sa  vie,  principalement  sur  sa  tête  et  dans 
sa  bouche.  Elle  jouit  aussi  de  la  faculté  de  voler  ;  aussi  fournit-elle 
mi  spectacle  agréable  dans  les  nuits  d’été  ,  lorsque  ,  pour  échapper 
à  un  ennemi ,  des  centaines  s’élancent  à  la  fois  dans  les  airs ,  et  des¬ 
sinent  des  routes  de  feu  qui  se  croisent,  se  séparent  et  se  réunissent 
pour  disparoître  ensuite  dans  les  flots.  Au  reste  >  la  chair  de  celle 
espèce  est  dure  et  sèche. 

La  Trigee  menue  a  la  nageoire  de  la  queue  arrondie  ;  deux  arêtes 
ou  saillies  longitudinales  sur  le  dos  ;  les  nageoires  pectorales  et  thora¬ 
ciques  très-pointues;  huit  rayons  à  chacune  de  ces  nageoires  pecto¬ 
rales;  vingt-quatre  à  la  seconde  nageoire  du  dos.  Elle  se  trouve  dans 
la  mer  des  Indes ,  où  elle  ne  parvient  pas  à  plus  de  trois  à  quatre 
pouces  de  long. 

La  Trigee  caviklone  ,  qui  n’a  que  deux  rayons  articulés  auprès 
de  chaque  nageoire  pectorale  ,  et  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée* 
Elle  est  figurée  dans  Rondelet,  liv.  10,  chap.  5.  On  la  trouve  dans 
la  Médilerranée,  et  elle  atteint  à  peine  quatre  à  cinq  pouces  de  long* 
8a  couleur  est  d’un  beau  rouge,  avec  les  nageoires  pectorales  blanches 
en  dessus  et  brunes  en  dessous.  Elle  est  susceptible  de  vol.  Sa  chair 
est  dure  et  peu  agréable  au  goût.  (B.) 

TRIGQNELLE  ,  Trigonella ,  genre  cle  plantes  à  fleurs 
polypélalées,  de  la  diadeiphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
Légumineuses  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
campanulé  à  cinq  découpures  presque  égales  ;  une  corolle 
papilionacée,  dont  les  ailes  sont  ouvertes,  ainsi  que  Téten- 
dard,  et  représentent  ensemble  une  corolle  à  trois  pétales 
égaux  et  à  carène  très-petite  ;  dix  étamines  ,  dont  neuf 
réunies  par  leur  base;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  recourbé  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  un  légume  obiong,  plus  ou  moins  comprimé , 
acuminé  et  polysperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  611  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  été  appelé  Bucere  par  Allioni.  (  Voy .  ce  mot.) 
Il  renferme  des  piaules  à  feuilles  ternées,  à  folioles  souvent 
cunéiformes  et  finement  dentées ,  à  stipules  petites  ,  dis¬ 
tinctes  des  pétioles,  à  fleurs  axillaires  et  terminales,  solitaires, 
presque  sessiles ,  ou  disposées  tantôt  en  épis ,  tantôt:  en  om¬ 
belle  sur  un  pédoncule  souvent  aristé.  On  en  compte  une 
douzaine  d’espèces ,  la  plupart  originaires  des  parties  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe.  Les  plus  communes  de  ces  espèces 
sont  : 

La  Trtgonelle  cqrnicueee  ,  qui  a  les  légumes  pédoncules,  ra¬ 
massés ,  presque  eu  faulx;  les  pédoncules  longs  et  presque  épineux  # 
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et  la  lîge  droite.  Elle  est  annuelle  ,  et  se  trouve  dans  ïes  parties  mê~- 
ridionales  de  la  France. 

La  Trigonelle  de  Montpellier  a  les  légumes  ses^iles  ,  réunia, 
écartés,  courts  ,  et  les  pédoncules  mucronés.  Elle  est  annuelle  ,  et  ses 
trouve  aux  environs  de  Montpellier. 

La  Trigonelle  eenu-greg  a  les  légumes  sessiles,  très-longs,  re¬ 
levés  ,  presque  en  faulx.,  pointus  ,  et  les  tiges  droites.  Elle  est  an¬ 
nuelle,  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Celte 
plante  est  célèbre  de  toute  ancienneté.  Son,  nom  de  fenu^grec ,  ou  foin 
grec ,  indique  que  les  anciens  s’en  servoient  comme  de  fourrage.  Qa. 
Voit  dans  les  écrits  de  Caton  ,  de  Columelle,  de  Mine  ,  etc.  ,  qu’on  la 
semoit  pour  servir  de  nourriture  aux  bestiaux,  principalement  aux 
bœufs.  Les  hommes  même  lamangeoient  et  la  mangent  même  encore 
en  Egypte.  On  la  vend  dans  les  rues  de  Rosette ,  en  octobre ,  sous  le  nom 
dehellée.  Les  Égyptiens  prétendent  qu’elle  est  stomachique,  garantit  de 
la  dyssenterie  et  de  plusieurs  autres  maladies.  Ils  mangent  aussi  ses 
Jeunes  pousses  étiolées  ,  soit  crues ,  soit  cuites ,  avec  le  miel.  Ses  graines, 
grillées  et  pilées , servent  à  faire  une  boisson  ,  qui,  mêlée  avec  du  suc 
de  limon  ,  est  assez  agréable.  On  peut  voir  dans  le  î^oyage  de  Son~ 
mini  en  Égypte ,  tout  le  cas  qu’en  font  les  habitans  de  ces  contrées.. 
Cette  plante  ne  vient  bien  que  dans  les  bons  terreins ,  et  ces  ter  reins 
sont  trop  précieux  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  pour 
être  employés  en  fourrages  de  celte  nature,  en  conséquence  on  i*®.- 
Vy  cultive  plus  pour  cet  objet.  Aux  environs  de  Paris  on  en  sème 
annuellement  quelques  arpens  pour  l’usage  des  pharmacies.  En  effet:,, 
sa  graine  est  employée  dans  presque  toutes  les  fomentations.  Elle 
est  émolliente  au  premier  degré,  c’est  un  excellent  anodin  en  lave¬ 
ment  et  en  emplâtre;  son  mucilage  est  très-abondant  et  s’obtient 
très- aisément  en  la  faisant  digérer  dans  l’eau  chaude.  On  se  sert 
quelquefois  de  la  plante  entière  pour  teindre  la  laine  en  jaune,  et  des 
semences  pour  servir  de  moyen  d’union  dans  la  préparation  des 
autres  couleurs;  mais  son  usage  sous  ces  rapports  est  très-borné, 
parce  qu’elle  n’a  ni  ne  donne  de  solidité.  (B.) 

TRÏGONIE ,  Trigonia,  genre  dè  testacés ,  fossiles ,  delà 
classe  des  Bivalves  ,  dont  le  caractère  montre  une  coquille 
inéquilatérale,  subtrigone,  à  charnière  à  deux  grosses  dents 
plaies,  divergentes  et  sillonnées  transversalement. 

Les  trigonies  tirent  leur  nom  de  leur  forme,  en  effet 
approchant  d’un  triangle.  Elles  sont  plus  ou  moins  appl  al¬ 
lies,  selon  les  espèces,  la  plupart  granuleuses,  quelques-unes 
striées.  Toutes  ont  une  lunule  et  un  corcelet;  aussi  se  rap¬ 
prochent-elles  de  quelques  venus  eÆ  de  quelques  madrés  , 
qui  ont  ces  parties  très-prononcées.  Le  corcelet  est  accom¬ 
pagné  des  mêmes  parties  qu’on  remarque  dans  celui  des5 
venus ,  quoiqu’il  soit  placé  dans  une  espèce  d’excision  d’nn 
des  côtés  de  la  coquille. 

Toutes  les  trigonies  paroissent^pélasgiennes.  On  ne  les, 
rencontre  que  dans  les-  schistes-  argileux;  et  dans  les  argiles. 
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sles  montagnes  de  première  formation.  Le  test  est  bien  con¬ 
servé  >  mais  toujours  intimement  uni  avec  la  boue  schisteuse 
qui  les  a  remplies,  de  sorte  qu’il  a  fallu  un  grand  travail 
pour  dégager  intérieurement  la  charnière  et  la  pouvoir 
décrire  exactement. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  gravées  pl.  257  et  $58  de 
F j 'Encyclopédie ,  au  nombre  de  huit,  et  on  en  trouve  encore 
quelques  autres  dans  les  oryclographes.  La  Trigünïe  no- 
DUiiECJSE,  la  plus  commune  de  toutes,  Fest  pl.  24  de  \ His¬ 
toire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édit, 
de  Deterville.  (B.) 

TRXGONIER  ,  Trigonia  ,  genre  de  plantes  a  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  décandrie  monogynie,  qui  offre  pour  carac¬ 
tère  un  calice  monophylle  divisé  en  cinq  parties  inégales  * 
dont  deux  supérieures  droites,  et  trois  inférieures  réunies  à 
leur  base;  une  corolle  de  cinq  pétales  inégaux,  le  supérieur 
droit,  velu  à  sa  base,  deux  latéraux  et  deux  inférieurs  joints 
ensemble;  dix  étamines  réunies  à  leur  base,  dont  trois, 
cinq  ou  sept  sont  stériles;  un  ovaire  supérieur,  velu,  à 
style  court  et  à  stigmate  en  tête ,  entouré  d’une  mem¬ 
brane. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  'trîgone,  aigue,  unilocu¬ 
laire,  trivalve,  velue  en  dedans,  et  contenant  plusieurs  se¬ 
mences  entourées  de  coton. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Aublet,  et  est  figuré  pl.  0^7  des 
Jllust.  de  Lamarck.  Il  renferme  deux  arbrisseaux  grimpans  , 
à  feuilles  opposées,  ovales,  entières,  légèrement  péiiolées  , 
accompagnées  de  stipules,  et  à  fleurs  disposées  en  panicules 
terminales.  L’une  de  ces  espèces  est  velue,  et  l’autre  est 
glabre;  elles  se  trouvent  toutes  deux  h  la  Guiane.  (B.) 

TRïGXJÈRE  >  Triguera ,  genre  de  plantes  établi  par  Cà~ 
vanilles  dans  la  penîandrie  monogynie ,  et  qui  offre  pour 
caractère  un  calice  monophylle  à  cinq  dents  ;  une  corolle 
monopétale  campanulée,  à  limbe  à  cinq  divisions  inégales, 
presque  bilabiées;  un  tube  à  cinq  dents  entourant  le  germe, 
et  portant  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
cFun  style  à  stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  loges  dîspermes.. 

Ce  genre ,  qui  fait  partie  de  la  Seconde  Dissertation  de 
Cavaniiles,  et  qui  est  figuré  pl.  114  des  Illustrations  de  La¬ 
marck  ,  renferme  deux  espèces  ,  dont  les  feuilles  sont  al¬ 
ternes,  plus  ou  moins  ovales,  plus  ou  moins  décurrentes, 
et  les  fleurs  axillaires  et  ordinairement  solitaires.  Toutes  deux 
mnl  annuelles,  et  se  trouvent  en  Portugal  ;  toutes  deux  se 
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rapprochent  beaucoup  des  Belladones  {Voyez  ce  mot.) 
par  leur  fruclilicalion  et  leurs  qualités,  étant  émollientes, 
anodines ,  et  même  narcotiques.  L/une,  la  Tri  guère.  am¬ 
brée,  a  les  feuilles  velues,  dentées,  et  les  fleurs  odorantes; 
l’autre ,  la  Triguère  inodore,  a  les  fleurs  glabres,  entières, 
et  les  fleurs  inodores. 

Ca vanilles  avoit  d’abord  donné  ce  nom  au  genre  qui  porte 
actuellement  celui  de  Ptérosperme.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TR1KKOS,  nom  grec  appliqué  au  roitelet.  (S.) 

TRI  LATO ,  le  troglodyte  chez  les  Grecs  modernes.  Voy+ 
Troglodyte.  (S.) 

TRILIX  ,  Trilix  ,  arbrisseau  à  rameaux  cylindriques  , 
rugueux,  à  feuilles  alternes,  pélioîées,  presque  pelîées,  en 
cœur -ovale,  dentées,  aiguës  et  pubeseenles,  à  fleurs  jaunes 
portées  sur  des  pédoncules  alternes  et  velus,  à  l’extrémité  des 
branches. 

Cet  arbrisseau  forme ,  dans  la  polyandrie  monogynie,  un 
genre  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles  ;  une 
corolle  de  trois  pétales;  un  grand  nombre  d^élamines  insé¬ 
rées  au  réceptacle,  et  un  seul  pistil. 

Le  fruit  est  une  baie  à  cinq  loges  et  à  plusieurs  semences. 

Le  trilix  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale.  (R.) 

TRILLION,  Trillium, ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly¬ 
pe  talées  ,  de  Phexandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  Aspaiia- 
goïdes,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  ouvert  à  troi& 
divisions  lancéolées  ;  une  corolle  de  trois  pétales  relevés  et 
rapprochés  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté 
de  trois  styles. 

Le  fruit  est  une  baie  presque  ronde ,  à  trois  loges  poly- 
spe  raies. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  267  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  vivaces  à  hampes  uniflores  au 
sommet,  et  garnies  d’un  verticille  de  trois  feuilles  dans  le 
milieu.  On  en  compte  trois  espèces  ,  toutes  originaires 
des  parties  méridionales  de  l’Amérique  septentrionale  ;  ce 
son  t  : 

Le  Trillion  penché  ,  qui  a  la  fleur  pédonoulée  et  penchée. 

]Le  Trieeion  droit  a  la  fleur  pédonculée  et  droite. 

Le  Tridlion  sessile  a  la  fleur  sessile  et  droite.  J’ai  fréquemment 
observé  ce  dernier  en  Caroline.  Il  croît  dans  les  lieux  ombragés,  et 
dont  la  terre  est  noire  et  légère.  Sa  racine  est  charnue  et  traçante  ; 
ses  feuilles  ovales  ,  glabres  et  d’un  vert  marbré;  sa  fleur  d’un  rouge 
obscur,  et  sa  tige  haute  d’un  pied  au  plus.  On  la  cultive  au  Jardin 
des  Plantes  et  dans  celui  de  Cels.  (6.) 

TRIMÈNE,  nom  d’une  variété  de  trèjle  cultivé >  qu’on- 
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préfère,  dans  quelques  parties  de  la  France,  à  celui  des 
environs  de  Paris.  Voyez  au  mot  Trèfle.  (B.) 

TRIMÈRES ,  nom  donné  par  M.  de  Réaumur  à  des 
mouches  à  deux  ailes  qui  ne  vivent  que  trois  jours.  (L.) 

TRINACTE,  Tr inacte ,  nom  que  Gærtner  a  donné  à 
la  plante  appelée  jungle  par  Linnæus.  Voyez  au  mot  Jun- 
GIE.  (B.) 

TRINGA.  Celte  dénomination  latine,  appliquée  à  diffé¬ 
rentes  espèces  d’oiseaux  de  rivage  par  divers  ornithologistes, 
est  devenue  aujourd’hui  celle  des  oiseaux  qui  composent  le 
genre  des  Vanneaux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TRINGA  AUX  PIEDS  DE  FOULQUE  d’Edwards, 
est  le  phalarope  cendré „  (Vieill.) 

TRINGA  GRIS  DE  FER  AUX  PIEDS  DE  POULE 
D’EAU.  Voyez  Phalarope  a  festons  dentelés.  (Vieill.) 

TRINGA  TACHETÉ,  est,  dans  Edwards,  le  nom  de  la 
Grive  d’eau.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TRIOLET,  nom  vulgaire  delà  Luzerne  lupuline.  Voy, 
ce  mot.  (B.) 

TRIOPTÈRE ,  Ti’iopteris ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
îypé talées  ,  de  la  décandrie  trigynie  et  de  la  famille  des  Mal* 
pighiacées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  très- 
petit  ,  divisé  en  cinq  parties,  une  corolle  de  cinq  pétales  à 
onglets  linéaires  ;  dix  étamines,  à  fllamens  alternes  plus  courts; 
un  ovaire  supérieur,  trilobé,  surmonté  de  trois  styles  à  un  ou 
deux  stigmates. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  samares  globuleuses,  munies 
de  trois  ou  quatre  ailes  ,  dont  une  souvent  plus  courte  et  plus 
étroite,  renfermant  chacune  nue  semence  à  embryon  courbé 
et  à  radicule  supérieure. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  58.2  des  Illustrations  de  La* 
marck  ,  renferme  des  arbrisseaux  ou  des  sous-arbrisseaux 
souvent  sarmenteux  ,  à  feuilles  opposées  et  à  fleurs  disposées 
en  panicuies  terminales  ou  axillaires;  on  en  cpnnoît  huit  es¬ 
pèces,  presque  toutes  de  l’Amérique  méridionale. 

Cavanillesa  fait  une  monographie  de  ce  genre  dans  sa  Neu¬ 
vième  Dissertation  ;  il  le  divise  en  deux,  à  raison  du  nombre 
des  ailes ,  et  son  nouveau  genre  porte  le  nom  de  Tètrap- 
tère.  Il  a  aussi  Lit  le  genre  Flabellaire,  qui  en  diffère 
fort  peu  et  qui  a  été  réuni  par  Wildenow  aux  Hirêes  ? 
autre  genre  de  Jacquin,  à  peine  diffèrent  de  celui-ci.  Voyez 
tous  ces  mots. 

Aucune  espèce  de  trioptère  n’est  cultivée  dans  nos  jardins, 
ni  n’est  connue  sous  des- rapports  d’utilité  positive.  (B.) 
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TRIORCBXTE.  On  donne  ce  nom  aux  priapolites  qui 
Boni  accompagnés  de  trois  appendices  globuleux.  Voy.  Pkia- 
colite  et  Concrétions.  (Pat.) 

TRIORKËS ,  la  buse  en  grec.  (S.) 

TRÏOSTE  *  Trio  sternum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopélalées ,  de  la  pentandrie  monogyilie  et  de  la  famille  des 
Cafrifoliacées,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à 
cinq  découpures  lancéolées  ,  muni  de  bractées  à  sa  base  et 
persistant;  une  corolle  tubuleuse  ,  à  peine  plus  longue  que 
le  calice  ,  et  à  quatre  lobes  inégaux  ;  cinq  étamines  non  sail¬ 
lantes  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  d’un  style  à  stigmate  un 
peu  épais. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale.,  globuleuse ,  couronnée  ,  tri- 
loculaire  et  trisperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  i5o  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  plantes  droites,  à  feuilles  opposées, 
réunies  à  leur  base,  à  fleurs  nombreuses,  axillaires  et  sessiles. 
On  en  compte  trois  espèces  : 

Le  Trioste  perfolié  ,  qui  a  les  feuilles  cornées;  les  fleurs  ses- 
siles  et  verticillées.  11  est  bisannuelle,  et  croît  dans  l’Amérique  sep¬ 
tentrionale,  où  je  l’ai  observé  aux  lieux  humides  et  ombragés.  11  s’élève 
à  deux  ou  trois  pieds. 

Le  Trioste  a  feuilles  aigues  a  les  feuilles  connées,  et  les  pé¬ 
doncules  opposés  et  imiflores.  Il  est  vivace  ,  et  se  irouve  dans  le 
même  pays. 

Le  Trioste  triflore  a  les  feuilles  péliolées,  et  les  pédoncules 
opposés  et  triflores.  Il  vient,  à  ce  qu'on  croit ,  de  Madagascar.  (B  ) 

TRIFPIANE.  Voyez  Spodumene.  (Pat.) 

TRIPOLI,  substance  argileuse  et  ferrugineuse,  qui  paroîfc 
avoir  été  desséchée ,  calcinée  par  Faction  lente  et  long-temps 
continuée  des  feux  souterrains. 

Le  tripoli ,  pour  l’ordinaire,  est  de  couleur  de  brique; 
mais  il  offre  aussi  quelquefois  les  différentes  teintes  de  vert, 
de  jaune,  de  rouge  et  de  brun  noirâtre,  que  prennent  les 
oxides  de  fer,  suivant  leurs  divers  degrés  d’oxidation  ;  on  en 
trouve  même  d’une  couleur  blanche ,  mais  fort  rarement. 

Sa  cassure  est  terreuse  :  il  est  maigre  et  rude  sous  le  doigt, 
peu  dur  et  même  friable, 

ce  Cette  terre ,  dit  Buffon  ,  déjà  cuite  par  les  feux  souter- 

rains,  se  recuit  encore  lorsqu’on  lui  fait  subir  Faction  du 
»  feu,  car  elle  y  prend ,  comme  toutes  les  autres  argiles ,  plus 
»  de  couleur  et  de  dureté,  s’émaillanl  de  même  à  la  surface  , 
»  et  se  vitrifiant  à  un  feu  très-violent  ». 

Il  ajoute  que  cette  terre  a  tiré  son  nom  de  Tripoli  en  Bar¬ 
barie  ,  d’où  elle  nous  étpit  envoyée  avant  qu’on  en  eût  dé- 
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couvert  en  Europe.  (Il  paroit  plus  probable  qu’elle  venoifc 
de  Tripoli  en  Syrie ,  cette  contrée  étant  toute  volcanisée  , 
ainsi  que  nous  l’apprennent  les  excellentes  observations  de 
Voiney.) 

Le  tripoli  est  d’un  usage  fréquent  dans  les  arts  ,  où  l’on 
s’en  sert  pour  polir  les  glaces,  les  pierres  dures ,  les  métaux, 
et  sur-tout  le  cuivre  et  ses  différens  alliages ,  dont  il  rehausse? 
singulièrement  la  couleur  et  l’éclat. 

Comme  presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe  ont  éprouvé 
Faction  des  feux  souterrains,  soit  volcans,  soit  houillères  em¬ 
brasées  ?  on  trouve  également  du  tripoli  dans  presque  toutes 
ces  contrées  ;  l’un  des  plus  estimés  est  celui  de  File  de  Corfou. 
Nous  en  avons  en  France  dans  plusieurs  endroits,  notam¬ 
ment  en  Flandre ,  près  d’Oudenarde  ;  en  Bretagne ,  près  de 
Rennes  ;  en  Auvergne ,  près  de  Menât  ;  aux  environs  de 
Genève,  de  Montelimar ,  Sec,  On  en  trouve  en  Bohême,  en 
Saxe,  en  Bavière ,  en  Franconie,  dans  la  Hesse,  en  Autriche, 
en  Angleterre ,  &c. 

Il  est  ordinairement  disposé  par  couches  schisteuses ,  et 
quelquefois  accumulé  en  amas  qui  paroissent  avoir  été  trans¬ 
portés  par  les  eaux. 

Les  tripolières  de  Poligné  ,  près  de  Rennes ,  offrent  une 
singularité  remarquable  :  on  y  trouve  des  arbres  entiers  con-* 
vertis  en  tripoli ,  ce  qui  a  fait  croire  à  un  naturaliste  que 
c’étoientees  arbres  qui,  en  se  décomposant,  avoient formé  du 
tripoli  ;  comme  d’autres  naturalistes  nous  disent  encore  au¬ 
jourd’hui  que  ce  sont  des  arbres  et  des  plantes  qui  ont  formé 
les  couches  de  charbon  de  terre  (  j’ai  fait  voir  au  mot  Houille 
l’invraisemblance  de  cette  supposition  ;  et  si  Ton  trouve  des 
arbres  convertis  en  houille ,  c’est  par  la  même  raison  que 
ceux  de  Poligné  sont  convertis  en  tripoli ) ,  et  le  célèbre Faujas 
de  Saint-Fond  a  très-bien  prouvé  qu’ici  on  avoit  pris  l’effet 
pour  la  cause. 

et  On  est  assuré,  dit-il ,  que  le  tripoli  n’est  point  un  bois 
yy  fossile  altéré,  et  que  les  bois  fossiles  des  tripolières  de  Po- 
5)  ligné  en  Bretagne  se  sont  trouvés  accidentellement  dans  une 
»  terre  de  tripoli  qui  les  a  pénétrés  ,  tout  comme  ils  auroient 
»  pu  être  ensevelis  sous  des  terres  argileuses  ou  calcaires.  Il  y 
»  a  des  carrières  de  tripoli  à  Menât ,  à  sept  lieues  de  Riom  en 
»  Auvergne ,  qui  prouvent  que  cette  matière  est  absolument 
»  étrangère  au  bois  fossile  ».  (  Volcans  éteints ,  p.  262.) 

Fougeroux  de  Bondaroy ,  qui  avoit  observé  ces  deux  loca¬ 
lités  ,  avoit  reconnu  que  le  tripoli ,  dans  l’une  et  dans  l’autre , 
avoit  la  même  origine,  ce  Les  pierres  des  environs  de  Menai, 
dit-il ,  celles  de  Poligné  ,  près  des  carrières  où  se  trouve  le 
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tripoli ,  sont  schisteuses  et  plus  ou  moins  rouges.  Ces  pierres, 
particulièrement  dans  la  carrière  de  Poligné  ,  annoncent  le 
feu  qui  y  a  passé  ;  elles  sont  réduites  en  écume  plus  ou  moins 
légère  ,  ce  sont  de  vraies  pierres  brûlées  :  rien  ne  peut  laisser 
d’incertitude  sur  le  feu  qui  a  été  aux  environs  de  cette  car¬ 
rière;  des  pierres  ont  été  fondues  ,  et  l’on  ne  trouve  le  tripoli 
qu’aux  environs  de  l’endroit  où  la  présence  du  volcan  est  la 
plus  apparente.  A  Poligné,  la  partie  de  la  carrière  qu'on  a 
choisie  de  préférence  pour  l’usage,  semble  à  la  vérité  avoir 
été  lavée  par  les  eaux,  et  s’être  formée  du  dépôt  des  parties 
les  plus  légères  et  les  plus  fondues.  C’est  aussi  le  sentiment  de 
M.  Guellard  ;  mais  c'est  la  même  pierre  qui  a  souffert,  comme 
les  voisines,  la  chaleur  du  feu  souterrain  ».  {Acad,  des  Sc, , 
1769,  p.  272.) 

Saussure  confirme  pleinement. l’opinion  de  Fougeroox  sur 
l'origine  du  tripoli .  En  parlant  de  celui  qui  se  trouve  épars 
aux  environs  de  Montelimar,  qui  lui  parut  léger  à  la  main  , 
cc  je  vis ,  dil-il ,  qu’il  étoit  criblé  d’une  quantité  de  trous  extrê¬ 
mement  petits  :  ces  trous  sont  parfaitement  cylindriques; 
leurs  parois  intérieures  paroissent  lisses  et  compactes.  Le  tri¬ 
poli  de  Corfou  a  aussi  des  pores  cylindriques  du  même  dia¬ 
mètre.  Les  fragmens  roulés  de  tripoli  qu’on  trouve  aux  enj 
virons  de  Mo  rat  et  de  Genève,  ont  aussi  des  pores  cylin¬ 
driques.  Il  ajoute  que  ces  pores  semblent  favoriser  Y  origine 
volcanique  de  celte  substance;  origine  fondée  sur  les  obser¬ 
vations  de  M.*  Fougeroux  de  Rondaroy  ,  et  sur  laquelle 
M.  Kirwan  croit  qu’on  ne  doit  avoir  aucun  doute.  (§.  i555 
et  1 556.) 

En  parlant  du  tripoli  des  environs  de  Riom,  ce  célèbre  na¬ 
turaliste  déclare  que  cest  bien  certainement  un  schiste  qui  a 
subi  l'action  du  feu,,,  mais  une  chaleur  lente,  douce,  telle  que 
celle  des  mines  de  charbon  en  état  de  combustion  ,  plutôt 
qu’une  fusion  telle  que  celle  des  volcans  proprement  ciits« 

(§.1557.) 

Cette  derniere  remarque  de  Saussure  me  paroît  d’autant 
plus  juste,  que  j’ai  trouvé  des  schistes  argileux  devenus  rouges 
et  convertis  en  tripoli  dans  les  collines  de  Saint-Etienne  en 
Forez ,  où  il  y  eut  jadis  et  où  il  existe  encore  des  houillères 
embrasées.  On  y  voit ,  comme  à  Poligné,  des  pierres  qui  ont 
éprouvé  un  degré  de  feu  assez  fort  pour  être  converties  en 
scories  , d’autres  sont  simplement  devenues  légères,  poreuses 
et  friables  ;  en  un  mot  un  véritable  tripoli. 

Et  ce  qui  achève  de  prouver  qu’en  effet  le  tripoli  n’est  autre 
chose  qu’une  substance  argileuse  modifiée  par  le  feu ,  c’est 
qu’on  voit,  d’après  les  expériences  rapportées  dans  ia  Collée- + 
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Mon  acad.  ,  t.  xiv  ,  qu’en  exposant  au  feu,  dans  des  vaisseaux 
clos,  des  schistes  argileux  couverts  de  terre,  on  finit  par 
les  convertir  en  tripoli  semblable  à  celui  que  forme  la 
nature. 

Le  professeur  Haüv  désigne  le  tripoli  en  général,  sous  le  nom 
de  quartz  aluminifère  tripolêen  :  il  l’appelle  dans  d’autres 
circonstances  ,  thermantide  (  volcanique  )  tripolêenne  ,  et 
ailleurs  thermantide  (non  volcanique )  tripolêenne.  Werner  se 
contente  de  placer  le  tripoli  parmi  les  substances  argileuses: 
il  semble  en  effet  que  les  caractères  extérieurs  du  quartz  dif¬ 
fèrent  beaucoup  de  ceux  du  tripolu  (Pat.) 

TRÏPHAQUE,  Triphaca ,  grand  arbre  à  feuilles  éparses, 
pétiolées  ,  cordiformes,  acuminées  ,  très-entières  et  glabres, 
à  fleurs  jaunes ,  disposées  en  corymbes  latéraux  et  terminaux, 
qui  forme,  selon  Loureiro ,  un  genre  dans  la  monoécie  trian- 
drie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  corolle  monopétale  à 
cinq  divisions  aigues  ;  point  de  calice  ;  dans  les  fleurs  mâles 
une  quinzaine  detamines  courtes;  dans  les  fleurs  femelles , 
un  ovaire  supérieur,  presque  rond,  à  trois  lobes,  attaché  sur 
un  réceptacle  concave  ,  poîyphyîle  et  pédonculé  ,  surmonté 
d’un  style  filiforme,  contourné,  à  stigmate  obtus  ou  trifide. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  légumes  renflés ,  ventrus , 
aigus,  tomenteux  et  polyspermes. 

Le  triphaque  se  trouve  sur  la  côte  orientale  d’Afrique ,  à 
Mozambique.  (B.) 

TR  1PH ASIE  ,  Triphasia  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Loureiro  ,  mais  qui  ne  paroît  être  que  le  Limonellier  dont 
le  nombre  des  parties  de  la  fructification  varie.  V~oyez  ce 
mot.  (B.) 

TR1PINNE,  Tripinna,  grand  arbre  à  feuilles  tripinnées, 
avec  une  impaire  plus  grande  ,  à  folioles  ovales ,  aigues  ,  très- 
entières,  glabres  ,  à  fleurs  d’un  rouge  jaunâtre,  disposées  en 
corymbes  terminaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie 
angiospermie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  cyathi forme  ,  per^- 
sistanl,  à  cinq  dénis  ;  une  corolle  monopétale  campanulée  , 
divisée  en  cinq  découpures  ovales,  ondulées,  velues,  la 
supérieure  plus  grande  ;  quatre  étamines  à  anthères  bicornes, 
dont  deux  plus  grandes;  un  ovaire  supérieur  à  style  simple 
çt  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  charnue,  uniloculaire  et  poly- 
sperme. 

Le  tripinne se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  Cocbinchine. 
Il  se  rapproche  beaucoup  du  tanaecion  de  Swartz.  (B.) 

XXIX*  c  Q 
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TRIPLARIS  ,  Triplaris  ,  grand  arbre  à  tige  creuse  r  à 
feuilles  alternes  ,  renfermées  avant,  leur  développement  dans 
une  gaine  stipulaire  caduque ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis 
dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Cet  arbre  forme ,  dans  la  dioécie  dodécaridrie,  un  genre  qui 
a  pour  caractère,  dans  les  fleurs  mâles:  un  calice  monophylla 
divisé  en  six  parties  ovales,  aiguës  et  velues  ;  point  de  co¬ 
rolle;  douze  étamines  à  anthères  bifides  à  leur  base  :  dans  les 
fleurs  femelles  un  calice  divisé,  en  six  parties  ,  dont  trois 
alternes  ,  extrêmement  longues;  point  de  corolle  ;  un  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  sillonnée,  Irigone,  renfermée  dans 
le  calice  qui  subsiste,  et  couronnée  par  ses  trois  grandes  fo¬ 
lioles.  Elle  confient  une  seule  semence  irigone. 

Le  triplaris  a  été  découvert  par  Aublet  dans  les  marais  de 
la  Guiane ,  et  a  été  figuré  pl.  8^5  des  Illustrations  de  La- 
marck  :  la  cavité  de  son  tronc  sert  de  refuge  à  des  myriades 
de fourmis ,  et  les  attaches  de  ses  stipules  forment  des  cercles 
persistans  sur  son  écorce.  (B.) 

TRIPLAX;  Tripla x ,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  établi  par  Paykull  ,  et 
qui  appartient  à  la  famille  des  Erotylènes  de  Latreille. 

Ce  genre  ,  adopté  par  Fabricius ,  et  réuni  par  Latreille  à 
celui  de  tri  tome  ,  a  pour  caractères  :  palpes  inégaux,  sécu- 
riformes  ;  languette  trifide  ;  antennes  en  masse  perfoliée  ;  il 
comprend  dans  les  derniers  ouvrages  de  Fabricius  trois  es¬ 
pèces  ,  rangées  auparavant  parmi  les  ips .  Ce  sont  les  triplax 
rufipes  ,  œnea  et  nigripennis.  Ce  dernier  étoit  décrit  dans  Lin- 
-næus  sous  le  nom  de  silpha  russica.  (O.) 

TRIPLE  FEUILLE.  On  appelle  ainsi  une  variété  de 
POphrise  a  feuilles  ovales.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRÏPS.  Voy.  Thrips.  (L.) 

TRIPSAQUE  ,  Tripsacum  9  genre  de  plantes  un ilobées  , 
de  la  monoécie  triandrie  et  de  la  famille  des  Graminées  , 
•dont  le  caractère  est  devoir  les  fleurs  mâles  composées  d’une 
baie  bivalve  ,  quadriflore,  et  trois  étamines,  et  les  fleurs  fe¬ 
melles  formées  par  une  baie  divisée  en  deux  ou  quatre  par¬ 
ties ,  perforée  à  sa  base  et  unifîore;  un  ovaire  surmonté  de 
deux  sivles  velus  ,  toutes  deux  ayant ,  outre  cela,  une  baie 
calicinale  bivalve. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale,  renfermée  dans  la  valve 
florale. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  760  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  espèces.  Celle  à  qui  appartient  parti- 
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culièrement  la  description  ci-dessus  ,  est  ie  Tripsaque  dac- 
tyeoïde.  C’est  une  plante  vivace  ,  haute  quelquefois  de  sept; 
à  huit  pieds  ,  à  lige  grosse  comme  le  doigt ,  très-sucrée  et  so¬ 
lide  ;  à  feuilles  longues,  engainantes  ,  et  larges  d’un  pouce  ; 
à  épis  terminaux  et;  digités.  On  la  trouve  dans  l’Amérique 
septentrionale  aux  lieux  humides.  Je  î’y  ai  fréquemment 
observée.  On  n’en  fait  aucun  usage  ,  et  on  la  regarde  même 
comme  une  plante  nuisible  ,  en  ce  qu’elle  forme  de  grosses 
touffes  que  la  fauix  ne  peut  jeter  bas.  On  la  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique,  où  elle  se  conserve  fort  bien.  Elle  est 
fort  remarquable  par  sa  fructification. 

Le  Tripsaque  hermaphrodite  est  hermaphrodite  ,  à 
peine  haut  d’un  pied  et  annuel,  il  se  trouve  à  la  Jamaïque. 

(B.) 

TRI  PTE  RE  fi  LE ,  Tripterella ,  nom  donné  par  Michaux, 
clans  sa  Flore  dé  Amérique  ,  au  genre  de  plantes  appelé  vo - 
gèle  par  Gmelin.  Il  a  pour  caractère  une  corolle  oblongue  , 
triangulaire,  à  six  divisions  très-courtes,  et  alternativement 
plus  petites;  trois  étamines  ;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d’un  style  à  trois  stigmates;  une  capsule  triangulaire,  à  trois 
loges  polyspermes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  ph  5  de  l’ouvrage  précité ,  ne  ren¬ 
ferme  qu’une  espèce;  c’est  une  plante  annuelle ,  débile,  au 
plus  haute  de  quatre  à  cinq  pouces  ,  pourvue  d’un  petit 
nombre  de  feuilles  alternes,  sessiles,  subulées,  à  fleurs  blan¬ 
ches  ,  petites,  et  réunies  en  tête  au  sommet  de  la  tige. 

J’ai  trouvé  fréquemment  cette  plante  en  Caroline,  dans  les 
lieux  découverts ,  sablonneux ,  et  où  sourdent  goutte  à  goutte 
des  eaux  de  fontaine.  Elle  fleurit  en  été.  Sa  hauteur  ne  par¬ 
vient  souvent  pas  à  un  pouce.  (B.) 

TRIFTERONOTE  ,  Tripteronotus ,  genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Abdominaux.  11 
offre  pour  caractère  :  trois  nageoires  dorsales  ,  et  une  seule 
nageoire  anale. 

Ce  genre  ne  contient  qu/*une  espèce,  le  Tripteronote 
hautin  ,  que  Rondelet  a  vu  à  Anvers,  et  qui  a  la  tête  dénuée 
de  petites  écailles;  la  mâchoire  supérieure  beaucoup  plu*' 
avancée  que  l’inférieure  ,  et  terminée  par  une  prolongation 
pointue.  Elle  est  figurée  dans  le  chapitre  17  de  la  seconde 
partie  de  l’ouvrage  de  ce  père  de  l’ichtyologie  française.  (B.)  ' 

TRIPTILION,  Triptilion ,  plante  herbacée  qui  forme 
un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  égale ,  et  qui  offre  pour 
caractère  un  calice  commun  oblong ,  imbriqué  par  dix  à 
douze  écailles  piquantes,  scarieuses  leurs  bords,  dont  les 
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-extérieures  sont  subulées  ,  inégales  ,  et  les  intérieures  lancéo¬ 
lées  ;  un  réceptacle  velu  ,  portant  des  demi-fleurons  herma¬ 
phrodites  tridentés  ;  des  semences  trigones,  surmontées  de 
trois  aigrettes  plumeuses. 

Cette  plante,  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  22  du  Gé¬ 
néra  de  la  Flore  du  Pérou  ,  croît  naturellement  dans  cette 
contrée.  (B.) 


TRIQUE  MADAME,  nom  d’une  espèce  d’Onpm.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TRIS.  Voyez  Mau vis.  (Vieill.) 

TRISANTHE ,  Trisanthus ,  plante  à  tiges  filiformes,  ram¬ 
pantes  ,  fournissant  des  racines  de  distance  en  distance  ,  à 
feuilles  presque  rondes,  divisées,  dentées,  concaves,  ru¬ 
gueuses,  radicales,  et  longuement  pétiolées,  à  fleurs  réunies 
en  tête  sur  des  pédoncules  communs,  radicaux,  laquelle 
forme ,  selon  Eoureiro  ,  un  genre  dans  la  penlandrie  di- 
gynie. 


Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  commun  de  deux 
folioles  lancéolées  ,  persistantes,  et  contenant  trois  fleurs;  un 
calice  propre,  monophylle  ,  très-petit,  coloré  ,  lentiforme  , 
et  à  cinq  dents  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
orbiculaire  à  deux  stigmates  oblongs,  recourbés  et  sessiles. 

Le  fruit  est  formé  par  le  calice  qui  s’est  accru  en  conser¬ 
vant  sa  forme  lenticulaire  ,  en  perdant  ses  dents  et  en  pre¬ 
nant  deux  sillons;  il  est  biloculaire  et  monosperme. 

Le  trisanthe  croît  dans  les  Indes ,  à  la  Chine  et  à  la 
Oochinchine  dans  les  lieux  incultes.  On  mange  ses  feuilles 
et  on  les  emploie  en  médecine  comme  vulnéraires,  diuré¬ 
tiques  et  néphrétiques. 

Linnæus  l’a  voit  placée  parmi  les  hydrocotyles ,  avec  les¬ 
quelles  elle  a  en  effet  beaucoup  de  rapports,  mais  dont  elle 
diffère  cependant  par  les  parties  de  la  fructification.  Voyez 
au  mot  Hybrocotyiæ.  (B.) 


TRISCALE,  nom  spécifique  d’une  Coueeuyre.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TRISETAIRE,  Trisetaria  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Forskal  dans  la  triandrie  digynie.  Il  a  pour  caractère  une  baie 
calicinale  de  deux  valves,  et  biflores;  une  baie  florale  de  deux 
valves  aristées,  l’extérieure  terminale  et  bipartite,  l’intérieure 
dorsale  et  simple;  trois  étamines;  un  ovaire  surmonté  de 
deux  styles  velus. 


Ce  genre  ne  renferme  qu’une  plante,  qui  croît  en  Arabie. 

(B-) 
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TRISTAN  ^  espèce  de  Papillon.  Voyez  ce  mot.  (L.) 

TRISTEMME-,  Tristemma ,  genre  de  plantes  établi  par: 
Jussieu  dans  la  décandrie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère 
un  calice  à  cinq  divisions  ,  demi-supérieur ,  et  cilié  sur  deux* 
rangs;  cinq  pétales  onguiculés;  dix  étamines;  un  ovaire 
'Surmonté  d'un  seul  style.  ? 

Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  comprimée ,  à  cinq  loges. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  vient  à  l'Ile-de- 
France.  (B.) 

TRISTÈQUE  r  Tristeca  -,  genre  de  pî  an  tes  établi  par 
Eeauvois  aux  dépens  des  lycopodes  de  Linnæus.  Ses  carac¬ 
tères  consistent  à  avoir  les  anthères  sessiles ,  sphériques 
tricoques  et  triloculaires.  U  ne  renferme  que  le  LycopojôE 
aru..  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRISULCES.  Dans  la  méthode  de  Klein,  les  quadrupèdes 
qui  ont  trois  sabots  aux  pieds  se  nomment  irisulces.  (S.) 

TRITICITE.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  des 
fossiles  qui  ont  à-peu-près  la  forme  d'un  épi  de  h  le  (comme 
la  mine  d’argent  grise  figurée ,  connue  sous  le  nom  d 9  argent 
en  épi).  Quelques-uns  de  ces  fossiles,  ou  l’on  croit  reconnoître 
la  forme  d'un  épi  de  blé,  sont  des  fruits  pélrifiés  d'arbres 
conifères,  dont  les  espèces  sont  perdues  ;  d'autres  paroisse  ne' 
être  des  productions  marines.  Voyez  Fossiles  et  PÉrraFiCA- 
lions.  (Pat.) 

TRITOME ,  Tritoma ,  genre  d’insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  cl m 
Erotylenes. 

Geoffroy ,  qui  le  premier  nous  a  fait  connoître  cet  insecte 
avoit  cru  n'appercevoir  que  trois  articles  aux  tarses,  quoiqu'il 
y  en  ait  réellement  quatre  bien  distincts.  Fabricius  et  La- 
treille,  en  conservant  ce  nom,  l'ont  appliqué  à  un  autre 
genre  d’insectes.  (  Voyez  l'article  Mycétophage.)  Voici  les- 
caractères  que  ce  dernier  assigne  à  son  genre  trltome  :  palpes, 
du  moins  les  maxillaires  ,  terminés  par  un  article  très-grand , 
semi-circulaire  ;  mâchoires  à  un  seul  ongle  simple  et  peu» 
saillant  ;  massue  des  antennes  ovale  ou  ronde  ;  corceîet  con¬ 
vexe  ;  cuisses  ovalaires,  assez  renflées  ;  jambes  élargies  et 
tronquées. 

La  trïtome  de  Geoffroy  n'est  pas  rare  autour  de  Paris;  on  3a 
trouve  sur  les  agarics  ou  elle  a  fait  son  habitation ,  et  quelque— 
fois  sous  Fécorce  des  arbres.  La  tête  et  le  dessous  du  corps 
fauves  ;  le  corceîet  est  noir  légèrement  ponctué  ;  les  élytres- 
sont  noires,  striées,  et  ont  chacune  deux  taches  fauves, 
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TRITON*  dieu  marin  des  anciens*  que  les  naturaliste* 
croient  reconnaître  dans  quelque  veau  marin  ou  autre  bête 
aquatique.  Les  poètes  et  les  peintres  le  représentoient  avec 
nue  chevelure  et  une  barbe  de  goémon  q\\  de  fucus  ,  tenant 
en  main  une  conque  marine,  dans  laquelle  il  souffioil  avec 
force*  tandis  qu’il  nageoit  à  l’entour  du  char  d’Amphitrite 
an  moyen  de  sa  queue  de  poisson.  J’ai  regret  que  tout  ceci 
ne  soit  qu’une  fable*  et  qu’on  remplace  de  si  belles  des¬ 
criptions  par  celle  d’un  vilain  et  puant  animal  comme  le 
phoque .  Voyez  les  mots  Sirène  et  Homme  marin.  (V.) 

TRITON*  Triton  *  genre  de  vers  placé  parmi  les  mol -, 
lus  que  s  par  Linnæus*  quoiqu’il  s’en  éloigne  un  peu.  Il  offre 
pour  caractère*  selon  ce  naturaliste,  un  corps  oblong*  une 
bouche  à  l’extrémité  d’une  longue  trompe  spirale*  douze 
tentacules  sur  deux  rangées  latérales*  et  dont  les  postérieures 
portent  de§  pinces. 

Lit  seule  espèce  que  Linnæus  ait  mentionnée  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe*  et  se  cache  dans  les  fentes  des  ro¬ 
chers.  Personne  ne  Fa  mentionnée  depuis  lui  *  et  elle  n’a 
pas  été  figurée. 

Le  même  naturaliste  a  indiqué  les  animaux  qui  vivent 
dans  les  Lépas  (qui  sont  les  Anatifs  et  les  Balanites  de 
Bruguière.  Voyez  ces  mois.)  comme  appartenant  à  ce  genre  * 
quoiqu’ils  n’aient  pas  de  pinces. 

Plusieurs  auteurs  avoient  imparfaitement  figuré  les  ani¬ 
maux  des  balanites  et  des  anatifs .  J’en  ai  le  premier  donné 
une  figure  exacte  pl.  4  de  mon  Histoire  des  Coquillages  v 
faisant  suite  au  Buffon  *  édition  de  Deterville.  Depuis  Poli  * 
dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux-3ieiies  *  a  donné 
pl.  4  et  6  de  nouvelles  figures  de  ces  animaux,  et  a  rédigé 
ainsi  le  caractère  générique  qu’il  faut  leur  attribuer  :  corps 
ovale ,  armé  de  douze  bras  ,  dont  six  égaux  très-grands  * 
articulés  et  ciliés  ,  et  six  latéraux  plus  courts  *  articulés 
et  pénicellés  *  tous  attachés  deux  par  deux  sur  des  tenta¬ 
cules  épais;  une  trompe  subulée*  contractile,  sortant  de  la 
base  des  tentacules  antérieurs;  une  bouche  à  la  base  des  ten¬ 
tacules. 

Voyez  aux  mots  Balanite  et  Anatxfv(B.) 

TRITONIE*  Tritonia  *  genre  de  vers  marins  qui  présent.® 
pour  caractère  un  corps  oblong,  rampant  *  pointu  posté¬ 
rieurement*  convexe  en  dessus,  applati  ou  canaliculé  en 
dessous,  ayant  la  bouche  à  une  des  extrémités  et  environnée 
de  quelques  tentacules  ;  branchies  saillantes  *  disposées  le 
long  du  dos  en  écailles*  ou  en  tubercules*  ou  en  panaches 
vasculeux. 


T  R  ï  407 

Les  animaux  de  ce  genre  ont  quelques  rapports  de  forme 
et  de  mœurs  avec  les  doris  ,  dont  ils  faisoient  partie  dans 
les  ouvrages  de  Linnæus.  Comme  eux,  ils  se  trouvent  dans 
les  fonds  vaseux  attachés  au  11  fucus  et  autres  plantes  marines, 
ël  paroissent  rarement  à  la  surface  de  l’eau;  comme  eux  ,  ils 
ont  l’anus  sur  le  dos,  et  il  en  sort  des  branchies  de  diverses 
formes  pour  la  respiration.  La  plupart  sont  parés  des  plus 
brillantes  couleurs  pendant  leur  vie ,  et  ont  une  apparence 
très-singulière.  Voyez  au  mot  Boris. 

Cuvier,  à  qui  on  doit  rétablissement  de  ce  genre,  en  a 
décrit  et  figuré,  dans  le  sixième  cahier  des  Annales  du  Mu¬ 
séum,  une  nouvelle  espèce,  la  Tritonie  humeergienne , 
qui,  au  moyen  des  précieuses  recherches  anatomiques  dont 
elle  a  été  l’objet,  doit  devenir  le  type  du  genre.  En  consé¬ 
quence,  il  faut  entrer  dans  quelques  détails  à  son  égard. 

Sa  forme  est  un  parallélipipède,  dont  le  côté  supérieur  est 
un  peu  bourrelé  dans  sa  longueur,  l’extrémité  antérieure 
arrondie ,  et  la  postérieure  pointue  ;  les  deux  arêtes  qui 
séparent  le  dos  des  flancs  forment  quatre  ou  cinq  courbes 
ou  festons,  dont  la  convexité  est  loin  née  en  bas,  et  celles 
qui  séparent  les  flancs  des  pieds  forment  un  bourrelet  ployé 
en  festons  beaucoup  plus  nombreux;  le  dos  est  tout  couvert 
de  tubercules  ronds,  inégaux  et  mous;  à  sa  partie  antérieure 
sont  deux  trous,  desquels  sortent  les  tentacules,  ou  mieux 
où  l’animal  les  cache  ,  car  iis  ne  peuvent  pas  rentrer  dans  le 
corps;  ces  tentacules  forment  un  panache  composé  de  cinq 
plumes,  et  portent  les  yeux  à  leur  base;  les  branchies  com¬ 
mencent  sur  le  bord  des  trous,  et  se  continuent  le  long  des 
arêtes  supérieures  jusqu’à  la  pointe  de  la  queue;  les  deux 
flancs  sont  lisses,  mais  le  droit  présente  deux  tubercules 
perforés,  dont  le  premier  sert  de  passage  aux  parties  de  la 
génération,  et  l’autre  aux  excrémens;  la  quatrième  face  ou 
le  pied  est  ridé  ;  la  bouche,  placée  entre  le  bord  antérieur 
du  pied  et  celui  du  dos,  est  couverte  d’une  large  membrane 
mince,  horizontale,  en  demi-cercle,  dentelée,  et  est  formée 
par  une  fente  longitudinale,  accompagnée  de  deux  lèvres; 
il  y  a  dans  son  intérieur  deux  mâchoires  cornées  ,  courbées, 
que  Cuvier  compare  aux  ciseaux  qui  servent  à  tondre  les 
moutons .  On  renvoie,  pour  le  surplus,  à  l’intéressant  Mé¬ 
moire  de  cet  anatomiste. 

On  connoit  encore  une  quinzaine  d’autres  espèces  de  tri- 
tonies  ,  presque  toutes  des  mers  d’Europe.  Les  plus  connues 
sont  : 

La  Tritonie  clavigeré  ,  qui  est  ovale,  blanche  ,  et  dont  les 
branchies  sont  en  massue  pediceflée,  couleur  de  safran.  Elle  est  fjg u- 
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rée  dans  Y  Encyclopédie  ,  partie  des  Vers ,  pi.  82 ,  fig.  7 ,  8  el  9.  Elle 
se  trouve  dans  la  nier  du  Nord. 

La  Tritqnte  a  quatre  lignes  esl  blanche  ,  avec  quatre  lignes 
noires  le  long  du  dos,  et  a  les  oreilles  jaunes.  Elle  est  représentée 
sur  la  même  planche,  fig.  14  et  i5.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
du  Nord. 

La  Tritonie  eapilleuse  est  couverte  de  branchies  en  dessus  , 
excepté  sur  la  ligne  dorsale.  Elle  esl  figurée  même  planche,  nos  J  a 
et  11.  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  (B.) 

TRITRAC,  nom  vulgaire  donné  au  Traquet  d  après 
son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TRITRI.  En  Brie,  c’est  le  Proyer.^oj.  ce  moh(  Vieill.) 

TRITRI.  Voyez  au  mot  Titiri.  (B.) 

TRIURE  ,  Triurus ,  genre  de  poissons  de  la  division  des 
Apodes,  établi  parLacépède,  d’après  Commerson.  Il  offre 
pour  caractère  :  la  nageoire  de  la  queue  très-courte;  celles 
ci u  dos  et  de  Fanus  plus  longues  qu’elle;  le  museau  avancé 
en  forme  de  tube;  une  seule  dent  à  chaque  mâchoire. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  ,1e  Triure  rougainvilliers, 
qui  a  une  valvule  en  forme  de  croissant  et  fermant ,  à  la  volonté 
de  l’animal,  la  partie  de  l’ouverture  des  branchies  laissée  libre  par 
la  membrane  branchiale  qui  est  attachée  à  la  tête  ou  au  corps  dan3 
presque  tout  son  contour. 

Le  corps  du  triure  est  applati,  couvert  d’écailles  très-petites,  d’un 
brun  rougeâtre  en  dessus  el  d’un  rouge  pâle  en  dessous;  sa  tête  est 
applatie  en  dessus  ,  et  sa  bouche  est  un  trou  rond,  que  l’animal  na 
peut  pas  fermer  ;  ses  narines  sont  très-petites,  et  placées  près  des 
yeux;  sa  membrane  a  cinq  rayons;  il  n’y  a  pas  de  ligne  latérale  sen¬ 
sible;  ses  nageoires  pectorales  sont  petites. 

Ce  que  ce  poisson  présente  de  plus  remarquabje  à  l’observation  , 
c’est  la  grandeur  de  ses  nageoires  dorsale  et,  anale,  qui  suppléent  à 
celle  de  la  queue,  si  petite r  qu’011  peut  la  regarder  plutôt  comme  une 
ébauche  que  comme  une  partie  achevée  el  le  mode  de  fermeture 
du  trou  branchial ,  mode  qui  ne  se  voit  dans  aucune  autre  espèce 
de  la  classe  ;  et  qui  lui  éloit  nécessaire,  puisque  ne  pouvant  pas 
fermer  sa  bouche,  il  entre  toujours  assez  d’eau  dans  sa  cavité  bran¬ 
chiale.  (13.) 

TR IX IDE ,  Proserpînaca ,  plante  à  racines  rampantes  , 
à  tiges  cylindriques,  hautes  de  sept  à  huit  pouces,  à  feuilles 
allernes,  lancéolées,  très-profondément  dentées,  ou  même 
pinnaüfîdes,  et  à  fleurs  petites,  axillaires  et  solitaires,  qui 
forme  un  genre  dans  la  triandrie  trigynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5o  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  trois  parties;, 
point  de  corolle;  trois  étamines;  un  ovaire  inférieur }  tri- 
go  ne,  surmonté  de  trois  styles* 
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Le  fruit  est  une  noix  trigone  et  triloculaire ,  contenant  une 
seule  semence  clans  chaque  loge. 

La  trixide  se  trouve  dans  les  marais  des  parties  méridio¬ 
nales  de  l’Amérique  septentrionale.  J’en  ai  observé  d’im¬ 
menses  quantités  en  Caroline,  et  j’en  ai  apporté  des  graines 
qui  ont  réussi  chez  Cels.  Ses  feuilles,  lorsqu’elles  viennent 
dans  l’eau,  sont  pinnalificles  ;  et  lorsqu’-elles  se  développent 
à  l’air,  sont  simplement  dentées.  Elle  est  vivace.  (B.) 

TROCHE ,  nom  latin  francisé  des  Toupies.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TROCHERE,  T  rocher  a,  nom  donné  par  Richard ,  dans 
le  treizième  volume  du  Journal  de  Physique ,  h  un  genre 
appelé  depuis  Ehrharte  par  les  autres  botanistes.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TROCHILITES.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom 
aux  toupies  fossiles  (  trochus );  d’autres  les  appellent  trochites . 

(Pat.) 

TROCHILOS ,  le  troglodyte  chez  les  anciens  Grecs.  Dans 
Pline ,  c’est  le  roitelet .  (S.) 

TROCHILUS.  Ce  nom  latin  désigne  divers  oiseaux  chez 
les  ornithologistes  ;  à  présent ,  son  acception  est  restreinte 
aux  Colibris.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

TROCHITES.  On  donne  ce  nom  aux  coquilles  fossiles  de 
Ja  famille  du  trochus  ou  toupie .  Quelques  naturalistes  l’ap¬ 
pliquent  aux  en  troques ,  qui  sont  des  articulations  de  Yencrine , 
connue  sous  le  nom  de  palmier  marin .  Voyez  Encrine  et 
Toupie.  (Pat.) 

TROENE  ,  Ligustrum  Linn.  (  Diandrie  monogynie  ) 
joli  arbrisseau  dont  on  distingue  trois  ou  quatre  espèces ,  et 
qui  constitue  un  genre  de  la  famille  des  Jasminées  ,  dans 
lequel  les  feuilles  sont  simples  et  les  fleurs  disposées  en 
panicuîe  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux.  Le  calice  de 
chaque  fleur  est  à  cinq  dents  et  très-petit.  La  corolle  est; 
monopélale  et  en  entonnoir  ;  elle  a  un  tube  court  et  plus 
long  que  le  calice,  et  un  limbe  découpé  régulièrement  en 
quatre  segmens  ovales  et  ouverts  ;  elle  renferme  deux  éta¬ 
mines  opposées  et  un  style  mince  terminé  par  un  stigmate 
divisé  en  deux  parties.  L’ovaire  est  supérieur  et  arrondi  ;  il 
se  change,  après  sa  fécondation  ,  en  une  baie  sphérique  et 
unie,  qui  contient  ordinairemeni  quatre  semences  oblongues, 
plates  d’un  côté  et  convexes  de  l’autre.  Dans  ce  genre,  figuré 
pl.  7  des  Illustrations  de  Lamarck,  on  distingue  : 

Le  Troène  commun  ,  Ligustrum  vulgare  Linn.,  qui  croît 
naturellement  en  Europe.  On  le  trouve  dans  les  haies  et  dans 
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les  bois.  Il  s’élève  jusqu’à  dix  à  douze  pieds.  Sa  racine  est 
■étendue  obliquement  de  côté  et  d’autre.  Sa  tige  a  une  écorce 
cendrée  et  blanchâtre  ;  elle  pousse  des  branches  latérales 
nombreuses,  flexibles,  menues  et  droites  ,  qui  sont  garnies 
de  feuilles  lancéolées,  très-entières,  lisses,  et  portées  sur  de 
courts  pétioles.  Les  fleurs  sont  blanches ,  et  naissent  en 
petites  grappes  à  l’extrémité  des  rameaux,  qui  sont  opposés, 
ainsi  que  les  feuilles.  A  ces  fleurs  succèdent  des  haies  molles, 
noires,  presque  sphériques,  de  la  grosseur  du  genièvre  et 
très-amères.  Les  grives  et  les  merles  s’en  nourrissent  en 
automne  et  pendant  une  partie  de  l’hiver. 

Le  troène  garde  communément  ses  feuilles  jusqu’à  la  fin 
•de  décembre  :  alors  elles  changent  de  couleur  et  tombent. 
Cet;  arbrisseau  n’est  pas  délicat;  il  vient  par-tout,  supporte 
le  grand  froid,  et  conserve  meme  quelquefois  sa  verdure 
dans  les  hivers  doux.  Ses  tiges,  droites -et  pliantes,  le  rendent 
propre  à  prendre  toute  sorte  de  formes;  on  en  fait  des  haies, 
des  palissades  dans  les  jardins  ,  des  massifs  pour  retenir  les 
terres  en  pente.  Il  se  tond  bien,  et  refleurit  après.  On  peut 
le  multiplier  en  marcottant ,  en  automne  ,  ses  Jendres  reje¬ 
tons.  11  réussit  aussi  par  boutures  plantées  ,  dans  la  meme 
saison  ,  à  l’ombre  et  dans  un  sol  gras.  Il  offre  des  variétés 
à  fruit  blanc ,  à  feuilles  ternées ,  à  feuilles  panachées  de 
jaune  ou  de  blanc.  Ces  dernières  demandent  un  sol  stérile. 
Dans  une  terre  riche  ,  les  feuilles  reprennent  une  teinte 
uniforme.  On  les  greffe  en  écusson  sur  l’espèce  unie. 

Les  bestiaux  mangent  les  feuilles  de  troène  que  les  che-* 
vaux  négligent.  Ses  rameaux  les  plus  souples  servent  à  faire 
des  liens  et  des  ouvrages  de  vannerie.  Son  bois  n’est  point 
attaqué  par  les  insectes  ;  il  est  blanc  ,  tendre  et  pliant  ;  on 
s’en  sert  utilement  pour  des  perches  ou  échalas  de  vigne  : 
on  l’emploie  aussi  pour  faire  la  poudre  à  canon.  Le  bois  de 
la  base  du  tronc,  qui  est  assez  dur,  est  recherché  par  les 
tourneurs.  On  retire  des  haies  de  cet  arbrisseau  une  couleur 
bleuâtre  qui  sert  aux  arts.  Leur  sue,  mêlé  au  vin  blanc,  3e 
colore  en  rouge.  La  décoction  des  feuilles  est  recommandée 
dans  les  maux  de  gorge,  pour  les  ulcères  de  la  bouche, 
et  pour  raffermir  les  gencives  dans  les  affections  scorbu¬ 
tiques. 

Le  Trojbjne  d’Italie,  Ligustrum  vulgare Italicum  Linn.  9 
est  regardé  avec  raison ,  par  Miller,  comme  une  espèce  dis¬ 
tincte  de  la  précédente.  Sa  tige  est  plus  forte,  et- s’élève  à 
dix-huit  pieds.  Ses  brandies  sont  moins  souples  et  plus 
droites,  son  écorce  d’une  couleur  plus  claire,  ses  fleurs  un 
peu  plus  grosses,  et  ses  feuilles  plus  grandes  et  toujours 
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vertes  :  elles  ne  tombent  qu’au  printemps  pour  faire  place? 
à  de  nouvelles  feuilles.  Cet  arbrisseau  se  multiplie  de  la  même 
manière  que  le  troène  commun  ;  il  résiste ,  comme  ce  dernier, 
aux  plus  grands  froids ,  et  il  peut  être  placé  dans  les  mêmes 
lieux. 

Il  y  a  encore  le  Troène  du  Japon  ,  Ligustrum  latifoUum 
Linn.,  qui  diffère  des  deux  derniers,  principalement  par 
son  feuillage.  (  D.) 

T  RO  G  LE  TA .  D’anciens  auteurs  ont  nommé  ainsi  I© 
martinet  noir ,  parce  qu’il  niche  dans  les  trous  de  muraille. 
Voyez  Martinet.  (S.) 

TROGLITES,  nom  grec  du  moineau  franc»  (S.) 
TROGLODITÆ  ADFINIS  de  Mœhring,  est  le  colibri 
fyleu.  Voyez  au  mot  Colibri.  (S.) 

TROGLODYTE  (  Sylvia  troglodytes  Laîli.  ,  pl.  enlum. 
n°  65 1 ,  fig.  2  ,  genre  de  la  Fauvette  ,  ordre  Passereaux. 
Voyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
roitelet mais  c’est  improprement;  le  vrai  roitelet  est  l’oiseau 
que  nous  avons  décrit  sous  ce  nom,  et  qui  porte  une  sorte 
de  couronne  jaune.  Ce  mot  troglodyte  peint  beaucoup 
mieux  celui-ci ,  puisqu’il  signifie  habitant  des  antres  et  des 
cavernes .  Telle  est  la  dénomination  que  lui  avoient  imposé© 
les  anciens,  et  que  lui  a  rendue  Bubon. 

Pendant  l’été,  le  troglodyte  habite  les  bois,  et  confie  sa 
progéniture  au  toit  d’une  cabane  isolée.  Compagnon  du 
solitaire,  ii  égaie  sa  retraite  par  un  ramage  agréable;  c'est 
un  des  hôtes  des  forêts  qui  chante  le  plus  tard  :  on  l’entend 
encore  après  le  coucher  du  soleil.  Pendant  l’hiver,  il  s’ap¬ 
proche  des  villages,  et  fréquente  même  les  villes.  Il  se  tient 
dans  les  haies  et  les  jardins,  11e  cesse  de  s’agiter,  se  montre 
un  instant  et  disparoît  un  instant  après,  voltige  d’une  pile 
de  bois  à  un  tas  de  fagots  ,  sort  et  rentre  à  chaque  moment, 
se  fait  voir  sur  l’avance  d’un  toit  et  se  dérobe  promptement 
sous  la  couverture  ou  dans  un  trou  de  muraille,  se  cacîi® 
sous  le  chaume,  et  pénètre  même  dans  l’intérieur  des  mai¬ 
sons.  Toujours  ‘gai,  il  porte  sa  petite  queue  relevée,  et  lui 
donne  en  chantant  un  petit  mouvement  de  droite  à  gauche. 
Les  chrysalides,  les  mouches,  les  araignées  et  des  fragment 
d’insectes,  sont  sa  nourriture;  il  les  cherche  dans  les  chan¬ 
tiers,  clans  les  branchages,  sous  les  écorces,  sous  les  toits, 
et  jusque  dans  les  puits.  Lorsque  la  saison  est  rigoureuse  ,  les 
troglodytes  fréquentent  les  sources  chaudes  ,  les  ruisseaux 
qui  ne  gèlent  pas,  et  font  leur  retraite  de  quelques  saules 
creux,  ou  ils  se  rassemblent  en  nombre.  Cette  réunion  n’a 
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lieu  que  dans  les  temps  froids  ;  car  d’un  naturel  solitaire , 
cc  cet  oiseau  aime  à  se  tenir  seulet,  dit  Selon  ,  et  mesmement 
s’il  trouve  un  autre  son  semblable,  et  principalement  s’il  est 
mâle  ,  ils  se  combattront  l’un  l’autre  jusqu’à  ce  que  l’im 
demeure  vainqueur,  et  est  assés  au  vainqueur  que  le  vaincu 
s’enfuie  devant  lui  )). 

Son  ramage  léger  flatte  d’autant  plus,  qu’il  îe  fait  entendre 
dans  le  fort  de  l’hiver,  et  même  lorsque  ia  terre  est  couverte 
de  neige.  C’est  le  seul  qui  conserve  sa  gaîté  pendant  celte 
triste  saison.  Sa  voix  est  sonore;  son  chant,  haut  et  clair* 
paroîfc  composé  de  notes  brèves  et  rapides  ,  sidiriti ,  sidiri tï\ 
et  est  coupé  par  reprises  de  cinq  à  six  secondes.  Outre  cela  , 
il  a  un  petit  cri  ,  tirit ,  tirit ,  auquel  il  donne  un  son  grave 
e’est  celui  qu’il  fait  entendre  lorsqu’il  voit  son  ennemi  et 
qu’il  vient  à  la  pipée.  Très -peu  défiant  et  naturellement 
curieux il  pénètre'  à  travers  les  branches  jusque  dans  la 
loge  du  pipeur.  La  vue  de  l’homme  ne  l’effraie  nullement; 
il  se  laisse  approcher  de  très-près ,  et  voltige  long-temps  le 
long  des  haies  à  quelques  pas  en  avant  du  voyageur,  ce  qui 
feroit  croire  qu’il  se  plaît  à  le  précéder,  il  est  vrai  qu’on  le 
poursuit  rarement,  et,  dans  beaucoup  d’endroits,  on  se 
fait  non-seulement  un  scrupule  de  le  tuer,  mais  même  de 
toucher  à  son  nid. 

Au  printemps,  les  troglodytes  se  retirent  dans  les  bois  ; 
cependant,  il  en  reste  aussi  dans  les  habitations  isolées,  et 
même  dans  des  villages.  Ils  placent  leur  nid  près  de  terre* 
ou  à  ierre  même,  soit  sur  quelques  branchages  épais ,  soit  sur 
une  vieille  souche  ou  dans  les  racines,  quelquefois  aussi  sou  a 
l’avance  de  la  rive  d’un  ruisseau  ou  sous  le  toit  de  chaume 
du  bûcheron.  L’extérieur  est  composé  d’un  amas  de  mousse 
comme  jetée  au  hasard;  mais  le  dedans  est  proprement  garni 
de  plumes.  Sa  forme  est  ronde,  avec  une  entrée  très-étroite,, 
et  pratiquée  au  côté.  Laponie  est  de  sept  à  neuf  œufs  presque* 
ronds,  d’un  blanc  terne,  et  pointillés  de  rougeâtre  au  gros 
bout.  Les  petits  se  hâtent  de  quitter  le  nid ,  et  on  les  voit 
courir  sur  la  mousse  et  dans  lès  buissons  avant  de  pouvoir 
voler. 

Lorsqu’on  veut  élever  ces  petits  oiseaux  ,  qui  sont  très- 
délicats,  il  faut  les  prendre  avec  îe  nid  et  les  tenir  bien 
chaudement,  leur  donner  à  manger  souvent,  et  peu  à  la 
fois  ;  la  nourriture  indiquée  pour  le  Rossignol  [Voyez  ce 
mol.)  est  celle  qui  leur  convient.  Quand  iis  mangent  seuls 2 
on  les  met  séparément  dans  une  cage,  où  il  y  a  un  petit  r.- 
îranchement  en  drap  rouge  ou  vert  ,  avec  un  petit  trou 
sonet  par  lequel  ils  puissent  entrer  et  sortir. 
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Trois  pouces  neuf  ligues  font  la  longueur  du  troglodyte , 
le  plus  petit  des  oiseaux  de  notre  climat  après  le  roitelet  ;  il  a 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  *  les  plumes  scapulaires,  d'un 
brun  tirant  un  peu  sur  le  roux,  coupé  transversalement  par 
petites  zones  ondées;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue 
d'un  brun  plus  roux,  et  rayées  presque  insensiblement  de 
brun  pur;  les  joues  tachetées  de  blanc  roussâtre  ;  une  tache 
pareille  au-dessus  de  Fœil  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  d’un  blanc  sali  de  roussâtre  ;  le  ventre  ,  les  côtés  et 
les  jambes  d’un  brun  roussâtre ,  rayés  transversalement  de 
brun  pur  ;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  pareilles  au 
clos,  et  rayées  de  brun,  avec  une  petite  tache  ronde  blan¬ 
châtre  à  l’extrémité  des  moyennes  ;  les  pennes  cendrées  en 
dessous,  brunes  en  dessus  du  côté  interne  ,  d'un  brun  roux 
rayé  de  petites  lignes  transversales  en  dehors;  celles  de  la 
queue  pareilles  ;  le  bec  noirâtre  en  dessus  ,  brun  en  dessous  ; 
les  pieds  gris-brun. 

L’on  ne  connoît  point  de  différence  dans  les  sexes;  cepen¬ 
dant  ,  j’ai  cru  remarquer  que  les  raies  sont  plus  apparentes, 
plus  nombreuses  sur  le  mâle  que  sur  la  femelle,  et  que 
celle-ci  est  un  peu  plus  petite. 

L'espèce  est  assez  répandue  en  Europe  ;  mais  les  hivers 
du  Nord  sont  trop  rigoureux  pour  elle  ;  car  on  la  voit,  selon 
Linnæus,  peu  communément  en  Suède  et  dans  le  nord  de 
la  Russie.  On  Fa  retrouvée  à  Aonalashka  :  mais  est-ce  bien 
la  même? 

Le  roitelet  du  Canada  dont  parle  le  P.  Charlevoix,  n'est 
pas ,  comme  Fa  pensé  Ruffon ,  le  même  que  celui  de  la 
Louisiane  ;  il  a  la  plus  grande  analogie  avec  le  noire  dans 
les  couleurs,  leur  distribution  ,  dans  sa  taille  et  toutes  ses 
dimensions  ;  mais  il  n’en  a  ni  le  cri  ni  le  chant,  et  ce  n’est 
pas  à  tort  que  ce  jésuite  loue»  son  ramage  ;  il  est  plus  fort , 
plus  moelleux,  plus  mélodieux,  et  n’a  aucuns  rapports  avec 
celui  de  notre  troglodyte.  Je  le  regarde  comme  d’une  race 
distincte  ,  quoique  son  plumage  ne  présente  que  de  très- 
foibles  dissemblances,  &ur-tout  lorsqu’il  est  jeune.  Quant  aux 
troglodytes  de  Buenos-Aires  et  de  la  Louisiane ,  il  n’y  a  pas 
de  doute  que  ce  soient  deux  espèces  particulières. 

Le  Troglodyte  de  Buenos- A  très  (  Syïvia.  Platensis  Lath. ,  pi. 
enl. ,  n°  760 ,  fig.  2.  )  est  de  la  grandeur  du  précédent,  mais  sa  queue 
est  plus  longue  ;  ses  couleurs  plus  tranchées  et  plus  distinctes  ;  du  reste 
il  pareil  être  d’un  naturel  aussi  peu  défiant,  puisqu’il  entre  de  lui- 
même  dans  les  vaisseaux  pour  chasser  aux  mouches.  On  le  voit  sur 
l’une  et  l’autre  rive  de  la  rivière  de  la  Plala. 

Le  Troglodyte  de  la  Louisiane  (  Syîvia  Ludoviciana  Latin, 
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pl.  irnpr.  en  coul.  Je  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V  Amer,  sep  tenir  J* 
Get  oiseau  ,  que  des  naturalistes  ont  donné  pour  une  variété  de  noir® 
troglodyte ,  d’après  quelques  ressemblances  dans  les  couleurs,  est  ce¬ 
pendant  une  espèce  très-distincte,  qui  a  des  habitudes,  des  mœurs,  un 
ramage  très-différent  :  c’est  à  lui  que  l’on  a  rapporté  les  détails  qui  con¬ 
cernent  le  troglodyte  du  Canada  ,  dont  ont  parlé  Charlevoix  et  autres  ; 
mais  ils  appartiennent  à  ce  dernier,  qui  est,  comme  je  l’ai  dit  ci- 
dessus  ,  une  race  particulière  et  très-voisine  de  la  nôtre.  Ce  troglodyte 
de  la  Louisiane  s’avance  pendant  l’été  jusqu’à  l’état  de  New- York  » 
et  n’habite  que  les  marais,  où  il  se  tient  et  niche  parmi  les  roseaux. 
11  est  plus  grand  que  le  nôtre,  ayant  près  d’un  pouce  de  plus;  le  dessus 
de  la  tète  est  brun  ,  et  les  plumes  sont  assez  longues  pour  former  une 
espèce  de  petite  huppe ,  lorsque  l’oiseau  les  relève,  ce  qu’il  fait  assez 
souvent,  sur-tout  lorsqu’il  chante  :  on  remarque  sur  ses  joues  une 
plaque  d'un  blanc  sale,  qui  prend  naissance  aux  coins  de  la  bouche  et 
entoure  les  yeux  ;  elle  est  coupée  par  un  trait  brun  qui  part  du, 
coin  de  l’œil  ,  et  chaque  plume  des  côtés  de  la  tête  est  entourée  d’un 
petit  cercle  brun;  le  dessus  du  corps'  est  d’un  brun  uniforme; 
xnais  cette  couleur  est  rayée  transversalement  de  noir  sur  le  dos, 
les  scapulaires,  les  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  ta  queue; 
en  outre  l’on  apperçoit  sur  les  grandes  et  moyennes  couvertures 
glaires  une  tache  d’un  blanc  jaunâtre  qui  est  à  l’extrémité  de  chaque 
plume  ;  la  gorge ,  Je  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  sont  d’un 
brun  clair,  qui  prend  sur  les  côtés  du  cou  une  teinte  gris  fauve,  et 
qui  est  rayée  transversalement  d’un  brun  plus  foncé  sur  les  parties 
postérieures;  le  bec  et  les  pieds  sont  bruns.  (Vieill.) 

TROGLODYTES.  Les  anciens  historiens  grecs  ont  parlé 
les  premiers  d’une  nation  particulière  de  l’Abyssinie  ,  on  de 
la  région  de  Habesch  ,  et  en  ont  raconté  diverses  fablesc 
Hérodote,  ce  père  de  Fhisloire,  rapporte  dans  son  quatrième 
livre,  intitulé  Melpomène ,  que  les  Troglodytes  sont  des 
Ethiopiens,  voisins  des  Garamantes,  et  qu’on  n’avoit  point 
visités  de  son  temps.  On  raconte  que  c’éloient  des  hommes 
d’une  légère  lé  et  d’une  vitesse  surprenante  à  la  course  ;  ils  se 
nourrissoienl  de  serpens ,  de  lézards  et  d’autres  reptiles  de  ce 
genre  ;  ils  n’avoient  aucune  langue  pour  communiquer  entre 
eux,  et  ils  rendoient  des  cris  ou  des  sifftemens  analogues  à 
ceux  des  chauve-souris .  Aristote  rapporte  à-peu-près  les 
mêmes  choses  dans  le  huitième  livre  de  Y  Histoire  des  Ani¬ 
maux  9  chap.  i2.  Il  ajoute,  avec  Hérodote  ,  que  ces  peuples 
redoutent  extrêmement  le  soleil,  à  cause  de  la  violente  ardeur 
de  ses  rayons  ;  de  sorte  qu’ils  le  maudissent,  parce  qu’il  brûle 
toute  leur  contrée,  et  ne  peuvent  sortir  que  de  nuit.  Pline 
le  naturaliste  ,  aussi  amateur  de  fables  que  les  Grecs,  parle 
beaucoup  des  Troglodytes .  Il  nous  dit  qu’ils  tu  oient  des  élè - 
plians ,  et  se  nourrissoienl  de  leur  chair.  Ils  avoient  l’adresse 
de  couper  les  jarrels  à  ces  animaux,  à-peu-près  comme 
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Bruce  décrit  la  manière  dont  les  maures  Agagéers  s’y  pren¬ 
nent  pour  les  couper  aux  Rhinocéros.  [V oyez  ce  mot.)  Mais 
les  Troglodytes  ne  se  ser voient  pas  de  chevaux  pour  atteindre 
ces  animaux  ;  iis  se  lioient  à  leur  vitesse, qui  éloit  plus  rapide. 
Pour  se  mettre  à  l’abri  de  la  chaleur,  ils  se  creusoienl  des 
cavernes.  Ces  peuples  si  sauvages  a  voient  pour  les  tortues  un 
respect  tout  particulier,  car  ils  les  adoraient  ;  de  meme  que 
des  peuplades  nègres  adorent  encore  à  présent  des  serpens 
fétiches  :  mais  ils  étoient  de  très-habiles  chasseurs  :  aussi  les 
anciens  historiens  les  surnommoient  êepaâ ^  ou  destructeurs 
de  bêtes  sauvages .  Ils  n’avoient ,  d’ailleurs,  point  d’autre  eau 
pour  leur  usage  que  celle  des  pluies,  qu’ils  recueilioient  soi¬ 
gneusement.  Au  reste,  la  plupart  étoient  voleurs,  et  coin- 
mettoient  différons  brigandages  sur  les  voyageurs.  Ludolf, 
dans  ses  Comment.  Æthiopic . ,  p.  7 3  ,  et  Tyson  ,  dans  la 
deuxième  partie  de  son  Anatomy  of  a  pigmy ,  dissertent 
beaucoup  sur  les  Troglodytes  ;  ce  dernier  auteur  pense  que 
c’eloient  plutôt  des  singes  que  des  hommes .  Mais  en  écartant 
le  merveilleux ,  on  sait  que  les  Abyssins ,  les  Maures  et  les 
Bédouins,  qui  vivent  en  hordes  dans  les  diverses  contrées 
d’Ethiopie  et  des  environs  de  la  mer  Rouge,  ont  quelques 
caractères  analogues  à  ceux  que  les  anciens  attribuoient  à 
leurs  Troglodytes. 

Au  reste,  la  Troglodytie ,  qui  est  aujourd’hui  l’ Abyssinie, 
ou  la  région  de  Habesch  ,  n’a  pas  des  habilans  différens  des 
contrées  voisines.  Les  Abyssins  ne  sont  pas  d’une  taille  aussi 
petite  que  celle  attribuée  aux  anciens  Troglodytes ,*  mais  leur 
stature  et  leur  forme  est  ordinaire,  au  rapport  des  voyageurs 
( Voyez  Bruce,  Voy. ,  tom.  5;  Brown,  Voy. ,  tom.  s ,  &c.  )  , 
et  ils  vivent  aussi  long -temps  que  les  autres  hommes  ,  tandis 
que  les  Troglodytes  étoient  déjà  décrépits  à  vingt-cinq  ans. 

Le  grand  Linnæus,  trompé  par  de  fausses  relations,  avoit 
cm  devoir  ranger  sous  une  autre  espèce  d’hommes  que  la 
nôtre,  des  êtres  reconnus  aujourd’hui  pour  appartenir  à  la 
famille  des  orangs-outangs.  11  avoit  nommé  homo  troglodytes , 
noclurnus ,  Y  homme  des  bois  ou  Y  orang-outang  que  décrit  le 
médecin  Bontius  ( Hist .  Jav .,  c.  xxxn,  p.  84.),  et  il  l’avoit 
confondu  avec  les  nègres  blancs ,  les  chacrelas  ou  kakerlahs » 
(Voyez  aux  mots  Homme  et  Nègre.)  Selon  cet  illustre  na¬ 
turaliste  ,  Yhomme  nocturne  se  trouve  dans  les  cavernes  des 
Iles  de  Java,  d’Am hoirie  ,  à  Ternale,  vers  la  montagne  Ophir 
de  la  presqu’île  de  Malaca.  Il  a  le  corps  blanc  ,  marche  droit  , 
sa  taille  est  moindre  que  la  nôtre,  ses  cheveux  sont  blancs 
et  fort  entremêlés ,  et  ses  yeux  arrondis  ont  un  iris  et  une 
pupille  de  couleur  rouge  dorée,  avec  une  membrane  c  IL 
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gnofante  et  des  paupières  à  demi-fermées  pour  garantir  sa 
vue  délicate  de  la  vivacité  d’une  lumière  qui  l’éblouit..  Il  re¬ 
garde  ,  selon  lui  ,  en  louchant ,  et  ne  sort  que  de  nuit,  parce 
que  l’éclat  du  jour  l’aveugle.  Lorsque  cet  être  se  tient  droit , 
ses  doigts  des  mains  atteignent  à  ses  genoux  ;  au  reste  ,  il  ne 
vit  pas  plus  de  vingt-cinq  ans.  Pendant  la  nuit ,  il  voit  assez 
clair ,  cherche  sa  vie  ,  et  ne  se  nourrit  que  de  ce  qu’il  peut 
dérober.  Il  ne  parle  pas  ,  mais  il  s’exprime  par  une  espèce 
de  sifflement  ;  ii  pense  ,  il  raisonne  ;  il  croit  que  la  terre  a  été 
créée  pour  son  espèce  ,  et  qu’il  y  régnera  une  seconde  fois, 
par  la  suite  des  temps.  Linnæus  dit  n’avoir  trouvé  aucun  ca¬ 
ractère  qui  traçât  une  différence  entre  le  genre  de  X homme  et 
l’espèce  de  son  Troglodyte  ,  et  rien  qui  pût  le  faire  placer 
dans  la  famille  des  singes .  il  ajoute  cependant  qu’il  ne  croit 
point  que  cette  créature  soit  de  noire  sang  et  de  notre  espèce. 
Il  rapporte  encore  à  la  même  race  les  hommes  à  queue  dont 
parlent  divers  voyageurs  et  des  anciens  naturalistes.  Il  est 
évident  que  Linnæus  avoit  confondu  X orang-outang  5  mal 
connu ,  avec  les  nègres  blancs ,  les  albinos ,  les  clandos  ,  qui  ,  à 
l’époque  où  il  écrivoit ,  étoient  mal  décrits.  V oyez  les  mois 
Singe,  Orang-outang,  et  mon  Histoire  naturelle  du 
Genre  humain ,  U  i  ,  p.  178.  (V.) 

TROGLODYTES.  C’est,  en  grec,  le  Troglodyte.  Voy. 
ce  mot.  (  S.) 

TROGON ,  désignation  latine  des  couroucous  dans  les  ou¬ 
vrages  modernes  d’ornithologie.  Voyez  Couroucou.  (S.) 

TROGOSSITE ,  Trogossita ,  genre  d’insectes  de  la  pre¬ 
mière  section  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille 
clés  Trogossitiers. 

Geoffroy  avoit  décrit  un  de  ces  insectes,  et  i’avoit  rangé 
parmi  les platycères  ou  lucanes .  Linnæus  avoit  placé  le  même 
insecte  parmi  les  ténébrions .  Fabricius  en  avoit  décrit  un 
autre  et  l’avoit  placé  parmi  les  lucanes.  J’ai  cru  devoir,  dans 
mon  Entomologie ,  établir  ce  nouveau  genre  ,  adopté  depuis 
par  tous  les  auteurs,  et  l’ai  ainsi  nommé  de  deux  mots  grecs 
qui  signifient  rongeur  de  grains ,  parce  que  la  larve  d’une  des 
espèces  attaque  et  ronge  les  grains  dans  les  provinces  méri¬ 
dionales  dç  la  France. 

Les  trogossites  diffèrent  des  lucanes,  non-seulement  par 
la  forme  des  antennes,  des  parties  de  la  bouche,  et  par  le 
nombre  de  pièces  des  tarses.  Les  antennes  des  lucanes  sont 
coudées  et  terminées  par  une  masse  larnellée.  Leurs  mâchoires 
sont  longues,  presque  membraneuses,  velues,  unidentées 
vers  le  milieu.  Les  an  tenues  des  trogossites  sont  simples  et 
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terminées  par  trois  articles  distincts  un  peu  en  masse.  Leurs 
mâchoires  sont  courtes ,  presque  coriacées  ,  ciliées ,  dentées  à 
leur  base.  Ils  ont  une  lèvre  supérieure  qui  manque  aux  lu - 
canes .  Les  ténébrions  ont  les  antennes  raoniliformes  et  les 
mâchoires  bifides;  d’ailleurs  les  quatre  tarses  antérieurs  sont 
composés  de  cinq  articles,  et  les  postérieurs  seulement  de 
quatre  :  les  trogossites  ont  cinq  articles  à  tous  les  tarses. 

La  larve  du  trogossite  maurit  unique ,  nommée  cadelle ,  a 
été  observée  par  M.  Dorthes ,  et  fait  le  sujet  d’un  mémoire 
intéressant.  (  Voyez  CAimijUJE.  )  M.  Dorthes  renferma  des  ca- 
déliés  dans  une  bouteille  ,  avec  du  blé  ;  elles  y  vécurent  jus¬ 
qu’à  l’hiver ,  mais  aucune  ne  se  changea  en  nymphe  :  aux 
premiers  froids  elles  moururent.  S’étant  apperçu  que  beau¬ 
coup  de  ces  larves  grimpoient  le  long  des  greniers,  et  s’écar¬ 
taient  des  tas  de  blé ,  il  présuma  que  c’étoit  pour  se  réfugier 
dans  des  trous  ,  et  s’y  transformer  en  nymphe.  Il  renferma  de 
ces  cadelles  dans  des  boîtes  contenant  du  blé  d’un  côté,  et  de 
la  terre  de  l’autre.  Ces  larves  se  sont  enfoncées  dans  Ja  terre, 
et ,  à  la  suite  de  leur  métamorphose  ,  il  en  a  vu  sortir  l’insecte 
parfait.  M.  Dorthes  a  vu  souvent  cei  insecte  accouplé  sur  le 
blé  ;  mais  il  n’a  pas  pu  le  suivre  dans  sa  ponte  ,  et  il  reste  en¬ 
core  à  savoir  positivement  s’il  dépose  ses  œufs  sur  le  grain, 
ou  si  la  larve  s’y  introduit  elle-même.  On  ne  voit  jamais  ce$ 
insectes,  dans  leur  état  parfait,  attaquer  le  blé  ;  car,  enfer¬ 
més  dans  une  bouteille  avec  du  grain,  ils  n’y  ont  pas  touché, 
et  ont  plutôt  cherché  à  se  dévorer  entr’eux.  Ils  ont  été  trouvés 
le  lendemain  privés  d’antennes  et  de  pattes.  On  en  rencontre 
souvent  sur  le  blé ,  cherchant  à  dévorer  les  teignes ,  et  à  per^ 
pétuer  leur  race.  J’ai  cependant  trouvé  le  trogossite  mauri¬ 
tanique  et  le  trogossite  bleu  dans  le  vieux  pain ,  après  en  avoir 
rongé  la  mie. 

La  larve ,  parvenue  à  toute  sa  grosseur ,  a  environ  huit 
lignes  de  long  et  guère  plus  d’une  ligne  de  large.  Son  corps 
est  blanchâtre,  composé  de  douze  anneaux  assez  distincts, 
et  hérissé  de  poils  cîair-semés,  courts,  assez  roides.  La  tête 
est  noire,  dure,  écailleuse,  armée  de  deux  mandibules  ar¬ 
quées,  tranchantes,  cornées,  très-dures.  On  remarque  quel¬ 
ques  taches  obscures  placées  sur  les  trois  premiers  anneaux. 
Le  dernier  est  terminé  par  deux  crochets  cornés ,  très- durs. 
Elle  a  six  pattes  écailleuses  courtes,  qui  partent  des  trois  pre¬ 
miers  anneaux  du  Ècorps.  Cette  larve  ne  pouvant  supporter 
que  difficilement  sans  doute  la  température  du  nord  de  la 
France,  y  est  si  rare,  qu’on  n’a  pas  encore  eu  occasion  deFy 
observer,  quoiqu’on  y  trouve  quelquefois  l’insecte  parfait. 
Mais  dans  les  provinces  du  midi  elle  y  est  très-abondante  et  fait 
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le  plus  grand  tort  au  froment.  Elle  est  beaucoup  plus  nui¬ 
sible  que  les  larves  des  charansons  et  des  teignes  qui  restent 
dans  l'intérieur  des  grains  qu’elles  habitent,  et  qui  suffisent  à 
tout  leur  entretien.  Mais  la  cadelle  5  dont  le  corps  est  beau¬ 
coup  plus  grand  ,  exige  bien  plus  de  nourriture  ;  aussi  n’en- 
ire-t-elle  point  au  fond  du  grain  :  elle  l’attaque  au-dehors , 
passe  d’un  grain  à  l’autre  ,  et  une  seule  peut  en  détruire  une 
quantité  assez  considérable.  C’est  principalement  vers  la  fin 
de  Fhiver  >  temps  où  elle  a  acquis  tout  son  accroissement  , 
qu’elle  fait  le  plus  de  ravage.  Au  commencement  du  prin¬ 
temps,  elle  quitte  les  tas  de  blé ,  gagne  les  trous,  les  fentes , 
les  crevasses  des  greniers,  et  s’enfonce  dans  la  terre  ou  la 
poussière,  pour  y  subir  sa  métamorphose.  L’insecte  parfait 
se  montre  au  printemps  et  pendant  tout  l’été. 

On  a  annoncé  des  moyens  plus  ou  moins  difficiles  à  em¬ 
ployer  ,  et  plus  ou  moins  infructueux  ,  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  dégâts  de  ces  larves.  Je  crois  devoir  exposer  des 
moyens  plus  simples  et  sans  doute  plus  utiles.  J’ai  d’abord 
constamment  remarqué  que  la  cadelle  n’attaque  pas  le  blé 
renfermé  dans  des  sacs ,  dès  qu’il  est  battu  ;  et  si  ce  moyen 
est  trop  dispendieux ,  il  est  prouvé  que  le  blé  vanné  dans  les 
mois  de  septembre  et  d’octobre,  est  bien  moins  endommagé, 
sans  doute  parce  que  les  insectes  nouvellement  nés  se  déta¬ 
chent  et  tombent  du  grain  par  le  mouvement  et  les  secousses 
du  van.  Mais  on  pourroit  s’en  garantir  encore  plus  aisément, 
en  soumettant  le  blé  à  un  lavage  vers  le  commencement  de 
l’hiver  :  en  choisissant  un  courant  peu  rapide ,  le  grain  se 
précipite,  et  l'eau  emporte  les  oeufs  ou  les  insectes  déjà 
éclos. 

Trogossite  mauritanique.  C’est  l’insecte  qui  provient 
de  la  cadelle .  Tout  le  dessus  du  corps  est  noirâtre  et  le  des¬ 
sous  est  brun;  les  antennes  sont  brunes,  guère  plus  longues 
que  la  tête  ;  le  corcelet  est  rebordé ,  et  il  a ,  de  chaque  côté 
de  sa  partie  antérieure  ,  une  petite  dent  avancée ,  et  une  autre 
à  peine  marquée  de  chaque  côté  de  la  partie  postérieure  ;  les 
élytres  sont  striées,  et  entre  chaque  strie  on  apperçoit,  au 
moyen  de  la  loupe  ,  deux  rangées  de  petits  points  enfoncés  ; 
les  pattes  sont  brunes.  Il  se  trouve  en  France,  en  Italie,  dans 
le  Levant ,  sur  la  côte  de  Barbarie.  (  O.  ) 

TROGOSSITIERS ,  Trogossitarii ,  famille  d’insectes  de 
la  première  section  de  Tordre  des  Coléoptères  ,  qui  com¬ 
prend  les  genres  parandre  et  trogossite ,  et  qui  est  ainsi  carac¬ 
térisée  par  Latreille  :  tarses  de  cinq  arlicles  ou  ne  paroissant 
que  de  quatre;  le  premier  étant  caché  et  plus  court  que  le 
second*  arlicles  simples;  antennes  moniliformes ,  de  la  Ion- 
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gueur  du  corcelet  au  plus,  de  la  même  grosseur  par-tout,  ou 
terminées  par  quelques  articles  un  peu  plus  gros,  et  saillans 
îaléralement  ;  mandibules  bifides  ou  multidentées  ;  palpes  fili¬ 
formes  ;  maxillaires  un  peu  plus  longs  ;  dernier  article  oblong  ; 
mâchoires  à  un  seul  lobe  étroit,  en  languette ,  presque  co- 
riacé  ;  lèvre  inférieure  dure,  entière  ou  presque  entière,  à 
ganache  courte  ,  mais  large;  corps  oblong ,  déprimé  ;  tête  de 
la  largeur  du  corcelet  ;  corcelet  grand.  (  O.) 

TROGULE ,  Trogulus ,  genre  d’insectes  de  ma  sous-classe 
des  Acérés  ,  ordre  des  Chéeodontrs  ,  famille  des  Ph  al  an¬ 
cien  s.  Ses  caractères  sont  :  corps  aptère  ;  tête  confondue  avec 
le  corcelet;  point  d’antennes;  des  mandibules  lerminées  par 
deux  pinces;  abdomen  ayant  des  divisions  apparentes;  huit 
pattes  ;  palpes  simples,  filiformes,  renfermés  avec  les  mandi¬ 
bules  sous  une  espèce  de  coqueluchon. 

Le  corps  des  trogules  est  ovale  ,  déprimé ,  dur.  Les  yeux  * 
au  nombre  de  deux ,  sont  séparés  et  peu  sensibles  ;  les  pattes 
les  plus  longues  ne  surpassent  pas  plus  d’une  fois  la  longueur 
du  corps;  celles  de  la  seconde  paire  et  de  la  quatrième  en¬ 
suite  sont  les  plus  longues;  les  autres  sont  presque  égales  ;  les 
tarses  n’ont  que  deux  articles. 

Scopoli  a  décrit  le  premier  l’insecte  d’après  lequel  nous 
avons  formé  ce  genre.  C’est  son  acarus  nepœformis.  Lin- 
næus ,  comme  l’a  observé  Walckenaer ,  l’a  nommé  faucheur 
( phalangium  )  à  trois  carènes.  Cet  insecte  est  d’un  cendré 
terreux  et  mat  ;  vu  à  la  loupe  ,  il  est  chargé  de  petits  grains  ; 
les  côtés  du  corcelet  ont  le  bord  en  saillie;  le  milieu  de  l’ab¬ 
domen  a ,  dans  sa  longueur,  une  ligne  ou  carène  élevée  ;  les 
pattes  antérieures  sont  plus  grosses  que  les  autres;  l’articula¬ 
tion  qui  répond  à  la  cuisse  est  notamment  renflée ,  et  sa  partie 
supérieure  offre  quelques  petites  élévations  ou  aspérités ,  for¬ 
mant  une  foible  apparence  de  crête. 

On  trouve  cet  insecte ,  mais  rarement ,  sous  les  pierres  ,  en 
France  et  en  Allemagne  ;  ce  sera  noire  Troguee  népi- 
forme.  (L.) 

TROIS  EPINES.  On  a  donné  ce  nom  au  Gasterostée 
éfinoche.  Voyez  ce  mot.  (R.) 


TROISIÈME  TÈTE  (  vénerie  ),  C’est  le  cerf  de  quatre  ans. 
Voyez  Cerf.  (S.) 

TROLD-WAL.  Les  habitans  des  rivages  des  mers  du 
Nord  donnent  ce  nom  à  un  cêtacé  qui  paroît  être  une  espèce 
de  grande  haleine .  D’après  les  renseignemens  vagues  que  l’on 
a  pu  recevoir  de  quelques  matelots,  ou  des  pêcheurs  employés 
à  la  recherche  des  haleines  P  on  ne  peut  pas  déterminer  exaq- 
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fement  l’espèce  qualifiée  du  nom  ck  trold~tval.  En  général, 
les  mois  wal,  tvhal ,  hval,  désignent  un  cctacé ,  une  baleine , 
dans  les  langues  gothiques  du  Nord ,  et  nous  l’avons  adopté 
dans  le  mot  narwhal .  LesBiscayens  et  les  autres  nalions  mari¬ 
times  de  l’Europe  se  servent  souvent  du  mot  val  pour  expri¬ 
mer  une  baleine .  En  général ,  on  trouve  plusieurs  mois  des 
langues  du  Nord  dans  toutes  les  nations  qui  bordent  les  ri¬ 
vages  de  l’océan  Atlantique ,  des  mers  du  Nord  de  l’Europe 
et  de  l’Asie.  C’est  ainsi  qu’on  rencontre  sur  les  rivages  de  la 
mer  Glaciale  des  nations  qui  se  servent  de  termes  employés 
sur  les  rivages  de  la  Biscaye  ,  du  golfe  cle  Gascogne ,  de  la 
Basse-Bretagne  ,  du  détroit  de  la  Manche  ,  et  sur  les  rives  de 
la  Baltique,  de  la  Bothnie,  jusqu’à  Archange! ,  &c.  Il  semble 
que  toute  cette  bordure  de  nalions  qui  ceint  l’Europe  sur  ses 
rivages ,  descende  originairement  d’un  même  peuple  qui  re¬ 
tient  encore  quelques  mots  de  son  langage  primitif  et  quelque 
teinture  de  ces  mœurs  aventurières  et  entreprenantes  qui  dis¬ 
tinguent  tous  les  marins.  Voyez  le  mot  Baleine.  (Y.) 

TROLLE  (  vénerie  )  ;  irolle  ou  aller  à  la  trolle ,  c’est  battre 
avec  les  chiens  un  pays  de  bois  pour  quêter  et  lancer  une 
bête  que  l’on  n5a  pas  détournée.  (S.) 

TROLLE  ,  Trollius  y  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées  ,  de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Renom- 
oü lacjees  ,  dont  le  caractère  consiste  en  une  corolle  de  qua¬ 
torze  pétales  ;  point  de  calice  ;  une  couronne  d’environ  neuf 
tubes  miiiabiés ,  plus  courts  que  la  corolle  ;  un  grand  nombre 
d’élamines  insérées  sur  le  réceptacle;  un  grand  nombre 
d’ovaires  à  style  très-court. 

Le  fruit  est  composé  de  capsules  nombreuses ,  rapprochées 
en  tête,  presque  cylindriques,  mucronées,  renfermant  cha¬ 
cune  plusieurs  semences  à  embryon  situé  à  la  base  du  pé- 
risperme. 

Jussieu  et  Yentenat  appellent  calice  ce  que  Linnæus  nomme 
ici  corolle  ,  et  les  tubes  ou  nectaires  sont  des  pétales  pour  les 
premiers  de  ces  botanistes. 

Ge  genre ,  qui  est  figuré  pl.  499  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  deux  plantes  vivaces  à  feuilles  digitées  et  à 
fleurs  solitaires  au  sommet  de  longs  pédoncules,  qui  ont  toute 
l’apparence  d’une  renoncule  ou  d’un  populage . 

L’une  ,  la  Trolle  d’Europe,  a  les  corolles  rapprochées 
e;  les  tubes  unilabiés  de  la  longueur  des  étamines.  Elle  se 
trouve  en  Europe  sur  les  montagnes  sous-alpines.  Je  Fai  abon¬ 
damment  trouvée  sur  le  Mont-Cenis.  Elle  s’élève  à  un  ou 
deux  pieds.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  bolanique. 
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L’autre,  la  Trolre  d’Asie  ,  a  la  corolle  ouverte  et  les  tubes 
unilabiés  de  la  longueur  des  étamines.  Elle  se  trouve  en  Si¬ 
bérie.  (B.) 

TRÜLLE  GLOBULEUX.  C’est  la  plante  de  l’article  pré¬ 
cédent.  (B.) 

TROMBE.  L’on  a  donné  ce  nom  à  deux  météores  fort 
différens  dans  leurs  apparences  et  clans  leurs  effets  ,  quoique 
probablement  leurs  causes  aient  ensemble  beaucoup  d’ana¬ 
logie.  ïi  y  a  des  Trombes  de  mer  ou  trombes  aqueuses ,  qui 
se  manifestent  aussi  quelquefois  sur  les  lacs  :  et  des  Trombes 
de  terre,  qui  sont  des  tourbillons  de  vent  d’tuie  violence  à 
laquelle  rien  ne  résiste. 

Lçs.  trombes  de  mer  se  manifestent  par  une  petite  montagne 
d’eau  bouillante  qui  s’élève  d’uné  toise  plus  ou  moins  au-des¬ 
sus  de  la  surface  de  la  mer,  et  d’où  part  une  espèce  de  sjphon 
transparent  qui  se  termine  à  une  grande  hauteur  ,  en  s’épa¬ 
nouissant  et  en  formant  un  nuage  ordinairement  épais  et 
noir. 

J’ai  déjà  parlé  des  trombes  marines  dans  l’ariicle  Mer  ; 
mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  ici  la  description  , 
et  en  même  temps  l’explication  que  donne  de  ce  phénomène 
un  de  nos  braves  marins ,  J.  B.  Baussart.  On  trouve  dans 
les  écrits  de  ce  digne  officier ,  cette  aimable  simplicité  qui  ca¬ 
ractérise  l’homme  instruit  qui  ne  cherche  point  à  le  paroître 
et  qui  trouve  la  vérité parce  qu’il  la  cherche  sans  prétention  ; 
voici  ce  qu’il  dit. 

ce  Le  1 2  juillet  1 782,4  6  heures  45  minutes  du  matin,  étant  au 
»  nord  de  la  Boca  de  la  grande  Caravelle ,  qui  est  sur  ia  côte 
})  septentrionale  de  File  de  Cube ,  à  6  lieues  au  large,  le  temps 
»  beau  et  fort  chaud  ,  vent  éohars  (  foible  et  incertain  ) ,  Fho- 
y>  rizon  brumeux,  mais  le  ciel  sans  nuages ,  une  trombe  s’éleva 
)>  subitement  à  une  certaine  distance  de  l’avant  du  vaisseau  le 
»  N brthumberland ,  sur  lequel  j’étois.  (M.  Baussard  éioit  alors 
lieutenant  de  frégate.) 

»  Pendant  que  le  vaisseau  parcourut  l’espace  d’un  quart  cio 
I)  lieue ,  en  s’approchant  forcément  beaucoup  de  cette  trombe , 
))  elle  s’augmenta  considérablement  Jusqu’au  moment  où  elle 
»  se  trouva  à  4^0  toises  environ  de  ce  vaisseau.  Alors  sa  base 
»  paroissoit  occuper  l’espace  de  4  toises  ,  le  bas  de  la  colonne 
»  ( ou  siphon)  q  pieds ,  son  milieu  j  o  pieds,  et  la  partie  supé- 
y)  rieure,  en  s’élargissant,  formoit  le  nuage. 

»  La  trombe  et  le  nuage  qu’elle  servit  à  former  ,  parobsant 
»  chassés  par  on  petit  frais  de  vent  de  nord-est,  approchèrent 
»  de  plus  près  quelques  paisseaux  de  l’armée,  ce  qui  les  mil 
»  à  portée  de  tirer  sur  celle  trombe  plusieurs  coups  de  canois 
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»  à  boule!  *  qui  firent  un  très-bon  effet*  puisqu’ils  iniertom- 
»  pirent  le  cours  de  beau  de  la  mer  *  qui  s’élevoit  par  un  tour- 
»  noiement  rapide.  Alors  la  trombe  devint  plus  foible  par  le 
»  bas*  et  bientôt  après  elle  se  sépara  de  sa  base*  et  le  bouil- 
»  lonnement  disparut. 

»  L’agitation  intestine  paroissoit  *  comme  je  viens  de  le 
»  dire  *  se  faire  de  bas  en  haut  avec  régularité  *  et  acheva  *  en 
»  se  dissipant  entièrement*  de  former  le  nuage  *  qui  couvrit 
»  tout  notre  horizon .  Ensuite  le  tonnerre  *  qui  a  voit  com- 
»  mencé  à  gronder ,  devint  plus  fort  ;  la  foudre  tomba  sur  un 
»  vaisseau  espagnol  de  l’escadre  du  général  Cordova.  Immé- 
»  cliatement  après ,  l’air  se  refroidit  sensiblement  par  Fabon- 
»  dance  de  la  pluie  qui  tomba  pendant  plus  d’une  heure. 

»  La  colonne  de  ce  siphon  fut  toujours  moins  obscure  que 
»  le  nuage*  et  beaucoup  plus  claire  vers  la  fin.  Ce  phénomène 
»  dura  environ  trois  quarts  d’heure.... 

»  Quant  à  la  cause  de  ce  phénomène  *  on  pourroit  croire 
»  que  l’action  de  quelques  feux  souterrains*  sortant  rapide- 
y>  ment  du  fond  de  la  mer*  occasionne  les  trombes ,  et  don- 
»  ne  lieu  à  l’élévation  de  l’eau  dans  l’air;  mais  ce  phénol 
»  mène  me  paroît  trop  fréquent  pour  oser  l’attribuer  à  celle 
»  seule  cause,  plusieurs  peuvent  y  concourir».  (  Journ .  de 
Phys .  *  floréal  an  6 ,  mai  1 798.  ) 

Nota ,  La  fréquence  des  trombes  ne  sauroit  empêcher  de 
les  attribuer  aux  émanations  des  volcans  soumarins  :  on  sait 
qu’il  y  a  des  volcans  qui  sont  dans  une  activité  non  interrom¬ 
pue  ;  témoin  celui  de  Stromboli  *  dont  les  éruptions  ou  plutôt 
les  éructations  se  font  depuis  un  temps  immémorial  environ 
huit  fois  par  heure.  D’ailleurs  les  mers  ou  l’on  observe  les 
trombes  sont  toujours  remplies  d’îles  volcaniques.  Cuba*  par 
exemple*  et  toutes  les  autres  Antilles,  sont  des  foyers  de  vol¬ 
cans  qui  ne  sont  encore  nullement  éteints. 

Le  même  observateur  a  décrit  deux  autres  trombes  qu’il  a 
vues  près  des  côtes  de  File  de  Ténériffe*  qui  est  un  des  plus 
considérables  volcans  de  la  terre.  Les  phénomènes  qu’elles 
lui  ont  présentés  sont  les  mêmes  qu’à  File  de  Cuba*  et  ne 
peuvent  que  confirmer  pleinement  l’idée  qu’il  a  conçue  de 
leur  origine. 

Si  Fon  pouvoit.  douter  que  les  trombes  de  mer  fussent  pro¬ 
duites  par  des  émanations  soumarines ,  il  suffiroit  *  pour  s’en 
convaincre*  de  rapporter  l’observation  faite  par  M.  Wild* 
membre  de  la  Société  d’Histoire  naturelle  de  Genève*  d’une 
trombe  extrêmement  curieuse  qui  se  manifesta  sur  1©  lac  Lé¬ 
man  le  ier  novembre  1793*  à  8  heures  et  demie  du  matin, 
M.  Wild  se  trouvoit  près  de  Cuilly  *  sur  la  rive  septentrionale 
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du  lac ,  vis-à^-vis  les  roches  de  Meillerie.  Quelqu’un  l’ayant 
averti  *  ce  je  n’ai  eu  ,  dit-il,  qu’à  me  retourner  pour  voir  un 
»  phénomène  aussi  rare  que  magnifique. 

))Un  peu  à  l’orient  du  village  de  Meillerie ,  et  en  appa- 
))  rence  vers  l’autre  bord  du  lac  ,  mais  en  effet  plutôt  au  mi- 
v  lieu ,  éloit  le  lieu  de  la  scène.  Le  ciel  étoit  fort  inégalement 
»  nuageux  ;  il  neigeoit  même  au-dessus  du  Boveret  (  près  de 
»  l’entrée  du  Rhône  dans  le  lac),  et  sur  les  hauteurs  d’Evian  , 
»  c’est-à-dire  à  gauche  et  à  droite  du  lieu  en  question.  Vis-à- 
»  vis  de  moi,  des  nuages  fort  noirs  ceignoienl  le  milieu  des 
))  montagnes;  c’est  de  ceux-ci  que  descendoit  une  colonne 
»  d’un  gris  fort  noir,  très-épaisse,  et  telle  qu’on  l’auroit  crue 
y>  solide  :  elle  étoit  très-n  elle ,  parfaitement  isolée,  et  ses  bords 
»  tranchés  sur  sa  longueur. 

»  Je  joins  ici ,  ajoute  M.  Wild ,  une  esquisse  du  phénomène 
)>  tel  que  je  l’ai  vu  ,  avec  des  lettres  de  renvoi  à  ses  différentes 
»  parties. 

:»  a.  représente  la  colonne  en  question. 

»  b.  les  nuages  noirs  auxquels,  elle  éloit  attenante. 
y>  c.  le  bas  de  la  colonne  qui  étoit  la  plus  transparente  et  à 
5)  peine  visible;  elle  ressembloit  plutôt  à  une  vapeur  mordante: 
»  et  presque  dissoute. 

»  d.  est  l’eau  écumante  du  lac  ,  jaillissante  à  une  hauteur 
y)  très-considérable ,  que  j’estime  h  plus  de  loo pieds ,  et  proba- 
»  blement  beaucoup  plus  :  c’étoit  la  partie  la  plus  belle  du 
»  spectacle:  la  surface  du  lac  paroissoit  creusée  en  dessous  ; 
y>  mais  ceci  pouvoit  être  une  illusion.  L’étendue  horizontale 
»  de  ceüe  masse  jaillissante,  étoit  assez  considérable;  je  l’es- 
5)  tune  à  environ  un  degré  de  l’horizon  ». 

La  hauteur  apparente  de  la  trombe  étoit  de  8  degrés,  et 
comme  l’observateur  étoit  à  la  distance  d’environ  une  lieue, 
il  estime  sa  hauteur  réelle  à  2000  pieds,  et  le  diamètre  de  la 
masse  jaillissante  d’environ  5oo  pieds, 

M.  \Vild  ajoute  que  la  durée  de  ce  phénomène,  depuis  le 
moment  où  il  l’apperçut,  ne  fut  que  d’environ  trois  minutes  : 
il  disparut  très-rapidement,  en  commençant  par  sa  partie 
inférieure  ,  cependant  les  derniers  restes  de  ses  vapeurs  se 
voyoienl  auprès  de  l’eau. 

Le  baromètre  étoit  à  26  pouces  7  ,  c’est-à-dire  environ 

5  lignes  au-dessous  de  sa  hauteur  moyenne  au  bord  du  lac. 

Le  thermomètre  étoit  à  -f-  5  £  de  l’échelle  en  80  parties» 

{ Journ .  de  Phys.,  nivôse  an  n,  pag.  3 y.  ) 

A  la  suite  de  cet  écrit,  on  voit  une  note  du  célèbre  Marc- 
Auguste  Pictet ,  conçue  en  ces  termes  : 

cc  J’ajouterai  à  la  description  donnée  par  mon  savant  ami> 
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)>  du  phénomène  dont  le  hasard  Ta  rendu  témoin  :  qu’il  est 
yy  très-rare  sur  notre  lac  ;  et  que  la  saison, Ja  température  et 
)>  l’état  non  éleclrique'de  l’air,  concourent  à  le  rendre  encore 
»  plus  extraordinaire  ;  car  la  plupart  des  auteurs  modernes 
:»  qui  ont  parlé  de  ce  météore,  entr  autres  Beccaria  ,  Wilcke, 
»  Franklin  ,  Priestley,  le  regardent  comme  un  phénomène 
»  électrique.  Mais,  dans  ce  cas,  l’électricité  ne  semble  pas  y 
)>  avoir  contribué.  La  partie  du  lac  dans  laquelle  il  s’est  mon- 
yy  tré  est  assez  sujette  aux  ouragans  qui  descendent  brusque- 
v  ment  des  montagnes  du  Chablais  ;  peut-être  la  même  c^iuse 
»  qui  les  produit  occasionne-t-elle  les  trombes ,  lorsqu’elle  se 
yy  modifie  d’une  certaine  manière  ».  (Ibid.) 

On  avoit  observé  sur  Je  même  lac  ,  en  1741  et  3742  ,  des 
phénomènes  semblables  à  ceux  de  la  trombe  de  Meillerie , 
mais  moins  considérables.  Il  résulte  de  leur  description  faite 
par  les  professeurs  Gram  mer  et  Jallabert,  qu’il  y  avoit  dans 
les  eaux  du  lac  un  bouillonnement  considérable ,  et  qu’il 
s’en  élevoit  une  vapeur  noire  et  épaisse .  (Acad,  des  Scienc.  , 
1741 ,  pag.  20,  et  1742,  pàg.  a5.)  _  • 

D’après  les  faits  ci-dessus,  je  ne  crois  pas  qu’on  pût ,  avec 
quelque  vraisemblance,  assigner  une  cause  qui  ne  seroit  pas 
inhérente  au  lac  lui-même  ,' et  qui  seroit  capable  d’y  pro¬ 
duire  d’aussi  étranges  phénomènes,  lorsque  tous  les  environs 
sont  tranquilles ,  et  ne  paroissent  y  participer  en  aucune  ma¬ 
nière.  Tout  me  semble  prouver  avec  évidence  que  celte  élé¬ 
vation  subite  d’une  montagne  d’eau  ,  ne  saurait  être  attribuée 
qu’à  l’explosion  des  gaz  souterrains  dont  le  soupirail  s’est  ou¬ 
vert  dans  les  plus  grandes  profondeurs  du  lac. 

Il  est  tout  simple-,  en  effet,  que  les  gaz  qui  circulent  dans 
le  sein  de  la  ferre  ,  lorsqu’ils  viennent  à  être  tout-à-coup  en¬ 
flammés  ,  ou  fortement  dilatés  par  une  cause  quelconque, 
s’échappent  par  la  voie  la  plus  courte  ;  et  l’énorme  excavation 
du  lac  de  Genève  leur  présente  une  issue  plus  facile  que  toute 
autre. 

Aussi  voyons-nous  que  le  phénomène  prodigieux  dont  il 
s’agit  s’est  manifesté  précisément  dans  la  partie  du  lac.  où  se 
trouve  sa  plus  grande  profondeur.  Une  ancienne  carte  de 
ce  lac  ,  dressée  par  Jac.  G. ,  Genevois,  qui  paroît  très-exacte, 
annonce  que  ,  dans  cet  endroit ,  on  ne  trouve  point  de  fond 
à  5oo  brasses ,  et  il  paroît  que  ce  n’est  point  une  exagération  , 
puîsqu’à  un  quart  de  lieue  seulement  du  rivage  de  Meillerie  , 
Saussure  trouva  g5o  pieds  de  profondeur. 

Cet  illustre  observateur  fait  mention  d’un  phénomène  qui 
se  manifeste  quelquefois  sur  le  même  lac ,  et  qui  me  paroît 
avoir  la  plus  grande  analogie  avec  celui  que  rapporte 
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Mo  Wilcl  :  on  le  coimoît  à  Genève  sous  le  nom  de  sèches  : 
ce  sont  des  oscillations  réitérées,  des  espèces  de  flux  et  de 
reflux  des  eaux  de  la  partie  qu’on  nomme  le  petit  lac ,  qui 
s’élèvent  subitement  de  trois  à  quatre  pieds ,  et  qui  retom¬ 
bent  aussi  promptement  qu’elles  se  sont  élevées. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  les  sèches  du  petit  lac  et 
la  trombe  de  Meilierie  ,  vient  probablement  de  ce  que  le 
fond  du  petit  lac  présente  aux  gaz  des  issues  plus  multipliées  ; 
de  sorte  que,  leur  effort,  étant  beaucoup  plus  divisé ,  le  soulè¬ 
vement  des  eaux  perd  en  hauteur  ce  qu’il  gagne  en  étendue. 

Peut-être  aussi  la  nature  des  gaz  qui  s’échappent  est-elle 
différente  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  comme  l’a  si  judicieu¬ 
sement  observé  M.  A.  Pictet ,  que  les  montagnes  du  Chablais 
ne  sont  point  étrangères  aux  divers  phénomènes  que  pré¬ 
sente  la  partie  du  lac  dont  elles  sont  voisines.  Les  montagnes 
sont  les  grands  ateliers  où  la  nature  élabore ,  de  mille  ma¬ 
nières  ,  les  fluides  que  la  terre  aspire  de  l’atmosphère  ;  et  ceux 
qui  soulèvent  les  eaux  du  petit  lac  (qui  n’est  environné  que 
de  collines  )  n’ont  pas  sans  doute ,  à  beaucoup  près ,  la  même 
énergie  que  ceux  qui  s’échappent  de  la  base  même  des 
Alpes. 

Aussi  tous  les  lacs  environnés  de  hautes  montagnes ,  sont- 
iis  ceux  qui  présentent  le  plus  souvent  des  phénomènes 
dignes  d’attention  ,  ruais  qui  sont  malheureusement  trop  éloi¬ 
gnés  de  l’œil  des  observateurs.  Voyez  Lacs  ,  Mer,  Typhon  , 
Vorc  ans.  (Pat.) 

TROMBXDION,  Trombidium ,  genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  Aptères  d’Olivier ,  de  ma  famille  des  Acaridies.  Ses 
caractères  sont  :  corps  aptère ,  sans  antennes  ni  distinction 
d’anneaux  ;  huit  pattes;  des  mandibules  plates,  avec  un  seul 
crochet  au  bout;  palpes  terminés  en  pointe,  ayant  dans  plu¬ 
sieurs  un  appendice  ou  un  corps  ovale  en  dessous. 

Le  corps  des  trombidions  est  presque  carré  ,  déprimé  » 
mou,  marqué  de  plusieurs  enfoncemens,  et  ordinairement 
rouge  ;  les  yeux  sont  au  nombre  de  deux  ,  écartés,  et  un  peu 
saillans. 

Les  entomologistes  qui  ont  précédé  M.  Fabricius  n’ont 
pas  distingué  ces  insectes  des  tiques  ou  des  mittes  ( acarus ). 
Degéer  seulement  en  a  fait  une  division  particulière  ,  la  fa¬ 
mille  des  mittes  vagabondes .  Le  célèbre  entomologiste  de 
Kiell  place  les  trombidions  dans  son  ordre  des  unogates ,  et 
leur  donne  pour  caractères  (  Entomolog .  systêm.  )  :  deux 
palpes  courbés,  très-pointus;  lèvre  inférieure  concave,  rece¬ 
vant  les  mâchoires  ;  antennes  sétacées.  Ce  dernier  caractère 
doit  être  supprimé  ;  les  trombidions  ?  ainsi  que  tous  les  insectes 
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de  ma  sous-classe  des  acérés  9  rFayant  certainement  pas  d’an¬ 
tennes.  M.  Fabricius  avoit  mieux  vu  dans  ses  premiers  ou¬ 
vrages  (antennœ ,  quantum  video ,  omnino  nullœ  9  Gener.  in- 
sect.)  :  il  met  dans  ce  genre  les  hydrachnes  de  Muller,  c’est- 
à-dire  qu’il  le  compose  des  mûtes  vagabondes  et  des  mittes 
aquatiques  de  Degéer.  Ces  hydrachnes  en  diffèrent  néan- 
moinspar  leurs  pattes  natatoires  ,  et  plusieurs  d’elles  doivent, 
à  raison  des  différences  de  leurs  organes  de  la  manducation  , 
former  plusieurs  genres. 

Le  Trombidion  satiné  ,  Trombiaium  holosericeum  Fab.  La  tique 
rouge  satinée  terrestre  de  Geoffroy  est  connue  de  tout  le  monde;  e/est 
ce  petit  insecte  sans  ailes,  ressemblant  à  une  très-petite  araignée ,  d'un 
beau  rouge,  que  l’on  voit  courir  sur  l’herbe,  sur  les  arbres  ,  les  murs , 
dans  les  jardins,  à  la  campagne,  etc.  Il  est  un  de  ceux  que  Ton  voit 
paroi tre  le  premier  au  printemps.  Quelques  personnes  même  croient 
qu’il  seroit  un  poison  mortel  si  on  venoità  l’avaler. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  presque  carré,  ou  forme  une  sorte  d’ovale 
coupé  ou  très-obtus  aux  deux  extrémités  ;  il  est  large ,  appkli  en  dessus, 
couvert  de  poils  très-courts  et  fort  serrés,  d’un  ronge  d’écarlate  écla¬ 
tant,  et  a  des  rides,  des  enfoncemens  qui  rendent  sa  peau  très-inégale  ; 
à  la  partie  antérieure  du  corps  sont  deux  palpes  ou  deux  bras ,  comme 
dit  Degéer,  assez  longs,  courbés  en  dessous,  arliculés  et.  terminés  par 
mie  petite  pièce  écailleuse  ou  noirâtre,  un  ongle  ou  crochet;  à  quelque 
distance  se  voit  en  dessous  une  appendice  ou  un  corps  alongé  ,  arrondi 
au  bout  et  mobile;  les  deux  mandibules  sont  couchées  à  plat  sur  l’ou¬ 
verture  de  la  lèvre  supérieure,  qui  est  conique;  toutes  ces  parties 
sont  réunies  à  leur  base  ,  et  forment  un  pelit  corps  ;  les  yeux  sont 
placés,  un  de  chaque  côté,  en  forme  de  boulon  noir,  et  à  l’extrémité 
d’un  petit  support;  les  huit  pattes  sont  presque  de  la  même  longueur, 
divisées  en  six  articles  garnis  de  poils,  et  dont  le  dernier  est  terminé 
par  deux  crochets  fins,  et  qui ,  suivant  Degéer,  paroissenl  éire  rétrac¬ 
tiles;  les  quatre  pattes  antérieures  sont  insérées  à  une  certaine  distance 
des  autres,  ayant  leur  origine  près  du  devant  du  corps,  et  celles-ci 
vers  son  milieu,  d’où  il  résulte  un  inlervalhe  assez  grand  enlre  les 
deux  premières  et  les  deux  dernières.  Le  même  observateur  a  vu ,  à 
l’aide  d’un  microscope  à  liqueur,  que  les  poils  qui  forment  un  duvet 
en  brosse  sur  le  corps,  sont  cylindriques  et  arrondis  à  leur  exlrémilé  r 
et  que  ceux  des  paltes  et  des  palpes  sont  barbus  ;  le  milieu  du  dessous 
de  l’abdomen  offre  une  partie  ovale  relevée,  avec  une  fente  au  mi¬ 
lieu  ;  c’est  l’anus.  Cet  insecte  pourroit  donner  une  couleur  d’un  rouge 
écarlate. 

On  reçoit  de  Surinam  et  de  quelques  autres  parties  de  l’Amérique 
méridionale,  un  trombidion  beaucoup  plus  grand,  le  trombidion 
colorant ,  trombidium  tinctorium  Fab.  11  est  également  d’un  beau 
rouge  écarlate,  mais  couvert  d’un  duvet  beaucoup  pins  épais,  ave© 
les  extrémités  des  tarses  d’un  rouge  de  sang  foncé,  suivant  Pallas,  et 
les  jambes  antérieures  pâles,  d’après  Linnæus. 

C’est  d’après  M.  Fabricius  que  ce  naturaliste  dit  que  cette  espèce 
se  trouva  en  Guinée.  Tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  depuis,  in.—- 
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cliquent  l’Amérique  pour  son  pays  natal.  Celte  espèce  pourroit  être 
employée  utilement  dans  la  teinture. 

lia  Mitte  faucheuse  de  Degéer  est  de  ce  genre.  Elle  est  ovale, 
d’un  rouge  foncé,  avec  une  grande  tache  alongée,  orangée,  sur  le 
dos  ,  et  de  très-longues  pattes.  Je  l’ai  trouvée  assez  communément  eu 
France,  dans  des  lieux  secs,  parmi  les  herbes.  (L.) 

TROMPE  ,  Tuba ,  Proboscis .  C'est  le  nom  qu’on  donne  à 
ce  lube  que  les  éléphans  et  plusieurs  insectes ,  comme  les 
papillons  ,  les  mouches  ,  &c.  portent  vers  la  bouche. 

Les  académiciens  Duverney  et  Perrault ,  qui  ont  disséqué 
un  éléphant  de  la  ménagerie  de  Louis  xiv  ,  ont  décrit  le  mé¬ 
canisme  de  la  trompe  de  ce  grand  quadrupède.  Elle  est  en 
forme  de  cône  fort  alongé ,  applatie  sur  sa  face  intérieure  , 
et  creusée  à  l’intérieur  de  deux  tuyaux  parallèles.  Ceux-ci 
sont  tapissés  d'une  membrane  tendineuse  robuste,  toujours 
enduite  d  une  humeur  muqueuse.  Ces  deux  tubes  corres¬ 
pondent  aux  deux  trous  des  narines ,  auxquelles  la  trompe 
est  attachée,  et  avant  d’y  parvenir  ,  ces  tubes  se  recourbent 
deux  fois.  Une  valvule  élastique  et  comme  cartilagineuse  ^ 
qui  se  relève  à  la  volonté  de  l’animal ,  ou  qui  retombe  d’eîle- 
même,  sépare  chaque  tuyau  de  la  cavité  nasale  correspon¬ 
dante.  La  matière  de  la  trompe  est  charnue  et  composée  de 
deux  genres  de  fibres  musculaires;  les  unes  sont  placées 
comme  les  rayons  d’un  cercle,  et  vont  de  la  membrane  in¬ 
terne  de  chaque  tuyau  à  une  autre  membrane  placée  à  la 
circonférence  et  immédiatement  sous  la  peau  ;  de  sorte  qu’en 
se  contractant  elles  élargissent  les  tuyaux  de  la  trompe .  Les 
autres  fibres  musculaires  sont  disposées  suivant  toute  la  lon¬ 
gueur  de  la  trompe ,  et  servent  à  la  faire  replier  en  différens 
sens  à  la  volonté  de  Y  éléphant  ;  mais  il  n’y  a  point  de  fibres 
-annulaires ,  qui ,  en  se  serrant ,  eussent  rétréci  et  même  fermé 
l’ouverture  des  tuyaux  de  la  trompe ,  à-peu-près  comme  le 
muscle  glutens  ou  constricteur  du  vagin ,  en  resserre  l’orifice 
dans  l’acte  de  l’accouplement.  (  Voy .  le  mol  Eléphant.)  Les 
trompes  des  insectes  sont  autrement  conformées,  comme  ou 
peut  le  voir  aux  articles  qui  en  traitent.  La  trompe  du  tapir 
est  à-peu-près  organisée  comme  celle  de  Y  éléphant,  (V.) 

TROMPE,  teslacé.  Voyez  Toupie.  (S.) 

TROMPE,  (vénerie.)  O  est  le  cor  de  chasse.  (S.) 
TROMPETTE,  OISEAU  TROMPETTE.  Voy.  Agami. 

(S.) 

TROMPETTE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
Ejstülaire. 

On  appelle  aussi  du  même  nom  un  Syngnathe  elle  Cen- 
t risque  bécasse,  Voyez  ces  mots.  (B.) 
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TROMPETTE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  jardins  pota¬ 
gers,  à  une  variété  de  courge  à  fruits  longs.  Voyez  au  mot 
Courge.  (B.) 

TROMPETTE  DE  BRAC,  calao  d’Afrique  décrit  par  le 
PèreJLabat.  Voyez  Brac.  (S.) 

TROMPETTE  DE  MÉDUSE,  nom  jardinier  du  narcisse 
sauvage  (  narcissus  pseudo  narcissus ).  Voyez  au  mot  Nar¬ 
cisse.  (R.) 

TROMPETTERO,  Y  agami  par  les  Espagnols  de  F  Amé¬ 
rique  méridionale.  (S.) 

TROMPEUR  ou  FILOU.  C’est  le  nom  spécifique  d’un 
poisson  du  genre  spare  ( sparus  insidiator  Li nn.)*  Voyez  au 
mot  Spare.  (B.) 

TRONC.  Voyez  Arere.  (B.) 

.  TRONCHON  ou  TRONCHOU.  On  appelle  quelquefois 
ainsi  FEspadon.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TROPHiS  ,  Trop/iis  ,  arbre  à  feuilles  alternes ,  ovales - 
oblongues,  très-peu  péiiolées  ,  glabres  ,  et  à  fleurs  disposées, 
en  épis  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  té- 
trandrie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  806  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  offre  pour  caractère  un  calice  nul ,  une  corolle  de 
quatre  pétales  et  quatre  étamines  dans  les  pieds  mâles  ;  un 
ovaire  arrondi ,  surmonté  d’un  style  bipartite  dans  les  pieds 
femelles. 

Le  fruit  est  un  baie  globuleuse  à  une  seule  semence. 

Le  trophis  se  trouve  à  la  Jamaïque.  Ses  baies  sont  agréables 
au  goût.  (B.) 

TRQPXLLOTL  et  TROPITOTL ,  noms  mexicains  du 
vautour  du  Brésil,  Voyez  l’article  des  Vautours.  (S  ) 

TROPIQUES.  On  a  donné  ce  nom  à  deux  des  petits 
cercles  de  la  sphère  ,  qui  sont  parallèles  à  l’équateur  ,  et  dont 
ils  sont  éloignés  de  23  degrés  3 o  minutes ,  l’un  du  côté  du  pôle 
boréal,  Fautre  du  côté  du  pôle  austral.  Le  premier  se  nomme 
tropique  du  cancer ,  parce  qu’il  touche  l’écliptique  au  premier 
point  de  ce  signe,  et  qu’il  paroît  être  décrit  parle  soleil,  le  jour 
que  cet  astre  entre  dans  le  signe  du  cancer,  qui  est  le  jour  du 
solslice  d’éte.  Le  second  s’appelle  tropique  du  capricorne , 
parce  qu’il  louche  de  même  Fécliptique  au  premier  point  de 
ce  signe,  et  qu’il  paroît  être  décrit  par  le  soleil  le  jour  que  cet 
astre  entre  dans  le  signe  du  capricorne ,  qui  est  le  jour  du 
solstice  d’hiver. 

Il  est  visible  que  les  tropiques  embrassent  tout  Fe«pace  dans 
lequel  le  soleil  peut  se  trouver,  et  cet  espace  est  de  47  degrés,. 
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De  là  vient  qu’on  voit  le  soleil  aller  et  revenir  d’un  tropique 
à  l’antre  pendant  le  cours  de  chaque  année.  (Lie.) 

TROQUES.  Voyez  Trochites.  (S.) 

TROSCART ,  Triglochin ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poîy- 
pétalées ,  de  l’hexandrie  trigynie  et  de  la  famille  des.  A  lis- 
moïdes ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  de  trois  fo¬ 
lioles  ;  une  corolle  de  trois  pétales  peu  diflërëns  du  calice  ;  six 
étamines  très-courtes;  trois  ou  six  ovaires connivens  à  stigmates 
sessiles. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  ou  six  capsules,  contenant, 
chacune  une  seule  semence ,  attachée  à  son  sommet  par  un 
cordon  ombilical ,  ou  autrement  une  capsule  à  trois  ou  six 
loges  monospermes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  270  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  tiges  grêles,  à  feuilles  linéaires 
et  à  fleurs  disposées  en  long  épi  terminal.  On  en  compte  trois 
espèces  : 

Le  Triglochin  des  marais  ,  qui  a  la  capsule  triloculaire , 
unie  ,  linéaire  ,  et  atténuée  à  sa  hase.  11  est  bisannuel ,  et  se 
trouve  dans  toute  l’Europe  aux  lieux  marécageux.  Il  s’élève  à 
un  ou  deux  pieds. 

Le  Triglochin  maritime  a  les  capsules  à  six  loges  sil¬ 
lonnées  et  ovales,  il  est  vivace *  et  se  trouve  en  Europe  dans 
les  marais  salés.  Je  l’ai  aussi  observé  fréquemment  en  Amé¬ 
rique  dans  les  mêmes  lieux. 

Le  Triglochin  bulbeux  se  troupe  au  Cap  de  Bonne-Es¬ 
pérance.  (B.) 

TROTTE-CHEMIN.  Voyez  Motteux.  (Vieill.) 


TROUCIE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  au  zée  for¬ 
geron  sur  quelques  ports  de  mer  des  parties  méridionales  de  la 
France.  Voyez  au  mot  Zée.  (B.) 

TROUPEAU  ,  réunion  d’animaux  de  même  espèce.  Cette 
expression  s’emploie  plus  communément  pour  désigner  les 
bandes  d’animaux  domestiques  :  un  troupeau  de  bêtes  à 
cornes ,  de  moutons ,  de  chèvres ?  &c.  (S.) 

TROUPIALE  ( Oriolus ).  Les  oiseaux  connus  sous  ce  nom 
font  partie  du  genre  loriot .  Ce  genre  est  composé  d’un  grand 
nombre  d’espèces  qui  ont  beaucoup  de  choses  communes;  mais 
en  les  comparant  les  uns  aux  autres*  Pon  s’apperçoit  qu’on  a  eu 
raison  de  les  diviser  en  familles  distinctes,  et  de  donner  à  cha¬ 
cune  des  noms  particuliers.  Ces  familles  sont  les  troupiales ,  les 
cas  s  iquesy  les  ccprouges ,  les  baltimorese  t  les  loriots.  Les  premiers 
diffèrent  des  cassiques  qui  sont  les  plus  gros  de  tous ,  en  ce 
qu’ils  jx  ont  point  f  comme  eux ,  la  racine  du  bec  applatie  et 
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implantée  fort  avant  dans  le  front;  leur  taille  est  générale¬ 
ment  moyenne.  Les  cctrouges  sont  les  plus  petits  de  tous  ;  ils 
ont  le  bec  moins  fort,  très-pointu,  et  cependant  à  proportion 
beaucoup  plus  court  que  les  autres  ;  les  baltimores  ont  le  bec 
plus  court  à  proportion  et  plus  droit  que  celui  des  carouges  , 
des  Iroupiales  et  des  cassiques  ,  mais  d’une  forme  particu¬ 
lière  ;  c’est  celle,  dit  Montbeillard  ,  d’une  pyramide  à  cinq 
pans  ,  dont  deux  pour  le  bec  supérieur  et  trois  pour  le  bec 
inférieur.  Il  nous  reste  les  loriots  dont  les  méthodistes  ont 
donné  le  nom  au  genre  entier.  Cependant  ces  oiseaux  sont 
ceux  qui  en  diffèrent  le  plus  par  la  conformation  du  bec  , 
qui  se  rapproche  de  celui  des  merles  ;  mais  il  est  moins  long 
et  plus  fort;  les  bords  de  la  mandibule  inférieure  sont  un 
peu  arqués  ;  la  supérieure  est  un  peu  crochue  à  sa  pointe , 
où  l’on  voit  une  petite  échancrure  :  d’après  ces  dissem¬ 
blances,  je  crois  que  Brisson  a  eu  raison  de  les  exclure  de  son 
genre  troupiale. 

La  vraie  patrie  des  troupiale  s ,  des  cassiques ,  des  carouges  et 
des  baltimores,  est  le  nouveau  continent  Suivant  Mont beillard 
etMauduyt,  l’on  n’en  trouve  point  dans  l’ancien;  cette  opinion 
nVpasété  adoptée  par  plusieurs  méthodistes,  et  est  rejetée  par 
Levaillant ,  puisqu’il  nous  assure  avoir  trouvé  des  espèces  . de 
troupiale  s  dans  l’intérieur  de  l’Afrique.  Quant  au  cap -more , 
que  l’on  donne  comme  un  troupiale  du  Sénégal ,  il  s’éloigne 
peu  de  cette  famille  par  la  conformation  de  son  bec  ;  mais  il 
est  moins  alongé ,  plus  gros  et  plus  large  à  la  base  ;  sa  forme 
se  rapproche  de  celui  du  gros-bec  ;  c’est  pourquoi  Mauduyt 
le  regarde  comme  étant  du  même  genre. 

Si  y  on  se  borne  aux  allures  et  à  quelques  habitudes  de& 
iroupiales ,  on  leur  trouve  des  rapports  avec  les  étourneaux  ; 
aussi  les  vo}7ageurs  ,  les  Américains,  et  même  des  natura¬ 
listes  les  confondent  ensemble  ;  ainsi  que  X étourneau,  les 
troupiale  s  volent  dans  certaines  saisons  en  bandes  nom¬ 
breuses  et  serrées,  se  retirent  dans  les  roseaux  une  partie  du 
jour  et  y  passent  la  nuit.  D’après  cela  ,  il  ne  seroit  pas  éton¬ 
nant  que  plusieurs  oiseaux  donnés  par  Fernandez  pour  des 
étourneaux  du  Mexique ,  ne  fussent  réellement  que  des  trou* 
piales.  On  pourroit  encore  désigner  quelques  oiseaux  d’Amé¬ 
rique  rangés  dans  le  même  genre  ;  mais  il  faut  des  observa¬ 
tions  nouvelles  pour  les  bien  déterminer. 

Le  Troupiale  (  Oriolus  icierus  Lai  h . ,  pi.  impr.  en  coul.  de  mon 
flist  nat.  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale  ) .  Ce  troupiale 
s’avance  dans  le  nord  de  F  Amérique  jusqu’à  la  Caroline  ,  mais  il  est 
rare  ;  au  contraire  ,  il  est  commun  à  la  Jamaïque  et  au  Brésil ,  où  il 
«si  connu  sous  le  nom  de  guira  lange  i/na.  Les  oiseaux  de  cette  espèce 
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se  réunissent  en  nombre ,  et  font  tous  leur  nid  sur  un  même  arbre. 
Ces  nids  de  forme  cylindrique ,  sont  suspendus  à  l’extrémité  des  hautes 
branches  et  flottent  librement  dans  l’air. 

Grosseur  à-peu-prés  du  merle ;  longueur,  neuf  pouces  et  demi  ; 
tête ,  gorge,  devant  du  cou ,  dos  d’un  brun  noir;  plumes  de  la  gorge 
et  du  devant  du  cou  ,  longues  et  étroites  ;  dessus  et  côtés  du  cou ,  crou¬ 
pion,  poitrine,  ventre,  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la 
queue  d’un  jaune  orangé;  grandes  couvertures  du  dessus  des  ailes, 
les  plus  éloignées  du  corps  noires;  les  plus  proches  blanches;  les 
moyennes  noires  à  l’extérieur ,  blanches  du  côté  intérieur  ;  petites, 
pareilles  au  ventre  ;  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noires  ;  celles-ci 
bordées  de  blanc  en  dehors  :  l’iris  d’un  jaune  clair  ;  le  bec  noir  ;  blanc 
à  la  base  de  sa  partie  inférieure  ;  pieds  et  ongles  de  couleur  de  plomb. 

Cette  espèce  se  nourrit  de  baies  et  d’insectes  ;  mais  elle  préfère  les 
fruits  d’un  arbre  qu’on  nomme  ôonana ,  ee  qui  lui  en  a  fait  donner  le 
nom. 

Le  Troupiale  aux  ailes  blanches  (Oriolus  leucopterus  Lath.)„ 
Cet  oiseau  a  un  plumage  analogue  à  celui  du  tangara  noir .  Mais  il 
est  d’une  taille  supérieure,  ayant  près  de  huit  pouces  de  longueur  ; 
tout  son  plumage,  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  beau  noir  ,  à  l’excep¬ 
tion  des  petites  couvertures  des  ailes  qui  sont  blanches,  ce  qui  form# 
une  espèce  d’épaulette  de  cette  couleur.  Cet  oiseau  est  figuré  dans  le 
Gen,  Synops.  de  Lalham ,  frontispice  du  vol.  2. 

Pennant  décrit  dans  sa  Zool.  arct. ,  tom.  2  ,  pag.  267  ,  n°  141  ,  un 
individu  qui  a  de  plus  le  dos  blanc  ;  du  reste,  il  ressemble  au  précé¬ 
dent.  Cet  oiseau  a  été  tué  dans  une  bande  de  troupiales  aux  ailes 
rouges  ou  commandeurs . 

Le  Troupiale  aux  ailes  rouges.  Voyez  Commandeur. 

Le  Troupiale  du  Bengale.  Voyez  Étourneau  pie. 

Le  Troupiale  du  Brésil.  Voyez  Japacani. 

Le  Troupiale  eruantin  (Icterus  emberizoides  (Bosc  d’Antic.) 
Daudin ,  Ornith.  ;  Oriolus  fuscus  Linn. ,  édition  lô  ,pl.  imp.  en  coul. 
de  mon  Hist .  nal.  des  Oiseaux  de  V Amérique  septentrionale  ,  mâle  et 
femélle.  ).  Celle  espèce  ne  se  trouve  point  à  la  Guiane.  Elle  habite 
les  contrées  septentrionales  de  l’Amérique,  passe l’hiver  dans  la  Caro¬ 
line,  les  Florides,  et  niche  dans  la  Pensylvanie  et  autres  états  plus  au 
Nord. 

Ce  troupiale  s’éloigne  un  peu  de  tous  les  oiseaux  de  ce  genre ,  par  la 
forme  de  son  bec  court,  très-épais,  et  conformé  à  l’extérieur  à-peu- 
près  comme  celui  du  bruant.  Ce  caractère  lui  a  fait  donner,  par  un 
naturaliste  très-éclairé ,  Bosc  d’Anlic,  la  dénomination  sous  laquelle 
il  est  décrit.  Le  nom  latin  fuscus ,  que  lui  a  imposé  Gmelin ,  désigne  la 
femelle  qui  est  encore  décrite  sous  celui  de  Brunet  ( pinson  ). 

Le  mâle  a  la  tête ,  le  cou  et  la  gorge,  d’un  olivâtre  sombre  et  rem¬ 
bruni  ;  le  reste  du  plumage  d’un  noir  changeant  en  violet  et  en  ver¬ 
dâtre;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur,  six  pouces  huit  lignes. 

La  femelle  est  plus  petite  ;  son  plumage  est  d’un  brun-gris,  plus 
clair  en  dessous  du  corps ,  et  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la  queue. 

Le  Troupiale  brun  de  la  Nouvelle-Espagne.  Voyez  Trou- 
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Le  Troupialê  A  CALOTTE,  noire  (  Oriolus  Mexicanus ,  pL  enî.y 
n°  *533.).  Qivon  se  représente  un  oiseau  de  la  taille  du  merle ,  d’un 
beau  jaune,  avec  une  calotte,  un  manteau,  une  queue  et  des  ailes 
noires  ,  on  aura  une  idée  juste  du  plumage  de  ce  troupiale .  Le  bord 
des  couvertures  et  l’extrémité  des  pennes,  sont  de  couleur  blanche; 
les  pieds  marrons,  et  le  bec  d’un  gris  clair  avec  une  teinte  orangée  ; 
l’œil  est  entouré  d’une  peau  nue,  et  un  trait  également  dégarni  de 
plumes,  s’étend  depuis  l’angle  de  la  bouche,  de  chaque  côté,  sur  une 
longueur  d’environ  un  pouce. 

Montbeillard  rapporte  à  cette  espèce,  le  troupiale  brun  de  la  Nou¬ 
velle-Espagne  de  Rrisson.  Il  est  vraisemblable,  d’après  ces  couleurs 
ternes,  que  c’est  un  jeune  ou  une  femelle.  11  a  le  dessus  de  la  tête, 
le  dos  et  le  croupion  d’un  brun-noirâtre,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  qui  sont  bordées  de  gris-jaunâtre  ;  le  reste  du  plumage 
est  jaune  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Le  Troupiale  de  Carthagene  ( Qriolus  Carthaginensis  Lath.). 
Reopoîi  {An.  Hist .  nat.  ,  tom.  i  ,  pag.  4,0.  )  a  décrit  cet  oiseau  dans 
la  ménagerie  de  l’empereur  d'Allemagne,  et  lui  a.  donné  le  nom  latin 
coracias  carthaginensis ,  parce  qu’il  a  été  envoyé  de  Carthagene  d.’ Amé¬ 
rique.  Sa  taille  est  celle  du  loriot  ;  il  a  le  bec  noir ,  ainsi  que  la  tête  ; 
la  poitrine ,  le  ventre  et  le  croupion  jaunes  ;  les  ailes  et  la  queue 
rousses  ,  tachetées  de  noir  ;  une  strie  blanche  naît  à  l’origine  de  la 
mandibule  supérieure,  et  s’étend  sur  les  côtés  de  la  tête  jusqu’à  la 
nuque  ;  le  dos  est  varié  de.  roux  et  de  brun.  Ce  troupiale  est  criard 
et  d’un  caractère  inquiet.  Nouvelle  espèce. 

Le  Troupiale  de  la  Caroline.  Noyez  Troupiale  erüantin. 

LejTROüPiALE  de  Cayenne  ( Oriolus  Americanus  Lath.  ;  Tanagra 
militarisa  Linn. ,  édit.  i5,,  pl.  enl.,  n°  236.  )  est  moins  gros  que  le 
commandeur ,  et  n’a  que  sept  pouces  de  longueur;  tout  son  plumage 
est  noir  foncé  ,  à  l’exception  de  la  gorge  ,  du  devant  du  cou  et  de  la 
poitrine,  qui  sont  d’un  rouge  vif ,  ainsi  que  le  moignon  de  l’aile;  le 
bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  troupiale  de  la  Guiane  (  oriolus  Guianensis')  est  un  jeune 
ou  la  femelle  ;  ce  qui  est  noir  dans  le  précédent  n’est  que  noirâtre 
dans  celui-ci,  et  chaque  plume  de  cette  couleur  est  bordée  de  gris  ;  le 
rouge  des  parties  inférieures  est  varié  de  traits  blanchâtres  qui  sont 
sur  le  bord  des  plumes.  Du  reste, il  ressemble  assez  au  mâle;  cepen¬ 
dant,  l’intérieur  des  pennes  de  l’aile  et  l’extrémité  des  pennes  de  la 
queue  sont  grisâtres. 

Ces  troupiales  ne  sont  point ,  comme  l’a  pensé  le  collaborateur  de 
Ruffon  ,  de  simples  variétés  du  commandeur  ;  ils  présentent  trop  de 
dissemblances  dans  les  couleurs,  dans  la  taille  et  la  forme  du  bec. 
Ces  oiseaux ,  dit  Sonniui  qui  les  a  observés  dans  leur  pays  natal  r 
ont  un  ramage  agréable  et  imitateur;  ils  suspendent  leur  nid  long 
et  cylindrique  aux  branches  des  arbres.  Les  créoles  de  Cayenne 
les  désignent  sous  la  dénomiation  de  saintongeois ,  par  une  plaisante 
allusion  à  la  veste  rouge ,  dont  les  navigateurs  protestans  de  la  Rochelle 
étoient  toujours  revêtus.  Noyez  son  édition  de  f  FJ isloire  naturelle  de 
Buffon.  *  • 

Le  Troupiale  ciiatain  (Oriolus  olivaceus,  var.  Lath.  ;  Icteruscas - 
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ianôuft  Daudin ,  pi.  imp.  en  coul.  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  dè 
t Amérique  septentrionale,).  Cel  oiseau  a  réellement  des  rapports  avec 
la  troapiale  olive  de  Cayenne  ;  mais  en  diffère  dans  la  disposition  des 
couleurs.  Je  le  ranger  ois  plutôt  avec  les  carouges  qu’avec  les  trou- 
piales  ,  d’après  la  forme  de  son  bec.  Au  reste,  il  est  long  de  six 
pouces  ;  son  bec  est  noir  ainsi  que  l’iris;  la  têîe ,  le  cou  ,  la  gorge ,  le 
haut  du  dos ,  le  haut  de  l’aile ,  les  moyennes  et  grandes  couvertures , 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  d’un  beau  noir  ;  cette  couleur  est 
brillante  sur  les  parties  antérieures,  se  termine  en  pointe  sur  la  gorge}' 
et  se  fond  sur  le  dos  avec  le  brun  de  sa  partie  inférieure  :  cette  dernière 
teinte  couvre  le  croupion  et  les  petites  couvertures  des  ailes.  Tout  le 
reste  du  corps  est  d’un  brun-mordoré.  Les  pieds  sont  pareils  au  bec. 

La  femelle  a  des  couleurs  moins  foncées;  le  noir  est  mêlé  de  brun  , 
et  le  marron  de  roussâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  le  nord  de  F  Amérique,  et.  y  niche  ^ 
mais  elle  n’y  reste  que  pendant  l’été. 

Le  Troupiale  ferrugineux.  Voyez  Troupiale  gris-de -fer* 

Le  Troupiale  gris.  Voyez  Tocolin. 

Le  Trou  pi  are  gris- de-fer  (  Oriolus  ferruginosus  Lath,  ).  Cet 
oiseau  est  une  femelle  de  la  race  du  merle,  du  Canada,  C’est  pour  la 
quatrième  fois  que  des  individus  de  celte  famille  sont  présentés  commç 
espèce  distincte  ;  i.°,  sous  le  nom  de  Merle  du  Canada  ,  quoiqu’ils 
n’appartiennent  pas  à  ce  genre  ;  ils  se  rapprochent  beaucoup  plus  des 
carouges  par  la  forme  du  bec  que  des  troupiales  el  des  merles  ;  ü°.  sous  1© 
nom  de  Merle  de  Labrador  (  T  ardus  Labradorius')  ,  c’est  le  mâle; 
5°.  sous  celui  de  Merle  de  New-York  (  Tardas  Novœboracènsis) , 
c’est  un  jeune.  (V .  ces  mots.)  Enfin  celui-ci  me  paroît  être  la  femelle. 

Le  Troupiale  gris  de  la  Nouvelle-Espagne.  Voyez Tocodin* 

Le  Troupiale  huppé  de  Madras.  Voy.  Mqucherqlle  huppée 

A  TÊTE  COULEUR  D’ACIER  POLI. 

.  Le  Troupiale  des  Indes.  Voyez  Rollier  De  Paradis. 

Le  Troupiale  jaune  ( Oriolas  flavus  Latin  ).  Taille  du  merle  ;  bec 
et  pieds  noirâtres;  iris  rouge;  tête,'  devant  du  cou  ,  poitrine  et  ven¬ 
tre  d’un  jaune  d’orpiment;  dessus  du  cou,  ailes  et  queue  d’un  noir 
de  velours. 

Ce  troupiale  qu’a  vu  Sonnerai  à  File  de  Panay ,  se  trouve  aussi 
dans  le  nouveau  continent  vers  la  rivière  de  la  Plata ,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  ventu-con  coloré .  Latham. 

Le  Troupiale  de  Madrast  a  été  retranché  du  genre  troupiale 
par  Montbeillard  ;  sa  faille  est  celle  du  geai; la  tète ,  la  gorge,  le  cou  et 
le  dessus  du  corps  sont  jaunes  ;  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  parties  pos¬ 
térieures  sont  de  plus  ,  variés  de  lignes  obliques,  tortueuses  et  noi¬ 
râtres  ;  une  bande  ovale  de  cette  couleur  est  sur  chaque  côté  de  la 
tête  5  et  passe  par  les  yeux;  les  couvertures  supérieures  et  les  pennes 
des  ailes  sont  noirâtres  sans  aucun  mélange  ;  la  queue  est  jaune.  Des* 
cription  de  Bris  son. 

Le  troupiale  fauve  de  Madrast ,  Cet  oiseau  mis  dans  ce  genre  par 
Brisson  ,  en  est  exclus  par  Montbeillard.  Il  est  de  la  taille  du  précé¬ 
dent;  tout  son  corps  est  couvert  de  plumes  fauves,  rayées  de  petite* 
lignes  d’un  roux  brun  ;  une  bande  oblique  noire  passe  par  les  yeux; 
juau  s q 
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les  couvertures,  les  pennes  des  ailes  el  de  la  queue  sont  de  cetfe  der¬ 
nière  couleur  et  marquées  de  jaune;  il  faut  cependant  en  excepter  les 
latérales  de  la  queue  qui  sont  blanches  et  mêlées  de  jaune.  Descrip - 
tion  de  Brisson. 

Le  trou-piale  tacheté  de  Madrast  de  Brisson  est  regardé  par  Latham 
comme  une  variété  du  loriot  de  la  Chine,  et  exclus  du  genre  trou- 
piale  par  Montbeiliard. 

Il  a  la  taille  de  notre  geai  ;  la  lêle  ,  la  gorge  et  le  cou  couverts  de 
plumes  noirâtres  ;  le  dos,  le  croupion  ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  côlés 
et  les  jambes  d’un  jaune  varié  de  taches  noirâtres;  les  couvertures 
du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  de  la  même  couleur  ;  celles  du 
dessus  des  ailes  ,  les  pennes  et  celles  de  la  queue ,  noirâtres.  Des¬ 
cription  de  Brisson. 

Cet  oiseau ,  le  troupiale  de  Madrast  et  le  troupiale  fauve  du  même 
lieu,  me  paroissent  appartenir  à  la  même  espèce. 

Le  Troupiale  du  Mexique.  Voyez  Acolchi  de  Sera* 

Le  Troupiale  noir  ( Oriolus  niger Lath.,  pl.  enî.,  n°  534.)  a  dix 
pouces  de  long,  et  une  grosseur  supérieure  à  celle  du  merle.  Tout  son 
plumage  ,  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  mais  celte  couleur  jette  des 
(reflets  verdâtres  et  violets  sur  la  tête, le  cou,  les  ailes  et  la  queue. 

La  femelle  ,  suivant  Latham,  est  d'un  brun  verdâtre  ,  qui  tend  au 
cendré  sur  la  tête,  la  poitrine  et  le  ventre.  Ces  couleurs  sont  aussi 
celles  des  jeunes  ,  si  ce  n’est  que  le  brun  ne  change  point  en  verdâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Saint-Domingue  ,  à  la  Jamaïque,  à  Cayenne, 
et,  suivant  Mauduyt,  à  la  Louisiane;  mais  je  crois  qu’il  la  confond 
avec  la  pie  de  la  Jamaïque ,  car  il  lui  rapporte  comme  variété  le  cas - 
sique  de  la  Louisiane  ,  qui  appartient  à  cette  dernière  race. 

J’ai  vu  cet  oiseau  à  Saint-Domingue,  ou  les  créoles  lui  donnent  le 
noni  de  merle ,  d’après  sa  couleur  noire;  là  il  vit  isolé,  et  cherche 
le  long  et  au  pied  des  haies,  les  scarabées  et  autres  iissectes  ,  don!  ii 
fait  sa  nourriture-  A  Cayenne,  il  a  d’autres  moeurs  et  d’autres  ha¬ 
bitudes;  mais  est-ce  bien  de  la  même  espèce  qu’on  veut  parler?  car 
il  y  a  une  grande  confusion  dans  ces  oiseaux  noirs  de  l’Amérique, 
décrits  dans  les  ornithologies  et  les  méthodes  sous  le  noms  de  pie  9 
éC  étourneau ,  de  c  as  si que ,  de  quiscale  et  de  troupiale.  Quoiqu’il  en 
soit,  l’espèce  du  troupiale  noir  de  Cayenne  (que  Latham  a  désigné 
sous  la  dénomination  latine  d 'oriolus  orizjvorus)  et  qu’il  place  avec  les 
cassiques ,  a  le  même  plumage  et  la  même  taille  que  le  précédent. 
Ces  oiseaux  forment  de  grandes  troupes  qui  se  tiennent  ordinairement 
dans  les  palétuviers ,  d’où  ils  se  jettent  sur  lesterreins  ensemencés,  parti¬ 
culièrement  sur  les  rizières ,  ce  qui  leur  a  valu  de  la  part  des  créoles 
le  nom  d 'oiseau  de  riz.  Ils  ne  sont  que  de  passage  dans  la  Guiana 
française,  et  n’y  restent  guère  que  les  trois  mois  qui  correspondent 
à  notre  été. 

Le  petit  Troupiale  noir  (  Oriolus  niger  Lath.  ).  Cette  petite  es¬ 
pèce  a  le  plumage  du  précédent  ;  mais  elle  en  diffère  par  une  taille 
très  -  inférieure ,  puisqu’elle  n’a  guère  que  sept  pouces  de  long,  et 
une  grosseur  moindre  que  celle  du  mauvis. 

Montbeiliard  a  fait  erreur  en  lui  donnant  pour  femelle  le  trou ^ 
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piale  de  la  Caroline ,  qui  esf  ïe  mâle  d’une  autre  espèce  désignée  dans 
ce  Dictionnaire  sous  le  nom  de  Troupiale  jbp.uantin. 

De  Troupiale  de  la  Nouvelle-Espagne.  Voyei z  Xochitol. 

Le  Troupiale  olive  de  Cayenne  (  Oriolus  olivaceus  Lalh. ,  pL 
enl.  ,  n°  606 ,  fig.  2.)  a  de  six  à  sept  pouces  de  long  ;  la  tète ,  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d’un  brun  mordoré,  plus  foncé  sous 
la  gorge,  et  tirant  à  l’orangé  sur  la  poitrine,  où  le  mordoré  se  fond 
avec  la  couleur  olivâtre  du  dessous  du  corps  ;  celte  teinte ,  mais  plus 
sombre,  est  celle  delà  partie  postérieure  du  cou  en  dessus,  du  dos,  de 
la  queue  et  des  couvertures  des  ailes  les  plus  voisines  du  corps  ;  les 
grandes  couvertures  sont  variées  de  brun  et  bordées  de  blanc,  ainsi 
que  les  pennes  des  ailes  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Troupiale  d’Ounalaschk a  (Oriolus  Aoonalasehlensis  Latb) 
a  sept  pouces  et  demi  de  longueur  ;  ïe  bec  et  les  pieds  bruns;  le  plu¬ 
mage  en  dessus  de  cette  meme  couleur,  mais  elle  est  plus  foncée  sur 
le  milieu  des  plumes;  entre  le  bec  et  l’œil  est  une  tache  blanche  ;  les 
couvertures  et  les  pennes  secondaires  des  ailes  ont  leurs  bords  ex¬ 
térieurs  ferrugineux  ;  les  primaires  sont  brunes,  ainsi  que  les  pennes 
de  la  queue;  le  haut  de  la  gorge  est  d  un  blanc  sale;  une  marque 
sombre  et  divergente  s’apperçoit  sur  les  côlés  delà  gorge,  qui  est  d’un 
brun  ferrugineux,  ainsi  que  le  devant  du  cou  et  la  poitrine;  le  ven¬ 
tre  et  les  côlés  sont  d’une  teinte  sombre. 

Le  Troupiale  a  queue  annelée.  Voyez  A rc-en-queue. 

Le  Troupiale  a  queue  fourchue  (  Oriolus  furcatus  Latb.  )  ha¬ 
bite  le  Mexique;  il  a  le  bec  jaune;  le  plumage  noir;  cette  couleur 
incline  au  bleu  sur  le  dos,  le  croupion,  les  ailes  et  la  queue;  celte 
dernière  a  ses  couvertures  inférieures  blanches;  les  pieds  et  les  ongles 
sont,  noirs. 

Le  Troupiale  a  queue  pointue  (  Oriolus  caudacutus  Latb.  ). 
Taille  de  Y  alouette  ;  longueur,  six  pouces  et  demi;  dessus  de  la  tête 
brun  et  cendré;  joues  brunes  bordées  en  dessus  et  en  dessous  d’un 
jaune  foncé  sombre;  gorge  blanche;  poitrine,  côlés,  cuisses,  bas- 
■ventre  et  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaunâtre  som¬ 
bre  ,  tacheté  de  brun  ;  ventre  blanc  dans  son  milieu  ;  dos  varié  de 
cendré  ,  de  noir  et  de  blanc;  pennes  et  couvertures  des  ailes  noirâ¬ 
tres;  celles-ci  bordées  de  ferrugineux;  pennes  de  la  queue  étroites , 
pointues  à  l’extrémité,  d’un  noirâtre  teinté  d’olive,  et  varié  de  lignes 
transversales;  bec  et  pieds  bruns. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale. 

Le  Troupiale  rouge  (  Oriolus  ruber  Lath.).  Sonnerai  a  trouvé 
ce  troupiale  à  Antigue ,  dans  l’île  Panay  ;  il  a  la  grosseur  de  notre 
merle  ;  le  bec  noirâtre;  la  tête,  le  cou ,  le  dos  e!  les  jambesd*un  beau 
rouge  de  carmin;  les  ailes,  le  ventre  et  la  queue  d’un  noir  velouté; 
les  pieds  pareils  au  bec  ,  et  l’iris  couleur  de  feu. 

Le  Troupiale  du  Sénégal.  Voyez  Cap-more. 

Le  Troupiale  siffleur  de  Saint-Domingue.  Voyez  Siffleur. 

Le  Troufiale  tacheté  de  Cayenne  (  Oriolus  melancholicus 
Latb.  ,  pl.  enl.  ,  n°  448  ,  fig.  1  et  2.  ).  Ce  petit  troupiale  a  un  plumage 
brun  ou  noirâtre  ,  varié  d’un  jaune  plus  ou  moins  orangé  sur  les  ailes , 
ïa  queue  et  la  partie  inférieure  du  corps ?  et  d’un  jaune  plus  ou  moins 
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rembruni  sur  le  dos  et  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  ïa  pre¬ 
mière  teinte  occupe  le  milieu  des  plumes ,  et  la  seconde  les  borde;  la 
gorge  est  sans  lacîies  et  de  couleur  brune;  un  trait  de  môme  couleur 
qui  passe  immédiatement  sur  l’œil ,  se  prolonge  en  arrière  entre  deux 
traits  noirs  parallèles  ,  dont  l’un  accompagne  le  trait  bruu  par-dessus, 
et  l’autre  embrasse  l’œil  par-dessous;  l’iris  est  d’un  orangé  vif  et  presque 
rouge. 

Dans  la  femelle p  le  noirâtre  est  remplacé  par  du  roux  jaunâtre,  et 
le  jaune  orangé  par  du  blanc  sale  ;  l’un  et  l’autre  ont  le  bec  épais., 
pointu  et  d’un  cendré  bleuâtre;  leurs  pieds  sont  couleur  de  chair.  Si 
l’on  juge  de  leur  taille  par  leurs  figures  ^citées  ci-  dessus,  ces  oiseaux 
n’auroient  guère  que  celle  de  ï alouette  ;  mais  dans  ïa  description, 
Montbeiilard  les  dit  moitié  plus  gros  que  le  carouge  tacheté  de  Brisson , 
qui  n’a  guère  plus  de  grosseur  que  le  pinson .  Ce  carouge  3  dont  Lalham 
fait  une  variété,  et  que  Mauduyt  donne  comme  étant  de  l’espèce  du 
précédent,  peut-il  en  ôtre,  d’après  une  disproportion  aussi  grande 
dans  la  taille?  En  outre,  il  diffère  en  ce  qu’il  a  l’ongle  postérieur  plus 
long ,  l’iris  noisette ,  le  bec  couleur  de  chair  ,  la  gorge  noire,  ainsi  que 
les  côtés  du  cou  ;  le  ventre  ,  les  jambes  ,  les  couvertures  du  dessus  et 
du  dessous  de  la  queue  sans  aucune  tache.  Cet  oiseau ,  figuré  dans 
Edwards,  pi.  85,  se  trouve,  dit  Brisson,  au  Mexique,  et  les  autres 
habitent  Cayenne. 

Addition  aux  Carouges . 

Montbeiilard  a  réuni  les  oiseaux  décrits  ci-après ,  soit  au  carouge  pro¬ 
prement  dit,  soit  au  carouge  cul  jaune,  comme  variétés  de  climats;  mais 
l’on  a  reconnu  depuis  qu’ils  formoient  des  races  distinctes.  N’en 
ayant  point  fait  mention  à  l’article  Carouge,  et  étant  convaincu  que 
plusieurs  d’entre  eux  peuvent  être  classés  avec  les  Iroupiales  s  je  les 
décris  ici  sous  les  noms  qui  leur  sont  imposés  par  les  ornithologistes. 

Le  Carouge  bleu  (  Oriolus  cœruleus  Lath.).  Montbeiilard  a  re¬ 
tranché  cet  oiseau  de  ce  genre ,  i°.  parce  qu’il  lui  est  suspect  à  raison 
du  climat;  2°.  parce  que  ni  la  figure  ni  ïa  description  de  Ray  n’ont 
absolument  rien  qui  caractérise  un  carouge.  Les  méthodistes  n’ont 
pas  eu  égard  à  cette  observation,  et  l’ont  décrit  comme  un  carouge. 
Lalham  lui  rapporte  un  oiseau  dont  parle  Fermi  ri  dans  sa  Description 
de  Surinam ,  vol.  9  ,  pag.  171.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  oiseau  a  le  bec 
roux;  tout  le  plumage  noir  ou  cendré,  excepté  la  tête,  les  ailes  et 
la  queue ,  qui  sont  bleues  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec.  On  le  trouve 
à  Madras. 

Celui  de  Fermin ,  qu’il  a  observé  à  Surinam  ,  a  le  bec  pointu  et 
noir  ,  la  tête  ,  le  cou  jusqu’au  haut  du  dos  ,  bleus  ;  la  queue  et  les  ailes 
noires;  une  grande  tache  blanche  est  sur  ces  dernières  et  parallèle  à 
leur  longueur;  le  reste  du  corps  est  bleu  de  ciel  ;  les  pieds  sont  bleuâtres; 
le  bec  est  de  la  longueur  du  doigt,  caractère  qui,  réuni  à  la  couleur 
bleue,  caractériseroit  plutôt  un  martin-pêcheur.  Mais  Fermin  ajoute 
qu’il  suspend  son  nid  à  l’extrémité  des  branches  des  arbres;  c’est 
d’après  cela  que  Lalham  s’est  décidé  à  le  donner  pour  un  carouge. 

^4? du  Brésir.  JPoyez  çi-après  Carouge  ja^acaii* 
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Le  Carouge  du  Cap  de  Bonne  -  EsfeRancev.  Voyez  Carouge 
®live  de  la  Louisiane. 

Le  Caroüge  de  Cayenne.  Voyez  ci-après  Carouge  varié. 

Le  Caroüge  de  Cayenne  clé  Brisson.  Voyez  ci-après  Câ ro.ugd 
de ■  l’île  Saint-Thomas. 

Le  Caroüge  de  Cayenne,  des  pi.  enl. ,  n°  3^5.  Voyez  Coiffe, 

JAUNE. 


Le  Carouge  de  Saint-Domingue  (  Oriolùs  JDontinicensis  Lal h* , 
pi.  impr.  en  coul.  de  mon.  Uist.  des  Oiseaux  de  l’Amérl  seplenln  ); 
a  un  peu  plus  de  sept  pouces  de  longueur;  le  bec ,  les  pieds  et  le  plu¬ 
mage  généralement  noirs ,  à  l’exception  des  petites  couvertures  des 
ailes,  de  îa  partie  inférieure  du  dos,  du  croupion  et  du  bas- Ventre 
qui  sont  d’un  beau  jaune  ;  la  queue  est  étagée,  et  l’iris  jaune. 

La  femelle  ne- diffère  que  par  des  couleurs  moins  brillantes. 

Le  jeune  a  la  tête,  le  cou  d’un  vert  olive  rembruni ,  plus  clair  sur 
le  milieu  de  la  poitrine  ,  et  tirant  au  jaune  sur  les  «parties  inférieures 
et  les  petites- couvertures,  des  ailes,  dont,  les  pennes  sont  brunes  et 
bordées  de  gris  roux..,  ainsi  que  les  grandes  couvertures.; .  les  pennes 
de  la  queue  sont-  d’un  gris,  vert  en  dessus  ;  on  remarque  quelques 
plumes  noires  sur  le  dos  et  le  devant  du  corps;  le  bec  est  noir,  et  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  Carouge  de  i/île  Saint-Thomas  (  Oriolùs  Oàyanensis  Laih .  ) 
ms t  de  la  taille  du  précédent,  mais  sa  queue  est  un  peu  plus  alongéè*;: 
longueur,  totale  ,  sept  pouces  et  demi  ;  bec  ,  pieds  et  plumage  totalement 
noirs,  excepté  les  petites  couvertures  supérieures  et  inférieures  des 
ailes  ,  qui  sont  d’un  beau  jaune  ,  ainsi  que  1  iris;  queue  arrondie  à. son 
extrémiié.  On  trouve  aussi  cet  oiseau  à  Cayenne,  à  Saint-Domingue^ 
«t  à  Porto-Rico. 

Le  Carouge  s  a  macao  (  Oriolùs  yamacau  Lath;)  a'  neuf  pouces 
neuf  lignes -de -longueur;  la  telnet  la-partie  inférieure  du  cou  noires  y» 
le  dessus  du  cou ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  le  ventre,  les  couvertures  de  là 
queue  ,  en  dessus  et  dessous ,  d’un  beau  jaune  ;  une  bande  transversale 
noire  sur  le  dos  ,  qui  s’étend  d’une  aile  à  l’autre  ;  les. petites  couver¬ 
tures  des  ailes  de  même  couleur  r  ainsi  que  les  grandes  ,  les  plus  .exté¬ 
rieures  et  les  plus  proches  du  corps  ;  les  autres  sont  blanches  ;  Ies- 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles  aux  petites  couvertures  ; . 
le  bec  est  noir,  et  bleuâtre  à  fa  base  de<sa.  mandibule  inférieure;  les 
pieds  sont  bruns; 

On  trouve  cet  oiseau  au  Brésil. 

Le  Carouge  a  nid-  pendant  (  Oriolùs  nMipendàlüs  Lath.}.  C’est 
d’après  Sloane  que  l’on  a  décrit  cet  oiseau.  (Nat:  JFJist .  of  Jamaica , . 
p.  299,  n®s  16  et  17.)  Il  construit  son  nid  d’une  autre  manière  que 
les  autres ,  en  lui  donnant  la  forme  d’un  petit  sac  ,  suspendu  à  l’exlré- 
mitê  des  petites  branches  par  un  fil  que  ces  oiseau  x  filent  euxrrn  ein.es 
avec  une  espèce  de  mousse  nommée  barbe  de  vieillard . 

Le  bec  de  ce  carouge  est  blanc  et  entouré  d’un  filet  noir  ;  le  sommet 
dé  la  tête ,  lé  cou,  le  dos  et  la  queue  sont  d’un  brun  rougeâtre,  plus 
foncé  sur  lès  ailes  ,  varié  dé  lignes  blanches  et  noires  sur  le  milieu  de 
la  partie  inférieure  du  cou,  dont  les  côtés  sont  dé  couleur  de  feuilfe* 
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morte,  ainsi  que  la  poiîrine  et  le  ventre;  longueur,  six  pouces 
anglais. 

Une  variété  décrite  par  Latham  a  le  dos  presque  jaune  ;  cette  cou¬ 
leur  est  brillante  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ;  son  bec  est  noir. 

Celle  espèce  est  commune  dans  les  bois  ,  et  chante  agréablement. 

Le  Carouge  tacheté.  Voyez  Trqupiale  tacheté. 

Le  Carouge  a  tête  jaune  de  Cayenne.  Voyez  Coiffe  jaune. 

Le  Carouge  a  tête  jaune  d’Amérique  (  Oriolus  crysocephalus 
Lath.  ,  pl.  impr.  en  coul.  de  mon  Hist .  des  Ois.  de  l’Jmér .  sept.  ). 
La  partie  supérieure  de  la  tête  est  d’un  beau  jaune,  de  même  que  les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  celles  du  dessous  et  du  dessus 
de  la  queue  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir,  ainsi  que  le  bec  et  les 
pieds  ;  queue  étagée ,  et  taille  plus  longue  que  celle  du  carouge  de  Saint- 
Domingue. 

Le  Carouge  varié  (  Oriolus  varius  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  607  ,  fîg.  1 .). 
Cet  oiseau  est  rapporté  par  Monlbeillard  au  cai'ouge  proprement  dit. 
Je  le  croirois  plutôt  une  variété  du  troupiale  châtain ,  dont  il  ne  diffère 
guère  que  par  des  taches  blanches  sur  les  côtés  du  cou  et  par  de  petites 
mouchetures  rougeâtres  sur  le  dos.  Ces  différences  11e  me  paroissent 
pas  assez  considérables  pour  en  faire  une  espèce  distincte.  Mais  Catesbjr 
l’a  décrit  mal-à-propos  pour  la  femelle  du  Baltimore  bâtard.  Voyez 
ce  mot.  (Vieill.) 

TROUPILLE,  altération  du  nom  de  la  Torpille.  Voyez 
ce  mot  (B.) 

TROUSSE-COL,  nom  vulgaire  du  Torcol.  Voyez  ce 
mot.  (Vielle.) 

TRGUTE.  On  don  ne  quelquefois  ce  nom  à  la  Truite.  Voy , 
ce  mot.  (B.) 

TROX  ,  Trox ,  genre  d’insectes  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Scàra- 

BÉÏDES. 

Les  trox  ont  été  confondus  avec  les  scarabés  par  Linnæus 
et  par  le  plus  grand  nombre  des  entomologistes  qui  ont  écrit 
après  lui.  Fabricius  les  en  a  séparés  et  leur  a  assigné  les  ca¬ 
ractères  qui  les  distinguent ,  et  qui  consistent  en  antennes 
courtes,  en  masse  feuilletée,  ovale;  mandibules  cornées  , 
simples;  mâchoires  bifides;  quatre  antennules  courtes,  ayant 
le  dernierarticle  ovale, presqu’en  masse.  Les  trox  ressemblent 
aux  scarabés  par  la  forme  du  corps,  et  ils  se  rapprochent  des 
boucliers  par  la  manière  de  vivre  :  ils  diffèrent  des  scarabés 
de  ma  première  et  de  ma  troisième  divisions,  par  la  présence 
de  la  lèvre  supérieure;  ils  différent  de  ceux  de  la  seconde  par 
les  mâchoires  bifides  et  par  le  dernier  article  des  antennules 
presqu’en  masse;  les  antennes,  courtes  et  en  masse  lamellée, 
suffisent  pour  les  distinguer  des  boucliers  au  premier  aspect. 

On  rencontre  tes  trox  par  terra  ,  dans  les  champs  ,  dans 
les  endroits  sablonneux  et  un  peu  secs.  On  les  voit  quelque- 
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les  parties  tendineuses  qui  lient  les  os  des  cadavres  dont  la 
chair  a  été  dévorée  ou  consumée  depuis  quelque  temps.  On 
trouve  ceux  d’Europe  pendant  tout  l’été,  mais  plus  particu¬ 
lièrement  au  printemps.  Dès  qu’on  les  touche,  semblables  aux 
escarbots  ,  aux  byrrhes ,  aux  dermestes ,  aux  anthrènes ,  ils 
collent  les  pattes  et  les  antennes  contre  leur  corps  ,  cessent 
leurs  mouvemens  pendant  quelque  temps  ,  et  paroissent 
comme  morts  jusqu’à  ce  que  leur  crainte  soit  passée.  Ils  font 
quelquefois  entendre  un  petit  cri  aigu,  occasionné  par  le  frotte¬ 
ment  de  la  partie  postérieure  de  l’abdomen  contre  le  bout  des 
élytres. 

Nous  ne  connoissons  pas  la  larve  de  ces  insectes,  mais 
nous  soupçonnons  qu’elle  vit  dans  les  charognes  et  dans  les 
substances  animales  et  végétales  /en  putréfaction  ou  des¬ 
séchées. 

Pallas  a  trouvé  dans  les  déserts  arides  de  la  Tartarie  ,  près 
des  fleuves  Jaïcus  et  Irlis ,  sous  des  cadavres  desséchés  par 
l’ardeur  du  soleil ,  une  espèce  de  trox  qui ,  sembable  aux  es¬ 
pèces  d’Europe  ,  rongeoit  et  détruisoit  les  parties  tendineuses 
de  ces  cadavres.  Dans  la  description  que  cet  auteur  donne  des 
irax ,  il  les  nomme  scarabœi  silphioïdes ,  scarabés  silp/iioïde $ 
ou  scarabés  boucliers ,  sans  doute  à  cause  de  leur  manière  da 
vivre  ,  semblable  à  celle  des  boucliers . 

Parmi  les  espèces  d’Europe  ,  la  plus  commune  est  : 

Le  Trox  sabüleux.  Son  corps  est  ovale,  noir,  mais  sou¬ 
vent  couvert  d’une  poussière  cendrée  ;  le  chaperon  est  ar¬ 
rondi,  et  la  tête  est  un  peu  chagrinée;  le  corcelet  est  inégal , 
raboteux,  rebordé,  avec  les  bords  latéraux  un  peu  ciliés; 
l’écusson  est  arrondi  postérieurement ,  les  élytres  ont  plu¬ 
sieurs  rangées  de  points  élevés,  arrondis ,  d’inégale  gros¬ 
seur  ;  les  bords  latéraux  sont  un  peu  ciliés  ;  les  cuisses 
antérieures  sont  comprimées,  assez  grosses;  les  jambes  ont 
quelques  dents  latérales ,  à  peine  marquées.  (O.) 

TRUBLE ,  l’une  des  dénominations  que  l’on  donnoit  k 
la  spatule  du  temps  de  Belon.  Voyez  Spatule.  (S.) 

TRUEN.  Voyez  Laisse  a  longue  queue.  (Yieill.) 

TRUFFE  ,  Tuber ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Champignons,  qui  présente  une  substance  toujours  ferme 
et  charnue,  dont  les  semences  11e  sortent  jamais  sous  la  forme 
de  poussière,  et  qui  se  multiplie  par  décomposition  dans  la 
terre. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  la  plus  importante  à  consi¬ 
dérer  est  sans  contredit  la  Truffe  proprement  dite  ou 
Truffe  comestible  ,  dont  la  couleur  est  noirâtre  et  la  sur- 
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fois  sur  les  substances  animales  desséchées  ,  occupés  à  ronger 
face  couverte  de  tubercules  prismatiques.  Elle  n’a  ni  racine 
apparente  ni  base  radicale.  Sa  forme  est  irrégulière,  mais 
cependant  toujours  rapprochée  de  la  globuleuse.  Sa  gros¬ 
seur  varie  depuis  celle  d’un  pois  jusqu’à  celle  des  deux 
poings  réunis.  Elle  répand  une  odeur  agréable  et  péné¬ 
trante  >  qu’on  ne  peut  comparer  à  aucune  autre ,  et  qui  fait 
son  principal  mérite.  Dans  sa  maturité,  elle  est  souvent  cré- 
Yassée  et  toujours  d’un  brun  veiné  de  blanc  dans  son  inté¬ 
rieur.  Elle  présente  plusieurs  variétés,  mais  il  ne  faut  pas  re¬ 
garder  comme  telles  la  truffe  blanche  et  la  truffe  musquée  ; 
ce  sont  de  véritables  espèces ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

C’est  principalement  dans  les  forêts  plantées  de  chênes  et 
de  châtaignier  s,  dans  les  terreins  secs,  légers  et  abondamment 
pourvus  d’humus  ,  qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment 
la  truffe  comestible .  Elle  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  et 
principalement  en  France.  Elles  sont  ordinairement  re¬ 
couvertes  de  trois  à  quatre  pouces  de  terre.  On  les  cher¬ 
che  de  diverses  manières.  L’une  de  ces  manières  est  de 
conduire  un  cochon  aux  lieux  où  on  en  soupçonne  ,  et  de 
fouiller  la  terre  dans  les  points  où  on  le  voit  donner  des 
coups  de  boutoir.  Ce  moyen  est  sûr  ,  parce  que  ces  ani¬ 
maux  aiment  avec  fureur  les  truffes  ,  et  que  lorsqu’ils  en  ont 
une  fois  goûté,  il  n’est,  plus  besoin  de  les  stimuler;  mais  il 
a  le  grave  inconvénient  d’exiger  la  plus  grande  surveillance. 
On  a  en  conséquence  trouvé  plus  avantageux  de  dresser  des 
chiens  à  les  indiquer.  Rien  n’est  plus  facile  que  de  leur  don¬ 
ner  ce  genre  de  talent  lorsqu’ils  sont  jeunes.  J’en  ai  vu,  au 
Eout  de  huit  jours  d’exercice,  être  en  état  de  remplir  les  vues 
de  leur  maître.  Les  bons  chercheurs  de  truffes  reconnaissent 
les  lieux  où  il  doit  y  en  avoir,  soit  par  la  nature  du  terrain  , 
soit  par  son  exposition  ,  soit  par  la  présence  d’une  espèce  de 
petites  tipules  dont  les  larves  vivent  à  leurs  dépens.  Lorsque 
je  demeurois  sur  la  chaîne  calcaire  qui  est  entre  Langres  et 
Dijon,  j’ai  souvent  employé  ce  moyen  pour  découvrir  les 
truffes  à  l’époque  de  leur  maturité  ,  c’est-à-dire  à  la  fin  de 
l’automne;  mais  tous  les  jours  ni  tous  les  instans  ne  sont  pas 
propres  aux  observations  de  ce  genre.  Ceux  où  le  soleil  luit 
et  neuf  heures  du  matin  sont  les  deux  circonstances  qu’on 
doit  choisir.  Il  ne  s’agit  alors  que  de  sè  pencher,  de  regarder 
horizonialement  la  surface  de  la  terre,  pour  voir  une  co¬ 
lonne  de  ces  petites  tipules ,  à  la  base  de  laquelle  on  n’a 
qu’à  fouiller  avec  une  pioche  pour  trouver  la  truffe  dont  elles 
sortent.  De  Rorch  a  donné  une  mauvaise  figure  de  celte  ti~ 
pule ,  qui  est  noirâtre,  a  les  antennes  sétacées  et  les  ailes  croi» 
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sées.  II  a  aussi  fait  connoître  une  petite  mouche  à  yeux  rouges 
dont  la  larve  vit  également  aux  dépens  des  truffes. 

Les  truffes  sont  fort  recherchées  comme  assaisonnement 
et  comme  aliment.  On  les  mange  cuites  au  court  bouillon, 
au  vin  blanc,  en  potages,  en  ragoûts  gras  et  maigres,  en  pâté, 
en  tourtes,  &c.  ;  mais  les  véritables  amateurs  les  préfèrent  cuites 
sous  la  cendre  et  sans  apprêts.  A  Paris,  on  les  fait  cuire  le 
plus  ordinairement  dans  l’intérieur  des  volailles  à  la  broche. 
Plus  elles  sont  mûres,  c’est-à-dire  plus  leur  chair  est  marbrée, 
et  plus  elles  sont  agréables  au  goût.  Celles  de  certains  cantons 
sont  plus  estimées,  tantôt  parce  que  réellement  elles  ont  crû. 
dans  un  terrein  plus  favorable,  tantôt  par  effet  de  préjugé. 
Celles  des  environs  de  Périgueux  et  d’Angoulême  sont  de 
beaucoup  préférées  à  Paris  ;  cependant  j’ai  goûté  au  même 
moment,  cuites  sous  la  cendre  ,  des  truffes  des  environs  de 
Périgueux  et  des  truffes  des  environs  de  Lan  grès,  et  n’ai  pas 
trouvé  de  différence  sensible  dans  leur  saveur  ni  dans  leur 
odeur  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  je  les  avois  choisies  au 
même  degré  de  maturité. 

Les  estomacs  vigoureux  peuvent  faire  un  usage  habituel  des 
truffes ,  mais  les  tempéramens  fojbles  doivent  n’en  manger 
qu’avec  discrétion  et  les  beaucoup  mâcher.  Elles  sont  très- 
contraires  aux  tempéramens  bilieux  et  à  ceux  qui  sont  atta¬ 
qués  de  maladies  nerveuses. 

Bulliard ,  dans  son  Histoire  des  Champignons ,  et  De  Borch, 
dans  son  Histoire  des  Truffes  du  Piémont ,  proposent  de  faire 
des  truffières  artificielles  comme  on  fait  des  couches  à  cham¬ 
pignons ,  en  transportant  dans  une  fosse  creusée  dans  un 
jardin  la  terre  d’une  truffière  naturelle.  Ils  ont  jusqu’à  un 
certain  point  réussi  ,  mais  ils  n’ont  pas  donné  de  suites  à 
leurs  expériences.  On  ne  peut  que  conseiller  de  les  répéter, 
car  on  ne  voit  pas  de  motifs  pour  que  les  truffes  croissent  dans 
une  forêt  plutôt  que  dans  un  lieu  fermé  de  murs  ,  lorsque 
d’ailleurs  la  terre  et  l’exposition  ne  sont  pas  trop  différentes. 

A  celte  occasion  il  est  bon  de  rappeler  ce  qu’on  a  lu  à  l’ar¬ 
ticle  Champignons,  c’est-à-dire  que  les  naturalistes  sont  par¬ 
tagés  sur  le  mode  de  reproduction  de  ces  végétaux.  Les  uns  , 
à  l’imitation  de  Gærtner,  pensent  qu’ils  n’ont  que  des  bour¬ 
geons;  les  autres,  et  Bulliard  est  à  la  tête,  leur  attribuent  de 
véritables  graines.  II  sort  cependant  de  ce  principe  pour  les 
truffes ,  qu’il  appelle  vivipares  ;  car  il  dit  positivement  que  ce  ne 
sont  pas  des  graines  que  l’on  observe  dans  les  cellules  de  leur 
chair,  mais  de  petites  tnïffes  toutes  formées  ,  qui  sont  pour¬ 
vues  de  filets  ou  d’ombilics,  avec  lesquels  elles  se  nourrissent  aux 
dépens  de  la  mère  truffe ,  et  ensuite,  lorsqu’elle  est  détruite. 
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s  implantent  dans  la  terre.  Il  remarque  que  les  jeunes  truffes  n 
parvenues  à  la  grosseur  d’un  pois,  conservent  encore  visible-* 
menices  petits  filets.  Il  paroîtra  sans  doute  singulier  qu’un  aussi 
bon  esprit  que  Eulîiard  ait  reconnu  cette  vérité  pour  une  espèce 
cle  champignon  y  et  l’ait  repoussée  pour  les  autres  ,  malgré 
qu’il  fût  stimulé  par  moi,  qui ,  à  l’époque  où  Bulliard  faisoit 
des  expériences  sur  la  fécondation  des  champignons ,  répé- 
tois  celles  de  Trembley  sur  la  reproduction  des  polypes .  Yoy. 
au  mot  Polype  et  au  mot  Champignon. 

Après  la  truffe  comestible  ^  il  faut  parler  des  autres  es¬ 
pèces  : 

D’abord  vient  la  Truffe  musquée  ,  qui  est  noire, -a  la  peau  lisse, 
la  chair  blanche,  réticulée  de  noir,  el  une  odeur  forte  de  musc.  Elle 
se  trouve  dans  la  terre  comme  la  truffe  comestible. 

La  Truffe  blanche  a  une  baie  radicale  qui  fait  les  fonctions  da 
racines;  elle  est  blanche  en  dedans  dans  sa  jeunesse,  et  jaunâtre  dans 
sa  vieillesse.  Sa  surface  est  ordinairement  lisse,  quelquefois  cepen¬ 
dant  elle  est  inégale.  On  la  trouve  dans  la  terre.  Les  sangliers  sont 
fort  friands  de  cette  truffe ,  comme  de  toutes  les  autres,  mais  il  est 
bon  de  remarquer  qu’ils  ne  mangent  que  les  vieilles. 

La  truffe  ,  que  les  Piémontais  appellent  bianchetto  ,  n’avoit  pas 
été  mentionnée  avant  DeBorch.  Elle  est  presque  ronde,  unie,  grise, 
de  la  grosseur  d’une  forte  noix  ;  sa  chair  est  blanche  ou  livide,  fari¬ 
neuse  ,  et  exhale  une  odeur  terreuse.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
la  truffe  blanche  ci-dessus. 

La  Truffe  du  Piémont,  qui  est  blanche  et  velue,  es4  encore  dif¬ 
férente  de  la  précédente. 

Il  en  est  de  même  de  la  Truffe  d’Amérique  que  j’ai  vue  en  Ca-* 
roline.  Elle  ressemble  beaucoup  aux  trois  dernières  et  n’a  point 
d’odeur  ,  mais  sa  saveur  la  fait  rechercher  des  gourmets. 

La  Trupfe  de  1’ Arabie  déserte  ,  observée  par  Olivier  dans  sou 
voyage  en  Perse.  Elle  est  blanchâtre ,  a  sa  surface  inégale  et  grisâtre.  On 
la  recherche  beaucoup,  mais  on  ne  peut  la  comparer  pour  le  goût  à 
aucune  des  précédentes.  Les  sangliers  en  sont  très  -  friands.  C’est  aa 
printemps  qu’on  la  trouve. 

La  Truffe  parasite  est  irrégulière ,  tuberculeuse,  d’un  jaune  rou¬ 
geâtre,  et  a  de  véritables  racines,  avec  lesquelles  elle  s’approprie  les 
sucs  des  végétaux  vivans.  Elle  se  trouve  sur  les  racines  de  plusieurs 
espèces  de  plantes,  mais  c’est  sur  l’oignon  du  safran  où  elle  a  été 
le  plus  remarquée  ,  parce  qu’elle  le  fait  promptement  périr  ,  et 
cause  ainsi  de  grands  dommages  aux  cultivateurs. 

Duhamel  ade  premier  publié  une  bonne  description  el  une  bonne 
figure  de  cette  truffe  ,  bien  connue  dans  tous  les  endroits  où  on  cul¬ 
tive  le  Safran  (  F'oyez  ce  mot)  ,  sous  le  nom  de  mort  du  safran . 
Un  seul  oignon  attaqué  infecte  bientôt  tout  un  champ.  Elle  se  mul¬ 
tiplie  non-seulement  par  ses  graines  ou  mieux  ses  boiirgeons,  comme 
les  autres  truffes ,  mais  encore  par  ses  racines  qui  se  prolongent  en 
divergeant ,  s’attachent  aux  enveloppes  des  oignons  el  se  changeai  egt 
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suçoirs  qui  pénètrent  dans  leur  intérieur  pour  vivre  à  leurs  dépens, 
et  ensuite  en  truffes  qui  donnent  naissance  à  de  nouvelles  générations. 

Cette  plante  détruiroit  bientôt  un  champ  de  safran  ,  si  on  n’arrê- 
toit  sa  rapide  propagation  en  ouvrant  des  tranchées  profondes  autour 
des  places  où  elle  exerce  ses  ravages,  ayant  soin  de  jeter  la  terre  en 
dedans  du  cercle,  car  une  seule  pelletée  de  cette  terre  suffiroit  pour 
porter  la  contagion  dans  les  endroits  sains.  L’expérience  a  même 
appris  que  des  oignons  plantés  au  bout  de  quinze  et  même  vingt  ans 
dans  un  lieu  infecté  ,  ne  tardent  pas  à  être  attaqués  ;  ainsi  les  semences 
ou  bourgeons  de  celle  espèce  peuvent  se  conserver  en  état  de  végéta* 
tion  pendant  cet  espace  de  temps,  et  meme  plus  sans  doule. 

Bulliard  a  donné  d’excellentes  figures  de  cette  truffe ,  pl.  466  d@ 
son  ouvrage  sur  les  Champignons .  (B.) 

Conservation  des  Truffes  comestibles. 

Un  soin  préalable  pour  conserver  les  truffes ,  c’est  d’abord  de  les 
récolter  en  septembre  et  de  choisir  dans  le  nombre  celles  qui  ne  sont  pas 
parfaitement  mures  ou  qui  touchent  au  moment  de  l’être,  et  prendre 
garde  qu’elles  soient  bien  saines;  car  une  seule  gâtée  est  capable  d’al¬ 
térer  toutes  les  autres.  Leur  conservation  dépend  de  plusieurs  circon¬ 
stances  particulières.  Si  les  truffes  ont  été  récoltées  dans  un  beau  temps 
et  par  un  vent  d’est,  leur  conservation  est  facile  pendant  une  cer¬ 
taine  époque.  Si ,  au  contraire,  au  moment  où  on  les  a  tirées  de  terra 
il  régnoit  un  vent  de  sud  et  de  l’humidité  ,  à  peine  se  gardent-elles 
pendant  huit  jours  sans  s’altérer.  Mais  elles  11e  se  conservent  guère 
plus  de  quinze  à  vingt  jours,  selon  la  saison  et  l’état  du  local.  On 
doit  prendrë  garde  sur-tout  qu’elles  ne  soient  exposées  à  la  gelées. 
En  s’altérant  ,  elles  commencent  à  devenir  molles  ,  se  carient,  perdent 
de  leur  odeur  et  de  leur  couleur  ;  il  s’en  dégage  bientôt  une  odeur 
fétide  approchant  de  celle  des  matières  animales  putréfiées. 

Pour  conserver  les  truffes  précoces  nommées  en  Italie  aoûtaines  t 
il  faut  fouiller  le  terrein  avant  qu’elles  soient  mures,  les  mettre  en-* 
suite  dans  un  panier  qu’on  lient  suspendu  dans  une  cave  ou  un  autre 
endroit  frais  ;  de  cette  manière  on  peut  les  garder  pendant  huit  à 
dix  jours  ;  et  pour  s’assurer  si  elles  s’allèrent ,  011  les  touche  et  on  les 
presse  avec  les  doigts.  Lorsqu’elles  commencent  à  s’attendrir,  il  faut 
promptement  les  consommer. 

On  met  en  pratique  différens  procédés  pour  conserver  les  truffes . 
Le  premier  consiste  à  leur  laisser  la  terre  qu’elles  gardent  au  moment 
de  leur  extraction,  on  les  arrange  sur  du  sable  bien  sec  ,  et  lit  sur  lit , 

•  on  les  en  recouvre  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  on  fait  en  sorte  qu’elles 
11e  se  touchent  point ,  et  on  les  tient  ainsi  dans  un  lieu  sec  :  alors  on 
peut  les  conserver  dans  une  caisse  hermétiquement  fermée ,  en  iut=* 
tant  les  bords  avec  de  la  cire  pour  empêcher  que  l’air  y  pénètre.  C’est 
ainsi  qu’on  envoie  en  France  et  ailleurs  les  truffes  du  Piémont.  On, 
peut  ainsi  les  transporter  en  bon  état  dans  les  pays  les  plus  éloignés  ; 
deux  mois  sont  le  terme  de  leur  conservation  en  substance  et  sans 
aucun  intermède. 

Il  y  en  a  d’autres  qui ,  au  lieu  de  sable  ,  les  emballent  dan*  du  son  ; 
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mais  celte  matière  nous  paroit  plutôt  propre  w  accélérer  leur  ilélé* 
rioralion ,  à  cause  de  sa  propension  à  s’altérer  et  à  s’échauder  ,  pour 
peu  qu’elles  soient  humides  et  qu’il  fasse  chaud.  Les  cendres  ont  de 
l’action  sur  leur  tissu  ,  et  sont  un  mauvais  intermède.  Plusieurs  met¬ 
tent  leurs  truffes  dans  un  bocal  de  verre  qu’ils  tiennent  dans  de  l’eau 
qu’on  a  soin  de  renouveler  de  temps  en  temps. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  les  garder  deux  ou  trois  mois  et  même  au- 
delà  ,  on  les  nettoie  ,  on  les  lave  et  on  fait  évaporer  leur  humidité  à 
l’air  ou  à  une  douce  chaleur,  après  les  avoir  pelées  et  coupées  par 
tranches  épaisses  d’une  ligne.  On  enfile  les  morceaux  à  un  fil  qu’on 
laisse  exposé  à  l’air  sec  ou  à  une  douce  chaleur  dans  un  poêle  ,  dans 
*une  étuve  ou  dans  uii  tambour  propre  à  échauffer  le  linge  ;  alors  elles 
se  sèchent  et  se  gardent  tant  que  l’on  veut,  et  ont  le  même  usage  que 
les  mousserons.  Mais  ce  sont  ordinairement  les  blanches ,  c’est-à-dire 
celles  qu’on  fouille  à  la  fin  d’août,  qu’on  fait  sécher  ainsi  ,  parce 
qu’elles  ont  peu  de  parfum  et  qu’on  ne  peut  les  conserver  long¬ 
temps. 


Dans  cette  dessication  la  plus  ménagée  ,  la  truffe  se  rembrunit*, 
perd  les  trois  quarts  de  son  poids  et  une  grande  partie  de  son  parfum. 
Elle  sert  dans  nos  ragoûts  ;  quelquefois  on  la  réduit  en  poudre,  et  oh 
la  mêle  avec  de  la  cannelle,  du  girofle  et  de  la  graine  de  la  nielle  odo-r- 
Tante ,  qu’on  garde  dans  des  bouteilles  bien  fermées.  Celte  espèce 
d’épice  est  très-usitée  en  Italie. 

Un  autre  moyen  se  pratique  dans  les  pays  qui  récoltent  des  olives. 
On  enlève  la  terre  adhérente  à  la  surface  des  truffes  ,  on  les  fait 
bouillir  un  moment ,  ensuite  on  les  jette  dans  de  l’huile  ,  puis  on  ferme 
le  vase,  en  empêchant  par  tous  les  moyens  possibles  la  communica¬ 
tion  de  l’air.  On  conserve  par  ce  moyen  assez  long-temps  les  truffes . 
Dès  que  l’huile  paroît  bouillonner  et  que  sa  surface  se  couvre  d’une 
espèce  d’écume,  il  faut  les  ôter  et  s’en  servir  ;  mais  elles  ont  perdu 
tout  leur  parfum,  et  l’huile  en  revanche  en  est  pénétrée  ;  on  peut  la 
mêler  aux  salades  et  aux  ragoûts,  qui  s’imprégnent  du  parfum  comme 
s’il  y  avoii,  de  la  truffe.  Quelques-uns  conseillent  de  conserver  les 
truffes  récentes  après  les  avoir  fait  cuire  sous  la  cendre,  enveloppées 
d’étoupes  ,  ou  bien  de  les  faire  bouillir  dans  l’eau  avec  de  l’huile,  du 
'sel.  et  des  plantes  aromatiques.  Ceux  qui  ont  voulu  en  conserver  dans 
du  vinaigre  comme  les  cornichons  ,  se  sont  apperçus  qu’elles  y  con- 
tracloient  un  goût  désagréable.  La  saumure  proposée  pour  leur  con¬ 
servation  ,  n’a  point  produit  les  résultats  satisfaisaus  qu’on  es* 
espéroit.. 

On  met  encore  un  autre  usage  en  pratique  pour  conserver  les 
truffes.  Quelques  personnes  font  liquéfier  de  la  cire,  et  lorsqu’elle 
est  sur  le  point  de  se  concréter ,  ils  les  y  plongent  à  diverses  reprises  , 
et  elles  sont  recouvertes  de  ce  vernis. 


Lorsqu’il  s’agit  de  les  garder  deux  à  trois  mois ,  on  les  nettoie  par¬ 
faitement,  on  les  cuit  au  quart  dans  le  vin  ,  on  les  retire,  on  les 
essuie  et  on  les  fait  baigner  dans  l’huile  d’olive  ;  mais  il  faut  qu’elles 
en  soient  recouvertes,  afin  que  l’air  ne  les  touche  point.  Le  poi  élans 
lequel  on  les  place  doit  être  hermétiquement  couvert  et  lutté.  Tous, 
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ces  moyens  de  conservation  réussissent  plus  ou  moins,  mais  il  en 
résulte  toujours  la  perte  d’une  grande  partie  du  parfum. 

Selon  l’état  du  local ,  les  truffes  ne  se  gardent  guère  au-delà  de  quinze 
à  vingt  jours  ;  alors  elles  deviennent  molles  à  leur  surface  ,  et  se  pour¬ 
rissent  promptement,  si  elles  se  trouvent  sur-tout  exposées  à  l’hu¬ 
midité.  Elles  se  gâtent  à  la  manière  des  fruits  ;  la  putréfaction  qu’elles 
subissent  est  d’abord  partielle,  et  finit  par  devenir  générale. 

La  grosseur  et  la  configuration  des  truffes  varient  infiniment,  mais 
les  plus  estimées  sont  rondes ,  les  plus  grosses  peuvent  peser  un  quar¬ 
teron;  quelquefois  on  en  rencontre  de  beaucoup  plus  grosses  ;  tuais 
leurs  qualités  ne  s’élèvent  pas  toujours  dans  la  même  proportion. 
Cependant  les  personnes  d’une  fortune  aisée  sont  flattées  d’en  offrir 
de  grosses  sur  leurs  tables.  Le  prix  s’élève  alors  en  proportion  de 
leur  grosseur  ,  et  il  varie  en  général  suivant  la  quantité  et  les  de¬ 
mandes.  Le  plus  haut  est  de  six  francs  la  livre  ,  et  le  plus  bas  de 
vingt  sols  dans  le  Périgord,  Celles  que  l’Angleterre  fournit  sont  d’une 
figure  globuleuse  ;  leur  poids  excède  rarement  quatre  ou  cinq  onces  ; 
mais  celles  que  produisent  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  pè« 
sent  davantage  et  répandent  aussi  un  parfum  plus  agréable. 

Usage  et  effets  des  Truffes . 

Les  truffes  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  champignons  ;  il  n’en 
est  aucun  qui  possède  à  un  plus  haut  degré  qu’elles  la  propriété  nu¬ 
tritive.  Lorsqu’elles  sont  nouvelles  ,  on  peut  les  faire  cuire  comme 
les  pommes-de-terre ,  à  l’eau  ou  sous  la  cendre  ;  on  les  mange  même 
crues  et  en  salade.  On  a  dit  et  répété  que  les  truffes  fermentées  et 
moisies  étoient  d’un  usage  très-dangereux,  qu’elles  occasionnoient 
alors  des  vomissemens  et  des  coliques  atroces;  mais  elles  n’ont  jamais 
rinconvénienl  de  certaines  espèces  de  champignons ,  et  quand  on  en 
use  modérément,  elles  ne  sont  pas  plus  indigestes  que  tout  autre  ali¬ 
ment,  :  il  y  a  donc  dans  cette  inculpation  beaucoup  d’exagération. 
D’ailleurs  ,  arrivées  à  cet  état  de  détérioration,  elles  doivent  répugner 
à  tous  les  organes,  et  il  est  difficile  de  se  persuader  qu’on  puisse  alor* 
en  supporter  le  goût. 

Les  anciens  ne  paroissent  pas  avoir  été  d’accord  sur  les  véritables 
propriétés  des  truffes.  Les  uns  les  regardoient  comme  très-échauffantes, 
les  autres  comme  presque  milles  ,  et  ils  se  bornoient  à  en  faire  la  base 
des  autres  assaisonuemens ;  les  autres,  qu’elles  étoient  plus  propres 
que  toute  autre  nourriture  à  disposer  à  l’apoplexie  et  à  la  paralysie. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  puisse  concilier  ces  deux  opinions, 
en  convenant  qu’il  existe  dans  les  truffes  deux  propriétés  absolument 
distinctes ,  susceptibles  de  produire  deux  effets.  D’abord  elles  peuvent 
échauffer  par  elles-mêmes,  sur-tout  celles  qui  sont  très-parfumées , 
comme  lout  ce  qui  porte  le  caractère  d’un  assaisonnement  ;  ensuite 
elles  peuvent  devenir  indigestes ,  lorsque  les  personnes  qui  ont  un 
estomac  foible  en  mangent  ;  alors  elles  sont  suivies  de  funestes  effets, 
qui  portent  le  trouble  dans  les  organes  digestifs. 

On  prétend  encore  que  les  truffes  mangées  froides  sont  de  difficile 
digestion;  çUes sp&t,  il  est  vrai,  moins  agréables  el  moins  odorantes, 
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parc®  que  ,  dans  l’état  chaud ,  le  parfum  qu’elles  contiennent  est  tout  eia 
exhalation,  et  qu’en  général  les  alimens  administrés  dans  un  certain 
élat  de  chaleur,  produisent  des  effets  différens  de  ceux  qffon  prend 
dans  l’étal  froid. 

D’ailleurs  il  convient  d’observer  que  les  truffes  étant  communément 
fort  chères  ,  il  n’y  a  guère  que  les  particuliers  aisés  qui  en  mangent,, 
et  encore  n’esl-ce  souvent  que  dans  des  circonstances  de  réunion,  et 
alors  il  reste  à  savoir  si  les  inconvéniens  réels  qu’elles  ont  occasionnés 
ne  dépendent  pas  de  l’ensemble  des  mets  et  de  l’abus  qu’on  en  a  fait. 
Il  n’est  pas  douteux  que  l’excès  des  truffes  ne  soit  nuisible ,  même  à  un 
plus  baul  degré  que  tous  les  alimens  mangés  par  surabondance  ,  à  cause 
de  leur  nature  fongueuse;  mais  il  n’y  a  point  d’exemple  que  dans  le 
nombre  de  leurs  espèces  ou  variétés ,  il  s’en  trouve  qui  aient  produit 
les  effets  vénéneux  des  champignons ,  naturellement  malfaisans.  Il 
paroît  au  contraire  que  quand  on  en  use  avec  modération ,  elles  pro¬ 
curent  de  la  gaîté ,  facilitent  la  digestion,  et  ont,  comme  tout  ce  qui 
est  parfumé,  une  vertu  aphrodisiaque  très-marquée. 

Mon  opinion  sur  les  truffes ,  s’il  m’est  permis  d’eh  avoir  une,  est 
qu’elles  ne  prennent  toutes  naissance  qu’en  été,  et  que  leur  différence 
dans  la  couleur  ,  le  goût,  et  l’arome ,  vient  uniquement  de  faction  du 
froid  et  du  calorique  ;  ce  qui  me  porte  à  le  croire  ,  c’est  que  la  première 
sorte  est  blanche  ,  tant  que  le  soleil  a  de  la  force  ou  fournit  assez  de 
calorique  pour  échauffer  la  terre  et  pour  mettre  en  expansion  une  partie 
de l’arome  de  la  truffe  d’été.  Aussi  est-elle  moins  odorante,  parce  qu’elle 
perd  constamment;  tandis  que  cette  même  truffe  change  de  couleur 
en  décembre,  et  de  blanche  veinée  qu’elle  étoit,  devient  brune  mar¬ 
brée  ,  et  son  arôme  se  trouve  concentré  dans  elle-même,  ce  qu’on 
ne  peut  attribuer  qu’à  l’absence  du  calorique  par  l’effet  de  la  gelée. 
On  achève  de  s’en  convaincre  encore  par  celle  qu’on  récolte  en  mars 
et  en  avril,  qui,  de  noire  qu’elle  étoit,  redevient  blanchâtre,  et  par 
son  odeur  plus  expansive,  quoique  plus  forte  et  plus  désagréable, 
mais  qu’il  ne  faut  attribuer  qu’à  un  commencement  de  décomposi¬ 
tion  ,  puisque  c’est  la  dernière ,  et  celle  qu’on  nomme  dans  le  pays 
truffe  rosse. 

Examen  chimique  de  la  Truffe . 

Ï1  étoit  important ,  pour  perfectionner  nos  connoissances  sur  ces 
singulières  productions  végétales,  de  les  soumettre  à  l’analyse  chi¬ 
mique.  M.  Bouillon-Dagrange ,  connu  par  ses  travaux  dans  la  chimie  , 
s’est  occupé  de  cet  objet  avec  succès ,  et  les  résuliais  en  sont  consignés 
dans  les  Annales  de  cette  science  (  cahier  de  floréal  an  xi ,  p.  191  et 
suivantes  ).  Après  avoir  soumis  les  truffes  à  différons  agens  et  les  avoir 
traitées  par  divers  procédés,  nous  rapporterons  ici  les  conclusions  de 
ses  expériences. 

<c  i°.  Il  résulte  de  cette  analyse  que  l’odeur  et  la  saveur  des  truffes 
y)  sont  très-volatiles,  puisqu’on  les  retrouve  dans  l’eau  qui  a  été  dis- 
S)  tillée  dessus. 

»  20.  Que  l’on  ne  peut  pas  en  extraire  une  fécule,  comme  des 
»  autres  végétaux,  puisque  la  matière  obtenue  par  les  procédés  usités 
5*  ne  fait  pas  colle  avec  l’eau ,  ne  s’y  dissout  qu’en  très-petite  quantité 4 
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»  que  les  alcalis  caustiques  n’en  changent  pas  la  nature,  et  que  ï’acid« 
»  nitrique  la  convertit  en  une  gelée  rougeâtre. 

»  5°.  Que  les  truffes  même  clans  l’état  le  pjUis  sec,  laissent  dégager 
»  de  l’ammoniaque  à  laide  de  la  potasse  caustique,  et  que  Ton  en 
»  obtient  une  plus  grande  quantité  quand  elles  commencent  à  se 
»  pourrir. 

»  40.  Que  ,  distillées  sans  addition ,  elles  donnent  une  liqueur  acide  * 
»  une  huile  noire,  du  carbonate  d’ammoniaque ,  du  gaz  acide  carbo- 
»  nique  et  du  gaz  hydrogène  carboné.  Le  charbon  contient  de  la 
î>  magnésie,  du  phosphate  de  chaux,  du  fer  et  de  la  silice. 

y>  5°.  Que  l’on  peut  séparer  de  l’albumine  des  truffes ,  en  les  laissant 
»  macérer  dans  de  l’eau  à  3o  degr.  de  chaleur. 

»  6°.  Qu’à  l’aide  de  l’acide  nitrique,  on  obtient  du  gaz  nitreux,  de 
5)  l’acide  carbonique,  du  gaz  azote,  des  acides  oxalique,  malique, 
»  prussique ,  une  matière  grasse,  enfin  l’amer  de  W elter. 

»  7°.  Que,  mises  en  fermentation  avec  addition  de  sucre,  elles 
»  donnent  du  gaz  acide  carbonique  et  de  l’alcool. 

»  8°.  Enfin  que„  d’après  les  caractères  chimiques ,  les  truffes  doivent 
#>  être  distinguées  des  végétaux  et  former  une  classe  particulière,  sous 
7>  le  titre  de  végétaux  animalisés  ». 

Nous  observerons  avec  ce  savant  chijnisle ,  que  plusieurs  de  ces 
caractères  pourroient  être  communs  à  toute  la  classe  des  champignons & 
car  on  a  également  obtenu  des  produits  animalisés  du  nostoc ,  des  ire * 
mettes ,  de  plusieurs  agarics  et  bolets . 

J’avois  provoqué  dJautres  expériences  sur  les  truffes  ;  elles  ont  été 
exécutées  au  laboratoire  de  chimie  de  TEcoîe  de  Médecine  de  Paris , 
par  M.  Robert,  préparateur  de  chimie.  11  a  confirmé  les  faits  énoncés 
par  M.  Bouillon-Lagrange ,  et  conclut  également  de  ses  expériences , 
que  les  truffes  se  rapprochent  beaucoup  des  substances  animales.  Une- 
chaleur  douce  les  dessèche  et  ne  leur  fait  pas  perdre  leur  arôme  :  on 
pourroit  donc,  pour  les  conserver,  employer  la  dessiccation.  Digérées 
dans  du  vinaigre,  elles  laissent  dégager  au  moment  du  mélange  une 
quantité  d’arome  ;  dix  jours  après ,  la  liqueur  avoit  une  odeur  et  une 
saveur  analogues  à  celles  de  la  salade  confite. 

M.  Antoine,  pharmacien  au  Yal-de-G race,  que  pavois  aussi  chargé 
de  quelques  recherches  sur  les  truffes ,  a  trouvé  dans  le  même  temps  des 
faits  semblables  ;  il  a  reconnu  que  l’eau  dans  laquelle  on  avoit  fait 
bouillir  les  truffes ,  fiitrée  et  évaporée  en  partie,  a  présenté  un  pré¬ 
cipité  fort  abondant  par  le  tannin  ;  ce  qui  démontre  l’existence  de 
l’albumine  dans  ces  tubercules  végétaux.  Toutes  les  truffes  qui  ont  été 
soumises  aux  divers  agens  chimiques,  él oient  de  l’espèce  ou  variété 
noire.  Nous  ignorons  si  les  autres  sortes  présenteroient  des  résultats 
différens  ;  mais  il  est  à  présumer  qu’elles  doivent  contenir  à-peu-près 
les  mêmes  substances. 

Quoique  nous  soyons  loin  encore  d’être  parvenus  â  n’avoir  plus, 
ien  à  desirer  sur  cet  objet  important,  nous  avons  rassemblé  toutes  les 
connoissances  éparses,  et  nous  nous  sommes  procuré  un  grand  nombre 
de  renseignemens  pour  la  rédaction  de  cet  article. 

On  a  long  temps  cherché,  et  c’est  encore  un  secret  que  peu  de  tiqua- 
listes  possèdent,  que  la  manière  de  préparer  rme  liqueur  qui  art 
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J’odeur  naturelle  des  truffes.  Celle  qu’on  obtient  est  généralement 
reconnue  pour  être  non -seulement  mauvaise  au  goût,  mais  même 
désagréable  à  l’odorat.  Si  celle  liqueur  est  passable  au  moment  qu’on 
l  a  faite ,  elle  change  très- promptement ,  et  peu  de  temps  après  elle 
ne  peut  plus  occuper  un  rang  que  parmi  les  liqueurs  de  rebut. 

Dans  une  suite  très-étendue  de  savantes  recherches  que  M.  Giobert 
a  faites  sur  cet  objet ,  et  qu’il  a  bien  voulu  nous  communiquer,  il  a 
trouvé  que  la  truffe  ne  sauroit  être  exposée  à  une  température  plus 
élevée  que  celle  de  Fatmosphète ,  sans  que  son  odeur  en  soit  considé¬ 
rablement  modifiée, et  que  ces  modifications  soient  exactement  relatives 
aux  températures  plus  ou  moins  élevées.  La  chaleur  de  Feau  bouillante 
détériore  tellement  fodeur  de  la  truffe ,  qu’on  ne  peut  plus  la  com¬ 
parer  avec  celle  qui  lui  est  naturelle.  Le  meilleur  moyen  de  se  pro¬ 
curer  cette  odeur  dans  une  liqueur  ,  consiste  à  la  recevoir  à  la 
température  commune ,  même  très-froide.  Cet  arôme  se  présente  à 
Félat  aériforme ,  lorsqu’il  se  dégage  de  la  truffe.  En  plaçant  dans  un 
grand  flacon  des  truffes  récentes ,  coupées  en  tranches  fort  minces ,  et 
en  y  adaptant  un  gros  tube  courbé ,  dont  Fextrémité  opposée  plonge 
dans  un  autre  flacon  plein  d’eau  et  entouré  de  glace  pilée,  on  voit  se 
dégager  en  moins  de  trois  heures  un  arôme  des  truffes  qui  vient  se 
combiner  à  Feau  du  second  flacon.  Le  dégagement  peut  s’opérer  pen¬ 
dant  vingt  jours  de  suite  ;  mais  pour  conserver  la  délicalesse  du  parfum 
de  la  truffe  y  on  ne  doit  pas  prolonger  l’opération  au-delà  de  trois 
jours.  On  peut  mettre  de  l’alcool  au  lieu  d’eau  dans  le  second  flacon  ; 
mais  pour  que  l’odeur  des  truffes  s’y  combine,  il  faut  avoir  soin  de 
le  tenir  à  une  basse  température  :  cependant  l’alcool  11e  conserve  pas 
toute  la  délicatesse  du  parfum  de  la  truffe  aussi  bien  que  Feau.  L’au¬ 
teur  conseille  de  ne  pas  pousser  F  opération  plus  loin  que  trois  jours 
avec  les  mêmes  truffes ,  parce  que  leur  odeur  n’est  plus  aussi  suave 
après  cette  époque. 

Comme  il  paroit  qu’il  y  a  un  terme  à  la  saturation  de  Feau  et  de 
l’alcool  par  Farome  des  truffes ,  il  est  évident  qu’en  saturant  les  deux 
liquides  dont  se  doit  former  la  liqueur ,  on  lui  donne  une  plus  grande 
dose  de  matière  odorante,  qu’en  saturant  seulement  Feau  ;  celle-ci 
devant  être  mêlée  à  l’alcool  et  au  sucre,  doit  éprouver  de  Faffoiblis- 
seinent  :  il  seroit  peut-être  possible  d’imprégner  aussi  le  sucre  de  cet 
arôme  de  la  truffé.  Au  reste,  le  procédé  que  nous  venons  de  décrire 
d’après  M.  Giobert,  et  dont  il  paroi t  que  les  liquoristes  de  Turin  font 
usage,  nous  semble  un  des  meilleurs  à  suivre  pour  obtenir  une  li¬ 
queur  à  l’odeur  de  truffe  ;  mais  la  moindre  chaleur  est  capable  de  la 
détériorer ,  c’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de  la  conserver  toujours 
dans  un  lieu  frais.  (Farm.) 

TRUFFE  D'EAU.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  la 
Macke.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRUFFE  ROUGE.  Dans  quelques  cantons,  on  appelle 
communément  ainsi  la  Pomme-de- terre.  Voyez  ce  mot» 

(B.) 

TRUIE ,  femelle  du  cochon  domestique.  Voyez  l'article 
du  ÇocuoN,  (S.) 
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TRUIE.  Dans  quelques  cantons  de  la  France,  on  nomme 
ainsi  la  draine ,  selon  M.  Salerne.  Voyez  Draine.  (S.) 

TRUIE  D’EAU.  Quelques  voyageurs  ,  en  parlant  du 
lamantin  ,  Font  désigné  par  le  nom  faussement  appliqué  de 
truie  d’eau.  Voyez  Lamantin.  (S.) 

TRUIE  DE  MER.  On  appelle  ainsi  un  poisson  du  genre 
Scorpene.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TRUITE ,  espèce  de  poissons  du  genre  Saumoné,  Salmo 
fario  Linn. ,  qu’on  trouve  dans  les  ruisseaux  de  l’Europe  et 
d  u  nord  de  F  Asie ,  et  dont  la  chair  est  fort  estimée  à  raison 
de  sa  délicatesse.  Voyez  au  mot  Saumoné. 

Ce  poisson,  qu’on  appelle  aussi  troute ,  se  distingue  des 
autres  espèces  du  même  genre  ,  dont  quelques-unes  portent 
le  même  nom  ,  et  sur- tout  de  la  truite  saumonée  (  salmo 
trutta  Linn.  ) ,  par  sa  tête  qui  est  assez:  grosse ,  par  sa  mâ¬ 
choire  inférieure  qui  avance  un  peu  sur  la  supérieure  lorsque 
sa  bouche  est  fermée ,  et  qui  sont  toutes  deux  armées  de 
dents  pointues  et  recourbées.  On  remarque  également  de 
petites  dents  sur  son  palais  et  sur  sa  langue.  Son  nez  et  son 
front  sont  d’un  brun  foncé }  ses  joues  jaunes ,  mêlées  de 
vert  |  son  corps  est  applati ,  avec  une  ligne  latérale  droite  et 
des  écailles  petites  ;  sur  son  dos,  qui  est  obscur,  se  voient 
des  taches  noirâtres,  et  sur  ses  côtés  ,  qui  sont  bleuâtres,  desr 
taches  rouges ,  entourées  d’un  cercle  plus  pâle  ;  son  ventre 
est  blanc  ;  ses  nageoires  pectorales  sont  d’un  brun  clair  ; 
celles  de  son  ventre  jaunes,  et  accompagnées  d’un  appendice  ; 
celle  de  l’anus  est  composée  de  onze  rayons  mêlés  de  gris  et 
de  jaune,  excepté  le  premier,  qui  est  rouge  et  plus  grand  ; 
celle  de  la  queue  est  arrondie  et  légèrement  échan crée ,  et 
rayée  de  jaune;  la  première  du  dos  est  grise,  tachée  de 
rouge  ,  et  la  seconde ,  ou  l’adipeuse ,  jaune ,  avec  une  bor¬ 
dure  brune. 

Le  corps  de  la  truite  est  ordinairement  long  d’un  pied , 
et  pèse  une  demi-livre.  On  en  trouve  cependant ,  dans  les 
lacs  et  les  étangs ,  qui  pèsent  jusqu’à  trois  livres,  et  même  six 
à  huit  ;  mais  ces  dernières  sont  extrêmement  rares. 

C’est  dans  les  eaux  limpides  et  froides,  dans  les  ruisseaux, 
les  lacs  et  les^ étangs  des  montagnes,  que  se  plaisent  le  mieux 
les  truites .  Elles  multiplient  rarement  dans  les  eaux  sta¬ 
gnantes,  dont  le  fond  est  boueux.  Elles  fraient  en  automne. 
A  cette  époque,  elles  s’approchent  du  rivage ,  se  fourrent 
entre  les  racines  d’arbres  ou  entre  les  grosses  pierres ,  et  se 
laissent  fort  aisément  prendre  à  la  main.  Elles  multiplient 
beaucoup ,  quoique  pourvues  d’une  moindre  quantité  d’œufs 

XXII.  F  f 
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que  les  carpes  et  autres  poissons  de  même  grosseur,  proba-* 
blement  parce  qu’il  y  a  peu  de  poissons  voraces  dans  les 
eaux  qu’elles  préfèrent.  On  prétend  que  le  plus  dangereux 
ennemi  de  la  truite  est  la  truite  même ,  les  grosses  mangeant 
très -fréquemment  les  petites. 

La  truite  vit  de  petits  poissons,  de  coquillages,  de  crus¬ 
tacés,  de  vers  et  d’msecles.  Comme  elle  est  le  meilleur  pois¬ 
son  de  nos  rivières,  elle  se  soutient  toujours  à  des  prix  élevés, 
sur-tout  dans  les  grandes  villes.  On  a  ,  en  conséquence  , 
fréquemment  fait  des  dépenses  pour  la  multiplier  dans  des 
étangs  ;  mais  ces  entreprises  n’ont  réussi  qu’autant  que^ 
l’étang  avoit  un  fond  de  sable,  et  étoit  alimenté  par  des 
sources  voisines  assez  abondantes  pour  permettre  un  cou¬ 
rant  continuel,  que  ses  bords  étoient  entourés  de  grands 
arbres  propres  à  procurer  de  la  fraîcheur  à  l’eau  pendant 
l’été.  Voyez ,  au  mot  Etang,  la  manière  de  les  construire  et 
de  les  emménager. 

On  empoissonne  ordinairement  les  étangs  à  truites  avec 
soixante  truites  par  arpent,  et  on  choisit  le  commencement 
de  l’hiver  comme  l’époque  la  plus  favorable  pour  faire  ceüe 
opération. 

Les  truites  qu’on  renferme  dans  les  étangs  sont  souvent 
plus  nombreuses  que  la  nourriture  qu’elles  y  trouvent  ne  le 
comporte;  en  conséquence,  jl  faut  leur  fournir,  sur-tout 
pendant  l’hiver,  des  supplémens,  qui  doivent  être  toujours 
tirés  du  règne  animal,  parce  que  ce  poisson  ne  vit  point  de 
végétaux.  En  conséquence,  on  y  jettera,  coupés  en  petits 
morceaux,  tous  les  animaux  morts  qu’on  pourra  se  pro¬ 
curer  ,  les  entrailles  de  toutes  les  volailles  qu’on  consommera 
dans  la  maison,  &c.  On  indique  aussi,  comme  très-bonne, 
une  bouillie  faite  avec  de  l’orge  cuite  et  du  sang  de  bœuf.  Il 
est  à  observer  qu’on  s’occupe  peu  de  la  multiplication  des 
truites  en  France,  quelqu’avantageu x  qu’en  soient  les  ré¬ 
sultats  ,  et  que  c’est  chez  nos  voisins  les  Allemands  qu’il  faut 
aller  chercher  de  bons  exemples  à  cet  égard. 

On  trouve  fréquemment  des  truites  dans  des  ruisseaux  où 
il  n’y  a  que  quelques  pouces  d’eau  pendant  l’été  :  alors  elles 
se  réfugient  dans  des  fosses,  sous  des  racines  d’arbres,  entre 
des  pierres ,  &c.  et  ne  sortent  que  la  nuit  pour  chercher  leur 
nourriture.  Elles  nagent  avec  une  si  grande  rapidité,  que  , 
lorsqu’elles  sont  surprises,  Fœil  ne  peut  les  suivre  dans  leur 
fuite.  Elles  sautent  à  cinq  à  six  pieds  de  haut  pour  franchir 
les  obstacles  qui  s’opposent  à  leur  passage.  Les  moyens 
qu’elles  emploient  pour  parvenir  à  s’élever  ainsi ,  sont  les 


T  R  U  _  4 St. 

mêmes  que  ceux  dont  le  saumon  fait  usage  dans  des  cir¬ 
constances  analogues* 

On  prend  ordinairement  la  truite  à  la  trouble ,  à  la  loupe  9 
h  la  nasse  et  à  la  ligne .  Il  faut  lever  avec  vitesse  la  trouble  dès 
qu’on  s’apperçoit  qu’il  y  en  a  une  d’arretée ,  parce  qu’elle 
échapperait  par  un  saut  On  l'attire  dans  la  nasse  ou  la  louve 
au  moyen  d’un  mélange  de  castoreum  ,  de  camphre  et 
d’huile  de  lin ,  fait  par  le  moyen  du  feu  ,  et  enfermé  dans 
un  sachet  de  toile.  On  met  ppur  amorce  ,  à  la  ligne ,  un 
morceau  de  chair  d’écrevisse  ,  un  petit  poisson  ,  un  gros 
ver  de  terre  ,  une  larve  de  hanneton  ,  une  sangsue,  &c.  Les 
Anglais,  qui  aiment  beaucoup  la  pêche  à  la  ligne,  ayant 
remarqué  que  les  truites  sautent  souvent  hors  de  l’eau  pour 
prendre  les  insectes  au  vol ,  forment  des  figures  d’insectes 
avec  des  étoffés  colorées  et  de  la  soie  ou  du  crin ,  et  après  les 
avoir  attachées  à  l’hameçon,  les  promènent  sur  l’eau.  Le  pois¬ 
son  vient  s’y  prendre ,  et  le  même  appât  peut  servir  forf 
long-temps;  mais  on  le  change  tous  les  mois,  parce  que  la 
nature  amène  chaque  mois  de  nouvelles  espèces  d’insectes, 
et  qu’il  faut,  autant  que  possible,  l’imiter.  Ainsi  fai  reçu 
d’Angleterre  de  ces  appâts,  qui  représentent  des  Ephémères, 
des  Friganes  ,  des  Grillons,  &c.  (  Voyez  ces  mots.  )  Cette 
pêche,  que  je  n’ai  pas  eu  occasion  de  pratiquer  depuis  que 
je  possède  ces  amorces  factices,  réussit  sur-tout  vers  le  lever 
du  soleil  et  pendant  la  nuit. 

Dans  les  pays  ou  la  pêche  des  truites  est  abondante ,  et 
où  on  ne  trouve  pas  le  débit  de  ses  résultats ,  on  les  sale  et 
on  les  marine  pour  les  conserver.  Dans  d’autres  où  ce  poisson 
est  rare,  sa  pêche  est  un  droit  féodal ,  et  on  coupe  la  main, 
on  bannit ,  on  emprisonne  ceux  qui  s’y  livrent  sans  autori¬ 
sation. 

La  chair  de  la  truite  est  blanche ,  tendre  et  d’un  bon  goût. 
Plus  l’eau  où  elle  a  vécu  est  pure  et  froide,  et  plus  elle  est 
meilleure.  C  est  pendant  l’été  qu’elle  est  le  plus  recherchée , 
parce  que  c’est  alors  qu’elle  est  plus  grasse.  Du  temps  des 
Romains  ,  elle  ornoit  déjà  les  tables  les  plus  délicates.  Ses 
œufs  sont  très-gros  au  moment  du  frai  et  d’une  excellente 
saveur.  On  les  emploie  pour  prendre  le  Salmone  ombre 
chevalier.  Voyez  ce  mot. 

La  truite  paraît  ordinairement  sur  nos  tables  assaisonnée 
de  la  même  manière  que  le  Brochet  (  Voyez  ce  mot.),  c’est- 
à-dire  qu’on  la  fait  cuire  dans  un  court-bouillon ,  et  qu’on  la 
sert  à  sec  comme  plat  de  rôt.  Lorsqu’on  veut  l’employer 
comme  entrée  ,  on  met  dessous  une  sauce  aux  câpres ,  un 
coulis  d’écrevisses  ou  autre ,  au  goût  du  consommateur.  On 
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peut  encore  la  Faire  cuire  sur  le  gril  après  Favoir  fait 
tremper  dans  l’huile,,  et  la  servir  avec  une  sauce  grasse  ou 
maigre.  On  la  fait  aussi  souvent  entrer  dans  les  pâtés  de 
poissons,  et  c'est  peut-être  la  meilleure  manière  de  l’ap¬ 
prêter  pour  l’envoyer  au  loin.  (B.) 

TRUITE  DES  ALPES  ou  TRUITE  NOIRE  ,  Salmo 
Alplnus  Linn.  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

TRUITE  BRUNE,  autre  espèce  de  salmone,  que  quelques 
auteurs  regardent  comme  une  variété  de  la  truite  commune . 
Voyez  au  mot  Salmo  ne.  (  B.) 

TRUITE  DE  MER.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  sal¬ 
mone  [salmo  gædenii  Blocii)  qu’on  pêche  dans  la  mer  Bal¬ 
tique.  Voyez  au  mot  Salmone.  (B.) 

TRUITE  SAUMONÉE  ,  Salmo  trutta  Linn.  Cette  es¬ 
pèce  se  distingue  de  la  truite  commune ,  lorsqu’elle  est  cuite, 
par  sa  chair  ,  qui  est  rougeâtre  comme  celle  du  saumon ,  et 
lorsqu’elle  est  en  vie,  par  sa  tête  plus  petite,  ses  mâchoires 
d’égale  longueur,  son  nez  et  son  front  noirs,  ses  joues  d’un 
jaune  mêlé  de  violet,  son  clos  et  ses  flancs  noirâtres  et  cou¬ 
verts  de  taches  noires,  son  ventre  blanc ,  ses  nageoires  grises, 
avec  des  rayons  blancs,  excepté  l’adipeuse  et  la  caudale,  qui 
sont  noires. 

Ce  poisson  mérite  le  nom  qu’il  porte ,  car  il  tient  de  la 
truite  commune  et  du  saumon .  Il  parvient  à  la  grandeur 
d’-un  saumon  moyen,  c’est-à-dire  à  trois  ou  quatre  pieds  de 
long  et  à  huit  à  dix  livres  de  poids.  11  habite  ,  comme  le 
saumon ,  une  partie  de  l’année  dans  les  fleuves,  et  l’autre 
partie  dans  la  mer.  II  fraie  dans  l’eau  douce  au  milieu  de 
l’hiver.  Sa  nourriture  est  la  même  que  celle  de  la  truite 
commune y  et  il  aime,  comme  elle,  une  eau  vive  et  courante 
qui  ait  un  fond  de  sable  et  de  cailloux.  Sa  chair  change 
selon  les  rivières  où  on  le  prend. 

On  pêche  les  truites  saumonées  au  fdet ,  à  la  nasse  et  à  la 
ligne  de  fond ,  à  laquelle  on  attache  un  gros  ver  ou  une 
sangsue.  Dans  les  endroits  où  on  en  prend  une  grande 
quantité,  et  où  on  ne  peut  les  consommer  fraîches,  on  les 
sale,  on  les  fume  et  on  les  marine.  En  Ecosse,  par  exemple, 
où  elles  sont  l’objet  d’un  commerce  considérable ,  voici 
comme  on  les  y  prépare  i  après  les  avoir  vidées  et  lavées , 
on  les  met  dans  le  sel  pendant  quelques  heures  ,  puis  on  les 
fait  sécher,  on  les  arrose  de  beurre  ou  d’huile  d’olive,  et 
ou  les  fait  cuire  sur  le  gril  ;  il  ne  s’agit  plus  ensuite  que  de 
les  mettre  dans  des  barils,  alternativement  sur  des  lits  de 
feuilles  de  laurier,  de  romarin,  de  tranches  de  citron,  de 
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eîon3  de  girofle  et  de  poivre  *  et  de  remplir  ïe&  interstices  de 
fort  vinaigre  qu’on  a  fait  bouillir. 

On  les  marine  aussi  dans  l’huile,  c’est-à-dire  qu’après  les 
avoir  vidées,  lavées  et  fait  cuire ,  on  les  coupe  par  morceaux, 
dont  on  die  les  principales  arêtes,  et  on  les  met  dans  des 
vases  pleins  d’huile.  V oyez  au  mot  Thon. 

La  truite  saumonée  fraîche  est  un  excellent  manger,  sur¬ 
tout  quand  elle  est  grasse.  Sa  chair  est  tendre  et  facile  à 
digérer.  On  l’accommode  comme  la  truite  commune.  (B.) 

TRUMPO  (Physeter  trumpo  Bonnalerre,  Cétolog .,  p.  14, 
pi.  8,  fig.  1.).  C’est  une  espèce  de  cétacé  du  genre  des  cacha¬ 
lots  ,  décrit  sous  le  nom  de  Cachalot  trumpg.  (  Voyez  ce 
mot.)  Il  a  pour  caractère  une  tête  de  grosseur  monstrueuse, 
une  bosse  sur  le  dos,  et  des  dents  droiles  et  pointues,  Cet 
animal  se  nomme  aussi  le  cachalot  de  la  Nouvelle- Anglo- 
terre  9  et  les  Anglais  rappellent  sperma-ceti  wale ,  parce 
qu’il  fournit  une  grande  quantité  de  blanc  de  baleine. 
Anderson  en  parle  dans  son  Histoire  dy Islande  et  de  Groen¬ 
land ,  sous  le  nom  de  cachalot  de  la  seconde  espece .  Celui-ci 
paroi t  différer  si  peu  du  t  rampa ,  qu’il  n’en  est  tout  au  plus 
qu’une  légère  variété.  On  compte  cinquante-deux  dents  clans 
sa  gueule;  il  a  une  langue  d’un  rouge  de  couleur  de  feu  ,  une 
bosse  sur  le  cou  ,  et  une  autre  près  de  la  queue.  Anderson 
ajoute  qu’il  parvient  à  la  longueur  de  cent  pieds.  (V.) 

TRUO.  Le  pélican  se  nom moit  ainsi  dans  l’ancien  latin, 
et  il  a  conserve  ce  nom  chez  les  Romains  modernes.  Voyez 
PÉLICAN.  (S.) 

TRUXALE,  Truxalis ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Orthoptères  ,  de  ma  famille  des  âcrYdiens.  Ses  caractères 
sont  :  tarses  à  trois  articles  ;  lèvre  inférieure  bifide  ;  antennes 
très  -  rapprochées ,  pyramidales,  insérées  au-dessus  de  la 
ligne  qui  sépare  transversalement  les  yeux;  le  corps  est 
alongé  ;  la  tête  s’élève  en  pyramide ,  et  a  deux  yeux  alongés 
et  trois  petits  yeux  lisses  ;  l’abdomen  est  simple  ,  avec  les 
élytres  en  toi!:;  les  pattes  postérieures  sont  fort  longues, 
propres  à  sauter.. 

Les  trust  aies ,  dont  Linnæus  a  formé  sa  division  des  acrydm 
dans  son  genre  gryllus^  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les 
criquets  ;  mais  on  les  en  distingue  ,  au  premier  coup-d’œii , 
par  leur  tête  conique,  alongée  ,  leurs  .antennes  en  forme  de 
sabre  ,  et  leurs  pattes  postérieures  très-longues.  Des  six  espèces 
que  M.  Fabricius  a  décriies,  on  n’en  trouve  que  deux  en 
Europe.  On  ne  sait  rien  de  leurs  mœurs,  ces  insectes  ne  se 
trouvant  que  dans  les  pays  chauds,. 
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Truxale  a  grand  ne£,  Truxalis  nasulus  Fab.  ;  Gryllus  na - 
sutus  Linn.  Elle  a  environ  trois  pouces  de  long,  tout  le  corps  et  les 
élytres  de  couleur  verte  dans  l’insecle  vivant;  le  corcelet  comprimé 
en  dessus  et  sur  les  côtés  ,  avec  trois  lignes  longitudinales  élevées  , 
peu  marquées;  les  élytres  et  les  ailes  très*  étroites ,  plus  longues  que 
Fabdomen  ;  les  pattes  postérieures  garnies  de  deux  rangées  d’épines 
courtes  et  minces. 

On  la  trouve  dans  les  cantons  méridionaux  de  la  France  ,  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Afrique. 

Il  y  a  un  travail  à  faire  sur  les  espèces  qu’on  a  confondues  avec 
celles-ci.  Le  corcelet  et  la  couleur  des  ailes  fourniront  des  carac¬ 
tères  suffisans  pour  les  séparer. 

Truxale  de  Hongrie,  Truxalis  Hungariæ  Fab.  Elle  est  moins 
grande  que  là  précédente;  elle  a  la  tête  conique,  d’un  vert  obscur; 
les  antennes  et  les  pattes  rougeâtres  ;  les  élytres  vertes  ,  avec  des  lignes 
ferrugineuses  et  noirâtres  au-delà  du  milieu  ;  le  corcelet  a  trois  lignes 
élevées. 

On  la  trouve  en  Hongrie.  (L.) 

TRUYE.  Voyez  Truie.  (S.) 

TRYGON,  la  tourterelle  en  grec.  (S.) 

TRYPOXYLON,  Trypoxylon,  genre  d’insectes  de  Tordre 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Melliniores.  Ses 
caractères  sont  :  un  aiguillon  dans  les  femelles  ;  lèvre  infé¬ 
rieure  évasée  au  bord  supérieur,  à  divisions  latérales  très- 
petites  et  peu  apparentes;  antennes  grossissant  insensible¬ 
ment  vers  l’extrémité ,  grosses ,  insérées  vers  le  milieu  de 
l’entre-deux  des  yeux;  premier  et  troisième  articles  alongés; 
palpes  maxillaires  courts;  mandibules  entières,  sans  dents. 

Les  trypoxylons  ont  le  corps  alongé  ;  la  tête  de  la  largeur 
du  corcelet ,  avec  les  yeux  échancrés  ;  le  corcelet  un  peu 
plus  étroit  en  devant  ;  l’abdomen  rétréci  insensiblement  vers 
sa  naissance,  et  les  tarses  munis  d’une  grosse  pelote  entre  leurs 
crochets. 

Le  trypoxylon  potier ,  l’espèce  la  plus  commune  de  ce 
genre ,  place  le  nid  de  ses  petits  dans  le  bois ,  les  portes,  les 
vieux  arbres;  il  profite  des  trous  faits  par  d’autres  insectes 
qui  en  sont  sortis,  les  nettoie,  les  agrandit,  les  revêt  à  l’in¬ 
térieur  d’une  couche  de  terre  délayée,  y  met  une  araignée , 
y  dépose  un  œuf  et  maçonne  l’ouverture.  Tout  ceci  n’est 
l’affaire  que  de  deux  jours  pour  chaque  nid.  La  larve  est 
üans  pattes,  pâle,  semblable  à  celles  des  abeilles.  Après  avoir 
consumé  le  cadavre  de  Y  araignée,  elle  se  file  une  coque  très- 
mince,  d’un  brun  jaunâtre, 

Trypoxylon  potier,  Trypoxylon figulus ,  Sphex figulus 
Linn.,  Fab.  Cet  insecte  est  long  d’environ  quatre  lignes,  tout 
üoir?  luisant  et  glabre  j  les  bords  postérieurs  des  anneaux 
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âe  Fabdomen,  ou  du  moins  leurs  côtés,  ont  un  reflet  d’un, 
gris  luisant*,  les  ailes  sont  plus  courles  que  Fabdomen,  à 
raison  de  sa  forme  alongée  ;  leur  extrémité  est  noirâtre* 

Cet  insecte  est  commun  en  Europe. 

Notre  collaborateur  Bosc  a  rapporté  de  la  Caroline  une 
belle  espèce  de  ce  genre.  Elle  est  toute  noire ,  avec  les  tarses 
postérieurs  blanchâtres;  le  premier  anneau  de  Fabdomen  a 
en  dessous,  dans  Fun  des  sexes,  une  épine;  les  ailes  sont 
noires.  (L.) 

TSCHATAK,  nom  du  glouton  chez  les  Tunguses*  Voyez 
GliOUTON.  (S.) 

TSCHEGRAVA  (  Sterna  Caspia  Lalh. ,  ordre  des  Pal¬ 
mipèdes,  genre  de  FHirondelle  de  mer.  Voy,  ces  mots.). 
Tel  est  le  nom  que  les  Russes  ont  imposé  à  cette  hirondelle  de 
mer,  qui  est  propre  à  la  mer  Caspienne ,  et  qui  ne  passe 
point  vers  le  Jaïk.  On  la  retrouve  en  Sibérie,  dans  tous  les 
bas-fonds  de  l’Irtisch,  où  elle  remonte  quelquefois  par  le 
fleuve  Ob  jusqu’à  la  mer  Glaciale.  Elle  niche  sur  les  rochers 
et  les  îlots  déserts,  pond  à  chaque  couvée  deux  œufs  assez 
gros  et  tachés  de  brun. 

Longueur,  neuf  pouces  trois  quarts;  bec  rouge;  iris  d’une 
couleur  terne;  tête  et  tour  des  yeux  d’un  noir  profond, 
parsemé  çà  et  là  de  blanc  ;  petit  croissant  noir  au-dessous  de 
la  paupière  inférieure  ;  dessus  du  cou  et  du  corps  grisâtre; 
côtés,  devant  du  cou,  dessous  du  corps,  croupion  et  queue, 
d’un  blanc  de  neige;  les  six  premières  pennes  des  ailes  d’un 
cendré  foncé,  et  frangées  de  blanchâtre  à  leur  extrémité; 
les  autres  pareilles  au  dos  ;  pieds  noirs.  Dans  l’individu  dé¬ 
crit  par  Pallas  ,  Faite  bâtarde  a  des  taches  noires,  et  les 
pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre.  (Vieile..) 

TSCHIGITAÏ.  Voyez  Czigithai.  (S.) 

TSCHIKULTS.  C’est  ainsi  que  les  Koraques,  peuple  de 
la  Sibérie,  appellent  le  pila.  Ce  nom  a  rapport  à  la  voix  de 
ce  quadrupède.  Voyez  Pika.  (S.) 

T3CHÏSS.  Les  lakoutes  donnent  an  pii  et  ce  nom,  qui 
exprime ,  en  quelque  façon  ,  le  cri  de  ce  quadrupède.  Ils 
Fappellent  aussi  daas-kyhla ,  c’est-à-dire  animal  des  pierres  , 
ou  agas ,  qui  signifie  vieillard ,  à  cause  du  son  de  sa  voix  un 
peu  grave  et  comme  cassée.  Voyez  Pika.  (S.) 

TSÊ-SONG.  C’est  le  grand  genévrier  de  la  Chine.  VoyeÆ 
au  mot  Genévrier.  (B.) 

TSH!  MC  A,  nom  de  pays  du  Giroflier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TSIAKELU,  Voyez  Tsxela.  (S.), 
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TSÏAM-PANGAM.  On  trouve  le  brêsillot ,  ou  un  arbre 
fort  voisin  de  lui,  mentionné  sous  ce  nom  dans  R  hé  è  de.  Voy. 
le  mot  Brêsillot.  (B.) 

TSIANE,  Tsiana,  nom  donné  par  Rîréède  au  costus 
d’Arabie  ,  le  même  qui  a  été  appelé  banetsée  par  Kœnig. 
Voyez  au  mot  Costus.  (B.) 

TSI-CHU,  nom  chinois  du  BadamieÊ  au  vernis.  Voyez 
ce  mot.  (  B.) 

T3IELA,  arbre  du  genre  des  Figuiers  ,  dont  les  fruits 
servent  à  teindre  en  rouge  ,  et  l’écorce  à  faire  des  cordes. 
Cet  arbre  vient  de  l’Inde ,  et  n/est  pas  encore  parfaitement 
connu.  (B.) 

TSIEM  -  TANT  ,  nom  d’un  arbre  du  Malabar ,  dont 
Fécorce  passe  pour  avoir  de  grandes  vertus  médicales.  C’est 
le vRumphe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TSIETTI  MANDARXJ.  C’est  la  Poincillade.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

TSIN ,  nom  que  les  Chinois  donnent  à  un  minéral  d’où 
ils  tirent  la  couleur  bleue  qu’ils  emploient  sur  la  porcelaine. 
Quelques  auteurs  disent  que  le  tsin  est  notre  cobalt ,  ce  qui 
est  très-probable;  mais  ils  ajoutent  que  ce  minéral  se  trouve 
dans  des  mines  de  plomb ,  et  qu’il  a  déjà  naturellement  une 
couleur  bleue,  ce  qui  ne  conviendroit  point  au  codait,  dont 
Foxide  ne  devient  bleu  que  par  la  fusion.  Voyez  Cobalt  , 
Saffsie  et  Smalt.  (Pat.) 

TSÎ0HEL  Séfaa  cite  sous  cette  dénomination  une  sorte  de 
grimpereau  des  Indes,  que  des  ornithologistes  ont  pris  mal-* 
à-propos  pour  un  colibri ,  ce  dernier  genre  d’oiseaux  ne  se 
trouvant  pas  dans  l’ancien  continent.  (S.) 

TSIOTEI.  On  appelle  ainsi,  au  Japon,  le  Myrte.  Voy . 
ce  mot.  (B.) 

TSITSIHI.  Les  Madégasses  appellent  ainsi  Y  écureuil  de 
leur  pays.  Voyez  Ecureuil  de  Madagascar.  (S.) 

TSURI.  La  grue  porte  ce  nom  parmi  les  Japonais.  (S.) 

TSUTJTJ  CRA  W  AN  (  Turdmochrocephalus  Lath,,  genre 
de  la  Grive  ,  ordre  des  Passereaux.  Voy .  ces  mots.).  Les 
habitans  des  îles  de  Java  et  de  Ceylan  appellent  ainsi  cet 
oiseau  ,  que  Brown  a  fait  figurer  pl.  22  de  ses  Illustr .  Il  a  la 
taille  de  la  grive  ordinaire  ;  le  haut  de  la  tête  et  les  joues  d’un 
jaune  pâle;  une  ligné  noire  qui  prend  naissance  au  bec  et 
horde  les  joues  en  dessous;  le  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  d’un  cendré  foncé,  varié  de  demi-cercles  blancs  et  de 
brun  obscur  ;  le  dessous  du  corps  pareil  au  dos ,  avec  des 
lignes  blanches  en  forme  de  flèche  sur  la  poitrine  ,  et  des 
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croissons  sur  le  ventre;  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  vert 
brun ,  et  les  pieds  d’un  gris  bleuâtre. 

Lathani  et  Gmelin  ont  décrit  cet  oiseau  une  seconde  fois  ; 
le  premier  (Gen.  Synop.)  sous  le  nom  de  Ceylonese  stare  ( étour¬ 
neau  de  Ceylan)  ;  le  second  sous  celui  de  sturnus  Zeylanicus . 
Il  est  vrai  qu’il  y  a  quelque  dissemblance  dans  les  couleurs  et 
la  forme  des  taches,  mais  elles  sont  si  foibles,  qu’on  le  recon- 
noît  très-facilement  pour  un  individu  de  la  même  espèce.  La 
poitrine  est  d’un  gris  clair  et  marquée  de  taches  oblongues 
d’un  blanc  jaunâtre  ;  le  dos  ,  le  ventre  et  le  bas-  ventre  sont 
du  même  gris;  la  queue  a  des  raies  transversales  noires  et 
vertes. 

Le  tsutjü-crawan  a  le  chant  imitateur  du  moqueur  ;  il  re¬ 
tient  aisément  toutes  sortes  d'airs  et  les  ramages  des  autres 
oiseaux  ;  aussi  les  Malais  se  plaisent-ils  à  le  nourrir  en  cage. 

(ViEinii.) 

TUABBA  ou  NABBA,  nom  du  rhinocéros  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ,  selon  quelques  voyageurs.  (S.) 

TU  AL,  nom  d’une  liqueur  laiteuse  qui  découle  du  Sa¬ 
gou  tier.  Voyez  ce  mot  (B.) 

TUBERCULAIRE  ,  Tuhercularia ,  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Champignons,  établi  par  les  botanistes  alle¬ 
mands  ,  et  dans  lequel  entrent  les  tremelles  pourprée  et  nigres - 
vente  figurées  pî.  284  et  455  du  Traité  des  Champignons  de  la 
France  ,  par  Bulliard.  Ce  nouveau  genre  a  pour  caractère 
d’être  gélatineux,  d’avoir  un  chapeau  couvert  de  tubercules 
en  mamelons  ,  un  pédicule  très-épais  ,  bombé ,  portant  sa  se¬ 
mence  sur  sa  partie  supérieure. 

Les  tuherculaires  sont  au  nombre  de  cinq  espèces,  figu¬ 
rées  dans  l’ouvrage  de  Tood  sur  les  champignons  de  Meck- 
lembourg.  Les  deux  plus  communes  sont  les  deux  précitées* 
Voyez  au  mot  Themelle. 

J’ai  rapporté  de  Caroline  une  espèce  de  ce  genre  fort  re¬ 
marquable  par  sa  grandeur  ,  d’un  à  trois  pouces  de  haut  sur 
un  pouce  et  plus  de  diamètre. 

Son  pédicule  est  creux,  et  semble  formé  de  la  réunion  de 
plusieurs  autres.  Il  est  blanchâtre  et  visqueux  intérieurement  ; 
son  chaperon  est  d’un  vert  noirâtre,  plus  large  que  le  pédi¬ 
cule  ,  visqueux  ,  très-lacuneux  ,  très-bulleux  ,  et  garni  do 
tubercules.  Il  ressemble  à  une  tremelle  par  sa  consistance. 

Ce  champignon  croît  en  touffe  dans  les  endroits  sablon¬ 
neux  ,  à  la  suite  des  pluies  du  printemps.  (B.) 

TUBERCULES  (dans  les  animaux),  Tuhercula .  Ce 
sont  communément  de  petites  excroissances  ou  des  éminences 
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qui  s'élèvent  sur  différentes  parties  du  corps.  Ce  qu?on  ap¬ 
pelle  des  poireaux  >  des  rhagades  ,  des  verrues ,  des  condy¬ 
lomes  }  des  crêtes ,  sont  des  excroissances  produites  par  un 
dépôt  de  sucs  extravasés  sous  Fépiderme  ;  on  voit  fréquem¬ 
ment  des  verrues  sur  les  mains  des  jeunes  gens  ,  sur-tout  s’ils 
n’ont  pas  soin  de  les  tenir  propres.  Mais  les  autres  espèces  de 
tubercules  se  présentent  plus  souvent  sur  les  parties  sexuelles 
de  Fun  et  de  l’autre  sexe  ,  et  sont  souvent  des  symptômes  du 
virus  vénérien.  Cependant  Hunter  et  quelques  autres  prati¬ 
ciens  ne  les  considèrent  que  comme  des  affections  locales. 

Les  loupes  sont  encore  des  espèces  de  tubercules .  Souvent 
un  os  blessé  d’un  coup  violent  qui  a  déchiré  son  périoste  ou 
la  membrane  qui  Fenloure,  laisse  extravaser  son  suc  osseux , 
qui  se  concrète  et  formeun  tubercule  contre  nature  qui  n’ad- 
lière  au  corps  de  l’os  qu’à  la  manière  des  épiphyses  ;  il  y  a. 
des  tubercules  charnus ,  d’un  volume  plus  ou  moins  considé¬ 
rable.  Le  sarcocèle  est  un  gros  tubercule  charnu  qui  se  forme 
aux  testicules^  à  la  suite  de  quelque  contusion  ou  de  toute 
autre  cause  d’irritation  locale.  Les  calus  ,  les  durillons  ou 
callosités  de  Fépiderme  qui  se  forment  à  la  suite  d’un  frotte¬ 
ment  violent ,  comme  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds,  ou  sur  diverses  autres  parties  du  corps  chez  les 
quadrupèdes,  sont  autant  de  tubercules .  On  donne  encore 
ce  nom  aux  éminences  osseuses  ou  cornées  qui  naissent  sur 
la  tête  ou  les  pieds  des  quadrupèdes  ,  des  oiseaux ,  &c.  Voyez 
les  mots  Epiderme  ,  Peau  ,  Corne.  (Y.) 

TUBERCULEUX,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
batiste  (batistes  verrucosus  Linn.),  que  Gronovius  et  Lacé- 
pède  ne  regardent  que  comme  une  variété  du  haliste  épi¬ 
neux.  Voyez  au  mot  B  ajuste.  (B.) 

TUBÉREUSE,  Polyanthes  Linn.  ( Hexandrie  monogy - 
nie .  ),  plante  vivace  et  unilobée  ,  de  la  famille  desNARcis- 
soïdes  de  Jussieu ,  constituant  seule  un  genre  dont  on  voit 
les  caractères  figurés  dans  les  Illustrations  de  Lamarck  * 
pl.  243.  Cette  plante,  qu’on  croit  originaire  des  Indes,  nous 
est  venue  delà  Perse.  M.  Peiresc,  conseiller  à  l’ancien  parle¬ 
ment  d’Aix,  est  le  premier  qui  Fait  cultivée  en  France,  dans 
le  jardin  de  son  château  de  Bougencier  ,  entre  Signe  et  Sou¬ 
liers,  du  côté  de  Toulon.  C’est  de  là  qu’elle  s’est  répandue  eu 
France  et  dans  l’Italie  ;  ses  oignons  lui  furent  envoyés  de 
Perse  ,  en  1682 ,  par  le  Père  Théophile  Minuti  ,  minime. 

La  tubéreuse  est  remarquable  par  sa  lige  élancée ,  et  sur¬ 
tout  par  l’odeur  délicieuse  de  sa  fleur,  qui  embaume  tous  les 
lieux  où  elle  se  trouve.  Cette  odeur  est  si  forte ,  que  plusieurs 
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personnes  ont  de  la  peine  à  la  supporter,  quand  la  fleur  est 
placée  dans  un  appartement. 

Il  y  a  quatre  variétés  de  tubéreuse ,  à  fleurs  simples ,  à 
fleurs  doubles  ,  à  petites  fleurs ,  et  à  feuilles  panachées.  On 
cultive  particulièrement  les  deux  premières  variétés  ,  et  leur 
culture  est  la  même.  La  tubéreuse  double  porte  une  tige 
beaucoup  plus  haute  que  la  simple  ;  elle  a  deux  ou  trois  ,  et 
quelquefois  jusqu’à  quatre  rangs  de  pétales.  Elle  a  été  trouvée, 
dit-on  ,  par  M.  Lecour ,  de  Leyde  en  Hollande;  il  la  multi¬ 
plia  tellement,  qu’elle  occupoit  tout  son  jardin.  N’ayant  plus 
de  place ,  il  aima  mieux  en  briser  les  oignons  que  d’en  don¬ 
ner  ou  d’en  vendre  ,  afin  de  rester  en  Europe  seul  proprié¬ 
taire  de  cette  belle  fleur  ,  devenue  aujourd’hui  fort  com¬ 
mune. 

Voici  quels  sont  les  caractères  de  l’espèce,  confondus  avec 
ceux  du  genre  :  une  racine  ou  oignon  de  forme  alongée,  re¬ 
couvert  d’une  tunique  d’un  jaune  roux  assez  clair;  une  tige 
unique  et  simple  ,  qui  acquiert  jusqu’à  quatre  pieds  de  hau¬ 
teur,  sur-tout  dans  les  pays  chauds;  deux  sortes  de  feuilles* 
les  radicales  ou  inférieures  longues,  les  supérieures  ou  celles 
de  la  lige  plus  courtes ,  sessiles ,  entières  ,  pointues  ,  et  dispo¬ 
sées  alternativement  ;  des  fleurs  blanches,  formant  comme 
un  épi  au  sommet  de  la  tige,  alternes  et  sessiles,  comme  les 
feuilles ,  garnies  chacune  ou  deux  à  deux  de  bractées  à  leur 
base,  et  s’épanouissant  successivement  de  bas  en  haut.  Chaque 
fleur  présente  un  calice  ou  corolle  en  entonnoir,  dont  le  tube 
est  long  et  arqué  à  la  base,  et  dont  le  limbe  est  découpé  en 
six  segmens  ovoïdes  et  obtus  ;  six  étamines  insérées  au  sommet 
du  tube,  non  saillantes  ,  à  anthères  linéaires;  un  style  et  un 
stigmate  à  trois  divisions.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges* 
contenant  plusieurs  semences  unies,  à  moitié  rondes  ,  dispo¬ 
sées  sur  un  double  rang ,  et  attachées  à  l’angle  interne  des 
loges. 

La  tubéreuse  aime  une  terre  substantielle  et  légère.  On  peut 
la  multiplier  par  semences  ou  par  cayeux.  La  première  mé¬ 
thode  exige  plusieurs  années  de  soins  assidus ,  et  elle  n’est  pas 
toujours  couronnée  du  succès,  à  moins  qu’on  n’ait  de  bons 
châssis.  Il  est  plus  expéditif  et  plus  sûr  de  renouveler  cette 
plante  par  ses  cayeux ,  en  les  séparant  chaque  année  de 
l’oignon  principal;  celui-ci  ne  fleurit  qu’une  seule  fois;  mais 
mis  en  terre ,  il  fournit  des  cayeux  qui ,  plantés  à  leur  tour* 
deviennent  à  la  seconde  année  oignons  portant  ou  en  état  de 
donner  des  fleurs. 

Dans  les  climats  tempérés  ou  chauds ,  la  tubéreuse  vient 
fort  bien  en  pleine  terre ,  sam  moyens  artificiels.  Elle  est  cuL 
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tivée  en  grand  clans  le  midi  cle  la  France  et  en  Italie  ;  les  Gé¬ 
nois  sur-tout  en  font  on  grand  commerce.  Dans  on  climat 
tant  soit  peu  froid ,  on  ne  peut  l’élever  que  sur  couche,  soit  au 
grand  air,  soit  sous  cloche  ou  châssis;  on  attend  que  l’hiver 
soit  passé,  et  qu’on  n’ait  plus  à  craindre  les  gelées.  Alors  on 
prépare  une  couche  faite  avec  du  fumier  de  litière  et  du 
terreau  bien  consommé  ;  on  y  plante  les  oignons  à  huit 
pouces  de  distance  les  uns  des  autres  sur  la  même  ligne,  et  à 
dix  ou  douze  pouces  d’intervalle  entre  chaque  rang.  Dans  les 
journées  fraîches  ou  trop  pluvieuses ,  on  couvre  la  jeune 
plante  pour  la  garantir  du  froid  et  de  l’humidité,  et  à  mesure 
que  sa  tige  s’élance,  on  l’arrose  avec  soin,  non  copieuse¬ 
ment  ,  mais  souvent. 

On  peut  avoir  des  tubéreuses  en  heur  pendant  une  grande 
partie  de  l’année,  en  faisant  les  plantations  à  des  époques  dif¬ 
férentes.  Celles  qui  fleurissent  dès  le  mois  de  juin  ont  été 
plantées  au  commencement  de  février  et  élevées  sous  des 
châssis  où  l’on  a  entretenu  une  bonne  chaleur.  Le  temps  or¬ 
dinaire  de  leur  floraison  est  l’automne.  11  est  très-agréable  de 
les  élever  dans  des  pois,  qu’on  place  ou  déplace  à  volonté; 
on  donne  alors  à  ces  plantes,  pendant  leur  croissance,  le 
juste  degré  de  chaleur  qui  leur  convient ,  et  quand  leurs 
fleurs  s’épanouissent ,  on  jouit  mieux  de  leur  parfum.  Bo- 
mare  dit  qu’on  peut  relever  la  blancheur  de  ces  fleurs  par 
une  légère  nuance  de  rouge ,  en  mettant  leur  tige  dans  le  suc 
exprimé  des  baies  du  phytolacca  décandre.  Je  n’ai  point  fait 
cet  essai  avec  le  phytolacca  ;  mais  pendant  mon  séjour  à 
Saint-Domingue,  je  me  suis  souvent  amusé  à  rougir  la 
fleur  de  la  tubéreuse  avec  le  jus  du  fruit  que  porte  le  cac- 
tier  raquette .  Dans  une  petite  tasse  pleine  de  ce  jus  ,  je 
trempois  l’extrémité  inférieure  d’une  tige  que  j’avois  cou¬ 
pée  ;  vingt-quatre  heures  après ,  la  fleur  étoit  de  couleur  in¬ 
carnat. 

On  cesse  d’arroser  la  tubéreuse  ,  quelque  temps  après 
qu’elle  est  défieurie  ;  on  place  les  pots  dans  un  lieu  qui  ne 
soit  pas  exposé  à  la  pluie,  et  on  les  laisse  ainsi  jusqu’à  ce  que 
la  terre  et  les  feuilles  soient  entièrement  sèches.  C’est  alors  le 
moment  de  séparer  les  gros  oignons  des  cayeux.  On  met 
ceux-ci  sécher  à  l’ombre  dans  un  lieu  clos  où  règne  un  cou¬ 
rant  d’air,  et  on  les  garantit  en  hiver  de  la  gelée,  à  laquelle  ils 
sont  très-sensibles. 

La  tubéreuse  est  employée  dans  les  parfums.  On  donne 
quelquefois  à  cette  plante  le  nom  de  jacinthe  des  Indes ,  (D.) 

TUBEROIDE.  Duhamel  a  donné  ce  nom  à  la  Truffe  du 
safran*  Foyez  ce  niot.  (B.) 
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.  TUBICINELLE,  Tubiciriella ,  genre  de  coquillages  établi 
par  Lamarek  pour  placer  le  balanite  digital  qui  a  été  men¬ 
tionné  à  la  suite  de  l'article  Cétacé.  (Voy.  ce  mot.)  Il  Je  ca¬ 
ractérise  ainsi  :  coquille  univalve  ,  régulière  *  non  spirale 
tubuleuse,  rétrécie  vers  sa  base,  tronquée  aux  deux  bouts  , 
ayant  une  ouverture  orbiculaire  et  terminale,  et  un  opercule 
quadrivalve, 

Lamarek  croit  qu'on  peut  distinguer  deux  espèces  de  ce 
genre,  dont  Tune  grande,  à  bourrelets  égaux,  et  Fauire  pe- 
teiite,  à  bourrelets  inégaux  ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  c'est  la  même  espèce  qui ,  dans  sa  jeunesse ,  ne  peut 
vaincre  aussi  aisément  que  dans  sa  vieillesse  les  efforts  pro¬ 
duits  par  la  croissance  du  lard  ?  et  forme  des  bourrelets  iné¬ 
gaux. 

Ilfaui  ajouter,  au  reste, à  la  description  que  j'en  ai  donnée 
à  la  suite  du  mot  Cétacé  ,  que  l’on  voit  sur  ces  coquillesîcs 
traces  de  six  valves  distinctes  ,  ce  qui  confirme  l'opinion 
où  je  suis  que  ce  genre  ne  doit  pas  être  séparé  de  celui  des 
Balanites.  Voy.  ce  mot. 

Le  tubicinelle  est  figuré  pl.  5o  des  Annales  du  ïluséum , 
avec  le  balane  diadème  ,  autre  espèce  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  lard  des  cétacés ,  et  que  Lamarek  regarde  comme  devant 
encore  former,  avec  les  B  alan  es  des  tortues  et  Bala- 
Noïde  ,  un  genre  qu'il  appelle  Corqnule. 

Dufresne  ,  dans  nft  Mémoire  qui  fait  suite  à  celui  de  La- 
marck,  établit  que  les  tubicinelle  s ,  ainsi  que  les  balanes , 
changent  plusieurs  fois  de  test  pendant  leur  vie  ;  mais  les 
preuves  qu’il  en  donne  ne  sont  pas  assez  concluantes  à  mes 
yeux  pour  qu’on  doive  renoncer  à  l’ingénieuse  explication 
qn’a  donnée  Bruguières  de  Faccroissement  du  test  de  ces  der¬ 
nières,  explication  que  j’ai  appuyée  par  mon  observation  sur 
le  balanite  des  madrépores ,  et  que  les  tubicinelles  paroissent 
au  contraire  fortifier.  (B.) 

TUBIFÈRE  ,  Tubifera ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Champignons  ,  établi  par  les  auteurs  allemands.  Il  renferme 
trois  espèces  ,  dont  deux  sont  les  sphêrocarpes  cylindrique  et 
frugiforme  ,  figurées  pl.  470  et  384  de  Y  Herbier  de  la  France, 
par  Bulliard.  Voy.  au  mot  Sphérocarfe. 

Le  tubifère  a  pour  caractère  :  gaines  tubulées  3  réunies  les 
unes  contre  les  autres,  implantées  sur  une  membrane  hori¬ 
zontale  ,  et  remplies  de  semences  nues.  (B.) 

TUBIFLORE  ,  Tubiflora ,  nom  donné  par  Gmelin  an 
genre  établi  par  Walter,  pag.  60,  n°  5  de  la  Flore  de  la  Ca¬ 
roline.  C'est  le  même  que  F ély traire  de  Michaux.  C’est  encore 
la  carmantine  de  Car ihagène  de  Linnæus.  (B.) 
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TUBIPORE,  Tubipora ,  polypier  pierreux,  composé  de 
tubes  cylindriques  ou  prismatiques ,  subarticulés ,  perpen¬ 
diculaires  ,  parallèles ,  et  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 
diaphragmes  ou  des  cloisons  transverses  intermédiaires. 

Les  tubipores  forment  dans  la  mer  des  masses  arrondies  , 
quelquefois  fort  considérables.  Il  semble  que  Linnæus  ait  eu 
quelques  données  propres  à  lui  faire  soupçonner  que  ranimai 
qui  les  forme  est  une  néréide ,  ce  qui  les  placeroil  à  côté  des 
Serpules  et  des  Dentales  ( Voyez  ces  mots.)  dans  la  classe 
des  vers  marins  ;  mais  Tétât  d’incertitude  où  on  est  encore  à 
leur  égard ,  et  leur  ressemblance  avec  les  millepores ,  ne  per¬ 
mettent  pas  de  les  placer  autre  part  que  parmi  les  produc¬ 
tions  polypeuses. 

Comme  les  t  uyaux  des  tubipores  divergent  continuellement, 
et  par  conséquent  laissent  des  intervalles  entr’eux  en  s’élevant, 
de  nouveaux  habitans  s’en  emparent ,  et  on  voit  ainsi  sur  la  sur¬ 
face  d’une  masse,  des  tuyaux  de  tous  les  âges,  et  des  centaines 
ou  même  des  milliers  de  fois  plus  nombreuxqu’ils  ne  l’étoient 
lorsqu’elle  n’avoit  que  la  part  ou  la  moitié  de  sa  grosseur  ac¬ 
tuelle. 

La  formation  des  diaphragmes  n’est  pas  difficile  à  conce¬ 
voir  lorsqu’on  a  sous  les  yeux  une  espèce  de  ce  genre.  On 
voit  que  lorsque  l’animal  a  élevé  son  tuyau  d’environ  une 
ligne,  il  en  élargit  le  bord  ,  l’étend  jusqu’à  ce  qu’il  rencontre 
les  bords  de  ses  voisins  également  prolongés.  La  seule  difficulté 
qui  se  présente  est  de  savoir  pourquoi  et  comment  une  cer¬ 
taine  quantité  d’animaux  s’entendent  pour  travailler  au  même 
moment,  car  des  espaces  assez  considérables  sont  souvent 
unis,  comme  s’ils  étoient  les  produits  d’une  seule  opération. 
C’est  à  l’observation  à  nous  apprendre  ce  qu’on  est  dans  le 
cas  de  savoir  à  cet  égard. 

On  a  comparé  les  tubipores  à  des  tuyaux  d’orgue  ,  et  en 
effet  leurs  tubes  en  ont  la  disposition  ,  quand  on  n’en  con¬ 
sidère  qu’une  rangée.  On  pourroit  aussi  les  comparer  à 
une  chaussée  de  basaltes  articulés  dont  les  prismes  seroient 
écartés. 

Il  paroît  que  les  espèces  de  ce  genre  vivent  dans  la  mer  à 
une  plus  grande  profondeur  que  les  madrépores .  On  en 
trouve  de  fossiles  en  France  et  ailleurs,  dont  les  analogues 
marins  ne  sont  point  connus. 

Sur  douze  espèces  de  tubipores  mentionnées  dans  les  au-* 
teurs,  il  n’y  en  a  que  quatre  qui  appartiennent  certainement 
à  ce  genre.  Les  autres  s’en  écartent  un  peu  ,  et  pourront  # 
lorsqu’elles  seront  mieux  connues,  ou  former  des  genres  non* 
veaux ,  ou  être  rapportées  à  d’autres  genres* 
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Ces  quatre  espèces  sont  : 

Le  Tübipore  musique,  dont  les  tubes  son!  rassemblés  en  fais¬ 
ceaux  etjes  diaphragmes  écartés.  Il  est  représenté  dans  Dargenviîle, 
pl.  26,  fîg.  A.  Sa  couleur  d’un  beau  rouge  de  corail,  le  fait  remar¬ 
quer  dans  les  cabinets  oii  il  n'est  pas  rare.  I!  vient  de  la  mer  des 
Indes  et  de  celle  d’Amérique.  On  remploie  à  la  côte  de  Coromandel 
contre  la  strangurie  et  la  morsure  des  serpens ,  mais  il  est  probable 
que  c’est  par  un  préjugé  relatif  à  sa  couleur. 

Le  Tübipore  catenulé  a  les  tubes  parallèles  et  réunis ,  par  une 
lame  contournée  irrégulièrement.  Il  est  figuré  dans  les  Aménités 
académiques  de Linnæus ,  vol.  1,  pi.  6,  fîg.  a.  Il  se  trouve  dans  la 
mer  Baltique. 

Le  Tübipore  prismatique  a  les  tubes  hexagones,  réguliers,  et  le 
Tübipore  rayon  de  ci reIos  a  pectagones et  irréguliers.  lisse  trouvent 
Fim  et  l’autre  fossiles  en  Europe.  (B.) 

TUBIPORITES.  On  donne  ce  nom  aux  tubipores  ou  tu¬ 
bulaires  fossiles.  Voyez  Tubipores  et  Tubulaire.  (Pat.) 

TUBULAIRE ,  Tubularia,  genre  de  polypiers  nu  ,  fixé  , 
à  lige  grêle ,  cornée  *  tabulée,  simple  ou  brancliue  ,  terminée, 
ainsi  que  ses  rameaux,  par  un  polype  à  deux  rangs  de  ten¬ 
tacules,  les  intérieurs  relevés  et  en  plumes ,  les  extérieurs  ou¬ 
verts  et  en  rayons. 

Le  corps  ou  mieux  la  base  des  espèces  de  ce  genre  est  sou¬ 
vent  ridée  ou  plissée,  et  ressemble  aux  intestins  déployés  des 
petits  animaux;  leur  intérieur  est  toujours  rempli  d’une  liqueur 
épaisse,  qui  varie  en  couleur  suivant  les  espèces.  Ce  n’est  jamais 
qu’au  sommet  de  leurs  tubes  que  se  montrent  les  polypes  ordi¬ 
nairement  fort  grands  relativement  à  leur  support.  Ils  sont  tou¬ 
jours  séparés  de  ce  support  par  un  étranglement.  Leurs  deux 
rangs  de  tentacules  sont  différons  en  disposition  et  en  forme. 
L’extérieur  est  composé  d’une  vingtaine  de  filets  simples  re¬ 
courbés  vers  le  bas ,  ou  au  moins  très-étalés  ;  l’intérieur  n’en 
a  que  cinq  à  six,  mais  ils  sont  plumeux  et  toujours  relevés. 
C’est  au  milieu  de  ces  derniers  qu’est  la  bouche.  Tous  ces 
tentacules  ont  chacun  un  mouvement  indépendant  de  celui 
des  autres  ,  et  en  conséquence  on  voit  souvent  les  tubulaire  s 
n’avoir  en  développement  que  les  extérieurs  ou  les  intérieurs. 
Dans  ca  cas,  la  place  des  premiers  est  indiquée  par  un  bour¬ 
relet  ,  et  celle  des  seconds  par  un  mamelon. 

Les  mœurs  des  tubulaires  sont  les  mêmes  ou  presque  les 
mêmes  que  celles  des  sertulaires ,  avec  lesquelles  elles  a  voient 
été  confondues  par  Ellis  et  autres.  Elles  se  fixent  sur  les  ro¬ 
chers  ,  les  coquilles ,  les  digues  ,  les  vaisseaux ,  et  en  général 
sur  tous  les  corps  durs  qui  se  trouvent  dans  la  mer.  Elles 
aiment  les  eaux  tranquilles ,  mais  cependant  savent  fort  bien 
se  conserver  dans  celles  qui  sont  les  plus  agitées,  pourvu 
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qu'elles  ne  charrient  pas  de  sable  ou  d’autres  madères  propres 
à  les  frapper.  Leur  reproduction  se  fait  par  le  moyen  de  glo¬ 
bules  qui  portent  de  petits  grains  ,  d'où  naissent  des  polypes 
par  un  simple  développement  de  substance.  Dicquemare,  qui 
dans  le  Journal  de  Physique  de  juin  1 779  ,  a  donné  un  Mé¬ 
moire  sur  la  tubulaire  entière ,  qu'il  appelle  le  Jloriforme , 
rapporte  que  tous  les  seize  jours  ,  celle  espèce  ,  qu'il  nour¬ 
ri  sso  il  dans  un  vase,  perdoit  sa  iête  y  qu’ensuite  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  il  en  repoussoit  une  autre,  et  cela  plu¬ 
sieurs  fois  de  suite.  Donati,  qui  a  décrit  comme  plante  une 
autre  espèce  de  ce  genre  *  la  tubulairs  gobelet ,  observe 
que  les  semences  sortent  par  l’extrémité  des  rayons  ;  mais 
cette  espèce  doit  évidemment  faire  un  genre  particulier  , 
puisque  ses  tentacules  sont  à  demi  calcaires  et  soudés  en¬ 
semble. 

Les  tubulaires  vivent  toujours  réunies  en  grand  nom  bre,  et 
celles  qui  sont  rameuses  forment  des  végétations  souvent  fort 
étendues.  Elles  ne  sont  point  rares  sur  les  «potes  de  France. 
Les  anciens  botanistes  les  ont  toutes  décrites  dans  leurs  ou¬ 
vrages,  comme  appartenant  au  règne  végétal.  Ils  doivent 
être  excusés  jusqu'à  un  certain  point  de  cette  erreur,  car  rien 
ne  ressemble  plus  à  une  plante  en  Heur  qu'une  tubulaire 
développée.  On  y  voit  des  pétales ,  des  étamines,  une  tige 
creuse,  des  branches  et  des  racines.  1 

On  trouve  dans  les  eaux  douces  des  tubulaires  qui  diffèrent 
assez  des  marines  pour  pouvoir  donner  lieu  à  un  genre  par¬ 
ticulier  ;  mais  elles  11e  sont  pas  assez  nombreuses  pour  que 
cette  séparation  soit  encore  nécessaire.  Le  principal  caractère 
qui  les  en  éloigne,  c'est  qu'elles  sont  membraneuses  et  non 
cartilagineuses,  et  qu’elles  sont  douées  de  la  faculté  de  retirer 
leurs  tentacules  dans  l’intérieur  de  leur  tube  ,  tandis  que  les 
marines  ne  peuvent  que  les  contracter. 

Vaucher  de  Genève  s’est  occupé  de  l'élude  des  moeurs  des 
espèces  de  ce  nouveau  genre ,  et  il  est  à  croire  qu'il  ne  tardera 
pas  à  livrer  au  public  le  résultat  de  ses  observations,  résultat 
qui  m'est  connu  ,  et  qui  est  propre  à  intéresser  tous  les  vrais 
scrutateurs  de  la  nature. 

On  trouve  une  vingtaine  de  tubulaires  décrites  dans  les  au¬ 
teurs,  presque  toutes  des  mers  d'Europe,  mais  dont  quelques- 
unes  peuvent ,  comme  on  l’a  déjà  dit  d'une ,  former  des 
genres  particuliers.  Elles  ont  en  conséquence  besoin  d'être 
étudiées  de  nouveau. 

Les  plus  communes  ou  les  plus  remarquables  de  ces  es¬ 
pèces  sont  : 

La TusüJbMn.E  entière,  dont  le  tube  est  très-simple  et  quelque» 
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fois  tortu.  Elle  est  figurée  dans  Ellis ,  Coraünes ,  pl.  1 6 ,  lettre  C,  et  dans 
V  Histoire  naturelle  des  H  ers ,  faisant  suite  au  Bajfon ,  édition  de 
Deterville ,  pï.  28.  File  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  C’est  la 
plus  grande  du  genre. 

La  Tubulaire  muscoïde  a  le  tube  un  peu  dichotome  et  cerné 
d’anneaux  élevés.  Elle  est  figurée  dans  Ellis ,  Coraünes,  tab.  16 ,  fig.  6. 
Elle  se  trouve  dans  les  mers  d’Europe. 

La  Tubulaire  gobelet  a  le  tube  filiforme,  le  disque  terminal, 
radié  par  des  siries  ,  et  calcaire.  Elle  est  figurée  dans  Y  Histoire  de 
la  mer  Adriatique ,  par  Donati  ,  et  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La  Tubulaire  campanulée  est  en  crête,  a  l’ouverture  du  tube 
annelée,  et  le  corps  rentrant  en  dedans.  Elle  est  figurée  dans  Roesel, 
Insectes  3  ;  Polyp tab.  73  à  76.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces. 

La  Tubulaire  couchée  est  en  crête,  et  a  le  corps  dans  une  gaine 
d’où  il  rentre  et  sort  Elle  est  figurée  dans  Trembley ,  Polypes  3, 
pl.  10,  fig.  8  et  9.  Se  trouve  dans  les  eaux  douces.  Yaucher ,  de  Ge¬ 
nève  ,  prépare  un  très-bon  travail  sur  elle. 

La  Tubulaire  flaeelliforme  a  les  tubes  parallèles  et  réunis  en 
faisceaux  disposés  en  éventail.  Elle  est  figurée  pl.  2  du  5e  vol.  des 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres ,  et  se  trouve  sur  le  côtes 
d’Angleterre. 

La  Tubulaire  magnifique  ,  dont  le  tube  est  simple  ,  et  les  ten¬ 
tacules  nombreux  ,  blancs,  variés  de  rouge,  et  qui  est  figurée  pl.  9 
du  cinquième  vol.  des  Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres , 
mérite  son  nom  par  sa  grandeur  et  sa  beauté,  mais  elle  ne  convient 
pas  complètement  au  genre.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Ja¬ 
maïque. 

On  voit  sur  la  même  planche  plusieurs  autres  tubulaires  qu’on 
suppose  être  des  jeunes  de  celle-ci,  mais  qui,  certainement,  sont  des 
espèces  distinctes.  (B). 

TUBULÏTES.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  tubi- 
pores  ou  tubulaires  fossiles.  Voyez  Tubipores.  (Pat.) 

TUCA,  nom  de  pays  d’un  poisson  du  genre  gade ,  plus 
court  ,'  plus  plat  et  plus  large  que  le  merlan.  On  ignore  son 
nom  spécifique.  Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

TUCAN.  Voyez  Toukan.  (S.) 

TUCANA  de  Marcgrave ,  est  le  toucan  à  gorge  jaune . 
Voyez  l’article  des  Toucans.  (S.) 

TUE-CHIEN  *  nom  vulgaire  donné  au  colchique  d’au¬ 
tomne ,  parce  que  ses  bulbes  sont  un  poison  pour  les  chiens. 
Voyez  au  mot  Colchique.  (B.) 

TUE-LOUP  ,  nom  spécifique  d’une  espèce  du  genre 
aconit ,  qui  est  un  poison  pour  les  loups .  Voyez  au  mot  Aco¬ 
nit.  (B.) 

TUÈ-POÏSSON.  C’est  la  Baillère.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUF,  matière  pierreuse,  ordinairement  de  nature  cal¬ 
caire,  poreuse,  légère,  tendre  sans  être  fragile,  facile  à  tail¬ 
ler  ;  très-propre  à  la  construction  des  voûtes,  et  sur-tout  de  celLs 
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011  il  importe  que  la  masse  soit  aussi  légère  qu’il  est  possible , 
en  conservant  une  solidité  suffisante.  Ce  double  avantage  se 
trouve  réuni  dans  le  tuf:  le  ciment  qui  s’introduit  dans  ses  pores 
lie  tellement  toutes  les  pierres  les  unes  avec  les  autres,  que 
la  masse  entière  de  l’édifice  semble  être  formée  d’une  seule 
pièce.  Le  travertin  dont  on  a  construit  l’immense  coupole 
de  Saint-Pierre  de  Rome  est  un  véritable  tuf. 

Les  tufs  calcaires  se  trouvent  ordinairement  en  masses  irré¬ 
gulières  ,  plus  ou  moins  épaisses  ;  quelquefois  aussi  l’on  en 
voit  qui  forment  des  couches  semblables  à  celles  des  dépôts 
marins  :  la  raison  de  cette  différence  tient  à  la  différente  ma¬ 
nière  dont  ils  ont  été  formés. 

Comme  la  terre  calcaire  a  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
les  eaux  chargées  d’acide  carbonique ,  il  arrive  que  les  eaux 
gazeuses  qui,  dans  l’intérieur  de  la  terre  ,  coulent  à  travers 
les  couches  de  matière  calcaire,  se  chargent  de  cette  sub¬ 
stance,  qu’elles  déposent  ensuite,  à  mesure  qu’elles  perdent 
leur  acide  carbonique  en  coulant  à  l’air  libre.  Et  comme  ces 
sortes  de  dépôts  sont  formés  souvent  par  des  sources  qui  se 
répandent  sur  des  penchans  de  montagnes,  il  n’est  pas  sur¬ 
prenant  qu’ils  se  trouvent  en  masses  dont  l’épaisseur  et  les 
formes  sont  sujettes  à  varier. 

Quant  aux  tufs  qui  se  trouvent  disposés  par  couches  conti¬ 
nues  et  régulières,  il  paroît  qu’ils  se  sont  formés  d’une  ma¬ 
nière  toute  différente  :  lorsque  les  eaux  dt’une  source  légère¬ 
ment  gazeuse  viennent  à  pénétrer  une  couche  de  marne ,  elles 
opèrent  peu  à  peu  la  cristallisation  confuse  des  parties  cal¬ 
caires;  et  en  même  temps  elles  entraînent  avec  elles  les  molé¬ 
cules  argileuses  qui  s’y  trouvent  interposées.  Il  arrive  de-îà  , 
que  cette  couche  acquiert  une  consistance  pierreuse  et  solide, 
par  l’agrégation  des  molécules  calcaires  ;  et  qu’en  même 
temps  elle  est  poreuse  et  prend  l’apparence  et  les  propriétés 
d’un  tuf ,  par  la  perle  de  l’argile  qu’elle  contenoit. 

Saussure  a  vu ,  dans  une  des  sommités  du  mont  Cervin  , 
une  espèce  de  tuf  formant  une  couche  interposée  entre  deux 
couches  de  roches  primitives ,  dont  la  situation  est  presque 
horizontale ,  de  sorte  qu’elles  paroissent  contemporaines.  Ce 
célèbre  observateur  a  cru  devoir  recourir  à  de  grands  événe» 
mens  pour  expliquer  l’existence  de  ce  tuf  dans  des  roches 
primitives  ;  mais ,  comme  il  annonce  lui-même  que  ce  pré¬ 
tendu  tuf  est  mêlé  d’une  assez  grande  quantité  d’argile ,  dont 
une  grande  partie  a  été  entraînée  par  les  eaux ,  et  a  laissé 
vides  un  nombre  de  cavités ,  je  pense  que  tout  cela  suffit  pour 
faire  voir  que  cette  pierre  poreuse  n’est  autre  chose  qu’un 
marbre  primitif,  qui,  se  trouvant  mêlé  de  matières  propres» 
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à  être  dissoutes  et;  entraînées  par  les  eaux  ,  a  fini  par  prendre 
l’apparence  vermoulue  d’un  tuf  ordinaire. 

Outre  les  tufs  calcaires ,  il  existe  encore  des  tufs  volcafii - 
ques  ;  notamment  celui  que  les  Italiens  nomment  pépérino  9 
dont  on  fait  à  Rome  un  usage  fréquent  dans  l'architecture. 
Voyez  Pépérino. 

Celui  qu’on  trouve  aux  environs  d’Andernach  sur  le 
Rhin,  est  également  très-employé  dans  les  constructions  de 
Mayence  et  des  autres  villes  voisines. 

Les  tufs  volcaniques  ont  été  formés  de  différentes  ma¬ 
nières  :  les  uns  sont  des  produits  d’éruptions  soumarines  de  la 
même  nature  que  la  cendre  des  Volcans  actuellement  brûlans  ; 
cette  matière,  en  partie  pulvérulente ,  en  partie  graveleuse 9 
en  se  déposant  au  fond  de  la  mer,  n’a  pris  qu’une  con¬ 
texture  poreuse  et  une  consistance  demi-dure. 

D’autres  ont  été  formés  par  les  cendres  des  volcans  bru- 
îans  hors  de  la  mer  (tels  que  sont  aujourd’hui  le  Vésuve  et, 
l’Etna  ),  lorsque  des  torrens  de  pluie  viennent,  comme  on 
l’a  vu  dans  l’éruption  du  Vésuve  de  1794  ,  se  mêler  aux  éjec¬ 
tions  pulvérulentes  du  volcan,  ef  former  des  torrens  d ‘une 
boue  glutineuse  qui,  en  se  desséchant,  prend  à-peu-près  la 
même  consistance  que  les  tufs  formés  au  fond  de  îa  mer.  Il 
paroît  que  ce  sont  des  tufs  de  cette  nature  qui  ensevelirent 
les  malheureuses  cités  de  Pompeia  ,  d’Hercuîanum  et  de 
Stabia  ,  qu’on  fait  aujourd’hui  sortir  de  leur  tombeau.  Enfin 
les  tufs  volcaniques  sont  quelquefois  immédiatement  formés 
par  les  éruptions  vaseuses  des  volcans  ignivomes,  à  qui  des 
circonstances  momentanées  font  produire  subitement  dans 
leur  sein  des  quantités  d’eau  plus  ou  moins  considérables , 
1  Voyez  Volcans.  (Pat.) 

TUGLEXC ,  Yimbrim  au  Groenland.  (S.) 

TUGLOK,  nom  du  guillemot  au  Groenland.  (S.) 

TUGON.  Adanson  appelle  ainsi  une  coquille  du  genre 
des  pholades ,  qui  est  figuré  pl.  19  de  son  Histoire  des  Co~ 
quilles  du  Sénégal.  Voyez  au  mot  Pholade.  (B.) 

TUI.  Voy  ez  Toui.  (Vieill.) 

TUXDARA  ,  chouette  du  Brésil.  (Vieill.) 

TXJÏLEE.  Les  marchands  nomment  ainsi  la  tridacne[cha - 
magigas  Linn.  ) ,  parce  que  Je  dessus  de  sa  coquille  représente 
des  tuiles  creuses  en  recouvrement.  V.  au  mot  Trid  acne.  (B.) 

TUIPARA  (  Psittacus  tuipara  Lath. ,  ordre  Pies  ,  genre 
du  Perroquet,  famille  des  Touis  ou  Perriches  a  queue 
courte.  Voyez  ces  mots.  ).  Celte  petite  espèce  a  îa  taille  de 
Y  alouette;  le  bec  couleur  de  chair  ;  le  plumage  généralement 
d’un  vert  pâle  ;  une  tache  rouge  sur  le  front ,  en.  forme  de 
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croissant  ;  une  taclie  jaune  sur  !e  milieu  des  ailes;  la  queue 
très-courte  ;  les  pieds  et  les  ongles  gris. 

Celte perriche  se  trouve  au  Brésil.  (Vieill.) 

TXJIN  de  Jean  de  Laët.  Voyez  Perriche.  (S.) 

TU1T.  C’est  ainsi  qu’en  certains  pays  l’on  désigne  î§ 
Poüillot,  d’après  son  cri.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

TUITE.  Voyez  Touite.  (Vieill.) 

TUi-TIRICA  de  Marcgrave.  Voyez  Tirica.  (S.) 

TULAXODE.  Guétard  donne  ce  nom  à  des  fossiles  qui 
ae  rapprochent  beaucoup  des  bélemnites .  La  seule  différence  , 
c’est  que  dans  les  tulaxodes  les  cloisons  sont  séparées,  c’est-à- 
dire  que  l’animal  montoit  dans  sa  coquille  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées ,  et  qu’ii  n’a  pas  laissé  de  tubulure ,  tandis 
que  dans  les  bélemnites  proprement  dites  il  montoit  journel¬ 
lement  ,  et  laissoii  une  tubulure .  Voyez  au  mot  Bélem- 
K  l  TE.  (B.) 

TULBAGE  ,  Tulbagia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom** 
plètes,  de  l’hexandrie  mon  og  y  nie ,  qui  présente  pour  carac¬ 
tère  une  corolle  infundibuliforme  divisée  en  six  parties  ;  trois 
folioles  pétaliformes ,  bifides ,  de  la  longueur  de  la  corolle  > 
et  attachées  à  leur  milieu  interne;  six  étamines;  un  ovaire 
supérieur  à  style  court  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire  à  trois  valves  et  à  trois 
loges. 

Ce  genre ,  qui  n’a  encore  été  figuré  que  par  Jacquin  ,  ren¬ 
ferme  deux  plantes  bulbeuses  à  feuilles  linéaires,  à  hampe 
d’un  demi-pied  ,  à  spathe  bivalve  et  à  fleurs  penchées  et  rou¬ 
geâtres.  Elles  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  sen¬ 
tent  l’oignon.  (B.) 

TULIPE,  Tulipa  Linn.  ( hexandrie  mono gy  nie  ) ,  genre 
de  plantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  des  Liliacées, 
et  qui  offre  pour  caractère  une  corolle  ou  un  calice  en  cloche, 
coloré,  découpé  en  six  segmens  obiongs,  ovales,  concaves  et 
érigés;  six  étamines  plus  courtes  que  les  divisions  du  calice* 
à  anthères  oblongues  et  carrées;  un  ovaire  gros,  cylindrique 
et  sans  style  ,  mais  couronné  par  un  stigmate  à  trois  lobes  et 
qui  persiste;  une  capsule  triangulaire  ren  fermant  des  semences 
applaties  et  disposées  les  unes  sur  les  autres. 

Ce  genre ,  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarck ,  pl.  2 44  » 
ne  comprend  que  très-peu  d’espèces,  parmi  lesquelles  se 
trouve  la  Tulipe  des  jardins  ,  Tulipa  gesneriana  Linn.,  si 
recherchée  des  fleuristes,  et  que  la  culture  a  variée  à  l'infini. 
Cette  belle  plante  est ,  ciit-on  ,  originaire  de  la  Cappadoce  , 
partie  do  la  Caramanie  et  de  la  Romaine ,  provinces  de  la 
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Turquie  d'Asie.  L’histoire  rapporte  que  Conrad  Gesner  est 
le  premier  en  Europe  qui  en  ait  donné  la  figure  dans  l'ou¬ 
vrage  de  Valerius  Cordus,  pag.  21 3  ,  et  qu’il  l’a  vue  en  fleur 
pour  la  première  fois  en  i55<),  provenant  de  semences  en¬ 
voyées  de  Cappadoce.  Charles  de  l’Ecluse,  d’Arras  ,  célèbre 
botaniste,  étant  à  Vienne,  en  reçut  des  graines  d’Angierus 
Busbecque  ,  pour  lors  ambassadeur  en  Turquie;  les  ayant 
apportées  dans  la  Belgique  en  i5y5 ,  il  les  sema,  et  six  ans 
après  en  obtint  des  fleurs  Vrès-variées.  Le  même  Busbecque 
dit  avoir  vu  fleurir  les  tulipes  en  quantité  entre  Constanti¬ 
nople  et  Andrinople.  Il  est  vraisemblable  que  c’est  de-là  que 
nous  est  venue  cette  superbe  fleur.  Cependant  on  l’a  trouvée 
en  Russie.  Les  premières  qu’on  ait  cultivées  en  France ,  y  ont 
été  apportées  de  Tournay.  Winghem  en  envoya  des  oignons 
au  célèbre  Peiresc ,  qui  les  planta  dans  son  jardin  à  Aix  eu 
1610.  Ils  lui  donnèrent  des  fleurs  le  printemps  suivant.  Le 
nom  tulipe  que  porte  cette  plante  est  originairement  turc  ; 
les  habitans  de  la  Turquie,  où  elle  est  très-commune,  l’ont , 
dit-on  ,  appelée  ainsi  du  mot  tulipan ,  à  cause  de  la  prétendue 
ressemblance  qui  existe  entre  sa  fleur  et  un  turban. 

La  tulipe  est  une  des  plus  belles  fleurs  connues  ;  il  n’eu 
est  point  où  le  pinceau  de  la  nature  ait  rassemblé  tant  de  cou¬ 
leurs  différentes  et  aussi  agréablement  nuancées  ;  aussi ,  dès 
qu’elle  fut  connue  en  France ,  tous  les  fleuromanes  s’em¬ 
pressèrent-ils  de  la  cultiver.  Il  exista  même  dès-lors  entr’eux 
des  jalousies  ou  des  rivalités  qui  contribuèrent  à  multiplier 
tous  les  ans  les  variétés  de  cette  fleur.  Chaque  amateur  ne 
pouvant  souffrir  qu’un  autre  possédât  des  tulipes  supérieures 
ou  même  égales  en  beauté  aux  siennes,  ne  négligeoit  ni  soins 
ni  dépenses  pour  s’en  procurer  de  nouvelles:  et  quand,  à 
force  d’industrie  et  de  patience ,  il  étoit  parvenu  à  faire  éclore 
une  tulipe  unique  par  ses  couleurs  ou  par  sa  forme ,  il  se  re¬ 
gard  oit  comme  le  plus  heureux  des  mortels.  Enfin  ,  dans  le 
dix-septième  siècle,  l’amour  des  tulipes  étoit  une  manie,  une 
ëspèce  de  fureur  ,  d’où  est  venue  l’expression  proverbiale  de 
fou  tulipier  ;  il  fut  porté  à  un  point  si  extravagant  ,  qu’on  a 
vu  ,  à  cette  époque  ,  des  carreaux  de  tulipes  achetés  i5  et 
20,000  francs et  des  familles  ruinées  par  la  passion  pour 
cette  fleur.  Bourgeois  dit  qu’il  n’y  a  point  aujourd’hui  de  na¬ 
tion  qui  pousse  plus  loin  l’amour  des  tulipes  que  les  Turcs, 
et  qui  les  paie  si  chèrement.  On  célèbre  tous  les  ans,  au  mois 
de  mai ,  dans  le  sérail  du  grand-seigneur  ?  la  fête  des  tulipes 
avec  une  grande  pompe. 

C’est  en  France  qu’on  trouve  les  tulipes  les  plus  parfaites  %. 
mais  cette  culture  y  est  concentrée  parmi  un  petit  nombre  de 
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curieux.  Le  goût  des  jardins  paysagistes ,  qui  s'est  introduiÊ 
chez  nous  ùu  milieu  du  siècle  dernier,  et  qui,  depuis  cette 
époque,  a  fait  de  si  grands  progrès,  devoit  naturellement 
affoiblir  cette  passion  pour  de  simples  fleurs,  dont  l’éclat 
passager  ne  procure  que  de  très-courtes  jouissances.  On  aime 
mieux  aujourd'hui  élever  des  arbres  ou  arbrisseaux  exotiques 
qui  réunissent  Futilité  à  Fagrément;  voilà  pourquoi  il  y  a 
maintenant  beaucoup  moins  d'amateurs  de  renoncules  et  de 
tulipes ,  qn’autrefois.  Cependant  nous  possédons  encore  de 
superbes  collections  en  ce  genre;  une  des  plus  belles  et  peut- 
être  la  plus  complète  qui  existe  en  France  est  celle  de  Tripefc, 
dont  le  jardin  est  à  Paris  dans  l'avenue  de  Neuilly  ;  il  pos¬ 
sède  plus  de  neuf  cents  espèces  choisies  de  tulipes ,  Il  cultive 
avec  le  même  talent  et  le  même  succès  les  renoncules  et  les 
jacinthes ,  et  rivalise  à  cet  égard  avec  les  Hollandais. 

La  tulipe  des  jardins  a  une  racine  bulbeuse  et  solide,  com¬ 
munément  plus  renflée  d’un  côté  que  d’un  autre,  recou¬ 
verte  d’une  pellicule  brune  ou  rougeâtre  ,  et  garnie  de  radi¬ 
cules  qui  parient  de  la  circonférence  de  la  couronne  de  Foi- 
gnon.  Les  fleuristes  nomment  couronne  le  bourrelet  formé  à 
la  base  de  l'oignon.  Du  sein  du  bulbe  partent  immédiate¬ 
ment  des  feuilles  ovales  ,  lancéolées,  plus  ou  moins  grandes, 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres  vers  leur  partie  inférieure  ; 
et  du  milieu  de  ces  feuilles  s'élève  une  tige  unique,  nue, 
ronde,  solide  et  droite,  au  sommet  de  laquelle  est  la  fleur. 
Cette  tige  varie  en  hauteur;  elle  a  depuis  six  pouces  jusqu’à 
trois  pied  sv  La  Heur  qu’elle  porte  est  toujours  érigée,  et  ja¬ 
mais  penchée,  comme  celle  de  la  tulipe  sauvage. 

ï.  Cjracteres  qui  font  la  beauté  d'une  Tulipe . 

La  béante  d’une  tulipe  consiste  dans  la  bailleur  de  la  baguette,  c’est- 
à-dire,  de  la  tige  ;  dans  la  forme  de  son  calice,  qu’on  exige  grand,  large, 
sans  être  évasé  ;  dans  les  nuances  de  ses  couleurs,  qui  doivent  être 
bien  distinctes  et  bien  coupées.  On  y  recherche  le  brun  et  le  noir.  Il 
faut  enfin  que  la  tulipe  ait  trois  couleurs  bien  marquées. 

<c  La  tige  de  la  tulipe  (PJuche  ,  Spectacle  de  la  Nature  ,  entre!.  5.  ) 
est  une  espèce  de  colonne  qui  soutient  un  vase,  avec  lequel  elle  doit 
être  en  proportion.  Trop  haute  ou  trop  basse,  trop  grosse  ou  trop 
maigre,  elle  déplairoil  également.  Un  grand  vase  plaît  toujours  plus 
qu’un  médiocre.  La  fleur  ne  mérite  aucune  estime  quand  elle  est  extrê¬ 
mement  petite  pelle  est  encore  plus  imparfaite  quand  elle  est  pointue 
ou  camuse.  Les  feuilles  (  les  pétales  )  ne  doivent  ni  se  renverser  en 
dehors  ,  ni  faire  le  globe  en  rentrant,  mais  s’ouvrir  avec  grâce  et  régu¬ 
lièrement.  Bien  loin  d’être  échancrées  ou  séparées  par  le  bas,  on  veut 
quelles  soient  larges,  sur-tout  celles  du  dedans,  toujours  au  nombre 
de  six,  ni  plus  ni  moins;  toutes  bien  épaisses  et  de.  bonne  étoffe.  Lesv 
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sommets  des  étamines  sont  mieux  de  couleur  brune  qu’autrement , 
parce  que  le  brun  donne  de  Ja  force  aux  couleurs  claires  de  la  fleur. 

»  Une  tulipe  venue  de  graine,  a  une  couleur  tout  unie,  sale,  et 
pour  l’ordinaire  assez  bizarre.  Il  y  en  a  de  grises,  de  violettes,  d© 
rouges,  de  couleur  cannelle,  pourpre,  gris  de  lin.  Plus  ces  couleurs 
s’éloignent  du  rouge  ,  plus  elles  sont  estimées  parmi  nous.  Il  y  a  ce¬ 
pendant  des  rouges  de  toute  nuance,  qui  font  avec  le  temps  de  très- 
beaux  effets.  Cette  couleur  unie,  après  quelques  années,  se  mélang® 
de  certains  traits  jaunes  ou  blancs,  plus  ou  moins  larges,  souvent 
accompagnés  de  filets  noirs.  Voilà  ce  qu’on  appelle  le  panache.  Le 
panache  blanc  est  estimé  à  proportion  qu’il  approche  du  blanc  de  lait. 
Il  réussit  mieux,  et  est  plus  goûlé  dans  les  Pays-Bas  que  chez  nous. 
Le  panache  jaune  est  estimé  à  proportion  qu’il  est  vif  et  bien  doré. 
Il  se  soutient  mieux  que  Je  blanc  en  France  et  en  Italie.  Dans  un 
tableau,  les  couleurs  ne  sont  jamais  mieux  mélangées  que  lorsque  le 
passage  de  l’une  à  l’autre  n’est  point  apperçu.  C’est  le  contraire  de  ce 
qu’on  demande  dans  la  tulipe.  La  couleur  et  le  panache  ne  doivent 
pas  être  fondus  ensemble  ;  mais  il  faut  que  le  panache  tranche  nette¬ 
ment  la  couleur,  et  qu’il  la  perce  des  deux  côtés  de  la  feuille  pour 
jeter  un  éclat  plus  vif.  Le  panache  est  beaucoup  plus  beau  et  mieux 
marqué  quand  il  est  accompagné  de  filets  noirs  qui  le  détachent  encore 
plus  sensiblement. 

x>  Voilà  donc  trois  choses  toutes  différentes  :  la  couleur  principale  de 
la  fleur  ,  appelée  simplement  la  couleur;  ensuite  les  traits  jaunes  ou 
blancs  qui  la  traversent,  et  qu’on  nomme  le  panache  ;  enfin  les  filets 
noirs ,  qui  servent  à  faire  mieux  paroitre  le  panache.  C’est  toute  la 
tulipe.  Quelquefois  les  panaches  sont  interrompus  vers  la  moitié  de  la 
feuille,  et  ils  reparaissent  avec  leurs  filets  noirs  vers  le  bord.  Souvent 
le  panache  traverse  la  feuille  en  entier  par  grandes  pièces  avec  des 
raies  noires,  dont  les  unes  séparent  nettement  le  panache  d’avec  la 
couleur ; et  les  autres  traversent  le  panache  même  d’un  boulfà  l’autre 
au  lieu  de  le  border.  Tantôt  ces  hachures  ou  ces  traits  ,  soit  de  jaune  , 
soit  de  blanc,  sont  par  grandes  pièces  fort  larges;  tantôt  elles  sont 
étroites,  et  ressemblent  à  une  fine  broderie.  On  voit  des  tulipes  où  la 
couleur  domine  et  occupe  beaucoup  plus  de  place  que  le  panache. 
Ou  én  trouve  d’autres  où  le  panache  absorbe  presque  toute  la  couleur, 
dont  il  ne  reste  que  quelques  franges  vers  le  bord  de  la  feuille.  Enfin , 
de  quelque  façon  que  la  nature  se  joue  dans  la  distribution  de  ces 
pièces  ,  on  fera  toujours  cas  d’une  tulipe ,  dont  la  couleur  et  le  panache 
sont  bien  lustrés,  bien  opposés  entreux,  et  relevés  de  beaux  trait» 
noirs  ». 

II.  Génération  des  belles  Tulipes . 

Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  encore  l’élégant  auteur  du 
Spectacle  de  la  Nature. 

a  La  tulipe ,  dit-il,  se  multiplie  par  ses  graines  et  par  ses  cayeux.  La 
graine  donne  un  petit  oignon  qui  se  replante  au  bout  de  deux  ans,  et 
qui  ne  fleurit  qu’au  bout  de  cinq  ou  six.  Ce  qui  en  provient  paroît 
grossier  et  méprisable.  Ce  n’est  qu’une  grande  fleur  grise,  violette ,  ou 
de  quelqu’autre  couleur  terne  et  lugubre,  montée  sur  une  lige  énorme. 
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Mais  ces  couleurs  se  façonneront  merveilleusement  par  la  suite,  ef 
produiront  une  magnifique  variété.  Les  tulipes  venues  de  graine,  sont 
ce  qu’on  appelle  couleurs ,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  nettement  mar¬ 


quées  de  (|ueique  Irait  de  panache  ou  de  couleur  nouvelle.  Celles  qui 
viennent  de  Flandres,  se  nomment  baguettes  ,  à  cause  de  la  foi  ce  et 
de  la  hauteur  de  leur  lige. 

»  Quand  ,  après  avoir  été  levées  et  replantées  plusieurs  années  de 
suite,  les  tulipes  de  graine  commencent  à  mêler  leur  couleur,  ou, 
comme  on  dit,  à  se  panacher,  on  les  nomme  alors  conquêtes ,  ou  plus 
communément  hasards ,  parce  que  c’est  un  bien  sur  lequel  on  ne 
comptoit  pas.  Le  nombre  des  années,  la  maigreur  de  la  terre  et  les 
transplantations  réitérées ,  contribuent  peu  à  peu  à  altérer  ou  à  tacher 
par-ci  par-là  la  couleur  dominante  ;  en  sorte  que  le  panache  peut 
être  regardé,  non  à  la  vérité  comme  une  maladie,  mais  comme  une 
sorte  d’affoiblissement  dans  la  plante  ,  et  comme  l’effet  d’une  sève 
plus  line  et  plus  modérée.  C’est  quelque  chose  d’assez  semblable  au 
gris  et  au  blanc ,  qui  altèrent  la  couleur  naturelle  de  nos  cheveux  aux 
approches  de  la  vieillesse. 

)>  Le  second  moyen  de  mul  tiplier  les  belles  tulipes  ,  sont  les  caïeux  ; 
c’esi-à-dire,  ces  petits  oignons  qui  naissent  au  pied  des  gros  ,  et  qu’on 
en  détache  tous  les  ans.  Les  plantes  qui  ont  un  oignon  pour  racine, 
ont  cout  ume  de  se  perpét  uer  par  ces  espèces  de  rejetons,  qui  sont  comme 
les  cadets  ou  comme  les  collatéraux  de  l’oignon  principal.  Tandis  que 
celui-ci  s’épuise  et  se  dessèche  pour  nourrir  la  fleur,  le  plus  fort  et  le 
plus  avancé  des  caïeux  devient  le  principal  oignon  ;  quand  on  le  lève , 
on  en  détache  les  autres,  qui,  étant  replanlés  quelque  temps  après, 
donneront  des  fleurs  la  seconde  ou  la  troisième  année  ». 

Les  tulipes  qui  viennent  de  caïeux,  sont  panachées  et  semblables  à 
la  fleur  de  l’oignon  dont  ces  caïeux  ont  été  séparés.  Par  cette  méthode, 
on  conserve  les  espèces;  on  sait  par  avance  ce  qu’on  aura,  et  l’on 
jouit  tout  de  suite.  Par  les  semis,  on  se  procure,  avec  le  temps,  de 
nouvelles  variétés  dont  la  possession  dédommage  le  fleuriste  de  sa 
patience  et  de  ses  soins. 


III.  Culture  des  Tulipes . 


Semis.  C’est  à  force  de  semer  qu’on  est  parvenu  à  obtenir  de  su¬ 
perbes  variétés.  Il  faut  tirer  îa  graine  des  tulipes  les  plus  rembrunies, 
et  de  celles  qui  ont.  beaucoup  de  violet.  Quand  on  la  soupçonne  mûre  y 
on  détache  les  capsules  qui  la  conlienneilt,  et  on  les  porte  dans  un 
lieu  sec,  où  on  leur  laisse  compléter  leur  dernière  maturité.  A  la  fin 
d'août  ou  au  commencement  de  septembre,  ou  sème  cette  graine  dans 
la  lerre  qui  est  propre  aux  oignons,  et  dont  je  parlerai  tout-à-1  heure  ; 
on  la  recouvre  d’environ  un  demi-pouce.  On  peut  la  semer,  si  ou 
l’aime  mieux,  dans  plusieurs  terrines  remplies  de  terreau  préparé. 
On  n’arrose  que  très-rarement  le  jeune  plant,  et  il  ne  faut  point  1  ar¬ 
roser  du  î ont  clés  que  ses  feuilles,  chaque  année ,  commencent  à  se  des¬ 
sécher  ;  il  est  meme  alors  prudent  de  le  garantir  de  la  pluie.  Dans  les 
gelées  un  peu  sensibles,  on  doit  le  couvrir,  ainsi  que  pendant  les 
grandes  chaleurs  des  mois  de  juillet  el  août.  Ce  plant  ne  se  relève  ordi- 


T  U  L  473 

nairement  que  la  troisième  année ,  pour  êlre  mis  alors  dans  des  planches 
disposées  exprès.  On  y  place  les  bulbes  à  deux  pouces  de  dislance  les 
uns  des  autres  ,  et  à  deux  pouces  de  profondeur. 

Au  printemps  suivant ,  on  remue  légèrement  la  surface  de  la  terre, 
pour  la  nettoyer  avant  que  les  plantes  commencent  à  pousser.  Si  le 
printemps  est  sec,  011  les  arrose  de  temps  en  temps  tandis  qu’elles 
croissent,  mais  toujours  avec  ménagement  pour  ne  pas  pourrir  les 
lendres  bulbes.  Quand  les  feuilles  sont  desséchées,  on  ôte  les  mau¬ 
vaises  herbes,  on  remet  sur  les  planches  de  la  nouvelle  terre,  et  on 
renouvelle  encore  cette  opération  en  automne.  Les  bulbes  peuvent 
rester  deux  années  dans  ces  planches,  après  lequel  temps  on  les  re¬ 
plante  dans  d’autres  à  quatre  pouces  de  distance  et  à  autant  de  pro¬ 
fondeur.  Ou  les  laisse  dans  celles-ci  deux  ans  encore,  et  même  davan¬ 
tage.  Ce  terme  passé  ,  elles  sont  assez  fortes  pour  fleurir  ;  on  les 
enlève  alors  de  nouveau,  et  on  lesvtraile  ensuite  comme  des  oignons 
faits.  Ainsi,  ce  n’est ,  comme  on  voit,  qu’après  cinq  ou  six  ans,  â 
dater  de  l’époque  du  semis,  que  se  montrent  les  fleurs  des  tulipe $ 
élevées  de  graine,  il  faut  bien  se  garder  de  juger  de  leur  mérite  par 
l’inspection  de  la  première  et  même  de  la  seconde  fleur.  Plusieurs  do 
celles  qui  fleurissent  les  premières  paroissent  d’abord  belles  ,  mais 
elles  dégénèrent  ensuite  tout-à-fait  ;  d’autres  qui  n’ont  pas  plu  la 
première  fois,  s’améliorent  après  par  degrés.  On  doit  donc  les  con¬ 
server  ,  et  les  transplanter  encore  pendant  deux  ou  trois  ans ,  avant 
de  pouvoir  apprécier  leur  valeur.  A  la  huitième  ou  neuvième  année, 
on  sait  à-peu-près  ce  qu’on  possède  ;  toutes  les  beautés  des  nouvelles 
tulipes  commencent  à  se  développer ,  et  l’on  marque  avec  des  baguettes 
celles  de  ces  fleurs  qui  méritent  d’être  conservées.  Les  curieux  préfè¬ 
rent  les  brunes  et  les  violettes  qui  sont  bien  étoffées,  et  qui  ont 'd’ail¬ 
leurs  les  qualités  propres  à  former  une  belle  tulipe. 

Plantation  des  oignons  et  des  odieux .  Pour  conserver  les  conquête 9 
ou  hasards  obtenus  par  la  voie  des  semis ,  on  plante  les  oignons  qui 
en  sont  provenus,  et  les  caïeux  auxquels  ces  oignons  donnent  touis 
les  ans  naissance.  L’époque  cle  cette  plantation  dans  tous  les  climats  , 
est  indiquée  par  l’apparition  naturelle  du  dard  de  l’oignon  ,  car  ceîîè 
époque  ne  peut  être  la  même  pour  l’Italie  que  pour  la  Hollande.  Eu. 
France  ,  on  plante  communément  les  oignons  de  tulipe  en  octobre  ou 
novembre;  ils  fleurissent  en  mai,  et  on  les  relève  chaque  année,  au 
mois  de  juin  ou  de  juillet ,  par  un  temps  sec.  La  terre  qui  leur  con¬ 
vient  le  mieux  est  celle  qui  retient  le  moins  l’humidité  ;  elle  doit  être 
bonne,  ni  trop  grasse ,  ni  trop  maigre,  et  point  mêlée  de  terreau  gras» 
Quelques  personnes  font  défoncer  une  planche  ,  et  placent  au  fond  un 
lit  de  plairas  pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux. 

On  doit  disposer  les  oignons  dans  une  plate-bande  de  trois  pieds 
de  large  ,  et  à  des  distances  proportionnées  à  leur  âge  et  à  leur  gros¬ 
seur.  Après  avoir  séparé  les  tulipes  printanières  des  tardives,  on  fait 
trois  classes  de  ses  oignons;  la  première  comprend  les  plus  gros;  la 
seconde,  les  moins  forts  et  qui  pourtant  fleuriront  dans  la  mêmû 
année;  la  troisième  est  destinée  aux  caïeux.  Les  oignons  de  la 
première  classe  sont  plantés  de  huit  à  dix  pouces;  ceux  de  la  second® 
de  six  à  huit  ;  enfin  les  caïeux  depuis  deux  jusqu’à  six* Sans  ces  pré» 
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cautions  les  feuilles  chevaucher  oient  les  unes  sur  les  .autres,  et  im 
jouiroienl  pas  du  bienfait  de  la  lumière  et  de  l'air.  Pour  produire  im 
l>el  effet,  il  ne  faut  planter  dans  la  même  planche  que  les  tulipes  qui 
fleurissent  à  la  même  époque  et  dont  les  baguettes  sont  d’égale  hau¬ 
teur  ,  ayant  soin  d’assortir  et  de  mélanger  tellement  les  couleurs,  que 
chaque  fleur  offre  une  draperie  differente  de  celle  de  sa  voisine,  et 
que  toutes  ensemble  présentent  un  tableau  aussi  varié  que  magni¬ 
fique.  Dés  qu'elles  commencent  à  s’épanouir,  pour  jouir  plus  long¬ 
temps  de  leur  beauté,  il  faut],  pendant  la  chaleur  du  jour,  les  cou¬ 
vrir  d’une  banne  soutenue  par  un  berceau.  Aussi-tôt  qu’elles  sont 
fanées  ,  on  doit.se  bâter  de  les  couper  ,  dans  la  crainte  qu’elles  n’épui— 
@ent  ou  n’affbiblissent  leur  bulbe.  Les  feuilles  alors  ne  tardent  pas  à 
se  dessécher.  Lorsqu’elles  sont  entièrement  sèches,  on  relève  avec 
soin  les  oignons.  Après  les  avoir  nettoyés  de  leurs  anciennes  enve¬ 
loppes ,  on  les  étend  sur  des  claies  ou  des  planches  de  sapin ,  et  noua 
sur  la  pierre  ou  le  terreau ,  sans  les  amonceler,  et  en  les  séparant  au 
contraire  les  uns  des  autres. 

IV.  Observations  particulières . 

On  ne  peut  douter  que  la  beauté  des  tulipes ,  c’est-à-dire  la  magni¬ 
ficence  de  leurs  panaches  et  de  lèurs  couleurs,  ne  soit  due  à  la  dé- 
génération  de  la  plante  et  à  un  défaut  d’abondance  de  suc  nourri¬ 
cier  ;  car  on  a  remarqué  que  celles  qui  ont  acquis  toutes  leurs  belles 
raies,  ne  deviennent  jamais  aussi  hautes  qu’auparavant  ;  l’oignon 
diminue  aussi  alors  de  grosseur  et  produit  moins  de  caïeux  ,  les 
feuilles  se  rétrécissent ,  et  la  tige  s’amoindrit  Si  l’on  plante  pendant 
deux  ou  trois  années  consécutives  ,  l’oignon  de  la  plus  belle  Tulipe 
dans  une  terre  riche  ,  bien  chargée  de  fumier  avant  sa  décomposi¬ 
tion  en  terreau ,  on  verra  disparoître  le  panache;  et  le  fond  naturel 
du  pétale  qui  s’étoit  montré  dans  le  premier  âge  de  la  plante  reprendra 
let  dessus.  Qu’on  plante  au  contraire  un  oignon  dans  un  sol  maigre  , 
les  panaches  se  multiplieront  et  se  perfectionneront;  aussi  le  terrain 
dans  lequel  les  Hollandais  élèvent  ces  fleurs,  est-il  naturellement 
sablonneux  ;  il  contient  deux  parties  de  sable  de  mer  qu’on  mêle  avec 
de  la  terre  noire  ordinaire. 

On  a  observé  quo  les  bulbes  de  tulipe  ont  la  propriété  de  des¬ 
cendre  toujours  en  terre  plus  ou  moins  profondément,  comme  pour 
aller  chercher  le  suc  nourricier  dont  ils  ont  besoin.  C’est  une  des 
raisons  pour  lesquelles  il  faut  les  relever  tous  les  ans.  Quand  on  les 
laisse  dans  le  même  lieu  plusieurs  années  de  suite ,  on  les  y  trouvé 
enfouis  quelquefois  à  huit  ou  dix  pouces  de  profondeur ,  quoiqu’on 
les  plante  communément  à  deux  pouces.  Le  contraire  arrive  dans  les 
oignons  de  lis,  qui  remontent  naturellement. 

Quelques  personnes  croyent  que  le  bulbe  qui  produit  la  fleur  de 
la  tulipe ,  meurt  chaque  année  ;  que  s’étant  épuisé  pour  la  nourrir  ,  il 
©st  remplacé  par  le  plus  fort  ou  le  plus  avancé  des  caïeux,  qui  de¬ 
vient  alors  principal  oignon.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur  ,  est 
le  déplacement  apparent  de  la  tige  ,  qui  ,  en  poussant,  semble  sortir  du 
cœur  de  l’oignon  ,  et  qui  ,  lorsque  celui-ci  est  relevé  ,  se  trouve  cou- 
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ehée  sur  le  dehors  de  ce  bulbe.  On  en  a  conclu  que  Fancîen  oignon 
éloil  détruil;  et,  comme  on  n’en  trouve  pas  les  débris,  on  a  supposé 
qu’ils  avoient  pourri  ,  et  qu’ils  s’étoient  réduits  en  terreau.  Rozier 
nie  formellement  le  fait ,  et  propose  l'experience  suivante  :  Qu?oa 
plante,  dit-il,  dans  du  sable  de  couleur  jaune ,  un  oignon  de  tulipe , 
qu’on  le  laisse  végéter  jusqu’à  la  dessication  complète  de  la  plante 
alors  qu’on  enlève  avec  soin  la  terre  jaune  qui  enveloppe  l’oignon  ; 
s’il  a  pourri ,  s'il  est  réduit  en  terreau  ,  ses  débris  doivent  donner  un 
terreau  de  couleur  plus  ou  moins  brune.  Mais  s  il  ne  s’en  trouve 
point;  si  l’on  n’apperçoit  aucunes  dépouillés  reconnonssables  de  l’an¬ 
cien  oignon  ,  n’est-il  pas  démontré  qu’il  subsiste  encore  et  qu’il  n’a 
point  fondu?  Voici,  selon  Rozier,  l’explication  qu’on  peut  donner 
du  déplacement  supposé  de  la  tige.  A  mesure  qu’elle  s’élance  ,  elle 
use  les  tuniques  dont  est  composé  l’oignon  sur  le  côté  le  plus  foible  p 
et  peu  à  peu  elle  sort  de  ce  côté;  lorsqu’elle  est  sortie,  les  tuniques 
se  régénèrent  et  restent  moins  épaisses  et  moins  compactes  que  du 
côté  opposé.  On  se  convaincra  de  cette  vérité,  en  coupant  transver¬ 
salement  l’oignon  après  sa  dessication.  Si ,  même  sans  le  couper  ,  on 
veut  l’examiner  en  dehors  avec  attention,  on  s’appercevra  que  la 
pulpe  du  côté  de  la  tige  n’est  pas  aussi  renflée  que  de  l’autre  côté  * 
l’oignon  y  est  un  peu  applati  ,  et  même  un  peu  creusé  vers  sa  base. 
Les  bons  oignons  de  tulipe  sont  durs  et  ont  la  peau  rougeâtre. 
Quand  on  les  a  relevés,  il  faut  les  garantir  de  l’humidité,  et  ne  point 
les  entasser.  Si  l’on  ne  prend  pas  ce  soin  ,  la  fermentation  s’y  établit, 
ils  moisissent,  et  quelquefois  le  chancre  les  gagne;  on  les  guérit  en 
supprimant  toute  la  partie  attaquée,  et  en  recouvrant,  pour  quelques 
jours  seulement ,  et  avec  du  sable  très-sec  ,  l’oignon  dans  son  entier. 
Lorsque  ces  oignqns  ont  été  plantés,  si  on  ne  les  couvre  point  pen¬ 
dant  les  mois  rigoureux  de  l’hiver ,  iis  sont  sujets  aussi  à  une  maladie 
appelée  tache  de  mars,  occasionnée  par  les  pluies  froides  qui  les 
pénètrent;  cette  maladie  est  contagieuse  ;  c’est  une  pourriture  qui 
attaque  la  première  feuille  à  fleur  de  terre;  il  faut  couper  jusqu’au 
vif  la  partie  gâtee ,  sans  quoi  on  court  le  risque  de  perdre  l’oignon. 

Le  nombre  des  variétés  de  tulipes  est  incalculable.  Elles  portent 
toutes  des  noms  qui  leur  ont  été  donnés  par  leur  premier  possesseur. 
On  peut  voir  ces  noms,  qui  ne  changent  point  ,  dans  les  catalogues 
publiés  en  Hollande,  où  se  trouvent  les  plus  nombreuses  collections 
de  cette  espèce  de  fleurs.  L’amateur  qui  en  cultive  beaucoup  ck>it  sé¬ 
parer  soigneusement  les  variétés,  et  les  disposer  avec  ordre,  afin  de 
pouvoir  les  reoonnoître  sur-le-champ,  soit  dans  le  moment  de  leur 
ileuraison ,  soit  lorsqu’elles  sont  encore  en  oignons.  Pour  cet  effet, 
quelques  fleuristes  ont  de  grandes  boîtes  plates,  divisées  en  plusieurs 
cases  qui  portent  les  mêmes  numéros  que  leurs  planches,  de  manière 
qu’après  avoir  enlevé  les  oignons  ,  ils  mettent  chaque  espèce  à  son 
numéro,  et  les  conservent  ainsi  bien  séparées,  sans  avoir  besoin  de 
renouveler  les  numéros  chaque  année. 

11  y  a  des  tulipes  doubles  panachées  qui  font  un  très- bel  effet  dans 
les  bordures  des  plates-bandes;  elles  durent  plus  long-temps  en  fleur 
que  les  antres.  Les  doubles  de  Hollande  sont  les  plus  belles,  et  sont 
aussi  plus  chères  que  nos  doubles  communes. 
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Parmi  les  diverses  variétés  de  tulipes  printanières  ,  on  distingue 
celle  appelée  duc  de  Thol  ;  elle  paroil  la  première  ;  sa  tige  est  tou¬ 
jours  fort  courte  ;  sa  {leur  est  jaune  ou  rouge,  et  très-pointue.  On  la 
cultive  parce  qu’elle  est  très-hâtive  et  odorante,  et  parce  qu’on  peut 
l’élever  dans  dés  pots.  Elle  fleurit  dans  les  appartemens  au  mois  de 
mars,  quelquefois  en  février. 

La  Tutu  pe  sauvage  ,  Tulipa  sylvestris  Linn.  ,  qu’tfn  trouve  dans 
presque  toute  l’Europe ,  est  une  espèce  botanique.  Elle  est  vivace ,  a 
des  feuilles  plus  étroites  que  Fespèce  cultivée  ,  une  fleur  jaunë  ,  pen¬ 
chée,  velue,  odorante ^  avec  des  pétales  terminés  en  pointe  aiguë. 

Les  bulbes  des  tulipes  ont  les  mêmes  propriétés  que  ceux  du  Lis. 
Proyez  ce  mot.  (D.j 

TULIPE,  nom  que  donnent  les  marchands  à  des -co¬ 
quilles  du  genre  Balanite,  Balanus  tintinabulum  ;  du 
genre  des  Rochers,  Murex  tulipa  ;  du  genre  des  Moules, 
Mytilus  modiolus  ,*  du  genre  des  Volutes  ,  Voluta  tulipa . 
Voyez  tous  ces  mots.  (B.) 

TULIPE  DU  CAP.  C’est  PHemanthe  écarlate.  Voy* 
ce  mot.  (B.) 

TULIPIER  ,  Liriodendrum  tulipifera  Linn.  ( Polyandrie 
polygynie) ,  arbre  exotique  de  la  famille  des  Tulipifèrës  , 
constituant  seul  un  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés 
pl.  491  des  Illustrations  de  Lamarek.  C’est  un  des  plus 
beaux  arbres  dont  l’Amérique  ait  fait  présent  à  l’Europe, 
M/de  Cubières  l’aîné,  qui  possède  à  Versailles  le  plus  ancien 
tulipier  qui  soit  en  France,  vient  de  lire  à  fa  société  d’agri¬ 
culture  du  département  de  Seine  et  Oise,  dont  il  est  pré¬ 
sident ,  un  mémoire  intéressant  sur  cet  arbre  ,  dans  lequel 
on  trouve  l’élégance  du  style  réunie  aux  connoissances  du 
savant.  N’ayant  point  vu  le  tulipier  dans  son  pays  natal ,  ne 
Payant  jamais  ni  cultivé  ni  eu  en  ma  possession ,  tout  ce 
que  je  pourrois  en  dire  d’après  moi-même,  seroil  imparfait 
et  bien  au-dessous  de  la  description  charmante  qu’en  fait 
M.  de  Cubières,  laquelle  est  aussi  instructive  qu’agréable  ,  et 
accompagnée  de  détails  curieux  présentés  avec  autant  de 
précision  que  de  grâce.  Je  crois  donc  rendre  un  service  au 
lecteur  en  insérant  ici  son  mémoire  tout  entier. 

a  Les  botanistes,  dit-il,  désignent  le  tulipier  sous  le  nom 
de  liriodehdron-tulipifera  ,noms  tirés  du  grec,  arbre  du  lis  ; 
et  du  latin  ,  portant  tulipe .  Il  est  vrai  que  la  Heur  de  cet  ar¬ 
bre  ressemble  parfaitement  à  une  tulipe ,  mais  on  seroit  tenté 
de  croire  que  la  dénomination  de  liriodendron  lui  a  été  don¬ 
née  ,  moins  à  cause  des  foibles  rapports  de  celte  fleur  avec 
les  liliacées ,  qu’en  raison  des  contours  de  la  feuille  du  tu~ 
iipier ,  qui  rappellent  la  forme  de  la  lyre  antique. 
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5>  Le  tulipier  est  un  des  plus  beaux  arbres  que  nous  con- 
noissons  ;  il  peut  rivaliser  avec  ceux  dont  la  hauteur  est  la 
plus  remarquable  :  son  port  est  droit,  majestueux;  ses  mères 
branches  s'étendent  au  loin  presque  horizontalement;  elles 
sont  chargées  d'épais  rameaux ,  qui  paroissent  destinés  à  pro¬ 
téger  de  leur  ombrage  le  sol  de  cet  arbre ,  ami  de  la  fraî¬ 
cheur»  Les  branches  du  tulipier  ont  de  particulier ,  qu'à  leur 
bifurcation,  c'est-à-dire  à  leur  point  de  réunion  avec  le 
tronc  ,  elles  sont  entourées  d'une  espèce  de  bourrelet  qui  les 
fait  paroître  comme  soudées  à  l’arbre. 

»  Il  semble  que  le  génie  de  la  nature  ait  voulu  donner  un 
soin  tout  particulier  à  la  feuille  naissante  du  tulipier  :  elle 
ne  s’échappe  point  de  son  bouton  comme  les  feuilles  des  au¬ 
tres  arbres  ,  mais  elle  sort  de  la  branche  enveloppée  de  deux 
stipules  formant  une  espèce  de  sac  ,  dans  lequel  elle  est  ren¬ 
fermée  et  bien  artistement  pliée.  Dans  ce  sac  ,  outre  la  pre¬ 
mière  feuille,  se  trouve  un  autre  sac  contenant  une  autre 
feuille  plus  petite  encore,  et  dans  celui-ci  en  est  un  autre 
contenant  une  troisième  feuille  imperceptible;  de  sorte  que 
celte  dernière,  plus  petite  et  plus  délicate  que  les  précé¬ 
dentes,  se  trouve  avoir  un  triple  abri  à  opposer  aux  injures 
du  temps. 

»  La  feuille  du  tulipier  est  large  et  d'un  vert  éclatant  ;  elle 
se  divise  en  trois  lobes  ,  dont  les  deux  latéraux  sont  arrondis 
à  leurs  bases,  tandis  que  celui  du  milieu  est  tronqué  à  sa 
sommité.  C’est  de  cette  troncature  qu'elle  tire  sa  ressem¬ 
blance  avec  la  forme  de  la  lyre  antique.  Il  est  de  fait  que  cette 
feuille  a  un  caractère  qui  lui  est  particulier  et  qui.  l'empê¬ 
che  d'être  confondue  avec  celles  des  autres  arbres.  La  feuille 
du  tulipier  est  attachée  à  sa  branche  par  un  pétiole  flexible 
çt  long  qui  la  rend  le  jouet  du  vent  le  plus  léger. 

Nous  connoissons  peu  d’arbres  dont  la  fleur  soit  aussi 
large  ,  aussi  belle  et  aussi  bien  développée  que  celle  du  tu¬ 
lipier.  Mais  il  en  fait  desirer  le  bienfait  ;  il  le  fait  attendre 
long-temps  :  le  tulipier  ne  fleurit  qu’à  l’âge  de  quinze  ou 
seize  ans.  Cette  fleur ,  qui  se  présente  avec  une  sorte  d'élé¬ 
gance  sur  un  pédoncule  vertical,  est  composée  de  six  larges 
pétales  à  bords  roulés.  Sa  couleur  est  jaune  tendre  ,  mêlée 
d’une  légère  teinte  verte ,  et  chaque  pétale  est  marqué  trans¬ 
versalement  d'une  belle  couleur  aurore  qui  donne  à  cette 
tulipe  un  éclat  remarquable.  Ses  étamines,  très-nombreuses, 
sont  insérées  au  réceptacle,  et  terminées  par  des  anthères 
longues  et  applaties.  Son  pistil  est  composé  d'ovaires  égale¬ 
ment  nombreux  et  couronnés  par  des  stigmates  globuleux, 
C$s  ovaires  se  changent  en  semences  écailleuses,  qui ,  placées 
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les  unes  sur  les  autres ,  offrent  un  fruit  en  forme  de  coïta 
alongé. 

»  Le  tulipier  fleurit  au  milieu  de  l’été  ;  ses  fleurs  naissent 
aux  extrémités  des  branches.  Chacune  de  ses  fleurs  dure 
quinze  à  vingt  jours;  mais  comme  elles  se  succèdent  et  qu’elles 
sont  très  -  nombreuses ,  l’arbre  s’en  trouve  chargé  pendant 
l’espace  au  moins  de  six  semaines  ou  deux  mois.  La  fleur  du 
tulipier  a  peu  d’odeur,  mais  en  dédommagement ,  l’écorce 
et  la  racine  de  cet  arbre  en  ont  une  très-agréable  :  sa  racine 
sur-tout  rappelle  singulièrement  l’odeur  du  cédrat . 

y>  Dans  sa  jeunesse,  le  tulipier  présente  une  écorce  lisse, 
éclatante  et  purpurine;  mais  le  temps,  qui  imprime  son  ca¬ 
chet  sur  tout,  lui  enlève  ses  brillantes  couleurs,  et  le  sillonne 
de  rides.  Le  bois  clu  tulipier  est  ce  qu’on  appelle  un  bois 
blanc,  très  -  léger  ;  il  se  prête  facilement  aux  ouvrages  du 
tour;  il  est  tendre  sans  être  mou  ,  ligneux  sans  être  filamen¬ 
teux;  il  a  une  couleur  assez  agréable  ,  et  reçoit  un  beau  poli. 
En  Amérique  on  en  fait  de  la  volige,  des  planches,  des  ma¬ 
driers,  des  tables,  des  jalousies,  &c.  Les  sauvages ,  en  creu¬ 
sant  le  tronc  du  tulipier  ,  en  font  des  canots  d’une  seul© 
pièce ,  avec  lesquels  iis  vont  braver  les  mers  orageuses  du 
Nord. 

y >  La  mousse  marine  n’a  point  de  prise  sur  le  bois  du 
tulipier  ,  les  vers  ne  s’y  attachent  point ,  et  il  a  le  rare  et 
précieux  avantage  d’être  incorruptible. 

yy  En  Canada ,  où  l’on  fait  de  la  bière  avec  la  sapinette  9 
on  emploie  la  racine  du  tulipier ,  non-seulement  pour  cor¬ 
riger  l’amertume  de  cette  boisson  ,  mais  encore  pour  lui  don¬ 
ner  un  goût  de  citron ,  qui  la  rend  infiniment  agréable.  La 
distillatrice  la  plus  renommée  de  la  Martinique  ,  doit  une 
partie  de  sa  fortune  à  l’usage  secret  qu’elle  a  fait  pendant 
long-temps  de  l’écorce  du  tulipier .  C’est  en  soumettant  cette 
écorce  à  la  distillation ,  c’est  en  la  mêlant  ensuite  à  ses  liqueurs , 
qu’elle  leur  donnoit  la  saveur  particulière  et  distinguée  qui 
lui  méritoit,  à  juste  titre,  la  préférence  sur  ses  concurrens. 
Elle  envoyoit  chercher  tous  les  ans  cette  écorce  dans  l’Ame  - 
rique  septentrionale  ;  elle  avoit  le  soin  de  la  faire  accom¬ 
pagner  de  beaucoup  d’autres  végétaux  inutiles  par  eux- 
mêmes,  mais  qui  lui  servaient  à  masquer  le  choix  qu’elle 
faisoit  du  tulipier  pour  Futilité  de  son  commerce. 

»  Sous  le  rapport  [de  l’ornement,  le  tulipier  fait  une  des 
plus  belles  parures  de  nos  jardins  :  la  majesté  de  sa  tige, 
l’éclat  de  sa  feuille ,  la  beauté  de  sa  fleur ,  l’odeur  même 
qu’il  répand  ,  l’ombrage  qu’il  donne  ?  tout  le  rend  précieux 
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aux  yeux  de  l’amateur  des  jardins  ,  et  des  admirateurs  de  la 
nature  végétante. 

)>  Cet  arbre  croît  en  Canada  ,  et  dans  presque  tout  le  nord 
de  F  Amérique  ;  mais  le  sol  de  la  Virginie  paroît  lui  être  le 
plus  favorable  :  en  Virginie ,  on  voit  des  tulipiers  qui  ont 
quinze  à  vingt  pieds  de  circonférence;  et  leur  hauteur  est 
telle ,  que  l’œil  de  l’observateur  va  quelquefois  chercher  -l’ex- 
t  ré  mité  de  la  cime  d’un  tulipier  à  quatre-vingt-dix  ou  cent 
pieds  de  sa  base. 

»  Les  tulipiers  de  la  Virginie  et  du  Canada  diffèrent  de 
ceux  de  la  Caroline  ,  en  ce  que  les  branches  de  ceux-ci  sont 
presque  toujours  tortueuses.  / 

»  La  première  culture  du  tulipier  exige  beaucoup  de  soins  : 
avant  que  d’en  confier  la  semence  à  la  terre  ,  il  faut  ouvrir 
les  cônes  qui  la  contiennent ,  en  diviser  la  graine  ,  examiner 
si  l’amande  n’en  est  point  desséchée ,  et  si  elle  est  bien  venue 
en  maturité  ;  alors.,  on  la  sème  dans  une  terre  de  bruyère 
bien  pure  et  bien  préparée.  Il  est  important  de  mettre  le 
gémis  à  l’abri  du  soleil,  de  la  gelée ,  et  il  faut  qu’il  soit  fré¬ 
quemment  arrosé.  Malgré  toutes  ces  précautions  ,  il  arrive 
souvent  que  celte  graine  avorte ,  qu’elle  ne  germe  qu’en  par¬ 
tie  ou  qu’elle  ne  lève  qu’après  deux  ou  trois  ans.  Lorsque  la 
graine  du  tulipier  a  acquis  la  hauteur  de  cinq  à  six  pouces, 
c’est-à-dire  deux  ans  après  avoir  été  semée,  il  faut  enlever 
le  plant ,  l’espacer ,  c’est-à-dire  le  repiquer  à  de  plus  grandes 
distances.  Enfin ,  lorsque  le  plant  du  tulipier  est  parvenu  â 
la  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds ,  on  doit  le  placer  dans  un 
terrein  substantiel  et  humide.  Il  est  dangereux  de  déplanter 
le  tulipier  lorsqu’il  a  acquis  une  plus  grande  force  ;  il  re¬ 
prend  alors  racine  très-difficilement. 

»  En  Angleterre  comme  en  France  ,  la  graine  du  tulipier 
acquiert  rarement  la  maturité  nécessaire  à  sa  reproduction  ; 
aussi  les  Anglaislirent-iis  habituellement  cette  graine  d’Amé¬ 
rique,  où  même  elle  ne  mûrit  pas  toujours.  Par  exemple, 
depuis  trois  ans,  on  n’a  point  reçu  à  Londres  de  bonne  graine 
de  tulipier ,  ce  qui  fait  que  dans  ce  moment  ces  arbres  y  sont 
très-rares  et  très-chers. 

)>  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  multiplier  le  tulipier  par 
marcotte  ,  mais  celte  méthode  est  extrêmement  longue  et 
réussit  mal.  Il  faut  à  une  marcotte  de  tulipier  trois  ans  au 
moins  pour  former  une  racine. 

»  Depuis  peu  de  temps  on  connoît  à  Londres  un  tulipier 
d’une  nouvelle  espèce,  dont  les  Anglais  font  beaucoup  de 
cas  ;  ils  le  nomment  liriodendron  tulipifera  jiava  ,  c’est-à-dire 
tulipier  jaune  ;  il  vieil  t  de  la  Caroline  j  sa  fleur  est  beaucoup 
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p] us  large,  d’un  jaune  plus  éclatant  et  d’une  odeur  plus 
suave  que  celle  du  tulipier  dont  nous  venons  de -parler  ; 
son  cône  est  aussi  plus  jaune,  plus  gros  et  plus  alongé.  J’en 
ai  semé  cette  année  une  assez  grande  quantité  qui  a  par¬ 
faitement  levé  ,  ce  qui  me  fait  présumer  que  le  sol  de  la 
France  sera  aussi  favorable  à  sa  végétation  qu’à  la  première 
espèce  que  les  Anglais  désignent  aujourd’hui  par  le  nom  de 
tulipier  blanc ,  pour  le  distinguer  du  flava ,  ou  du  jaune. 

)>  C’est  à  l’amiral  de  la  Galissonnière  que  la  France  est 
redevable  du  lirioclendron  tulïpifera  :  cet  amiral  joignoit  à 
de  grands  talens  militaires  et  à  ceux  de  l’administration ,  de 
profondes  connoissances  en  botanique.  Il  aimoit  sa  patrie, 
il  la  servoit  avec  zèle,  et  se  plaisoii  à  l’enrichir  de  s^s  dé¬ 
couvertes  :  c’est  à  lui  que  nous  devons  Vassiminicr,  le  bonduc 
ou  guillandina  ,  le  tilleul  et  Je  peuplier  du  Canada  ,  celui 
de  la  Caroline  ,  &c.  C’est  le  même  de  la  Galissonnière  qui , 
devant  Minorque ,  en  remportant  sur  l’amiral  Byng  une  vic¬ 
toire  éclatante,  prouva  aux  Anglais  qu’ils  ne  sont  pas  invin¬ 
cibles  sur  cet  élément  d’où  ils  prétendent  donner  des  loix 
un  reste  de  l’univers. 

»  En  1732,  l’amiral  de  la  Galissonnière  rapporta  du  Ca¬ 
nada  une  grande  quantité  de  graines  de  tulipier  ;  toutes  ces 
graines,  les  premières  jusqu’alors  venues  en  France,  furent 
semées  dans  un  jardin  du  roi  à  Saini~Germain-en~Laie. 
Trois  seulement  de  ces  graines  levèrent;  le  botaniste  Richard, 
jardinier  de  Louis  xv  ,  fut  chargé  d’en  prendre  soin.  Ce 
jardinier  distingué  ,  charmé  de  la  beauté  de  ces  tulipiers ,  à 
l’imitation  des  Anglais,  les  conserva  long-temps  en  pots  dans 
l’orangerie,  sans  oser  hasarder  de  les  confier  à  la  pleine  terre; 
cependant,  après  les  avoir  gardés  dix  à  douzè  ans,  il  essaya 
d’en  planter  un  dans  le  jardin  de  Trianon ,  et  ayant  avec  le 
temps,  acquis  la  preuve  que  le  climat  de  la  France  convenait 
parfaitement  au  tulipier ,  il  en  fut  planté  un  autre  dans  le 
parc  deChoisy.  Le  troisième,  par  une  faveur  spéciale,  fut  mis 
dans  un  petit  jardin  que  M.  Lebel,  premier  valet-de- ch  am¬ 
bre  du  roi,  possédoit  à  côté  de  la  porte  du  dragon  ,  à  Ver¬ 
sailles.  Le  tulipier  planté  à  Trianon  a  été  détruit  par  la 
foudre.  Celui  qui  décoroit  le  parc  royal  de  Choisy ,  est  tombé 
sous  les  coups  redoutables  de  la  hache  révolutionnaire. 

Le  dernier  ,  le  tulipier  planté  dans  le  petit  jardin  de 
Lebel,  fut  en  l’an  cinq  condamné  au  feu  par  celui  qui  en 
étoit  propriétaire.  J’ai  eu  le  bonheur  d’empêcher  sa  destruc¬ 
tion  ,  en  faisant  l’acquisition  du  terrein  sur  lequel  il  est  planté. 
Ce  tuliplier  est  sans  doute  le  plus  beau  qu’il  y  ait  en  France; 
il  peut  même  rivaliser ,  d’après  l’opinion  de  plusieurs  voya- 
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geurs,  avec  ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  dans  ce  genre  en  Amé¬ 
rique.  Sa  tige  est  élevée,  droite  et  lllée  comme  un  mât  ;  ses 
brandies  ont  une  envergure  de  quarante  pieds;  son  tronc 
présente  une  circonférence  de  huit  pieds  six  pouces;  sa  hau¬ 
teur  est  de  soixante-dix  pieds ,  et  dans  le  temps  de  la  floraison 
il  est  couvert  au  moins  de  deux  mille  tulipes . 

»  J’ai  fait  pratiquer  autour  de  ce  tulipier  ,  -  un  escalier  cir¬ 
culaire,  qui  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  trente  pieds;  là  se 
trouve  un  repos,  une  espèce  de  nid  ,  posé  solidement  sur 
deux  grosses  branches  qui  lui  servent  de  charpente.  Ce  nid 
est  assez  grand  pour  contenir  en  même  temps  trois  ou  quatre 
personnes  ;  et  rien  h’est  plus  singulier ,  que  de  se  voir  en  été* 
placé  au  milieu  d’un  arbre  ,  dont  chaque  rameau ,  dont  cha¬ 
que  extrémité  de  branche  vous  présente  une  tulipe ;  on  en 
est  entouré,  on  en  est  couronné ,  on  en  voit  de  tous  les  côtés, 
et  sous  tous  les  aspects  ;  c’est  un  bosquet  fleuri  qu’un  poète 
prendrait  pour  le  boudoir  de  Flore. 

»  D’après  ce  que  l’on  vient  de  lire ,  il  est  aisé  de  voir  que 
le  tulipier ,  par  le  grand  accroissement  qu’il  acquiert  ,  la 
grande  élévation  à  laquelle  il  parvient,  l’abondance  de  ses 
rameaux,  l’éclat  de  sa  feuille  ,  la  beauté  de  sa  fleur,  l’usage 
que  l’on  peut  faire  de  son  bois  ,  de  son  écorce  et  de  sa  ra¬ 
cine  ;  en  un  mot ,  tant  par  son  agrément  et  son  utilité ,  il  est 
aisé  de  voir ,  dis-je  ,  que  le  tulipier  mérite  les  soins  des  ama¬ 
teurs  de  la  belle  nature  et  des  arts,  et  qu’on  ne  peut  trop  en 
multiplier  l’espèce  ». 

On  appelle  quelquefois  le  tulipier  ,  Arbre  aux  tulipes 
ou  Bois  jaune.  ( Voyez  ces  mots.)  Miller  dit,  qu’il  est  géné¬ 
ralement  connu  dans  les  établissement  anglais  (  de  F  Amé¬ 
rique)  sous  le  nom  de  peuplier .  On  trouvera  dans  cet  auteur 
(  TJict .  des  Jardiniers .  )  de  plus  grands  détails  sur  la  manière 
d’élever  cet  arbre  en  Europe.  (D.) 

TULXFIFÈRES  ,  famille  de  plantes  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  polypbylle  en  nombre  déterminé  , 
muni  quelquefois  de  bractées  ;  une  corolle  formée  de  pétales 
ordinairement  en  nombre  déterminé ,  parfaitement  hypo- 
gynes;  des  étamines  nombreuses,  distinctes,  ayant  ia  même 
insertion  que  la  corolle,  à  anthères  adnées  aux  füamens, 
s’ouvrant  sur  les  côtés  ;  des  ovaires  en  nombre  déterminé  ou 
indéterminé  ,  portés  sur  un  réceptacle  commun  ;  même 
nombre  de  styles  ou  de  stigmates  ;  des  capsules  ou  baies  ordi¬ 
nairement  uniloculaires ,  à  une  ou  plusieurs  semences  9 
quelquefois  rapprochées  et  réunies  en  un  seul  fruit;  tfn  em¬ 
bryon  droit,  situé  à  la  base  d’un  périsperme  charnu ,  et  un© 
radicule  supérieure. 

xxu.  u  h 
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Les  plantes  de  cette  famille  sont  frutescentes  ou  arbores¬ 
centes,  garnies  d’un  grand  nombre  de  rameaux,  et  s’élèvent 
souvent  à  une  très-grande  hauteur.  Leurs  feuilles  sont  alter¬ 
nes.  ordinairement  entières,  et  sortent  de  boutons  pointus, 
corniformes ,  terminaux  ,  environnés  de  deux  écailles,  ou 
plutôt  de  deux  espèces  de  stipules  alongées,  mémbraneuses 
,et  caduques,  dont  la  chute  est  marquée  sur  les  rameaux  par 
une  empreinte  circulaire.  Les  fleurs,  presque  toujours  soli¬ 
taires,  axillaires  ou  terminales,  exhalent  souvent  une  odeur 
agréable. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunte  ces  expressions  /  rapporte 
cinq  genres  à  cette  famiile,  qui  est  la  seconde  de  la  treizième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  figurés  pl.  \l\,  n°  i  du  même  ouvrage.  Ces  genres 
sont;  Euriajs dre,  Drymis,  Badiane,  Mag^olier  et  Tu¬ 
lipier.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

TULK,  nom  du  chacal  en  quelques  parties  du  Levant. 
Voyez  Ch  a  CAi,.  (S.) 

TULKI.  Selon  Oléarius,  c’est  le  nom  donné,  dans  quel¬ 
ques  provinces  du  Levant ,  au  Chacal.  Voyez  ce  mot. 

(  Desm.) 

TUMBIL  ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Sal- 
mone.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUMEURS  ou  LOUPES  DES  VÉGÉTAUX.  Voyez 
Arbre.  (B.) 

TUNA,  110m  spécifique  d’une  espèce  de  Cactier.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

TUNG  STÈNE  ou  TUNGSTATE  DE  CHAUX,  mi¬ 
néral  qui  contient  une  substance  métallique. Ce  nom  suédois, 
qui  signifie  pierre  pesante ,  a  été  conservé  non-seulement  au 
minéral  lui- même,  mais  encore  au  métal  qu’il  renferme, 
et  que  Schéèle  y  découvrit  en  1781. 

Le  professeur  Emmerling  lui  a  donné  le  nom  même  de 
schéèle ,  et  ce  se'roit.  une  juste  récompense  de  la  découverte 
de  cet  illustre  chimiste,  d’adopter  généralement  cette  déno¬ 
mma  lion. 

Le  minéral  nommé  tung-stène  est  d’une  couleur  blanche 
jaunâtre;  il  cnslailise  en  octaèdres  réguliers,  dont  les  faces 
sont  lisses  et  luisantes. 

Sa  cassure  est  lamelleuse,  quelquefois  irrégulière. 

Il  est  demi-transparent ,  tendre  et  facile  à  casser. 

Il  est  très-dense  :  sa  pesanteur  spécifique  est  de  6066. 

Cetle  grande  pesanteur,  sa  forme  cristalline  et  sa  demi- 
Iran  sp  are  ne  e  Font  fait  long- temps  confondre  avec  la  mine 
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cTêtain  blanche ,  dont  les  caractères  extérieurs  sont  à-peu- 
près  les  mêmes. 

Le  tungstène  est  in  fusible  au  chalumeau  ,  même  avec  le 
borax .  Quand  on  le  fait  digérer  avec  l’acide  nitrique ,  il  se 
dissout  en  partie,  et  laisse  un  résidu  de  couleur  jaune  ,  qui 
est  le  métal  lui-même  à  l’état  d’acide. 

D’après  l’analyse  du  tungstène  faite  par  Schéèle,  ce  mi¬ 
néral  contient  56,25  de  chaux,  et  d’acide  tung- 

stique. 

Ce  qui  avoit  contribué  encore  à  faire  considérer  le  tunsgtale 
de  chaux  comme  mine  d’étain  ,  c’est  qu’on  le  trouve  dans  les 
mines  même  de  ce  métal  (  et  peut-être  en  est-il  une  ébauche). 
C’est  sur-tout  en  Saxe  et  en  Bohême  qu’on  en  a  rencontré, 
mais  fort  rarement.  Les  mines  de  Bisberg  et  de  Riddarhittan 
en  Suède  en  donnent  aussi  quelquefois. 

L’acide  lungstique  se  trouve  dans  la  nature, non-seulement 
combiné  avec  la  chaux  ,  mais  encore  plus  souvent  avec  le  fer 
et  le  manganèse ,  dans  le  minéral  connu  sous  le  nom  de 
Wolfram.  Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

TUNIN,  nom  que  l’on  donne  au  marsouin  dans  quelques 
contrées  du  Nord.  (S.) 

TUNIQUE,  membrane  qui  recouvre  certaines  parties 
des  végétaux  :  telles  sont  les  peaux  ou  enveloppes  concen¬ 
triques  des  oignons.  (D.) 

TUNISIEN.  Voyez  faucon  tunisien  à  l’article  des  Fau~ 

CONS.  (S.) 

TUPELO,  nom  que  donnent  les  Américains  au  nyssa 
uni  flore ,  le  même  que  Linnæus  a  appelé  nyssa  aquatica. 
Voyez  au  mot  Nyssa.  (B.) 

TUPINAMBIS,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  lézard 
( lacerta  monitor  Linn.)  qu’on  trouve  abondamment  dans 
l’Amérique  méridionale,  et  qui  sert  de  type  à  un  genre 
introduit  par  Daudin. 

Ce  nouveau  genre ,  auquel  ce  naturaliste  a  conservé  le 
nom  de  tupinambis ,  renferme  les  lézards  dont  le  corps  est 
couvert  en  dessus  de  très-petites  écailJes  hexagones  ou  arron¬ 
dies,  lisses  dans  leur  centre,  et  disposées  par  bandes  trans¬ 
versales  très-nombreuses;  dont  le  dessous  du  corps  est  cou¬ 
vert  d’autres  écailles  petites,  carrées,  lisses,  et  formant  des 
bandes  transversales  moins  nombreuses  que  celles  du  dessus; 
dont  la  tête  est  en  forme  de  pyramide  oblongue ,  à  quatre 
faces  couvertes  d’écailles  Je  plus  souvent  hexagones;  dont  la 
langue  est  fourchue,  la  queue  au  moins  aussi  longue  que  le 
qorps ?  grosse  et  cylindrique  à  sa  base,  amincie  à  son  bout,; 
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et  entièrement  couverte  cl 'écailles  parallélogram iniques  verti- 
ciilées;  dont  les  pieds  postérieurs  sont  plus  aiongés  que  les 
antérieurs,  ayant  tous  cinq  doigts  séparés  et  terminés  par 
des  ongles  croc  bus  ,  excepté  le  petit  des  postérieurs,  qui  est 
attaché  sur  le  côté  un. peu  au-dessus  des  autres. 

Les  tupinambis  sont  des  sauriens  très-agiles ,  qui  vivent 
également  sur  terre  et  clans  Feau,  et  qui  se  nourrissent  d'in¬ 
sectes,  de  coquillages,  de  poissons,  et  de  petits  quadrupèdes. 
On  dit  même  qu’ils  mangent  aussi  des  fruits  et  des  œufs  d’oi¬ 
seaux  et  de  reptiles,  sur-tout  ceux  des  crocodiles.  Voyez  au 
mot  Lézard. 

Ce  nom  tupinambis  est  aussi ,  au  Brésil,  celui  de  I’Anhin- 
ga.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUE.  C’est  X  aurochs  ou  bœuf  sauvage.  Voyez  à  l’article 
Taureau.  (S.) 

TURBAN  ROUGE.  On  appelle  ainsi,  chez  les  mar¬ 
chands,  une  coquille  du  genre  des  casques ,  qui  a  été  figurée 
par  Favanne,  pi.  2.6  ,  lettre  D,  2.  (  Voy.  le  mot  Casque.  )  On 
appelle  encore  de  ce  nom  le  balanus  tintinakulum ,  figuré 
p!.  106,  lettre  FI  de  la  Conchyliologie  de  Gualtiéri  (  Voy.  au 
mot  Balanite.);  le  turho  cy  davis ,  figuré  dans  Dargen ville, 
pi.  6 ,  lettre  O  (  Voyez  au  mot  Sabot.);  enfin,  plusieurs  es¬ 
pèces  d 'Oursins.-  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TURBINEE ,  nom  adjectif  des  coquilles  univalves  dont 
la  spire  est  alongée.  Voyez  au  mot  Coquille.  (B.) 

TURBINÉLLE ,  Turbinella ,  genre  de  testacés  de  la 
classe  des  Univalves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille 
subturbïnée ,  cànaliculée  à  sa  base ,  et  ayant  sur  la  columeîle 
trois  à  cinq  plis  inégaux,  comprimés,  transverses. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  volutes  de  Linnæus,  et  en  a  été 
séparé  par  Lamarck.  Il  a  pour  type  la  volute  poire ,  figurée 
dans  Gualtiéri,  pl.  46,  lettre  C.  Voy.  au  mot  Volute.  (B.) 

TURBINITES.  Les  oryctographes  donnent  ce  nom  à 
toutes  ies  coquilles  fossiles  à  spire  alongée  ,  lorsqu’ils  ne 
veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  indiquer  leur  genre.  Voyez 
l’article  précédent  et  le  mot  Fossile.  (B.) 

TURBITH  ,  nom  officinal  de  la  racine  d’une  espèce  de 
liseron  {convolvulus  turpethum  lÀïm.)  qui  croît  à  Cejdan, 
et  qu’on  emploie  comme  purgatif,  principalement  dans  la 
goutte,  la  paralysie,  les  rhumatismes  et  i’hydropisie.  Voyez 
au  mot  Liseron* 

On  substitue  souvent  à  ce  turbith  les  racines  du  selin  des 
bois  (  Voyez  au  mot  Selin.  )  ;  mais  ces  dernières  purgent 
avec  beaucoup  plus  de  violence ,  et  sont  par  conséquent 
<cl’un  emploi  dangereux.  (B.) 
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TURBITH  BLANC  DE  MONTPELLIER.  C’est  la  ra- 
<sme  d’une  globulaire  [global aria  alypwn).  Voyez  au  mot 
Globulaire.  (B») 

TURB1TH  NOIR..  Ou  donne  ce  nom  dans  quelques 
cantons  à  Y  euphorbe  des  marais ,  qui  est  employé  pour  pur¬ 
ger.  Voyez  au  mot  Euphorbe.  (B.) 

TURBO  ,  nom  latin  des  coquilles  du  genre  Saeot.  Voyez 
ce  mot.  (  B.) 

TURBO ,  dans  Gesner  et  Rzaczynski,  est  le  Torcou.  Voy . 
ce  mot.  (S.) 

TURBOT ,  espèce  de  poisson  du  genre  Freuronecte 
(  Voyez  ce  mot.),  qui  tient  le  premier  rang  sur  nos  tables,  à 
raison  de  la  bonté  de  sa  chair ,  et  qu’on  pêche  abondamment 
dans  toutes  les  mers  d’Europe. 

Sa  forme  approche  de  celle  d/un  losange d’où  vient  le 
nom  de  rhomhe ,  qu’il  porte  dans  Quelques  cantons.  On  l’ap¬ 
pelle  encore  faisan  d’eau  on  faisan  de  mer ,  et  bretonneau » 
Sa  grandeur  est  très-considérable ,  car  on  en  voit  souvent 
de  cinq  à  six  pieds  de  long;  sa  mâchoire  inférieure  est  plus 
avancée  que  la  supérieure,  et  toutes  deux  garnies  de  plu¬ 
sieurs  rangées  de  petites  dents;  ses  yeux  sont  grands,  et 
placés  du  coté  gauche;  sa  lignef latérale  se  courbe  autour  de 
la  pectorale  ;  son  côté  gauche  est  marbré  de  brun  et  de  jaune, 
et  son  côté  droit  blanc,  avec  des  taches  brunes;  tous  deux 
sont  couverts  d’éminences  osseuses  garnies  de  petites  écailles, 
mais  celles  du  premier  sont  plus  grosses  que  celles  du  second  ; 
ses  nageoires  sont  jaunâtres  ?  parsemées  de  taches  et  de  points 
noirs. 

C’est  de  petits  poissons,  de  petits  crustacés  et  de  vers  que 
vivent  principalement  les  turbots .  Ils  ont  l’habitude  de  se 
tenir  en  embuscade,  à  moitié  couverts  de  boue ,  pour  saisir 
plus  facilement  leur  proie.  On  les  prend  rarement  au  filet  ; 
c’est  avec  des  lignes  de  fond  garnies  d’un  grand  nombre  de 
hameçons,  amorcées  de  fragment  de  gades  aigrefins*  ou  de 
harengs ,  qu’on  les  prend  ordinairement.  Les  Anglais,  qui 
en  font  une  plus  grande  pêche  que  nous,  ont  des  lignes  de 
trois  milles  de  long ,  armées  de  deux  mille  cinq  cents  cro¬ 
chets  ,  et  emploient  de  préférence  pour  amorce  des  peùro- 
mizons  prisca  en  vie,  qu’ils  achètent  des  Hollandais,  parce 
qu’ils  ont  remarqué  que  ce  poisson  mord  plus  volontiers  aux 
appâts,  vivant,  et  que  celui-ci  a  la  vie  plus  dure  que  la  plupart 
des  autres. 

C’est  principalement  à  l’embouchure  des  grandes  rivières 
que  Pou  pêche  le  plus  de  turbots ,  parce  que  c’est  là  où  ils 
ironvent ,  dans  les  jeunes  poissons  qui  les.  remontent  ou-  Je* 
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descendent,  une  proie  facile  et  assurée,  et  une  boue  épaisse 
où  ils  peuvent  aisément  se  cacher.  La  saison  la  plus  favorable 
pour  les  prendre  est  le  commencement  du  printemps;  mais 
elle  peut  avoir  lieu  presque  toute  l’année.  La  plus  grande  par¬ 
tie  de  ceux  qu’on  mange  sur  les  tables  de  Paris,  et  qu’on  paie 
quelquefois  si  cher /viennent  de  l’embouchure  de  la  Seine. 

L’art  du  cuisinier  s’est  beaucoup  exercé  sur  cet  excellent 
poisson.  On  le  prépare  d’un  grand  nombre  de  manières  au 
maigre  et  au  gras. 

En  générai,  on  le  fait  cuire  dans  une  saumure  préparée  à 
l’avance  avec  du  sel,  de  Bail,  des  oignons,  des  fines  herbes, 
du  persil,  de  la  ciboule  et  du  girofle,  et  à  laquelle  on  ajoute 
moitié  de  lait;  lorsqu’il  a  légèrement  bouilli,  on  le  sert  ou  à 
sec  pour  un  plat  de  rot,  ou  à  la  sauce  aux  câpres,  ou  telle 
autre  maigre  ou  grasse  ,  pour  entrée. 

Lorsqu’on  veut  le  faire  cuire  au  gras,  on  le  met  dans  un 
vase  avec  des  tranches  de  veau  et  de  lard,  du  sel,  du  poivre, 
tin  bouquet  de  fines  herbes  et  un  ou  deux  verres  de  vin 
blanc,  et  on  le  fait  suer  à  petit  feu.  On  le  sert  également  à 
sec  pour  rôt  ou  avec  toute  espèce  de  sauces  grasses. 

Au  reste,  le  turbot,  malgré  l’estime  dont  il  jouit  sur  les 
tables  opulentes  de  la  capitale ,  est  bien  moins  connu  que 
d’autres  poissons  moins  recherchés. 

Le  turbot  bouclé  est  le  pleuronecte  moineau .  Voy.  au  mot 
Pleuronecte  ,  ou  on  trouvera  ce  qui  peut  manquer  à  cet 
article.  (B.) 

TURBULENT  (  Turdus  inquietus  Lath. ,  ordre  Passe¬ 
reaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.).  L'extrême 
mobilité  est  l’apanage  de  ce  merle  de  la  Nouvelle-Hollande  : 
aussi  les  Anglais  lui  ont  donné  le  nom  de  restless  [turbulent). 
Sa  taille  est  celle  de  la  grive ,  et  sa  longueur  de  sept  pouces 
et  demi;  le  bec  est  long  de  neuf  lignes,  noir  et  courbé  vers 
la  pointe  ;  cette  couleur  couvre  toutes  les  parties  supérieures  ; 
les  inférieures  sont  blanches;  les  pieds  noirs,  et  la  queue  est 
un  peu  arrondie  à  son  extrémité.  Nouvelle  espèce .  (Vieill.) 

TURC  ou  CHIEN  TURC  ,  race  de  Chiens.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

TURC,  nom  d’une  larve  qui  attaque  certains  arbres,  les 
poiriers  de  bon  chrétien  plus  particulièrement.  Elle  nous  est 
inconnue.  (L.) 

TURCOT.  C’est,  dans  Selon*  le  Torcou.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

TURDUS,  la  grive  en  latin,  (S.) 

TURDUS  YISCIVORUS.  Voyez  Draine.  (S.) 

ÏURIE,  Turia ,  genre  de  plantes  établi  par  Forsial  dans 
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la  dioéeie  penismcMe.  Il  a  pour  caractère  un  calice  évasé  , 
p  fini  de  corolle,  un  seul  style.  Le  fruit  est  une  pomme  à  dix 
sillons,  couronnée  par  les  restes  de  la  fleur. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  qui  sont  encore  peu 
connues.  (B.) 

TU ELU ,  TURLUI ,  nom  du  Courlis  en  Poitou  et  em 
Bourgogne.,  Voyez ,  ce  mot.  (Vieill.) 

TURLURU.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  tourlou¬ 
roux.  Voyez  au  mot  Ogypobe.  (B.) 

TURLUT,  TURLUTOIR,  TRELUS  ou  OOTRELUS,, 
dénominations  sous  lesquelles  on  connoît ,  en  différentes 
contrées  de-  la  France  ,  Y  alouette  cujélier .  Voyez-  Curé-*- 
lUER.  (S.) 

TURNEP’  ou  TURN1P.  C’est  le  nom  que  donnent  les 
Anglais  (et  qui  a  été  adopté  par  nous)  à  une  espèce  parti¬ 
culière  de  gros  navets  qu'on  cultive  de  temps  immémorial 
dans  les  provinces  centrales  de  la  France ,  et  que  cependant 
quelques  économistes  ont  vantés  depuis  quelques  années 
comme  une  espèce  nouvelle ,  dont  la  culture  devient  très- 
avantageuse.  Ils  ont  eu  raison  dans  ce  dernier  point.  En 
effet,  le  turnep  présente  au  cultivateur  une  foule  de  res¬ 
sources;  il  forme  une  excellente  nourriture  pour  le- bétail 
et  sur- tout  pour  les  vaches ,  dont  il  rend  le  lait  aussi  abon¬ 
dant  et  aussi  bon.  en  hiver  qu'au  mois  de  mai  ;  il  supplée 
avec  avantage  aux-  autres  fourragea  dans  les  armées  où  iis-- 
manquent  et  dans  les  saisons  où  ils  sont  fort  rares  ;  il  pré¬ 
serve  enfin  les  Bestiaux -de  la  plupart  d  es  m  aî  a  d  ies-  -  q  u  e  leur." 
cause  le  trop  long  .usage  des  fourrages  secs.  D'ailleurs-,  loin' 
d'épuiser  la.  terre,  il  la  divise  et  la  rend'. plus-propre  à  donner 
d'abondantes  récoltes  àe  blé.  Il  peut  être  semé* après  celle' 
du  seigle  et  des-  orges  hâtives,  ou  dans  des  -terrerns-  nouvelle-*-  ’ 
ment  défrichés  ou  destinés  au  repos.  Enfin’.,  sa  culture  ests 
peu  dispendieuse,,,  et  son  produit  est  excessif  -,  C'est  à  cette 
culture  que  les  Anglais  doivent  en  partie  l'améliora  lion  de 
leurs  terres  et  la  multiplication  de  leurs  bestiaux. 

L'époque  la  plus  ordinaire  pour  semer  ies  tUrmps ,  est 
après  fa  récolte  des  seigles*  Qu  and  les  grains  sont  enlevés,, 
on  donne  à  la  terre  un  ou  deux  labours  pour  la  rendre 
meuble  ;  on  casse  les  mottes  s’il  en  est  besoin ,  puis  on  herse 
avec  une  herse  à  dents  courtes.  Après  ces  préparations,  et 
lorsque  le  temps  est  humide,  on  sème  la  graine  à  la  volée. 
La  quantité  est  d’une  livre  et  demie  à  trois  livres  par  arpent. 
Elle  doit  être  mêlée  avec  sept  ou  neuf  dixièmes  de  cendre  on 
de  sable  fin  bien  sec.  On  la  recouvre  avec  le  râteau  ou  en 
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hersant  une  seconde  fois.  Plus  la  terre  est  meuble ,  plus  îa 
récolte  est  complète  ,  parce  que  la  graine  lève  par-tout  éga¬ 
lement.  Les  terres  légères  sont  celles  qui  conviennent  le 
mieux  à  cette  culture.  Dans  celles  qui  sont  libres  *  et  qui 
auront  été  engraissées  et  préparées  par  des  labours ,  on  peut 
semer  des  turneps  dès  la  fin  de  mars  si  îa  saison  est  favo¬ 
rable. 

Quand  ils  sont  levés,  et  lorsqu’ils  commencent  à  couvrir 
le  terrein  ,  s’ils  sont  trop  épais,  on  les  éclaircit  et  on  les 
sarcle  en  même  temps.  C’est  aux  cultivateurs  à  voir  ce  qu’il 
en  faut  ôter  la  première  fois  ,  pour  n’être  pas  obligé  de 
renouveler  ce  travail.  Il  est  inutile  de  laisser  entr’eux  trop 
de  distance.  Ceux  de  moyenne  grosseur  sont  les  meilleurs  à 
tous  égards  ;  les  bestiaux  les  mangent  mieux ,  et  ils  sont 
moins  sujets  à  devenir  creux. 

Il  est  bon  de  semer  des  turneps  à  trois  époques  différentes 
et  à  quinze  ou  vingt  jours  de  distance.  On  en  a,  par  ce 
moyen,  qui  mûrissent  en  diffé rens  temps,  et  dont  la  récolte 
peut  se  faire  successivement.  Au  milieu  de  septembre ,  on 
commence  à  couper  leurs  feuilles  pour  les  donner  aux  bes¬ 
tiaux;  un  mois  après,  on  les  arrache,  et  on  les  conserve  en 
hiver  de  la  même  manière  que  les  Carottes.  (  Voy.  ce  mot.) 
Quand  on  les  cultive  comme  fourrage,  il  faut  les  faire  fau¬ 
cher  avant  les  gelées.  Quelques  cultivateurs  font  consommer 
les  turneps  sur  le  terrein  même  par  le  gros  et  ensuite  par  le 
menu  bétail,  qu’ils  y  parquent  l’un  après  l’autre.  L’urine 
de  ces  animaux,  mêlée  au  reste  des  racines  qui  pourrissent, 
forme  un  excellent  engrais. 

Les  chenilles  et  les  pucerons  sont  les  ennemis  des  turneps  ; 
on  ne  doit  rien  négliger  pour  les  défendre  des  attaques  de 
ces  insectes.  (D.) 

TURNÈRE,  Turner  a  y  genre  de  plantes  à  Heurs  poïypé- 
talées  ,  de  la  pen  tan  d  rie  trigynie  ,  dont  le  caractère  consiste 
en  un  calice  infundibuliforme,  à  limbe  divisé  en  cinq  parties; 
une  corolle  de  cinq  pétales  périgynes  ,  onguiculés  ;  cinq  éta¬ 
mines  périgynes ,  à  anthères  oblongues  et  droites;  un  ovaire 
supérieur  conique ,  surmonté  de  trois  styles  à  stigmate  mul- 
iifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  ,  trivalve ,  conte¬ 
nant  plusieurs  semences  attachées  à  des  placentas  linéaires, 
peu  saillans  ,  adnés  longitudinalement  au  milieu  des  valves, 
ayant  k  leur  ombilic  un  arllle  unilatéral  en  forme  de  lan¬ 
guette  ,  un  périsperme  charnu  ,  un  embryon  légèrement 
courbé,  des  cotylédons  ovales,  oblongs,  planes ,  convexes* 
et  la  radicule  inférieure» 
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Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  2 1 2  des  Illustrations  de  La¬ 
ma  rck  ,  est  formé  par  des  plantes  herbacées  ou  frutescentes  , 
à  feuilles  alternes ,  munies  quelquefois  de  deux  glandes  à  leur 
base,  à  fleurs  solitaires,  axillaires,  ou  portées  sur  le  pétiole  de 
la  feuille.  O11  en  compte  neuf  à  dix  espèces  ,  dont  les  plus 
saillantes  sont  : 

La  Turnèrb  a  feuilles  d’orme,  qui  a  les  feuilles  ovales,  lan¬ 
céolées,  dentées,  velues,  biglanduleuses  à  leur  base,  et  dont  les  fleurs 
sont  sessiles  sur  les  pétioles.  Elle  est  bisannuelle,  et  se  trouve  dans 
les  Antilles.  On  Fa  quelquefois  cultivée  dans  les  jardins  de  Paris.  Elle 
est  connue  à  Saint-Domingue  sous  le  nom  de  thym  de  montagne ,  à 
raison  de  l’odeur  de  ses  feuilles,  et  elle  y  passe  pour  apérilive  et 
bé  chique. 

La  Turnsre  pumilée  a  les  fleurs  sessiles  sur  les  pétioles,  et  les 
feuilles  sans  glandes.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  mêmes 
contrées  que  la  précédente.  Brown  en  avoit  fait  un  genre  sous  le  nom 
de  pumilée. 

Ou  trouve  à  la  Guiane  trois  ou  quatre  espèces  de  ce  genre,  qui  ont 
élé  figurées  par  Au  blet,  mais  qui  ne  présenient  rien  de  remarquable. 
11  faut  leur  réunir  la  plante  que  ce  naturaliste  a  décrite  sons  le  nom 
de  PlRlQUETE.  (B.) 

TTJRNIX  ( Per  dix  nigricollis  Lath. ,  pl.  enl. ,  n°  171, 
ordre  Gallinacés  ,  genre  de  la  Perdrix  ,  section  de  la 
Caille.  Voy.  ces  mots.).  Cette  caille,  que  F  on  trouve  à  Ma¬ 
dagascar  ,  est  un  peu  plus  petite  que  la  nôtre ,  et  en  diffère 
non -seulement  par  le  plumage,  mais  en  ce  qu’elle  n’a 
que  trois  doigts  à  chaque  pied,  et  n’en  a  point  de  posté¬ 
rieur. 

Le  dessus  delà  tête,  les  joues  et  les  côtés  du  cou  sontvariés 
de  noir,  de  blanc  et  de  roux;  le  derrière  du  cou,  le  dos,  le 
croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  rayés  trans¬ 
versalement  de  cendré ,  de  noir  et  de  roux  ;  les  couvertures 
du  dessus  des  ailes  pointiliées  de  taches  blanches ,  rondes  ,  et 
de  petits  croissans  noirs  ,  sur  un  fond  mélangé  de  cendré  et 
de  roux  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  noirs;  le  milieu  de  la 
poitrine,  le  ventre  ,  les  flancs,  les  jambes,  cendrés;  les  côtés 
de  la  poitrine  roux;  les  pennes  des  ailes  brunes ,  les  primaires 
bordées  de  blanc  du  côté  extérieur  ;  la  queue  est  rayée  des 
mêmes  couleurs  que  le  dessus  du  corps  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les 
ongles  sont  cendrés.  (Vieill.) 

TURGCH3 ,  le  bœuf  sauvage  dans  la  langue  des  anciens 
Germains,  Voyez  au  mot  Taureau.  (3.) 

T'URPAN.  Voyez  Tourpan.  (S.) 

TURPELINE,  nom  qui  a  été  quelquefois  donné  à  la 
tourmaline .  Voyez  Schorl  noir,  Schorl  électrique  et 
Tourmaline,  (Pat*) 
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TURQUETTE,  nom  vulgaire  de  la  Herniaire.  Voyez  ce 
mol.  (R.) 

TURQUIN  ( Tanagra  Brasiliensis  Lath .  ,ph  enl. ,  n°  179, 
fig.  ordre  Passereaux  ,  genre  du  Tangara.  Voyez  ces, 
mois.).  Ce  tangara  est  de  la  taille  du  pinson ,  et  a  six  pouces 
de  longueur  ;  le  bec  noirâtre;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le 
liaut  du  dos,  le  tour  du  bec  ,  les  ailes  et  la  queue  noirs;  il 
y  a  quelques  taches  de  celte  couleur  près  des  jambes,  et  une 
bande  assez  large  au  bas  de  la  poitrine  ;  tout  le  reste  du  plu¬ 
mage  est  d’un  bleu  turquin  ;  les  pieds  sont  noirs. 

Ce  tangara  habite  le  Brésil,  et  se  trouve  à  la  Guiane mais 
rarement.  (Vieiel.) 

TURQUOISE.  On  donne  ce  nom  à  des  dents  fossiles  de 
différons  animaux  ,  qui  ont  été  colorées  en  vert  ou  en  bleu 
par  des  oxides  métalliques ,  et  sur-tout  par  le  cuivre.  On  dis¬ 
tingue  deux  espèces  de  turquoises  ,  la  turquoise  oœidentale , 
qui  se  trouve  dans  diverses  contrées  de  l’Europe ,  et  la  tur¬ 
quoise  orientale  ou  de  vieille  roche ,  qui  se  trouve  en  Turquie 
et  en  Perse,  et  dont  la  couleur  tire  sur  le  bleu  :  celle  d’Europe 
estdffme  couleur  verdâtre  ;  quand  on  la  met  sur  des  charbons 
ardens ,  elle  répand  une  odeur  fétide,  et  les  acides  la  dé¬ 
composent  :  la  turquoise  orientale  est  plus  dure  ,  et  susceptible 
d’un  plus  beau  poli;  exposée  au  feu,  elle  ne  donne  point 
d’odeur,  et  les  acides  ne  ^attaquent point  relie  paroît  avoir 
été  convertie  en  agalhe. 

Les  dents  ne  sont  pas  les  seules  parties  des  animaux  qui 
soient  susceptibles  d’être  pénétrées  par  des  oxides  de  cuivre. 
Swedenborg  a  fait  graver  la  figure  d’un  squelette  de  quadru¬ 
pède  qui  a  voit  été  coloré  par  ce  métal.  On  voit  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  une  main  de  femme  dont  le  bou  t  des  doigls 
est  vert,  et  dont  les  muscles  desséchés  comme  ceux  d’une  mo¬ 
mie,  sont  aussi  d’une  couleur  verdâtre.  O11  a  dit  que  cette 
'main  étoit  toute  convertie  en  turquoise  ^  mais  c’est  une  exagé¬ 
ration  un,  peu  forte. 

On  a  trouvé  dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe  qui  pos^- 
sèdent  des  sources  d’eaux  cuivreuses  ,  quelques  ossemensplus 
ou  moins  bien  colorés  en  vert,  attendu  que  les  matières  cal¬ 
caires  ?  comme  sont  les  os,  ont  la  propriété  de  prendre 
cette  couleur  dans  les  dissolutions  de  cuivre  par  les  acides. 

Les  environs  de  Si  more  dans  le  Bas-Languedoc,  ont  offert 
treaucoup  d’ossemens  colorés  par  ce  métal ,  parmi  lesq'ùels^ 
étoient  quelques-unes  de  ces  énormes  dents  qu’on  trouve 
aussi  sur  les  bords  de  l’Ohio,  et  qui  ont  appartenu  à  un  qua¬ 
drupède  de  la  taille  de  X éléphant ,  dont  l’espèce  ne  subsiste 
plus-  Voyez  Fossijles- 
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On  employoit  autrefois  clans  la  bijouterie  les  turquoises 
orientales ,  et  même  celles  d’Europe;  mais  aujourd’hui  ce  ne 
sont  plus  que  des  échantillons  de  cabinet,  du  moins  en 
France.  (Pat.) 

TURRJÊE,  Turrea  9  genre  de  plantes  à  fleurs  poîypéta- 
lées  ,  de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Melia- 
cjées  ,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  à  cinq  dents  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  alongés,  en  forme  de  languette  ;  dix 
étamines  dont  les  fila  mens  sont  connés  en  un  tube  très-long, 
à  dix  découpures  anihérifères  dans  leurs  intervalles  ;  un 
ovaire  supérieur  à  style  simple  et  à  stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  formée  de  cinq  coques  dispermes. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  55  s  des  Illustrations  de  La- 
marck  ,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
axillaires,  dont  on  compte  cinq  espèces  venant  des  Indes 
orientales  ou -de  Madagascar,  et  qui  font  un  des  objets  de  la 
Septième  Dissertation  de  Ca vanilles. 

On  ne  connoît  point  de  propriété  aux  t  livrées ,  dont  aucune 
espèce  n’est  cultivée  dans  les  jardins  d’Europe  ;  trois  sont  figu¬ 
rées  dans  les  Icônes  de  Smith. 

Ce  même  nom  a  été  donné  par  Helenius  à  une  plante  qui 
a  été  ensuite  réunie  aux  Trichilies.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TURRILITE  ,  Turrilites ,  genre  de  testacés  fossiles  de  la 
classe  des  Univalves  ,  dont  le  caractère  présente  une  co¬ 
quille  en  spirale  turbinée  ,  à  tours  contigus  et  tous  appa- 
rens  ,  et  à  parois  internes  articulées  par  des  sutures  sinueuses; 
à  cloisons  transverses  ,  lobées  et  découpées  dans  leur  contour* 
percées  dans  leur  disque  ;  à  ouverture  arrondie. 

Quoique  les  coquilles  de  ce  genre  aient  été  connues  des 
anciens  oryctographes,  c’est  Denys  Montfort  qui  le  premier 
a  fixé  leurs  caractères.  Elles  ont  une  organisation  intérieure 
semblable  à  celle  des  ammonites  ;  mais  elles  sont  turriculées, 
tandis  que  les  ammonites  sont  discoïdes. 

•  Les  trois  espèces  que  ce  naturaliste  a  décrites  dans  îe  Jour - 
nal  de  Physique  de  thermidor  an  7  ,  ont  été  trouvées  dans 
les  qraies  ,  sur  les  bords  de  la  Basse-Seine  ;  mais  on  ne  doit 
pas  moins  les  regarder  comme  pélasgiennes ,  puisqu’il  s’en 
trouve  souvent  de  telles  ,  sur-tout  des  bêle mni tes  ,  dans  des 
couches  de  même  nature. 

De  ces  trois  espèces ,  qui  ont  de  très-grandes  dimensions, 
les  seules  figurées  sont  : 

La  Turrilite  tuberculeuse  ,  qui  a  les  tours  de  spire 
chargés  de  quatre  rangs  de  tubercules  disposés  en  quinconce, 
et  dont  la  base  est  sillonnée.  Voyez  le  Journal  cité  plus  haut. 
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et  V Histoire  naturelle  des  Coquillages  ,  faisant  suite  an  Buf- 
fon ,  édition  de  Delervilie  ,  pi.  42  ,  fig.  8.  Elle  se  trouve  près  de 
Rouen. 

La  Tuer  1  Lite  costee  ,  qui  a  les  tours  de  spire  chargées 
de  côtes  coudes,  au-dessous  deux  rangs  de  tubercules,  et  la 
base  unie.  Voyez  même  Journal.  (B.) 

TURRITELLE,  Turritella  ,  genre  de  teslacésde  la  classe 
des  Uni  valves,  dont  le  caractère  offre  une  coquille  turrico- 
lée  ,  à  ouverture  arrondie  ,  entière  ,  mais  ayant  un  sinus  au 
bord  droit. 

Les  espèces  de  ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  Lamarct ,  fai- 
soient  partie  des  turbo  de  Linnæus  ;  mais  si  elles  s’en  rappro¬ 
chent  par  la  forme  de  leur  ouverture,  elles  s’en  éloignent 
beaucoup  par  Talongement  de  leur  spire.  Elles  avoient  été 
placées  parmi  les  vis  par  Dargenviile  et  autres  conchyliolo- 
gistes  français.  Voyez  aux  mots  Sabot  et  Vis. 

Les  coquilles  des  turritelles  sont  formées  par  au  moins 
douze  tours  de  spire,  et  quelquefois  vingt,  allant  en  grossis¬ 
sant  successivement  de  la  pointe  à  l’ouverture  ,  et  séparées 
par  un  sillon  profond.  L’ouverture  est  presque  ronde,  et  a 
une  légère  échancrure  à  son  bord  droit. 

Les  animaux  qui  les  habitent  ont  une  tête  garnie  en  avant 
d’une  petite  frange  dont  les  fils  ont  un  mouvement  propre 
et  alternatif.  On  y  remarque  de  plus  deux  longues  cornes, 
plus  grosses  à  leur  base ,  qui  porte  extérieurement  les  yeux. 
Le  col  est  fort  long  ;  le  pied  est  épais,  sinueux  dans  son 
pourtour  ,  et  supporte  un  opercule  semblable  à  l’ouverture; 
la  coquille  y  est  attachée  postérieurement. 

Dargenviile,  de  qui  cette  description  est  empruntée,  a  de 
plus  figuré  un  tentacule  en  forme  de  pinceau  sortant  de  la 
base  du  col  inférieurement;  mais  il  n’en  parle  pas  dans  le 
texte.  Il  ne  parle  pas  non  plus  du  manteau,  qui  paraît  ce¬ 
pendant  avoir  un  caractère  différent  de  celui  des  coquilles 
voisines. 

Les  turritelles  sont  peu  nombreuses  en  espèces.  On  11’en 
compte  qu’une  vingtaine,  mais  les  individus  ne  sont  point 
rares  dans  les  cabinets.  On  n’a  aucune  connoissance  sur  leur 
manière  de  vivre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  ce  genre ,  sont  : 

La  Türrïtelle  repliée  ,  qui  est  unie  ,  et  dont  les  tours  de  la  spire 
se  recouvrent  par  leur  partie  supérieure.  Elle  est  figurée  dans  Dar- 
genvjlie,  pl.  12  ,  fig.  E  ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Türrïtelle  exolète  ,  qui  est  striée  transversalement,  dont 
les  tours  de  la  spire  ont  deux  carènes  obtuses  et  écartées.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenviile,  pl.  12  ,  fig.  10,  et  se  trouve  sur  les  côtes  de 
Guinée. 
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LaTuRRïTELLE  tarrie re  a  la  spire  chargée  de  cinq  à  neuf  carême 
aiguës.  Elle  est  figurée  dans  Dargen ville ,  pl.  il,  lett.  D,  et  dans  Y  H  est* 
nal .  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Deterville, 
pi.  02  ,  fig.  4  et  5.  Elle  se  trouve  dans  presque  toutes  les  mers.  (B.) 

TURSÏO  ,  le  cachalot  en  latin.  (S.) 

TURTERELLE,  la  tourterelle  en  vieux  français.  (S.) 

TURTLE.  On  nomme  ainsi  7  à  Tabago  7  les  Tortues 
franches.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TURTUR ,  nom  latin  de  la  tourterelle .  (S.) 

TURYERT  ( Columha  viridis  Lalh.,  pl.  enh,  n°  142,  ordre 
et  genre  du  Pigeon.  Voyez  ce  mol;.). «Ce  nom  a  été  généralisé 
par  Montbeillard  à  trois  tourterelles,  d'après  leur  couleur 
verte;  ce  savant  les  donne  comme  des  variéiés  soit  d’âge  ou 
de  sexe.  Les  méthodistes  en  font  des  espèces  distinctes  sous  les 
noms  de  Tourterelle  verte  jd’àmeoine  ,  de  Tourte¬ 
relle  de  Batavia  et  de  Tourterelle  de  Java.  ( Voyez 
ces  mots.)  Le  turvert  est  un  peu  plus  petit  que  notre  tour¬ 
terelle  ,•  il  a  le  front,  la  gorge  cendrés  ;  le  derrière  de  la  H  te 
et  du  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  couvertures  du  dessus 
de  la  queue  et  des  ailes  ,  le  ventre,  les  côtés,  les  jambes 
d’un  vert  doré  ,  à  reflets  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  le  de¬ 
vant  du  cou  d’un  violet  pourpré  ;  les  pennes  des  ailes  noirâ¬ 
tres  du  côté  intérieur,  et  du  même  vert  doré  à  l’extérieur  ; 
celles  de  la  queue  de  cette  dernière  couleur,  et  terminées  de 
jaune  pâle;  le  bec  et  les  pieds  rouges  ;  longueur,  huit  pouces. 

On  trouve  cette  espèce  à  Amboine.  (Vieill.) 

TUSÈBE,  nom  que  quelques  naturalistes  ont  donné  au 
marbre  noir  d’Assouan.  (Pat.) 

TUSSILAGE,  Tussilago ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com¬ 
posées,  delà  syngénésie  polj^gamie  superflue  et  de  la  famille 
des  Corymrifee.es  ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  po- 
lyphylle ,  dont  les  folioles  sont  égales  et  placées  sur  un  seul 
rang  ;  les  fleurs  flosculeuses  ou  radiées;  un  réceptacle  nu, 
supportant  des  semences  à  aigrettes  simples  et  sessiîes. 

Ce  genre  qui  est  figuré  pl.  674  des  Illustrations  de  L&~ 
marck,  renferme  des  plantes,  dont  quelques-unes  formoient 
un  genre  sous  le  nom  de pétasite  :  ce  sont  celles  qui  ont  tous  les 
fleurons  flosc aïeux  à  cinq  divisions,  et  hermaphrodites  dans  le 
disque ,  femelles  fertiles  et  bidentées  à  la  circonférence;  les  au¬ 
tres,  ce  sont  les  tussilages  proprement  dits,  ont  les  fleurons  du 
centre  hermaphrodites  et  des  demi  -  fleurons  linéaires  fe¬ 
melles  fertiles  ;  ces  derniers  ont  les  feuilles  toutes  radicales , 
et  des  hampes  unifîores  ,  tandis  que  les  premiers  ont  des  tiges 
feui  liées ,  et  le  plus  souvent  multiflores. 

Qq  cpnnoît  une  vingtaine  d'espèces  de  ce  genre 3  qui  a  été 


Fobjet  d’une  monographie  de  Viliars  ,  insérée  dans  les  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d*  Histoire  naturelle  de  Paris .  Parmi  ces 
espèces  ,  on  doit  citer  comme  plus  communes  : 

Le  Tussilage  pas  d’ane,  Tussilage  farfara ,  qui  a  une  hampe 
imbriquée  d’ècailles  et  uniflore  ;  les  feuilles  presque  en  cœur,  angu¬ 
leuses  et  denticulées.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  communément  en 
Europe.  Ses  heurs  sont  jaunes  et  paroissent  au  premier  printemps 
avant  les  feuilles,  qui  sont  d’un  vert  noir  en  dessus,  cotonneuses  en 
dessous,  et  ont  souvent  un  demi-pied  de  diamètre.  On  fait  usage  de 
ses  fleurs  en  infusion,  comme  adoucissantes ,  dans  les  rhumes  et  les 
maladies  du  poumon  ;  on  les  croif  aussi  propres  à  déterger  les  ulcères» 
Ses  feuilles  fumées  en  guise  de  tibac,  passent  pour  être  avantageuses 
dans  l’asthme. 

Un  souscripteur  a  demande  qu’on  indiquât  un  moyen  de  détruira 
cette  plante,  qui  ,  dans  les  terres  fortes  et  humides,  nuit  quelquefois 
beaucoup  à  F  agriculture  ;  mais  il  n'y  en  a  certainement  pas  d’autres 
que  des  labours  profonds,  el  l’enlèvement,  à  la  main,  des  racinesqui 
ont  été  amenées  à  la  surface,  encore  n  est-ce  qu’au  bout  de  plusieurs 
années  de  travaux  persévérans  qu’on  peut  espérer  de  s’en  débarrasser, 
attendu  que  ces  racines  sont  traçantes  ,  et  que  la  plus  petite  de  leurs  por¬ 
tions  restée  en  terre  ,  suffit  pour  donner  naissance  à  un  nouveau  pied^ 

Le  Tussilage  des  Alpes  a  la  hampe  uniflore,  les  feuilles  en 
cœur,  orbiculaires  et  crénelées.  11  croît  dans  les  Alpes  et  autres  mon¬ 
tagnes  froides  de  l’Europe.  Ses  feuilles  n’ont  pas  plus  d’un  pouce  de 
diamètre. 

Le  Tussilage  anandrie  a  la  hampe  uniflore,  écailleuse,  droite; 
les  feuilles  en  lyre  et  ovales.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  en  Sibérie. 
Linnæus  en  avoit  fait  un  genre  sous  le  nom  ci’ anandrie.  Il  est  remar¬ 
quable,  en  ce  que  dans  les  lieux  froids  son  calice  est  fermé  et  ses  fleurs 
floscuieuses  ;  tandis  que  dans  les  lieux  chauds  il  a  le  calice  ouvert  et 
les  fleurs  radiées, 

Le  TussiLAGE  pétasite  a  un  thyrse  de  fleurs  ovales,  et  les  fleurons 
femelles  nus  el  en  petit  nombre.  !1  est  vivace,  et  se  trouve  dans  l’Eu¬ 
rope  tempérée,  aux  lieux  ombragés,  sur  le  bord  des  bois  et  des  haies. 
11  n’est  pas  commun  par-tout.  Il  porte  vulgairement  les  noms  de 
pélasite ,  herbe  aux  teigneux ,  herbe  à  la  teigne  ou  grand  pas  d'âne. 
Sa  racine  est  traçante ,  grosse  ,  noire  ,  amère  et  d’une  odeur  agréable  ; 
ses  tiges  sont  hautes  de  sept  à  huit  pouces,  et  portent  à  leur  sommet 
une  vingtaine  de  fleurs  disposées  en  épis ,  qui  se  développent  avant  la 
sortie  des  feuilles,  et  dont  les  fleurons  sont  tous  hermaphrodites;  les 
feuilles  sont  quelquefois  larges  d’un  pied  et  plus,  d’un  vert  noir  et 
tomenteuses  en  dessous. 

Les  racines  de  cette  plante  passent  pour  histériques ,  apéritives, 
vulnéraires  et  and-  vermineuses.  On  les  emploie  extérieurement  pour 
résoudre  les  bubons  ,  modifier  les  ulcères  et  sur-tout  guérir  la  teigne. 

Le  Tussilage  blanc  a  le  thyrse  des  fleurs  ramassé  et  les  fleurs 
blanches.  11  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  pays  de  montagnes.  Il  est 
encore  plus  rare  que  le  précédent,  dont  il  passe  pour  n’être  qu’une 
variété  ,  quoiqu’il  ait  des  fleurons  femelles,  que  ses  corolles  soient 
blanches,  et  qu’il  soit  des  trois  quarts  plus  petit. 
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Le  Tussilage  odorant  a  le  thyrse  en  corymbe;  les  pédoncules 
presque  rameux  ;  les  fleurs  comteme.nl  radiées  ;  les  feuilles  entières, 
denîées ,  réniformes  et  velues  en  dessous.  Il  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  les  Basses-Alpes.  Villars  l’a  figuré  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d’Hist.  nat.  de  Paris.  On  le  cultive  dans  quelques  orangeries,  attendu 
qu’il  fleurit  au  milieu  de  fliiver,  et  que  son  odeur  est  très-agréable. 

(B.) 

TUSSILAGE  DES  ALPES.  C’est  la  cacalie  des  Alpes, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  véritable  tussilage  des 
Alpes,  qui  vient  d’être  mentionné.  Voyez  au  mot  Caca- 
lie.  (B.) 

TUTANEGO.  Voyez  Toutenague.  (S.) 

TUTAREL  ,  nom  donné  sur  les  bords  de  la  Méditer¬ 
ranée  *  voisins  de  Montpellier,  à  une  coquille  du  genre  CÉ- 
rite  ,  qui  a  été  figurée  par  Andanson  sous  celui  de  gou - 
mier  ,  pl.  lo  ,  fig.  3.  Voyez  au  mot  CÉrite.  (B.) 

TU-TE-MOQUES.  C’est  le  Coque  -  mollier.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TUTENAGO.  Voyez  Toutenague.  (Pat.) 

TUTHIE  FOSSILE  ou  CADMIE.  Voyez  Calamine  et 
Zinc.  (Pat.) 

TUYAU  CLOISONNE.  On  appelle  ainsi  les  Orthocé- 
ratites.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TUYAU  DE  MER.  Les  anciens  conchyliologistes  don- 
noient  ce  nom  à  tous  les  testacês ,  dont  la  coquille  étoit  très- 
alongée  et  solitaire.  Aussi  les  arrosoirs ,  les  dentales ,  les  tu¬ 
bulaires  ,  étoient  des  tuyaux  de  mer .  On  le  distingue  des 
vermisseaux ,  en  ce  que  ces  derniers  sont  toujours  contournés 
sur  eux-mêmes  ou  autour  des  corps  étrangers ,  et  souvent 
réunis  en  grand  nombre.  ( Voyez  au  mot  Vermisseaux.)  Au¬ 
jourd’hui  on  n’emploie  plus  ces  mots  que  d’une  manière 
générale,  et  même  un  vrai  naturaliste  ne  les  prononce  ja¬ 
mais  ,  parce  qu’ils  ne  donnent  que  des  notions  vagues  et 
souvent  inexactes.  (B.) 

TUYAU  D’ORGUE.  On  donne  vulgairement  ce  nom, 
chez  les  marchands ,  au  Tubipore  musique.  Voyez  ce 
mol.  (B,) 

TUYAU  DE  PLUME,  nom  vulgaire  d’un  poisson  ,  le 
syngnathe  pelasgique ,  qui  n’est  pas  plus  gros  qu’une  plume 
à  écrire.  Voyez  au  mol  Syngnathe.  (B.) 

TYGRE.  Voyez  Tigre.  (S.) 

TYLAS  ,  nom  latin  du  Mauvis.  (S.) 

TYMBRA.  Voyez  le  mot  Thymbra.  (B.) 

T  Y  MP  ANE  ,  Tympanis  ,  champignon  sessile  en  forme 
de  coupe ,  recouvert  dpun  volva  qui  s’entr’ouve  pour  laisser 
sortir  des  semences  en  forme  de  poussière. 
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Ce  champignon ,  qui  a  été  figuré  par  Tood  dans  son  Traité 
des  Champignons  du  M s  chie  ni  bourg  :  vol.  i  ,  ta  b.  4,  fi<r.  5  7  ? 
forme  seul  un  genre,  et  est  encore  peu  connu  en  France.  (B.) 

TYON.  Voyez  Tkaquet.  (Vieill.) 

T'YPHA ,  nom  latin  de  la  Massette.  Voy.  ce  mot.  (B.) 

TYPHIE.,  nom  spécifique  d’une  Couleuvre.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TYPHLE  ( Mus  typhlus  Linn. ,  Aspalax  des  anciens  ). 
Voyez  Rat-taupe  zemni.  (  Desm.) 

TYPHLE ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Syn¬ 
gnathe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TYPHOÏDES,  Thyphoîdce  Jussieu,  famille  de  plantes 
dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les  fleurs  monoïques;  les 
mâles  avec  un  calice  triphylle  ,  et  trois  étamines  ;  les  fe¬ 
melles  avec  un  calice  également  triphylle;  un  ovaire  libre 
simple,  surmonté  d’un  style  terminé  par  un  ou  deux  sti¬ 
gmates  ;  le  fruit  est  une  semence  nue  ou  drupe  mono¬ 
sperme  ;  l’embryon  est,  droit  dans  le  centre  d’un  périspermè 
charnu  ou  farineux  ,  et  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  les  tiges  droites  ou  flexueuses, 
spongieuses ,  munies  de  feuilles  engainantes,  entièrement 
longues  et  un  peu  ensiformes  ;  les  fleurs  sont  portées  sur 
un  spadix  ou  disposées  en  chatons ,  tantôt  alongés ,  tantôt 
globuleux  ,  axillaires  on  terminaux. 

Venlenat,  de  qui  on  a  emprunte  ces  expressions,  rapport© 
deux  genres  à  cette  famille  qui  est  la  troisième  de  la  second© 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  carac¬ 
tères  sont  figurés  pl.  5 ,  n°.  1  du  même  ouvrage.  Ces  genres 
sont  Massette  et  Spargane.  Voyez  ces  mots.  (B). 

TYPHON,  ouragan  d’une  violence  extrême  qui  agit  en 
tourbillonnant,  et  qui  cause  quelquefois  des  ravages  affreux 
sur  les  côtes  et  sur  les  mers  de  l’Inde  ;  et  il  paroît  que  l’on 
confond  souvent  ce  nom  avec  celui  de  trombe ,  et  sur-tout 
des  trombes  de  terre. 

Quelques  auteurs  disent ,  que  le  nom  de  typhon  est  cor¬ 
rompu  du  mot  siphon ,  parce  qu’il  semble  aspirer  les  eaux. 
Mais  je  ne  crois  pas  que  cette  idée  se  soit  présentée  à  Tes-, 
prit  de  ceux  qui  ont  été  témoins  des  terribles  effets  de  ce  mé¬ 
téore.  Il  me  paroît  plus  vraisemblable  qu’ils  L’ont  identifié 
avec  ce  monstre  affreux  et  gigantesque,  enfant  des  noires 
vapeurs  de  la  terre,  que  les  poètes  ont  nommé  typhon:  ses 
bras,  disent-ils,  s’étendoient  du  levant  au  couchant;  sa  tête 
touchoit  aux  étoiles  ;  ses  yeux  étoient  des  fournaises  ;  sa  bou¬ 
che  vomissoil  des  torrens  de  feu  ;  il  étoit  porté  sur  des  ailes 
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noires,  couvertes  de  serpensqui  faisoient  entendre  des  siiïle- 
mens  aigus  ;  ses  pieds  éloient  deux  dragons  énormes.  Les  dieux 
épouvantés  à  l’aspect  de  typhon ,  qui  leur  déclaroit  ia  guerre, 
s’enfuirent  de  l’Olympe  et  se  cachèrent  en  Égypte. 

Il  me  semble ,  je  l’avoue ,  que  les  trombes  qui  s’élèvent  jus¬ 
que  dans  les  nues  en  tourbilionant ,  et  qui  lancent  autour 
d’elles  la  grêle  et  la  foudre,  ont  plus  de  ressemblance  avec  le 
typhon  des  poètes  qu’avec  le  siphon  d’une  paisible  expérience 
de  physique.  Voyez  Mer  et  Trombe. 

Quant  au  mot  ouragan,  dont  on  a  donné  je  ne  sais  quelle 
étymologie  savante,  je  pense  qu’il  vient  tout  simplement  du 
mot  indien  aracan,  qui  signifie  la  même  chose.  Des  Français 
établis  aux  Indes  ont  adopté  ce  mot,  et  l’ont  rapporté  dans 
leur  patrie.  (Pat.) 

TYPOLITHES  ,  impressions  de  plantes  et  d’autres  corps 
organisés  dans  les  couches  pierreuses*  Voyez  Empreintes. 

(pAT.} 

TYRAN.  Cette  dénomination  a  été  imposée  par  Buffon  à 
une  famille  de  gobe-mouches  qui  diffèrent  des  autres  par  plus 
de  grosseur ,  par  plus  de  force  et  plus  de  méchanceté.  Leur  bec 
est  plus  grand  et  plus  robuste , et  leur  naturel  plus  audacieux , 
plus  querelleur,  ce  qui  les  rapproche  des  pie~grièches ,  avec 
lesquelles  des  méthodistes  en  ont  classé  une  grande  partie  : 
du  reste,  ils  leur  ressemblent  par  la  taille  ,  et  leur  bec  a  une 
conformation  analogue,  sur-tout  vers  la  pointe  ;  mais  ,  à  la 
base ,  il  se  rapproche  tout-à-fait  de  celui  des  gobe-mouches 
et  des  moucherolles  ,  et  de  même  il  est  ombragé  de  soies  plus 
ou  moins  nombreuses,  et  s’étendant  en  avant. 

Il  n’est  pas  d’oiseau  de  moyenne  taille  qui  montre  un  cou¬ 
rage  ,  une  intrépidité  aussi  remarquable  que  les  tyrans , 
sur- tout  lorsque  leurs  femelles  couvent  ou  qu’ils  ont  des  pe¬ 
tits.  Je  n’en  citerai  que  deux  traits  qu’on  ne  peut  révoquer  en 
doute,  puisque  c’est  d’après  des  voyageurs  naturalistes,  di¬ 
gnes  de  la  plus  entière  confiance. 

<c  J’en  vis  un,  dit  Catesby  (  le  tyran  de  la  Caroline )  ,  qui 
s’attacha  sur  le  dos  d’une  aigle ,  et  la  persécutoit  de  manière 
que  Y  aigle  se  renversoit  sur  le  dos  ,  làchoit  de  s’en  délivrer 
par  les  différentes  postures  où  elle  se  mettoit  en  l’air,  et  enfin 
fut  obligée  de  s’arrêter  sur  le  haut  d’un  arbre  voisin,  jusqu’à 
ce  que  ce  petit  tyran  fût  las  et  jugeât  à  propos  de  la  laisser. 
Il  ne  permet  pas  aux  corbeaux ,  aux  faucons ,  aux  aigles  , 
d’approcher  de  son  nid  d’un  quart  de  mille,  sans  les  atta¬ 
quer  )). 

Sonnini ,  en  parlant  d@  la  bécarde  à  ventre  jaune ,  qui 
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n’est  qu’une  espèce  cle  tyran ,  s’exprime  ainsi  :  «  (Test  un 
niséau  hardi,  et  qui  défend  sa  famille  avec  intrépidité;  j’avois 
tiré  un  jeune  dans  un  abattis ,  et  mon  coup  ne  l’ayant  atteint 
que  d’un  seul  grain  de  plomb ,  il  voloit  encore  foiblement; 
mon  nègre  qui  couroit  pour  le  saisir ,  fut  assailli  jaar  un  oiseau 
de  la  même  espèce  ,  vraisemblablement  le  père  ou  la  mère  ; 
il  se  jetoit  sur  la  tête  du  noir  avec  fureur  et  opiniâtreté,  le 
becquetant  de  toute  sa  force  ,  et  ne  Fabandonna  qu’à  mon 
approche  ».  Hors  le  temps  des  couvées ,  ces  oiseaux  sont  aussi 
sociables  que  les  autres. 

Le  Tyran.  Voyez  Titiri. 

Le  Tyran  du  Brésil.  Voyez  Bentaveo. 

Le  Tyran  de  la  Caroline  ( Lonius  tyrannus  ,  var. , 
Lalh. ,  pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist.  des  Oiseaux  de  V Am. 
septent.).  Si  l’on  ne  s’attache  qu'au  naturel,  il  est  certain  que 
cet  oiseau  sera  pris  pour  une  variété  des  tyrans  titiri ;  l’on, 
pourroit  même  n’en  pas  faire  une  espèce  distincte  ;  même 
hardiesse,  même  courage  et  mêmes  habitudes.  Il  en  seroit 
ainsi  de  tous  les  autres  ;  mais  pour  avoir  un  genre  de  vie  et 
des  moeurs  analogues,  des  oiseaux  ne  sont  pas  pour  cela 
de  la  même  espèce  ni  même  des  variétés  ;  ce  sont  des  races 
particulières  qui  vivent  sous  des  climats  différens ,  qui  ne 
s’allient  qu’erilr’elles ,  et  qui,  quoiqu’elles  puissent  s’appa¬ 
rier,  ne  produisent,  comme  les  serins ,  les  chardonnerets , 
les  iinots ,  &c.  que  des  métis  inféconds,  ou  dont  la  fécon¬ 
dité  n’est  pas  bien  avérée. 

Le  tyran  de  la  Caroline  a  un  peu  plus  de  sept  pouces 
de  longueur  ;  le  bec  noir ,  le  dessus  de  la  tête  orangé  ;  cette 
couleur  couvre  presque  en  entier  une  partie  des  plumes  du 
sommet ,  les  autres  sont  terminées  de  noir,  et  celles  des  deux 
côtés  de  la  couronne  sont  totalement  de  cette  dernière  cou¬ 
leur;  le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  d’un 
bleu  ardoisé  ,  plus  foncé  sur  ces  dernières;  les  pennes  alaires 
et  leurs  couvertures  sont  bordées  de  blanc  à  l’extérieur; 
cette  couleur  termine  les  pennes  caudales,  et  prend  une 
teinte  grise  sur  les  côtés  du  cou,  sur  les  joues  et  tout  le  des¬ 
sous  du  corps;  mais  elle  est  plus  foncée  sur  la  poitrine  et  sur 
les  deux  premières  parties  :  les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  plus  ternes  ; 
l’orangé  de  la  tête  est  moins  vif,  et  les  jeunes  en  sont  tota¬ 
lement  privés. 

Cette  espèce  s’avance  au  printemps  dans  le  nord  de  l’Amé¬ 
rique  ,  y  niche  et  le  quitte  à  l’automne.  Elle  place  son  nid 
à  découvert  sur  les  pommiers  ,  les  sassafras  et  autres  arbres. 

Le  tyran  de  la  Louisiane  dont  parle  Buffon  à  l’article 
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de  celui-ci ,  est-  de  la  même  espèce  ;  il  paroi  t  un  peu  pins 
grand  ,  et  avoir  le  plumage  d’un  cendré  plus  foncé,  lors¬ 
qu’on  le  compare  à  celui  figuré  dans  Caiesby  ;  mais  c’est  le 
même  oiseau  vu  en  nature  par  BuiFon ,  tandis  qu’il  n’a  vu  ce** 
lui  de  Caiesby  qu’en  mauvaise  et  inexacte  peinture. 

Le  Tyran  de  Cayenne  (  JVlusclcapa  ferox  Lalh. ,  ordre  Passe- 
beaux;  genre  du  Gobe -mouche  Voyez  ces  mots)  a  sept  pouces 
de  longueur  ;  la  taille  de  la  pie-grièche  rousse  ;  le  bec  brun  ;  tout  3e 
dessous  du  corps  d’un  gris  cendré  fonçant  en  noir  sur  les  ailes ,  dont 
quelques-unes  sont  légèrement  bordées  de  blanc  ;  la  queue  est  pareille 
et  un  peu  étagée  ;  un  gris  cendré  couvre  la  gorge  et  prend  un  ton 
verdâtre  sur  la  poitrine;  le  ventre  est  jaune  paille;  les  plumes  du 
haut  de  la  tête  laissent  appercevoir  ,  quand  elles  sont  écartées  .,  deux 
couleurs  ,  citron  et  jaune  aurore  ;  les  pieds  sont. noirâtres.  La  femelle 
est  d’un  gris  brun. 

Le  petit  tyran  de  Cayenne a  pi.  enï.  iï°  671  ,  fig.  1  ,  ne  diffère  guère 
que  par  la  taille,  qui  est  à-peu-près  celle  de  V  alouette  ;  du  reste,  ses 
couleurs  sont  les  mêmes. 

Le  Tyran  huppé  de  Cavenne.  Voyez  Roi  des  Gobe-mouches. 

Le  Tyran  de  la  Louisiane  (  Muscicapa  Ludoviciana  Lath.  Ce 
tyran ,  de  la  grandeur  de  celui  de  Cayenne,  a  le  plumage  gris-brun 
sur  la  tête  et  le  dos  ;  ardoisé  clair  à  la  gorge  ,  jaunâtre  au  ventre  ,  et 
roux  clair  à  l’intérieur  des  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue, 
qui  sont  de  couleur  cendrée  brune.  Cet  oiseau  est  le  même  que  le 
moucherolle  de  Virginie  à  huppe  verte.  Il  en  est  de  celui-ci  comme  du 
tyran  de  la  Caroline  ;  on  a  fait  avec  l’oiseau  en  nature,  une  espèce 
distincte  de  celui  qu’on  n’a  connu  d’abord  que  par  la  figure  qu’en  a 
donnée  Caiesby. 

Le  Tyran  de  Saint-Domingue.  Voyez  Titiri.  (Vieill  ) 

TYRANNOS ,  nom  grec  du  Roitelet.  Voyez  ce  moL 

(S.) 

T YRANNUS ,  le  roitelet  en  latin  formé  du  grec.  Lin- 
næus  a  appliqué  la  même  dénomination  au  titiri .  (S.) 

TYR1E ,  nom  spécifique  d’une  Couleuvre,  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

TYROGLYPHE  {insecte).  Voyez  Mitte.  (L.) 

T  YROMORPHYTE  ,  nom  donné  par  quelques  natura 
listes  à  des  pierres  qui  leur  ont  paru  ressembler  à  un  raor 
ceau  de  fromage  ;  de  même  qu’on  a  donné  le  nom  d ’artolith 
ou  pain  pétrifié  aux  Indus  helmontii  et  autres  concrétion 
pierreuses  qui  ont  la  forme  d’un  pain  ou  d’un  gâteau.  Voyez 
Concrétions.  (Pat.) 

TZAN  AHOEI ,  nom  mexicain  d’une  espèce  de  pie.  Voy. 
Zanoé.  (S.) 

TZEÏRAM  ou  AHU  (  Antilope  orientalis  Erxleb.  )\ 
quadrupède  du  genre  des  Gazelles  ou  Antilopes  et  dé  la 
seconde  section  de  l’ordre  des  Ruminant. 

a 
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Cette  gazelle ,  de  la  division  de  celles  dont  les  cornes  sont 
recourbées  en  arrière  ,  les  a  longues  d’un  pied  environ ,  et 
ridées  à  la  base.  Sa  taille  est  à-peu-près  celle  du  chevreuil ;  ses 
oreilles  sont  pointues  et  très-longues;  sa  queue  est  assez  lon¬ 
gue  ,  terminée  par  une  touffe  de  poils;  son  pelage  est  plus 
roux  que  fauve  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre.  Les  fe¬ 
melles  n’ont  point  de  cornes.  Les  mâles  ont  sous  le  ventre  une 
poche  à-peu-près  semblable  à  celle  que  porte  le  musc ,  mais 
dans  laquelle  on  ne  sait  encore  avoir  rien  trouvé  d’analo¬ 
gue  au  parfum  du  musc . 

Elle  se  trouve  en  Turquie ,  en  Perse ,  à  la  Chine ,  en  Sibé¬ 
rie  ,  dans  le  voisinage  du  lac  Baïkal  et  en  Daourie. 

Les  tzeïrans  vont  par  grandes  bandes,  comme  les  gazelles , 
et  se  mêlent  quelquefois  aux  troupeaux  domestiques.  Pris 
jeunes ,  on  les  apprivoise  aisément. 

Tzeïran  est  leur  nom  turc  ;  ahu ,  est  celui  que  les  Perses 
leur  donnent.  (Desm.) 

TZÏTZÏHOA  ,  canard  du  Mexique  ,  décrit  par  Fernan¬ 
dez  ,  et  que  Buffon  et  Latham  ont  cru  reconnoître  pour  le 
même  oiseau  que  le  pilet.  Cependant,  pour  peu  que  l’on 
compare  avec  attention  ce  canard  du  Mexique  avec  le  pilet  , 
l’on  ne  partagera  point  l’opinion  des  naturalistes  qui  les  ont 
regardés  comme  ne  formant  qu’une  seule  et  même  espèce. 
En  effet,  le  bec  du  tzitzihoa  est  bleu  ,  celui  du  pilet  est  noi¬ 
râtre  î  le  premier  a  les  pieds  cendrés  ;  la  tête  fauve  avec  des 
reflets  de  vert  doré  ;  un  collier  blanchâtre  ;  la  plus  grande 
partie  du  dessous  du  corps  de  la  même  teinte  ;  le  reste  de 
même  que  dans  F  autour  ;  le  dessus  varié  cle  blanchâtre,  de 
noir  et  de  brun  ;  les  ailes  cendrées  vers  le  haut ,  ensuite  d’un 
rougeâtre  clair ,  puis  d’un  vert  doré  brillant ,  puis  blanches, 
enfin  cendrées  d’un  côté ,  et  de  l’autre  d’un  vert  clair  et  un 
peu  luisant.  ( Hist .  Nov.  Hisp. ,  tract.  2,  cap.  104.)  Le  pilet  a 
les  pieds  noirâtres  ;  les  plumes  de  la  tête  brunes,  terminées 
de  brun  roussâtre ,  avec  quelques  reflets  métalliques  ;  un  demi- 
collier  noir  au  milieu  de  deux  bandes  blanches;  tout  le  des¬ 
sous  du  corps  blanc  ;  le  dessus  rayé  en  ondes  de  brun  et  de 
cendré;  les  ailes  diversement  colorées,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  en  jetant  les  yeux  sur  la  description  du  Pilet.  Voyez 
ce  mot. 

Le  tzitzihoa  n’a  donc  guère  d’autres  rapports  avec  le  pilet 
que  dans  la  forme  de  son  bec  alongé  et  médiocrement  épais, 
dans  les  deux  pennes  de  la  queue  plus  longues  que  les  autres,  et 
dans  quelques  nuances  de  couleur  sur  une  partie  du  plu¬ 
mage  pdu  reste,  ces  deux  canards  présentent  une  assez  grand# 
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masse  de  dissemblances  pour  qu’on  les  sépare  en  espèces  dis¬ 
tinctes.  Fernandez  dit  (pie  le  tzitzihoa  est  de  la  grandeur  du 
canard  domestique .  (S.) 

TZONPAN.  Quelques  voyageurs  ont  rapporté  que  le  mo¬ 
queur  se  nomme  izonpan  au  Mexique;  Fernandez  l’appelle 
cencontlatolli.  Voyez  Moqueur.  (S.) 

TZONYAYAUHQUL  Les  Mexicains  appellent  de  ce 
nom  ,  qui  signifie  oiseau  à  tête  variée  >  un  canard  qui  n’aban-» 
donne  dans  aucun  temps  de  l’année  les  lacs  de  leur  pays. 
Il  n’est  pas  tout-à-fail  aussi  grand  que  le  canard  domestique  ; 
ses  pieds  sont  courts  ;  sa  tâte  et  son  cou  sont  épais ,  son  bec 
est  large  *  brun  sur  la  mandibule  supérieure  qui  porte  deux 
taches,  et  d’un  bleu  noirâtre  sur  l’inférieure,  l’onglet  a  aussi 
une  tache  à  son  extrémité.  Des  reflets  métalliques  jouent  sur 
le  vert  brillant  de  la  tête,  dont  le  dessus  est  nuancé  de  noi¬ 
râtre;  sur  le  dos  est  une  bande  large  de  trois  doigts,  et  d’un 
fauve  noirâtre  qui  se  prolonge  jusqu’au  bout  delà  queue; 
la  poitrine  est  noire  ;  le  ventre  et  les  flancs  sont  blanchâtres 
les-aiîes  sont  variées  de  noir,  de  fauve  ,  de  blanc  et  de  cen¬ 
dré  ;  des  lignes  noires  traversent  les  pennes  de  la  queue.  Fer¬ 
nandez  (His.  Nov.  flisp. ,  cap.  108.)  est  le  premier  et  le  seul 
naturaliste  qui  ait  observé  cette  espèce  de  canards.  (S.) 

TZOPILOTL  ,  vautour  du  Mexique.  Voyez  l’article  des* 
Vautours.  (S.) 

TZUKBAN,  nom  arabe  du  porc-épic.  (S.) 
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UAGRA.  Voyez  Tapie.  (S.) 

IJBINE.  On  appelle  ainsi  dans  quelques  cantons  le  Tri- 
chiure  lepturk.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

UJBION,  Uhium ,  genre  de  plantes  établi  par  Jussieu  dans 
la  dioécie  hexandrie  et  dans  la  famille  des  Asparagqïdes. 
ïl  offre  pour  caractère  un  calice  à  six  divisions  9  accompagné 
de  deux  écailles;  six  étamines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire 
inférieur  à  trois  styles  et  à  trois  stigmates  entourés  de  six 
étamines  stériles. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  ailes  *  à  trois  loges,  con¬ 
tenant  chacune  deux  semences. 

Ce  genre  avoit  été  confondu  avec  les  ignames 9  dont  il  ne 
diffère  positivement  que  parce  qu'il  a  l’ovaire  inférieur.  II 
renferme  des  plantes  volubles,  à  racines  charnues,  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  en  épis  ou  en  grappes  axillaires,  dont 
on  n’a  pas  encore  bien  distingué  les  espèces.  Voyez  au  mot 
Igname. 

Grnelin  donne  le  même  nom  à  un  genre  de  la  polyan¬ 
drie  tétragynie ,  qui  a  un  calice  de  quatre  folioles  ;  une  corolle 
de  quatre  pétales;  une  capsule  comprimée  et  polysperme.  II 
Fannonce  comme  établi  par  Lamarck,  mais  il  n'a  pas  été 
possible  de  le  trouver  dans  les  ouvrages  de  ce  botaniste.  (B.) 

UBRIDE.  Voyez  Hybridb.  (S.) 

UGAENE ,  Ugaena 9  nom  donné  par  Cavanillesà  un  genre 
de  plantes  qu'il  a  établi  aux  dépens  des  Qpbioglosses  de 
Linnæus.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  appelé  ramondie 
par  Mirbel.  Ca  vanilles  en  figure  quatre  espèces  nouvelles  , 
pl.  694  et  5q5  de  ses  Icônes ;  toutes  venant  des  Marianes  et 
des  Philippines.  Voyez  au  mot  Ramondie.  (B.) 

U  H  LE ,  cariard  noirâtre,  commun  en  Lithuanie,  suivant 
Rzaozynski  (  Bist.  nat.  Polon .  ).  Cette  espèce  est  vraisembla¬ 
blement  la  même  que  le  canard  brun »  Voyez  l’article  des 
Canards.  (S.) 

UBROX  ,  aurochs .  Voyez  Taureau.  (S.) 

ULÉiOTE  ,  Uleiota ,  genre  d’insectes  de  la  troisième  sec¬ 
tion  de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famill  e  desCucuJiPES. 
HJulêiote  avoit  été  placé  par  Linnæüs ,  avec  les  capricornes  ; 

Fabricius  Fa  voit  ensuite  rangé  parmi  les  cucujes 9  et  c’est  sous 
nom  de  cucuje  jlavipède  ;  que  je  l’ai  décrit  dans  mon 
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Entomologie.  Latreiîie  en  a  fait  un  genre  particulier  sous  le 
nom  de  uléiote ,  et  Fabricius  vient  de  le  placer  parmi  les 
broutes  ,  genre  qu’il  a  détaché  de  celui  de  cucuje . 

U  uléiote  vit  sous  l’écorce  des  arbres  :  sa  larve  habite  pro¬ 
bablement  l’intérieur  du  bois,  et  se  nourrit  de  sa  substance  : 
il  est  petit,  déprimé,  noir,  ou  d’un  brun  noir  et  quelquefois 
testacé;  les  antennes  sont  filiformes ,  velues,  de  la  longueur 
du  corps  ;  le  corcelet  est  dentelé  de  chaque  côté  ;  les  élytres 
ont  des  stries  crénelées  ;  les  pattes  sont  jaunâtres  ou  rouges,  et 
quelquefois  brunes.  (O.) 

ULMAIRE,  nom  spécifique  d’une  plante  du  genre  Spi- 
rée.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ULONATE  ,  Ulonata ,  deuxième  classe  du  système  en- 
tomologique  de  Fabricius,  qui  a  pour  caractères,  quatre  a  ri¬ 
te  n  noies  -,  mâchoires  couvertes  par  une  galette.  Cette  classe 
répond  à  l’ordre  des  orthoptères  de  la  méthode  que  j’ai  pré¬ 
sentée  au  Dictionnaire  des  Insectes  ,  faisant  partie  de  \  En¬ 
cyclopédie  méthodique .  Voy.  Bouche,  Orthoptere. (O.) 

UliULA,  la  hulotte  en  latin.  (S*) 

XJLVE,  Ulva ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la  famille 
des  Algues  ou  mieux  des  Coneerves  [Voyez  ce  mot.)  ,  qui 
offre  pour  caractère  une  foliation  simple  ou  rameuse,  mem¬ 
braneuse  ou  gélatineuse  ,  qui  porte  dans  sa  substance  ou  sous 
son  épiderme  des  bourgeons  séminiformes ,  solitaires  ou 
réunis. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  880  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  si  voisines  des  varecs  ,  des  con~ 
ferves  et  des  tremelles ,  que  la  limite  de  leurs  différences  ne 
peut  être  fixée  d’un  manière  satisfaisante.  Elles  vivent,  comme 
ces  dernières,  dans  les  eaux  douces  ou  salées,  et  sont,  ainsi 
qu’elles,  attachées  aux  roches  par  une  simple  expansion  de 
leur  partie  inférieure.  Il  n’est  aucun  habitant  des  bords  de 
la  mer  qui  ne  les  connoisse,  car  elles  sont  si  abondantes ,  que 
dansbeaucoup  d’endroits,  sur-tout  ceux  où  il  y  a  des  roches 
et  où  la  mer  est  tranquille,  elles  couvrent  le  fond  des  rivages 
d’un  lapis  de  verdure  varié  de  diverses  nuances  de  rouge  et 
de  jaune  ,  qui  sert  de  retraite  aux  petits  poissons ,  aux  crus¬ 
tacés,  aux  coquillages  et  autres  animaux  marins.  On  les  con¬ 
fond  généralement  avec  les  vrais  varecs  ( Fucus  Linn.) ,  et 
on  les  ramasse  avec  eux  pour  servir  à  l’engrais  des  terres. 
Voyez  au  mot  Varec. 

Vauchèr  de  Genève,  dans  son  excellent  travail  sur  les 
conferves ,  a  examiné  trois  espèces  < Vulves  d’eau  douce  ,  et  a 
reconnu  que  leurs  expansions  sont  composées  de  deux  mem- 
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branes,  divisées  longitudinalement  par  mie  immense  quan- 
tilé  de  petites  cloisons  qui  forment  des  tubes  plus  ou  moins 
remplis  de  bourgeons  séminiformes ,  disposés  deux  par  deux 
ou  quatre  par  quatre  ;  de  sorte  qu’on  doit  les  considérer 
comme  des  Conserves  jointes  les  unes  contre  les  autres , 
ou  des  Tremelles  entièrement  applaties.  (  Foyez  ces  deux 
mots.)  Elles  font  donc  partie  de  leur  famille ,  à  laquelle  il 
faut  joindre  les  Oscileaires  et  les  Varecs  ( Voyez  ces  mots.),, 
qui,  comme  elles,  ne  se  reproduisent  pas  par  de  vraies  se¬ 
mences  ,  mais  par  des  espèces  de  bourgeons  qui  croissent 
par  simple  développement  de  substance. 

On  n’a  pas  d’observations  aussi  positives  sur  les  ulves  ma¬ 
rines  j  mais  il  paroît  par  celles  qu’a  faites  Deçandoîle,  que 
si  elles  s’écartent  de  l’organisation  des  précédentes,  c’est  de  si 
peu  qu’on  ne  doit  pas  craindre  de  les  réunir. 

Il  n’y  a  que  cinq  à  six  espèces  d 9 vives  d’eau  douce,  dont 
la  plus  commune  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  de 
boyau  de  chat ,  parce  qu’elle  est  tubuleuse  et  plissée  à-peu- 
près  comme  les  intestins  de  ce  petit  quadrupède.  C’est  dans 
les  eaux  pures  et  slaguantes  qu’on  trouve  principalement 
celte  dernière  ;  mais  elle  croît  aussi  sur  les  bords  des  rivières 
dont  le  cours  est  tranquille.  Sa  couleur  est  d’un  vert  clair ,  sa 
substance  très-susceptible  de  déchirement  ;  sa  longueur  sou¬ 
vent  de  plusieurs  pieds,  et  sa  grosseur  d’environ  un  pouce.  On 
l’appelle  TUi/ve  intestinale.  Il  est  douteux  que  celle  qu’on 
trouve  si  fréquemment  dans  la  mer ,  et  qu’on  est  dans  l’habi¬ 
tude  de  nommer  de  même  ,  doive  lui  être  réunie. 

.Les  espèces  marines  sont  au  nombre  de  plus  de  trente 
dans  les  auteurs,  et  il  est  probable  qu’elles  sont  beaucoup 
plus  nombreuses  dans  la  nature,  car  elles  ont  été  fort  peu 
étudiées  en  Europe,  et  point  du  tout  dans  les  autres  parties 
du  monde.  Le  dernier  travail  qui  a  été  publié  à  leur  sujet, 
est  de  Woodwart,  et  se  trouve  dans  le  troisième  volume  des 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres . 

Cet  auteur  divise  les  vives  en  quatre  sections ,  savoir  :  les 
membraneuses,  dont  la  fructification  est  inconnue;  les  mem¬ 
braneuses  qui  portent  leurs  semences, ainsi  qu’on  l’a  vu  plus 
haut  ;  les  gélatineuses,  dont  les  feuilles  sont  cylindriques,  ou 
comprimées  et  entières;  et  enfin  les  demi-gélatineuses,  dont 
les  feuilles  sont  cylindriques  et  tubuleuses. 

La  première  division  se  subdivise  en  cinq  autres ,  qui 
sont  : 

i°.  Les  ulves  membraneuses  ,  dont  les  feuilles  sont  planes 
et  entières .  On  en  compte  sept  espèces,  parmi  lesquelles  il 
faut  distinguer  *. 
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L’Ulve  ombilicale ,  qui  est  plane  ,  orbiculaire,  sessiie  , 
peîtée  et  coriace.  On  la  trouve  dans  l’Océan. 

L/U.lve  laitue  ,  qui  est  palmée  *  prolifère,  et  dont  les 
digilations  inférieures  sont  plus  aiguës  que  les  autres.  On 
la  trouve  communément  dans  l’Océan. 

2°.  Les  ulves  dont  les  feuilles  sont  planes  et  percées  de 
trous.  On  en  compte  trois  espèces  qui  sont  fort  rares. 

5°.  Les  ulves  dont  les  feuilles  sont  tubuleuses  et  rugueuses . 
On  en  compte  quatre  espèces  ,  dont  i’XJx/VE  intestinale, 
ci-dessus  mentionnée,  fait  partie. 

4°.  Les  ulves  dont  les  feuilles  sont  celluleuses .  On  n’en 
compte  qu’une  espèce. 

5°.  Les  ulves  dont  les  feuilles  sontplissées .  On  n’en  compte 
aussi  qu’une  espèce  ,  qu’on  appelle  FUlvjs  linze,  et  qui  est 
commune  sur  les  côtes  de  France. 

Parmi  les  ulves  de  la  seconde  division  ,  qui  sont  au  nom¬ 
bre  de  neuf,  il  faut  distinguer  : 

I/Ulve  paon,  qui  est  réniforme  ,  sessiie  ,  striée  en  sau¬ 
toir.  Elle  se  trouve  assez  communément  sur  les  côtes  de  la 
France  australe.  C’est  une  des  plus  belles  espèces  du  genre* 
Elle  varie  beaucoup  dans  ses  couleurs. 

L’Ulve  palmée  ,  qui  a  les  feuilles  palmées.  Elle  avoit 
été  mal-à-propos  placée  parmi  les  varecs  par  Linnæus.  EU© 
se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

Les  ulves  des  deux  autres  divisions  se  rapprochent  beau* 
coup  des  Coneerves  ,  et  doivent  sans  doute  entrer  dans  les 
nouveaux  genres  que  Vau  cher  et  Decandolle  ont  proposé  de 
faire  aux  dépens  de  ces  dernières.  Voy.  ce  mot. 

Les  ouvrages  où  il  y  a  le  plus  à' ulves  figurées ,  sont  Gmeliix, 
Historia  fucorum ,  et  Dillenius,  Historia  muscorum .  (B.) 

UMARI,  Geojfrœa ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées ,  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des  Légit— 
mineuses  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  campa¬ 
nule  à  cinq  dents  ;  une  corolle  papilionacée  à  étendard 
plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène ,  qui  sont  de  même  lon¬ 
gueur  ;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à  leur  base;  un 
ovaire  supérieur  ,  oblong,  surmonté  d’un  style  recourbé,  à 
stigmate  capité. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovoïde,  sillonné  sur  ses  côtés,  et 
contenant  un  noyau  également  ovoïde,  presque  ligneux  , 
bivalve  et  monosperme. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  604  des  Illustrations  de  La- 
niarck,  renferme  deux  arbres  à  feuilles  ailées  avec  impaire, 
à  folioles  opposées,  à  fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ou 
mi  particules. 
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L'un  ,  FUmari  épineux  ,  a  le  tronc  et  les  brandies  cou¬ 
vertes  cFépioes.  Il  se  trouve  dans  FAmérique  méridionale 
et  dans  les  Antilles,  Ses  fleurs  exhalent  une  odeur  forte  et 
désagréable  ;  ses  fruits,  qui  sont  gros  comme  une  prune ,  et 
qu'on  connoît  à  Saint-Domingue  sous  le  nom  dépôts  palmiste, > 
sont  d'un  vert  pâle,  d'une  chair  douce,  qui  excite  souvent 
le  vomissement.  Ils  contiennent  une  amande  que  l'on  mange 
au  lieu  de  pain  avec  la  viande  et  le  poisson. 

L'Umari  sans  épines  se  distingue  du  précédent  par  son 
seul  nom.  Il  en  diffère  peu  par  les  qualités.  Il  se  trouve  dans 
les  mêmes  pays.  (B.) 

U MB ï LIC  MARIN.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce 
de  toupie  et  aux  opercules  de  plusieurs  coquilles.  (  B.) 

UMBILICAIRE,  Umbilicaria  ,  genre  établi  par  Hoff¬ 
mann  aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  entre  dans  le 
genre  Capnie  de  Ventenat.  (  Voyez  ce  mot.)  Il  renferme 
deux  espèces  figurées  pl.  2  des  Plantœ  lichenosœ  du  pre¬ 
mier  de  ces  auteurs.  (B.) 

XJMBLE  CHEVALIER,  poisson  du  genre  salmone  9 
qu'on  pêche  dans  le  lac  de  Genève. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  au  salmone  salveline a 
Voy.au  mot  Saumoné.  (B.) 

UMBRE,  nom  spécifique  d’une  espèce  d'iGUANE.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

UMBRE  ou  OMBRE,  nom  spécifique  de  poissons  du 
genre  Sciène  et  Perche.  Voyez  ces  deux  mots. 

Gronovius  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  établi  sur  le 
gobius  caninusy  figuré  dans  Marsilli ,  Danub .  4 ,  tab.  j  5 , 2. 
Voyez  au  mot  Gobie.  (B.) 

UNAU  ( Bradypus  didactylus  Linn.)  ,  quadrupède  du 
genre  des  Paresseux  et  de  l’ordre  des  Tardigrades.  (  Voy.  ces 
mots.)  Si  Fon  compare  Y  unau  à  un  autre  animal  du  même 
genre  et  des  mêmes  contrées  du  midi  de  l’Amérique,  l'on 
reconnoîtra  qu'ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  presqu’au- 
tant  de  dissemblances  qu'il  en  existe  entre  le  chien  et  le  chat . 
{Voyez  l’article  de  l'Aï.)  Cependant  iis  ont  des  attributs 
communs  qui  établissent  entr'eux  une  analogie  facile  à  saisir 
au  premier  coup- d'œil ,  et  qui  les  a  fait  désigner  générale¬ 
ment  dans  les  pays  où  ils  vivent ,  par  la  dénomination  de 
paresseux.  Ils  manquent  également  de  dents  incisives  ;  leurs 
iarabes  de  devant  sont  plus  longues  que  celles  de  derrière,  et 
leurs  doigts  sont  réunis  jusqu'aux  ongles  ;  leur  estomac  est 
divisé  par  des  étranglemens  comme  l’estomac  des  ruminans  y 
mais  leurs  intestins  sont  très-petits  et  courts;  au  lieu  de  deux 
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ouvertures  au-deîiors ,  Tune  pour  Forme  et  l’autre  pour  les 
excrémens ,  ils  n’en  ont  qu’une  seule;  ils  portent  leurs  ma-» 
nielles  sur  la  poitrine  comme  les  singes  ;  tous  deux  ont  la 
physionomie  stupide  ,  la  marche  contrainte  et  d’une  lenteur 
extrême  ,  une  grande  force  musculaire ,  et  la  dureté  d’une 
vie  de  langueur  ,  et  qui  paroît  à  peine  animée. 

U  unau  diffère  de  1 9  aï,  d’abord  par  sa  grandeur,  qui  égale 
quelquefois  celle  d’un  mouton,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par 
les  Européens  de  la  Guiane,le  norn  de  mouton  paresseux , 
ensuite  par  plusieurs  traits  de  conformation.  La  tête  de  Y  unau 
est  moins  arrondie  et  son  museau  un  peu  plus  alongé  ;  sa 
face  est  velue  jusqu’au  nez ,  qui  est  nu,  appïati  et  ridé  sur 
les  côtés  ;  ses  narines  sont  ovales,  ses  yeux  ronds,  ses  pau¬ 
pières  gonflées  en  forme  de  bourrelet  ;  ses  oreilles  très- 
courtes  ,  arrondies  ,  fort  épaisses  ,  presque  nues  ,  très-recu¬ 
lées  en  arrière  ,  et  entièrement  cachées  sous  le  poil  ;  son  poil 
est  long,  d’un  gris  roussâtre,  et  plus  doux  que  celui  de  Y  ai  ; 
son  cou  paroît  aussi  gros  que  la  tête  ,  parce  qu  il  est  couvert 
par  un  poil  long ,  dirigé  en  arrière  comme  celui  du  corps, 
tandis  que  le  poil  de  la  croupe  se  dirige  en  sens  contraire,  et 
forme  sur  la  croupe  une  sorte  de  crinière  transversale  en  ren¬ 
contrant  le  poil  du  dos;  il  est  sans  queue  ;  il  n’a  que  deux 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois  aux  pieds  de  derrière,  tous 
armés  d’ongles  fort  longs  et  recourbés  ;  ses  mâchoires  n’ont 
que  dix-huit  dents  ;  savoir,  une  canine  de  chaque  côté,  en 
haut  et  en  bas;  quatre  molaires  de  chaque  côté  en  haut,  et 
trois  seulement  en  bas  ;  enfin,  ses  côtes  sont  au  nombre  de 
quarante-six,  douze  vraies  et  onze  fausses  de  chaque  côté. 

Quoique  cet  animal  soit  très-pesant ,  et  que  sa  marche 
soit  vacillante,  il  a  moins  de  lenteur  que  Y  aï  ;  cependant  il 
ne  va  guère  plus  vile  qu’une  tortue .  Il  aime  à  se  suspendre 
par  les  quatre  pieds  aux  branches  des  arbres  ,  le  dos  renversé 
en  bas  ,  et  décrivant  un  arc  de  cercle  ;  il  dort  même  dans 
cette  position.  Ses  pieds  de  devant  lui  servent  à  saisir  ce 
qu’il  veut  manger  et  à  le  porter  à  la  bouche;  mais  ce  mou¬ 
vement  est  imparfait  et  pénible,  car  les  doigts  et  les  ongles 
ne  pouvant  s’écarter  l’un  de  l’autre  ,  s’étendent  et  se  flé¬ 
chissent  ensemble,  et  ne  font  Foffîce  que  d’un  seul  doigt, 
qui  serre,  en  approchant  du  poignet,  les  choses  que  l’animai 
veut  saisir  et  enlever.  Souvent  Y  unau  se  suspend  par  trois  de 
ses  pieds,  et  mange  avec  le  quatrième  ;  il  se  nourrît  des 
feuilles  de  plusieurs  arbres.  Son  cri  est  fôiblè  et  plaintif;  son 
odorat  est  presque  nul;  il  voit  mal,  sur-tout  pendant  le 
jour;  il  n’a  aucun  appétit  violent;  il  peut  rester  long-temps 
mns  manger:  tous  ses  sens  sont  obtus,  et  son  insensibilité 
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oppose  une  résistance  indolente  aux  coups  les  plus  rudes  et 
aux  blessures  les  plus  profondes. 

JJ unau  appartient,  de  même  quel’tfï,  aux  terres  méridio¬ 
nales  du  nouveau  continent;  il  n’est  pas  rare  dans  les  forêts 
du  Brésil  et  de  la  Guiane;  sa  chair  est  grossière,  et  n’est  re¬ 
cherchée  que  par  les  gens  peu  délicats  ,  les  nègres  et  les  sau¬ 
vages.  La  femelle  ne  produit  qu’un  seul  petit ,  qui  se  tient 
accroché  sur  le  dos  de  sa  mère ,  et  qui  n’est  ni  plus  leste  ni 
plus  éveillé  qu’elle.  (S.) 

UNAU -OU ASSON.  Voyez  Unau.  (S.) 

UNAU.  (PETIT)  Voyez  Kouri.  (S.) 

UNCAIRE  ,  U ne  aria ,  nom  donné  par  Gmelin  au  genre 
ouroupari  d’Aublet.  C’est  une  Naucdée.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (R.) 

UNCIA.  Caius  a  désigné  ainsi  le  léopard .  (S.) 

UNCINAIRE ,  Uncinaria,  genre  de  vers  intestins  dont  le 
corps  est  filiforme,  élastique  ,  antérieurement  un  peu  nodu- 
leux  ,  avec  des  lèvres  membraneuses  et  anguleuses.  La  queue 
delà  femelle  est  simple,  et  celle  du  mâle  est  armée  de  deux 
crochets  pointus  renfermés  dans  une  vésicule  demi-transpa¬ 
rente. 

On  compte  deux  espèces  d5 uncinaires  ,  Tune  qui  se  trouve 
dans  les  intestins  du  blaireau ,  et  qui  est  figurée  dans  Goeze, 
Eingew ,  p.  106,  A  B,  fig.  1-4,  et  l’autre  dans  ceux  du 
Renard ,  et  qui  est  figurée  dans  Frœlich,  Naturforcher  2.4  y 
pag.  l'ârj ,  fig.  18  et  19. 

Ce  genre ,  d'après  l’observation  de  Rudolpli ,  ne  peut  pas 
être  séparé  de  celui  des  st&ngles,  dont  une  espèce  seule, 
qui  est  en  effet  la  jdus  commune  ,  a  la  bouche  ciliée.  Voyez. 
au  mot  Stronode.  (B.) 

UNIBRANCHAPERTURE ,  Unibranchapertura genre 
de  poissons  établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Abdo¬ 
minaux.  Il  a  pour,  caractère  :  point  de  nageoires  pectorales  ; 
le  corps  èl  la  queue  serpentifo raies  ;  une  seule  ouverture 
branchiale,  et  cet  orifice  sijné  sous  La  gorge,  la  dorsale  et 
l’anale  basses,  et  réunies  à  la  nageoire  de  la  queue. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  dont  deux  font  partie  du 
genre  symbr  anche  de  Bloch  ;  savoir  ,  les  symbranches  mar¬ 
brée  et  immaculée .  (Voyez  au  mot  Symbranche.)  Les  trois 
autres  sont  : 

L’Unibranchaperture  cendrée  ,  qui  a  la  tête  petite  , 
le  museau  pointu  ;  les  mâchoires  garnies  de  dents;  la  supé¬ 
rieure  plus  avancée  que  l’inférieure  ;  la  dorsale  ne  com¬ 
mençant  qu’au-delà  du  milieu  de  la  longueur  du  tronc  ;  les 
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nageoires  adipeuses;  toute  la  surface  du  poisson  d'un  gris 
cendré.  11  est  figuré  dans  les  planches  de  V Encyclopédie  mé¬ 
thodique  ,  sous  le  nom  de  murène  cendrée  ,  et  se  trouve  dans 
la  mer  d’Afrique. 

L'Unibranchaperture  rayée  a  la  tête  grosse  ,  le  mu¬ 
seau  avancé  et  pointu  ;  les  deux  mâchoires  garnies  de  plu¬ 
sieurs  rangs  de  dents  très-petites  et  crochues  ;  la  dorsale,  la 
caudale  et  l'anale  très-courtes  et  adjacentes  ;  le  dessous  du 
corps  et  de  la  queue  tacheté  ;  une  raie  noirâtre  ,  étendue 
sur  le  dos  depuis  la  tête  jusqu’à  i'extrémtté  delà  dorsale.  Il 
se  trouve  dans  les  eaux  de  Cayenne. 

L'Unibranchaperture  lisse  a  la  tête  grosse;  le  mu¬ 
seau  court ,  applati;  la  mâchoire  supérieure  plus  large  et 
plus  avancée  que  celle  d'en-bas;  les  yeux  très-petits  et  situés 
très-près  du  bout  du  museau;  la  dorsale  commençant  aux 
trois  quarts  ou  environ ,  de  la  longueur  totale,  Fânus  trois 
fois  plus  éloigné  de  la  gorge  que  du  bout  de  la  queue  ;  la  dor¬ 
sale,  l’anale  et  la  caudale  très-difficiles  à  distinguer,  et  adi¬ 
peuses  ;  des  plis  transversaux  sous  la  gorge. 

On  ignore  la  patrie  de  ce  poisson.  (B.) 

UNICORNE  ,  quadrupède.  Voyez  Licorne.  (S.) 
UNICORNE.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  Chéto- 
DON  et  au  Narwhal.  V oy.  ces  mois.  (B.) 

UNICORNE  FOSSILE.  On  a  donné  ce  nom  à  différentes 
parties  d’animaux  qui  a  voient  plus  ou  moins  de  ressemblance 
avec  une  corne.  Dans  les  pharmacies  d'Allemagne ,  on  ap¬ 
pelle  unicorne  l'ivoire  fossile  et  décomposé  qu'ori  trouve 
dans  différentes  contrées  de  l’Europe.  V oyez  Fossiles. 

(Fat.) 

UNIQUE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à  des  coquilles 
dont  la  spire  ,  au  lieu  de  tourner  de  gauche  à  droite  ,  comme 
la  plupart  des  coquilles,  tourne  de  droite  à  gauche.  On  les 
appelle  aussi  coquilles  gauches . 

Ces  coquilles  étoient  autrefois  prodigieusement  estimées 
des  collecteurs  ,  parce  qu'on  les  croyoit  très- rares;  et  tel  ama¬ 
teur  qui  n’auroit  pas  donné  un  écu  de  la  coquille  naturelle  , 
en  donnoit  cent  de  sa  variété.  Aujourd’hui  on  sait  qu'il  se 
trouve  des  coquilles  gauches  dans  presque  tous  les  genres, 
mais  qu’il  est  des  genres  où  elles  sont  plus  fréquentes  que 
dans  d'autres.  En  conséquence  on  les  recherche  bien  moins. 
La  cause  de  celte  variation  dans  la  direction  des  spires ,  vient 
des  circonstances  dans  lesquelles  s’est  trouvé  l'animal  au 
moment  de  sa  naissance  ,  et  d'un  obstacle  qu'il  a  trouvé  lors¬ 
qu’il  a  voulu  tourner  sa  tête  du  côté  que  la  nature  lui  a  in¬ 
diqué.  Il  est  des  espèces  dont  tous  les  individus  sont  gauches. 
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et  alors  lorsqu'il  s9en  trouve  de  droits,  on  les  appelle  contre 
unique .  J'ai  donné  aux  mots  Coquille  et  Coquillage 
1  extrait  des  notions  qu’on  possède  en  ce  moment  sur  la  for¬ 
mation  des  testacés y  et  on  y  trouvera  ce  qu’on  peut  desirer 
savoir  sur  l’objet  de  cet  article»  (B.) 

UNIVALVE,  classe  des  testacés  dont  la  coquille  n’est 
composée  que  d’une  seule  pièce. 

Les  coquillages  de  cette  classe  varient  dans  des  limites  fort 
étendues,  mais  leurs  caractères  sont  incertains,  difficiles  à 
exprimer,  attendu  qu’ils  né  résident  souvent  que  dans  une 
nuance  déformé,  et  qu’il  est  quantité  d’espèces  qui  en  réu¬ 
nissent  plusieurs  ,  souvent  opposées.  Ces  caractères  sont  tou¬ 
jours  pris  dans  leur  ouverture,  c’est-à-dire  de  la  forme  de 
ses  bords  et  des  parties  qui  les  accompagnent. 

Les  univalves  sont  le  plus  communément  tournées  en  spi¬ 
rale,  soit  turriculée  ,  soit  discoïde;  quelques-unes  sont  cham¬ 
brées  dans  leur  intérieur;  d’autres,  telles  que  les  patelles  , 
semblent  n’être  q,u’une  moitié  de  bivalve .  Ces  dernières  pa- 
roissent  réellement  former  le  passagè  des  unes  aux  autres. 

Les  animaux  qui  habitent  les  univalves  sont  tous  des  mol¬ 
lusques  céphalés  ,  c’est-à-dire  qui  ont  une  tête  analogue  à 
celle  de  Y  hélice  ou  escargot.  Leur  organisation  est  beaucoup 
plus  rapprochée  dè  celle  des  animaux  vertébrés  que  celle  des 
bivalves .  La  plupart  ont  des  yeux  ,  beaucoup  ont  des  dents 
ou  une  trompe  qui  en  tient  lieu.  Leurs  sexes  sont  souvent 
séparés  ,  et  lors  même  qu’ils  sont  réunis  ,  il  faut  le  concours 
de  deux  individus  pour  la  fécondation.  Presque  tous  sont 
ovipares.  Les  hommes  en  tirent  moins  d’utilité  que  des  bi¬ 
valves  ,  depuis  que  la  couleur  pourpre  est  tombée  en  désué¬ 
tude.  On  n’en  mange  qu’un  petit  nombre  d’espèces,  soit  parce 
qu’ils  sont  en  générai  trop  peu  fournis  de  chair,  soit  parce 
que  la  plupart  sont  difficiles  à  prendre. 

On  trouvera  aux  mots  Coquille  et  Coquillage  tout  ce 
qu’il  est  important  de  savoir  sur  la  formation  des  coquilles, 
la  nomenclature  de  leurs  parties,  et  la  physiologie  des  ani¬ 
maux  qui  les  habitent.  On  y  renvoie  le  lecteur,  ainsi  qu’à 
l’article  de  chacun  des  genres  qui  en  font  partie,  et  dont  la 
nomenclature  est  indiquée  au  mot  Conchyliologie  et  à  la 
Table  générique.  (B.) 

UNIVERS,  nom,  qu’en  style  poétique ,  on  donne  à  la 
petite  planète  que  nous  habitons;  mais  elle  est  moins  qu’un 
atome  dès  qu’on  vient  à  la  comparer  à  l’ensemble  de  ces 
grands  corps  qui  se  meuvent  dans  un  espace  qui  nous  paroît 
sans  bornes.  Avec  le  secours  des  télescopes,  on  peut  décou¬ 
vrir,  disent  les  astronomes,  environ  soixante-quinze  millions 
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d’étoiles*  Ces  étoiles  sont  autant  de  soleils  ;  ces  soleils  ont  sans 
doute  ,  comme  le  nôtre ,  des  planètes  qui  les  environnent  ;  et 
ces  planètes  ont  leurs  satellites  :  au-delà  de  tous  ces  mondes 
en  existe-t-il  d’autres  ?  c’est  ce  qui  est  plus  que  probable  ; 
mais  ces  mondes  s’étendent-ils  à  l'infini?  je  n’en  sais  rien. 

(Pat.) 

UNOGATES ,  U  no gat  a ,  septième  classe  du  système  en- 
tomologique  de  Fabricius ,  qui  répond  aux  arachnêïdes ,  et 
qui  comprend  les  genres  trombidion ,  araignée ,  faucheur  , 
tarantule  et  scorpion  ;  elle  ,a  pour  caractère  :  deux  palpes  ou 
antennules  avancées;  mâchoires  cornées ,  munies  d’un  on- 
gkt.  (O.) 

UNONE  ,  UnoTia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  famille  dès  Gryptg« 
spermes  ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  trois  fo¬ 
lioles  ;  une  corolle  de  six  pétales  ;  un  grand  nombre  d’éü  - 
mines  insérées  au  réceptacle  ;  plusieurs  ovaires  surmontés  de 
styles  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  baies  articulées  comme 
lin  chapelet ,  et  contenant  deux  ou  trois  semences. 

Ce  genre ,  que  Gærtner  ne  croit  pas  différer  suffisamment 
des  Xyxopes  ,  et  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Uvaires 
{Voyez  ces  mots.) ,  renferme  quatre  arbres  à  feuilles  alternes 9 
pé bolées  ,  entières  ,  et  à  fleurs  solitaires  ou  presque  solitaires 
clans  les  aisselles  des  feuilles ,  dont  les  fruits  se  mangent,  qui 
n’ont  pas  encore  été  figurés ,  excepté  une ,  qu’on  trouve  sous 
le  nom  d’uvaria,  représentée  pl.  2/^3  des  Plantes  de  la  Guiane, 
par  Aublet ,  mais  qui  ne  lui  appartient  qu’incomplètement , 
puisque  ses  fruits  sont  des  capsules. 

Cette  espèce,  que  Wildenow  appelle  Unone  d’une  seure 
coureur  ,  ne  doit  pas  être  confondue,  comme  l’a  fait  Au¬ 
blet  ,  avec  la  véritable  uvaire  de  Ceylan.  C’est  une  espèce 
distincte  ,  dont  les  fruits  sont  piquans ,  aromatiques  ,  et 
servent ,  sous  le  nom  de  poivre  des  nègres  ,  de  poivre  d’Ethio¬ 
pie ,  à  assaisonner  les  ragoûts.  On  se  sert  de  son  écorce  pour 
teindre  les  toiles  et  taner  les  cuirs.  (B.) 

UNXIE  ,  Unxia ,  plante  herbacée  ,  à  tige  dichotome  ,  à 
feuilles  opposées ,  sessiies ,  lancéolées ,  à  cinq  nervures  et  hé¬ 
rissées  ;  à  fleurs  solitaires  dans  les  bifurcations  des  tiges  ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  syngénésie  polygamie  superflue. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pl.  6qg  des  Illustrations  de  La- 
ïnarck,  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ovales  ; 
un  réceptacle  nu  ?  portant  en  son  disque  cinq  fleurons  her¬ 
maphrodites  ,  et  à  sa  circonférence  cinq  demi-fleurons  ovales, 
femelles  fertiles. 
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Le  fruit  e$t  composé  de  dix  semences  ovales,  dures  et 
unies. 

Uunxie  croît  à  Surinam.  Elle  est  sudorifique  â  un  haut 
degré,  et  fréquemment  employée  dans  toutes  les  maladies  où 
il  faut  exciter  la  transpiration.  (B.) 

U  PAS ,  nom  d’un  arbre  de  FInde  sur  lequel  on  a  fait 
beaucoup  de  contes.  E oyez  le  mot  Ipo,  (B.) 

UPERHIZE ,  Uperhiza ,  genre  de  champignons  que  j'ai 
établi  entre  les  truffes  et  les  vesseloups .  II  ne  renferme  qu'une 
espèce  irrégulière,  mais  cependant  rapprochée  de  la  forme 
globuleuse;  elle  est  noire,  rugueuse,  sessile,  remplie  de 
loges  mésentériformes ,  épaisses,  blanches,  qui  deviennent 
brunes  en  se  remplissant  de  poussière  séminale  à  la  maturité* 
Son  caractère  le  plus  saillant  se  tire  de  ses  racines,qui,  au  lieu 
de  pénétrer  dans  sa  substance,  s'étendent  sur  sa  surface,  où 
elles  se  divisent ,  se  subdivisent,  et  se  recouvrent  dans  leurs 
derniers  rameaux.  Ces  racines  sont  très-applalies,  et  ne  sem¬ 
blent  être  que  des  membranes;  mais,  dans  le  vivant,  elles 
peuvent  être  enlevées  à  leur  base  et  dans  une  partie  de  leur 
longueur. 

U upérhize  truffière  se  trouve  en  Caroline ,  sur  la  terre , 
dans  les  lieux  sablonneux  et  légèrement  humides.  On  en 
rencontre  toujours  plusieurs  dans  la  même  place.  Les  plus 
gros  individus  ont  au  plus  deux  pouces  de  diamètre.  Lors  de 
la  maturité ,  ils  se  déchirent  irrégulièrement  en  haut  et  sur  les 
côtés,  et  répandent  leurs  semences  à  la  manière  des  truffes , 
avec  lesquelles  elles  ont  les  plus  grands  rapports  de  confor¬ 
mation  intérieure,  étant  solides,  comme  on  Fa  déjà  dit,  et  ne 
changeant  pas  de  forme  par  la  dessication.  Cette  plante  se  rap¬ 
proche  des  vesseloups  par  sa  forme,  par  la  manière  dont  elle 
est  fixée  à  la  terre,  et  par  sa  poussière  séminale  qui  est  fétide. 

Elle  est  figurée  sur  les  planches  de  ce  volume.  (B.) 

UPEROTE.  Guettard  a  donné  ce  nom  aux  coquilles  fos¬ 
siles  du  genre  Fistulaire.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

EPIS ,  Upis ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  section  de 
Tordre  des  CoiæoptÈres  et  de  la  famille  des  Ténébiuo- 
k  I  I  es. 

Cet  insecte,  dont  Udmann  avoit  fait  un  charanson ,  Lin- 
næus  un  cittelabe ,  Degéer  un  ténébrion ,  Fabricius  un  spon - 
dyle ,  et  que  j'ai  décrit  et  figuré  dans  mon  Entomologie  sous 
le  nom  de  tênêbrîon  cêramiboïde ,  vient  d'être  regardé  par 
Fabricius  et  Latreille  comme  un  genre  distinct  de  celui  do 
ténébrion ,  avec  lequel  il  paroissoit  avoir  le  plus  de  rapports. 
Voici  les  caractères  que  le  premier  lui  assigne  :  antenmüe* 
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inégales ,  en  masse;  mâchoires  unidenlées;  languette  courte, 
éch ancrée  ;  antennes  grossissant  insensiblement.  Selon  Là- 
treille  :  antennes  insensiblement  renflées  vers  leur  extrémité  ; 
les  derniers  articles  transversaux  plus  cylindriques  que  gre¬ 
nus,  comprimés,  ie  terminal  plus  long  que  les  précédens  ; 
lèvre  supérieure  apparente  ;  dernier  article  des  palpes  un  peu 
plus  gros  ,  cylindrico-conique  ,  comprimé  ;  ganache  presque 
carrée  ,  un  peu  orbiculaire  ;  port  des  ténéhrions  ,•  mais  corps 
plus  alongé  ;  partie  antérieure  du  corps,  jusqu'à  l’abdomen  , 
plus  étroite  que  la  postérieure. 

Cet  insecte  est  d’une  couleur  noire;  le  corcelet  est  lisse, 
presque  cylindrique,  peu  déprimé  ;  les  élytres  sont  couvertes 
d’une  multitude  de  points  élevés  qui  se  louchent  et  se  réu¬ 
nissent  par  leurs  bords.  Il  vit  au  nord  de  l’Europe,  dans  les 
bolets.  (O.) 

UPUPA  ,  nom  latin  de  la  huppe.  (S.) 

UR  A ,  crustacé  des  mers  du  Brésil ,  dont  on  mange  beau¬ 
coup  ,  et  qui  paroîl  appartenir  au  genre  Ecrevisse.  Voyez 
ce  mot.  (  B.  ) 

URAC.  C’est  la  même  chose  que  le  Varëc,  Voyez  ce  mot 

(B.) 

TJRANE  ou  URANÏTE,  substance  métallique  décou¬ 
verte  en  1789  par  Klaproth  dans  un  minéral  qui  se  trouvoifc 
assez  abondamment  clans  les  mines  d’Eibenstock  et  de  Johan- 
Georgen-Stadt  en  Saxe,  et  de  Joachims-thal  en  Bohême,  où 
on  le  désignoit  sous  ie  nom  de  pech-blende  et  de  pech-ertz* 
Klaproth  décora  ce  nouveau  métal  du  nom  d’ uranium  ,  en 
l’honneur  d 'uranus  (ie  ciel),  comme  il  a  depuis  consacré  le 
tellure  à  la  terre  [te lias). 

U urane  se  présente  dans  la  nature  sous  trois  formes  diffé¬ 
rentes,  dont  Werner  a  fait  trois  espèces;  savoir  ,  le  péch¬ 
er  iz  ou  urane  noir  ;  Y  urane  micacé ,  el  Y  ocre  dh  urane  ou  oxide 
terreux  d' urane. 

Le  pech-ertz  est  d’une  couleur  ou  tout- à-fait  noire ,  ou 
brune  noirâtre ,  ou  noire  mêlée  de  bleu. 

Il  a  l’éclat  demi-métallique.  Sa  cassure  est  tantôt  inégale  et 
grenue ,  et  tantôt  un  peu  conclioïde. 

Il  est  opaque,  demi-dur,  aigre  et  cassant. 

*  Sa  densité  est  très-grande  :  sa  pesanteur  spécifique  est,  suL 
vaut  Klaproth,  de  7,600  :  elle  surpasse  celle  du  fer  fonàn. 
Cette  grande  pesanteur  sert  à  le  distinguer  du  chromate  d e 
fer ,  avec  lequel  il  a  quelque  ressemblance  au  coup- d’œil , 
et  il  diffère  du  wolfram  en  ce  que  la  poussière  de  celui-ci  lirq 
sur  le  violet  ;  celle  du  pech-ertz  est  brune. 

MH*  Kk 
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JLe  perch-ertz  est  in  fusible  au  chalumeau  :  il  se  dissout  dan*' 
Tacide  nitrique ,  avec  une  légère  effervescence» 

D’après  l’analyse  que  Klaproth  a  faite  du  pech-ertz  de  Joa- 
drims-lhal-  ce  minéral  contient: 

Urane .  36,5  Oxide  de  fer ...... . .  2,5 

Sulfure  de  plomb. .  .  6  Silice . .  b. 

•L’Urane  micacé  ,  avant  la  découverte  de  Klaproth ,  a  élé  regardé  , 
tantôt  comme  un  muricite  de  cuivre >  tantôt  comme  un  plomb  vert } 
tantôt  comme  un  oxide  de  bismuth ,  tantôt  comme  un  mica  (ou gimuner) 
vert . 

Il  se  présente  ordinairement  sous  la  forme  de  petites  lames  carrées, 
qui  forment  des  prismes  très-courts  ou  des  cubes,  ou  qui  sont  dis¬ 
posées  en  éventail.  Leur  couleur  esl  un  beau  vert  ou  un  beau  jaune, 
ou  un  mélange  de  l’un  et  de  l’autre. 

Il  est  translucide  et  très- tendre  :  sa  pesanteur  spécifique  est  médiocre, 
et  ne  s’élève,  suivant  Champeaux,  qu’à  3,12j. 

Il  se  dissout  sans  effervescence ,  dans  l’acide  nitrique,  et  lui  com¬ 
munique  une  jolie  couleur  jaune-citrine. 

D’après  les  expériences  de  Klaproth,  l 'urane  micacé  est  un  simple 
oxide  d urane  mêlé  d’un  peu  de  cuivre. 

Ce  minéral  se  trouve  à  Tannenbaum  en  Saxe,  où  il  se  présente  en 
lames  carrées  d’un  vert-bleuâtre,  sur  un  jaspe  martial  brun  :  à  Saska  , 
dans  le  bannai  de  Hongrie  ,  en  petites  lames  d’un  vert  de  pré  accu¬ 
mulées  sur  un  schiste  ferrugineux.  Dans  la  mine  de  Wagsfort  en 
Saxe,  sur  la  pech-blende  décomposée.  On  en  trouve  aussi  eu  Angle¬ 
terre  ,  dans  la  mine  de  Karraracli  en  Cornouaille,  où  il  accompagne 
folivenertz  ou  cuivre  arsenical. 

L’ingénieur  des  mines,  Champeaux,  en  a  découvert  à  Saint-Sym- 
phorien ,  près  d’Autun.  Il  esl  en  grandes  lames  flabelliformes ,  d’un 
beau  jaune-verdâtre  ,  formant  un  filon  dans  un  granit  décomposé. 

L’Ocre  d’Urane  ou  Oxide  terreux  d’Upane,  ne  diffère  de 
l’espèce  précédente,  qu’en  ce  qu’il  est  sous  une  forme  tantôt  pulvé¬ 
rulente,  et  tantôt  en  petites  masses  plus  ou  moins  compactes  à  cas¬ 
sure  terreuse;  il  accompagne  communément  les  deux  autres  espèces  ; 
sa  couleur  est,  comme  celle  de  F  urane  micacé ,  tantôt  jaune ,  tantôt 
verte ,  quelquefois  bleuâtre  :  on  en  trouve  aussi  de  différentes  teintes 
de  rouge  :  celui-ci  est  coloré  par  V oxide  de  fer  :  l’autre  est  un  oxidé 
d’ urane  parfaitement  pur. 

Le  métal  que  Klaproth  a  retiré  du  pech-ertz  n’a  pu  être  obtenu  qu’en 
petits  globules  fragiles  et  nullement  malléables  ,  d’une  couleur  grise  à 
l’extérieur ,  et  d’un  brun  pâle  intérieurement.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  6,440. 

Les  oxides  d’ urane ,  traités  au  chalumeau ,  sont  infusibles  sans  addi¬ 
tion,  mais,  avec  le  borax ,  ils  donnent  un  verre  d’un  beau  jaune  do 
topaze. 

Klaproth  en  a  obtenu  de  très-belles  couleurs  propres  à  être  em- 
ploiées  dans  la  peinture  en  émail  et  sur  la  porcelaine.  (Pat.) 

URANOMORPHITES»  Quelques  naturalistes  passionnés 
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pour  les  noms  grecs ,  ont  imaginé  celui-ci  pour  désigner  cer¬ 
taines  pierres  figurées ,  sur  lesquelles  ils  ont  cru  reconnoître 
lesoleil ,  la  lime,  les  étoiles  ,  clés  comètes ,  des  constellations  , 
la  voie  lactée  ,  en  un  mot,  tous  les  objets  que  le  ciel  nous  pré¬ 
sente.  Aujourd’hui  ces  sortes  d’accidens  ne  fixent  plus  l’at- 
tenlion  ;  et  si  Ton  continue  à  donner  aux  pierres  des  dénor- 
minations  grecques ,  c’est  de  peur  que  des  noms  simples  et 
vulgaires,  en  rendant  la  science  trop  facile,  ne  lui  dérobent 
la  plus  grande  partie  de  son  importance  et  de  sa  dignité. 

J  °  1  "  ^  (Pat.) 

URANOSCOPE  ,  Uranoscopus  ,  genre  de  poissons  de  la 
division  des  Jugulaires  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir 
la  tête  déprimée  et  plus  grosse  que  le  corps  ;  les  yeux  sur  la 
partie  antérieure  de  la  tête  et  très- rapprochés  ;  la  mâchoire 
inférieure  beaucoup  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  l’en¬ 
semble  formé  par  le  corps  et  la  queue  presque  coniques,  et 
revêtu  d’écailles  très-faciles  à  distinguer  ;  chaque  opercule 
branchial  composé  d’une  seule  pièce,  et  garni  d’une  mem¬ 
brane  ciliée. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces ,  dont  une  seule  se  trouve 
dans  les  mers  d’Europe ,  t’est  FUranoscope  rat,  Uranos¬ 
copus  scaber  Linn. ,  qui  a  le  dos  dénué  d’écailles  épineuses. 
Il  est  figuré  dans  Bloch  ,  pi.  i65  ,  dans  Lacépède,  vol.  2  , 
pl.  11  ,  dans  ¥  Histoire  naturelle  des  Poissons ,  faisant  suite 
au  Buffon  >  édition  de  Deterville,  vol.  1.,  page  1 5 9  ,  et 
dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Sur  nos  côtes  ,  on  l’appelle 
bœuf  tapecon ,  raspecon  et  prestre .  Les  anciens  Font  connu 
et  le  confondoient  avec  le  Callujnyme  et,  le  Trachine. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Sa  tête  est  renfermée  dans  une  cuirasse 
osseuse,  très-rude  au  toucher  ,  et  armée  de  quelques  épines, 
dont  deux  plus  grosses  sur  son  sommet.  Sa  bouche  s’ou- 
Vre  en  dessus,  est  très-grande,  et  renferme  une  langue 
épaisse,  hérissée  de  petites  dents.  Ses  mâchoires  sont  gar¬ 
nies  de  dents  peu  saillantes,  et  l’inférieure  a  ,  en  avant ,  une 
membrane  terminée  par  un  long  filament  qui,  avec  les  bar¬ 
billons  dont  ses  lèvres  sont  garnies  ,  servent  à  attirer  les  pe¬ 
tits  poissons  dont  Y uranoscope  rat  fait  sa  proie;  ses  yeux  sont 
placés  à  la  partie  supérieure  de  la  tête  ,  très -rapprochés  et 
très-saillans.  C’est  cette  situation  des  yeux  qui  lui  a  valu  son 
nom.  Entre  les  yeux  ,  on  remarque  une  cavité  en  croissant. 
Ïj  ouverture  de  ses  ouïes  est  très-large  ,  couverte  d’un  oper¬ 
cule  dentelé  et  rempli  par  une  membrane  garnie  de  cinq 
rayons.  Le  corps  est  presque  carré,  couvert  de  très -pe¬ 
tites  écailles ,  et  pourvu  d’une  ligne  latérale  à  deux  cour- 
Jbure$.  La  queue  est  cylindrique  ou  mieux  conique,  Les  na* 
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geoires  ventrales  sont  placées  près  de  ïa  gorge.  II  y  a  deux 
nageoires  dorsales  qui  se  louchent ,  et  dont  la  première  a  des 
rayons  aiguillonnés.  La  nageoire  de  la  queue  est  ronde. 

Ce  poisson ,  qui  est  brun  sur  le  dos  et  blanc  sous  le  ventre , 
parvient  rarement  à  plus  d’un  pie, d  de  long.  II  vit  sur  les 
rivages*  caché  dans  la  boue,  et  attendant  patiemment  les 
petits  poissons, et  les  mollusques,  dont  il  fait  sa  proie.  Sa  chair 
est  blanche  ,  mais  dure  et  maigre.  On  en  fait  peu  de  cas  , 
quoiqu’on  la  mange  fréquemment,  sur  -  tout  en  Italie.  On 
le  prend  au  filet  et  à  l'hameçon. 

L’Uranoscope  houttuyn  a  le  dos  garni  d écaillés  épi¬ 
neuses.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Japon.  Il  est  jaune  sur 
le  dos.  (B.) 

URBÈRE  ,  PÏQUE  -  BRUTS  ,  VENDANGEUR  , 
COUPE-BOURGEON  ,  noms  donnés  à  divers  insectes  nui¬ 
sibles  à  la  vigne,  aux  arbres  fruitiers,  appartenant  les  uns, 
et  c’est  le  plus  grand  nombre,  au  genre  des  Becmares,  et  les 
autres  à  celui  des  Gribouîus.  (L.) 

URCEOLAIRB,  Urceolaria ,  genre  de  plantes  crypto¬ 
games,  de  la  famille  des  Algues  ,  établi  par  Achard  aux  dé¬ 
pens  des  lichens  de  Linnæus.  11  offre  pour  caractère  des  scu- 
ielies  urcéolées,  enfoncées  dans  les  verrues  et  les  aréoles  de 
la  croûte  ;  une  croûte  solide  ,  assez  épaisse ,  fendillée  ,  aréo- 
laire  ou  verruqueuse,  et  presque  orbiculafre.  Il  a  pour  type  les 
lichens  géographique ,  noir ,  verdâtre  et  cendré,  de  Linnæus.  H 
enlève  ces  espèces  au  genre  lepronque  de  Ventenat.  Voyez  aux 
mots  Lï.ç.h.en  et  Lepronque.  (B.) 

URCEOLAIRE,  Urceolaria ,  genre  de  vers  polypes  ou 
d’animalcules  infusoires  établi  par  Lamarck,  aux  dépens  des 
vorticelles  de  Muller.  Il  renferme  les  espèces  de  la  troisième 
division  de  ce  dernier  auteur. 

La  vorticelle  rolifève  lui  sert  de  type.  Voyez  au  mot  Vor- 
TICELLE.  (B.) 

URCEOLE,  Urceola  ,  plante  ligneuse  ,  sarmenteuse  ,  à 
feuilles  opposées  ,  légèrement  pétiolées,  oblongues ,  pointues, 
un  peu  scabreuses  ,  un  peu  velues  >  à  fleurs  verdâtres,  petites , 
velues  en  dehors ,  disposées  en  panicules  terminales,  et  ac¬ 
compagnées  de  bractées,  qui  forme  un  genre  dans  la  pen- 
tandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents  ;  une 
corolle  monopétale  rétrécie  à  l’ouverture  et  à  cinq  dents  ; 
cinq  étamines  à  anthères  convergentes  et  adnées  au  côté  in¬ 
térieur  des  filets;  un  lube  ou  nectaire  cylindrique  ,  entier, 
entourant  deux  ovaires  très- velus,  du  milieu  desquels  s’élève 
\W  style  court  à  stigmate  bifide. 
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Le  fruit  est  composé  de  deux  follicules  rondes ,  compri¬ 
mées  laiéralement,  ridées,  coriaces ,  uniloculaires,  bivalves, 
contenant  des  semences  nombreuses,  réniformes  ,  plongées 
dans  une  palpe  ferme  et  charnue. 

L ’urcêole  s’élève  très- haut  sur  les  arbres,  auxquels  elle 
s’attache  par  ses  jeunes  pousses  ;  son  écorce  est  épaisse  et  iné¬ 
gale.  Lorsqu’on  l’entame,  il  en  sort  un  fluide  laiteux,  qui  , 
par  son  exposition  à  l’air,  se  divise  en  une  partie  aqueuse  ef 
un  coagulum  qui  est  une  véritable  résine  élastique ,  ressem¬ 
blant  parfaitement  par  sa  couleur  et  ses  propriétés  au  caout¬ 
chouc  américain y  c’est-à-dire  à  celle  fournie  par  Yhevea  d’Au- 
blet.  Elle  est  même  plus  élastique.  Elle  se  dissout  fort  bien 
dans  l’huile  essentielle  de  térébenthine,  et  sert  en  Chine  à  on 
grand  nombre  d’usages  analogues  à  ceux  qu'a ,  en  Europe ,  le 
caout-clwuc  américain . 

Uurcéole  est  figurée  dans  les  Asiasic  rescarches ,  tome  5. 
Voyez  su  mot  Caoutchouc  et  au  moi  HevjL  (B.) 

URCHIN  ,  nom  vulgaire,  dans  quelques  cantons,  de 
Yérinace  sinuée.\ oyez  au  mot  Erinace.  (B.) 

URENE,  Urena ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées 
de  la  mouadelphie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Mal  va-1 
cées, .dont .le  caractère  consiste  en  un  calice  double,  l’inté¬ 
rieur  divisé  en  cinq  parties  profondes,  et  l’extérieur  en  cinq 
parties  moins  profondes;  une  corolle  de  cinq  pétales  réunis 
à  leur  base  ;  un  grand  nombre  d’étamines  insérées  au  som¬ 
met  d’un  tube  ;  cinq  ovaires  terminés  par  autant  de  stigmates 
bifides» 

Le  fruit  est  composé  de  cinq  capsules  connivences  ? .  mu-- 
riquées  extérieurement ,  évalves  et  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  585  des  Illustrations  de  La— 
marck.,  et. fait  un  des  objets  de  la  Sixième  Dissertation  de 
Cavanilles,  renferme  des  herbes  ou  sous-arbrisseaux  dont  les* 
feuilles  sont  alternes  et  munies  en  dessous  d’une  glande  po¬ 
reuse,  dont  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axillaires 
et  terminaux.  On  en  compte  huit  espèces ,  dont  les  deux  plus 
connuessont: 

L’Urène  lobée,  qui  a  les  feuilles  presque  rondes,  presque 
en  cœur  et  anguleuses ,  avec  trois  glandes  en  dessous.  Elle  est- 
vivace  ,  et  se  trouve  dans  l’Inde  et  en  Chine.  On  regarde  sa 
racine  comme  un  spécifique  conire  les  morsures  des  serpens ,* 
et  dans  les  contusions.  Elle  est  cuilivée  dans  le  jardin  du  Mu¬ 
séum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 

L’Urène  sinuéb  a  les  feuilles  sinuées,  à  cinq  lobes  den— 
ticules  et  obtus.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  dans  l’Inde.  Eli©? 
partage  les  propriétés  de  la  précédente. 
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On  trouve  aussi  des  arènes  en  Amérique.  (B.) 

URIA,  nom  latin  du  plongeon,  que  les  méthodistes  mo¬ 
dernes  ont  appliqué  aux  Guxluemots.  Voy.  l’article  de  ces 
oiseaux.  (S.) 

URIGNp,  espèce  de  phoque  de  l’Archipel  de  Chiloë. 
Voyez  l’articie  des  Phoques.  (S.) 

URNES.  Les  antiquaires  désignent  principalement  sous  ce 
nom  les  vases  cinéraires  où  l’on  conservoit  les  cendres  des 
morts. 

Les  urnes  étoient  faites  de  différentes  matières,  mais  or¬ 
dinairement  de  terre  cuite.  On  en  découvre  journellement 
dans  les  fouilles  qu’on  fait  à  Rome  et  dans  les  autres  villes 
d’Italie.  Quelques-unes  sont  d’une  forme  élégante,  et  déco¬ 
rées  de  divers  ornemens. 

Parmi  les  vases  antiques,  ceux  qu’on  estime  le  plus  sont 
les  vases  étrusques;  ils  offrent  différentes  figures  allégoriques  , 
peintes  en  jaune,  en  blanc,  et  sur-tout  en  noir  ,  sur  un  fond 
rougeâtre.  Si  le  dessin  des  figures  n’est  pas  très-correct,  la, 
forme  des  vases  est  belle  ,  et  la  pâte  en  est  fine.  (Pat.) 

UROCÉRATES  ,  Urocerata ,  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  Hyménoptères,  et  qui  a  pour  caractères  :  une  tarière 
filiforme  ou  capillaire,  logée  entre  deux  coulisses  à  l’extré¬ 
mité  de  l’abdomen  dans  les  femelles  ;  abdomen  sessile  ;  lèvre 
inférieure  entière  ou  simplement  écbancrée  •  antennes  fili¬ 
formes  ou  sélacées,  de  plus  de  neuf  articles. 

Cette  famille  est  voisine  de  celle  des  tenthrédines  ;  mais  la 
tarière  des  femelles  est  ici  filiforme  ou  capillaire,  et  non  en 
forme  de  lame  en  scie;  la  lèvre  inférieure  n’est  pas  trifide ,  et 
les  antennes  ont  toujours  plus  de  neuf  articles  ;  les  larves  de 
ces  insectes  sont  d’ailleurs  très  -  différentes ,  à  en  juger 
par  celle  de  Yurocère  géant ,  et  vivent  dans  l’intérieur  des 
bois. 

Celle  famille  comprend  les  genres  Urocere  et  Grysse. 

(L-) 

UROCERE,  Urocerus ,  genre  d'insectes  de  l’ordre  des 
Hyménoptères,  de  ma  famille  des  Urocérates,  établi 
par  Geoffroy  ,  et  que  Linnæus  ei  M.  Fabricius  ont  nommé 
depuis,  Sirex.  lia  pour  caractères  :  une  tarière  saillante , 
de  trois  filets  dans  les  femelles;  abdomen  sessile ,  terminé 
en  une  pointe  en  forme  de  corne;  lèvre  inférieure  arrondie  ; 
palpes  maxillaires  très-courts,  ayant  moins  de  cinq  articles; 
les  labiaux  très-velus  ,  terminés  par  un  article  fort  gros  et  glo¬ 
buleux  ;  antennes  sélacées,  insérées  entre  les  yeux,  de  plus 
de  douze  articles. 

Réaumur,  JDegéer ,  et  Linnæus  dans  ses  premiers  ou- 
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vrages,  avoientvu  dans  ces  insectes  des  ichneumom .  M.  Geof¬ 
froy  jugea  avec  raison  qu'il  falloil  les  séparer  génériquement, 
et  les  nomma  urocères  {derrière  cornu).  Il  ignoroit  alors  que 
Linnæus  ,  dans  ia  seconde  édition  de  sa  Faune  suédoise ,  im¬ 
primée  en  1761  ,  une  année  avant  que  parût  Y  Histoire  de » 
Insectes  de  Paris ,  eût  proposé  ce  genre  sous  le  nom  de  sir  ex .. 
Il  semblerait  donc ,  qu'à  raison  de  son  antériorité  ,  la  désigna* 
tion  de  sir  ex  devrait  prévaloir,  et  exclure  celle  d’urocère* 
Cette  dernière  étant  cependant  généralement  plus  adoptée 
par  les  naturalistes  français ,  nous  avons  cru  pouvoir  la  pré¬ 
férer  ,  d'autant  plus  que  Linnæus  ,  en  formant  la  coupe  des, 
sirex  ,  nen  avoit  pas  donné  les  caractères,  et  que  Geoffroy 
l'a  du  moins  précédé  quant  à  cet  objet  essentiel. 

Les  urocères  ont  des  rapports  avec  les  xiphydries ,  Jea 
orysses,  les  diplolèpes  et  les  ichneumom  des.  Ils  en  diffèrent  par¬ 
la  brièveté  de  leurs  palpes  maxillaires,  ceux  de  la  lèvre  infé¬ 
rieure,  qui  sont  très* velus,  et  terminés  par  un  article  gros  et 
globuleux,  et  sur-tout  par  un  caractère  facile  à  saisir  :  abdo¬ 
men  terminé  en  une  pointe  en  forme  de  corne.  Les  xipïiy- 
dries  ont  la  bouche  et  la  tarière  des  tenihrêdîms  ;  1  es  orysses. 
ont  la  tarière  capillaire  roulée  en  spirale  ;  les  diplolèpes  et 
les  i ckneumo nides  n'ont  pas  le  premier  anneau  de  l'abdomen 
confondu  à  sa  base,  ou  intimement  uni,  avec  l'extrémité  pos¬ 
térieure  du  corcelet ,  de  même  que  Font  les-  tenthré dînes  et 
les  uroeêrates ,  ce  que  j'ai  indiqué  par  ces  expressions.  :  ah  dol¬ 
men  sessile . 

Les  urocères  ont  le  corps  fort  aîon-gé  et  cylindrique  ;  la 
tête  hémisphérique  ,  appliquée  exactement  par  sa  surface 
postérieure  au  corcelet  ;  deux  antennes  sétacées,  d'un  grand- 
nombre  d'articles,  un  peu  plus  longues  que  le  corcelet  ,  et. 
insérées  entre  les  yeux  ;  deux  mandibules  courtes  ,  mais.' 
épaisses  ,  à  deux  ou  trois  dents  ,  et  propres  à  percer  le  bois.;' 
deux  yeux  petits,  ovales  et  entiers  ;  trois  petits  yeux  lisses 
placés  en  triangle  sur  le  vertex  de  la  tête;  le  premier  segment 
du  corcelet  coupé  droit  en  devant;  le  corcelet  court,  presque 
cylindrique  ;  l’abdomen  long,  Cylindrique  en  majeure  partie,, 
de  neuf  anneaux,  dont  le  premier  est  intimement  uni  au  cor¬ 
celet  par  le  moyen  d’une  pièce  qui  semble  former  un  troi¬ 
sième  segment  à  ce  corcelet ,  de  même  que  datais  les  tenthré - 
dînes  ;  ce  premier  anneau  est  fendu  au  rûiiieu  du  dos,  dans 
sa  longueur  ;  le  bord  postérieur  de  l’avant-dernier  est  avancé 
et  forme  un  angle  ou  une  courbe;  le  dernier  segment  esl  ter¬ 
miné  par  une  saillie  conique,  hérissée  d’aspérités,  et  qui  a 
une  ouverture  en  dessous  ,  ce  qui  indique  que  c’est  là  qu'est 
placé  Fan  us.  La  pièce  qui  forme  le  dernier  anneau  se  co.urb.e> 
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se  prolonge  obliquement  en  dessous ,  de  chaque  coté,  en 
tirant  vers  îa  base  de  l'abdomen  ;  les  deux  bords  de  la  pièce 
laissent  entre  eux  ,  dans  leur  longueur ,  un  intervalle  qui  est 
occupé  dans  les  femelles  par  deux  pièces  longues,  étroites, 
presque  linéaires  ,  minces  ,  concaves  au  côté  interne  ,  sail¬ 
lantes  en  bonne  partie  au-delà  de  l’abdomen,  étayant  une 
articulation  au  point  où  elles  sortent  de  l’anneau  ;  ces  pièces 
servent  de  coulisse  et  de  gaine  à  la  tarière.  Cet  instrument  est 
filiforme  ,  menu  et  d’égale  grosseur;  il  dépasse  îa  corne  qui 
termine  l’abdomen  ;  sa  surface  offre  plusieurs  points  con¬ 
caves,  et  à  son  extrémité  ,  qui  va  an  pointe ,  de  petites  den¬ 
telures  imitant  celles  d’un  fer  de  flèche.  Cette  tarière  n’est  pas 
simple.  Elle  est  le  résultat  de  trois  pièces,  dont  l’intermédiaire 
ou  la  tarière  proprement  dite  est  recouverte  par  les  deux  la¬ 
térales,  qui  lui  servent  d'étui  ;  l’abdomen  des  mâles  est  simple¬ 
ment  terminé  par  une  petite  pièce  conique  et  fort  pointue.  Les 
pattes  sont  menues ,  avec  les  cuisses  courtes  ,  les  jambes  cy¬ 
lindriques  ,  presque  sans  épines,  et  les  tarses  longs ,  munis  au 
bout  de  deux  forts  crochets ,  unidentés  chacun  en  dessous.  Les 
mâles  m’ont  paru  avoir  les  jambes  et  le  premier  article  des 
pattes  postérieures  comprimés  et  plus  larges  que  ne  le  sont  ces 
parties  dans  les  femelles  ;  les  tarses  ont  même  une  courbure. 

Les  uroceres  viennent  de  préférence  dans  les  pays  froids  et 
montagneux  peuplés  c!e  pins  et  d’arbres  conifères.  L’espèce 
îa  plus  connue,  Yurocèrs  géant,  est  très-répandue  dans  la 
Suède  ;  Maupertuis  l’avoit  prise  en  Laponie,  et  Réaumur  , 
auquel  il  donna  cel  insecte  ,  le  nomma  en  conséquence  ich~ 
neumoîi  de  Laponie,  Il  est  très-commun  dans  les  Alpes,  dans 
les  P  ;  ré  nées. 

On  lit  dans  les  Ephémêrides  des  Curieux  de  la  Nature 
{Coüect.  acad. ,  part,  étrang .  ,  tom.  3  ,  pag.  441.),  une  ob¬ 
servation  relative  ,  à  ce  qu’il  me  paroît,  aux  urocères,  et  qui 
seroif  très-extraordinaire  si  elle  éloit  vraie.  ïl  y  est  dit  que 
dans  la  ville  de  Czierck  et  ses  environs,  on  vit  en  1679 
ques  insectes  ailés  inconnus,  qui ,  avec  leurs  aiguillons  ,  bles¬ 
sèrent  mortellement  les  hommes  et  les  animaux.  Ils  se  jetoient 
brusquement  sur  les  hommes  sans  être  agacés,  ets^altachoient 
aux  parties  nues  du  corps  ;  la  piqûre  étoit  aussi-tôt  suivie 
d’une  tumeur  dure,  et  si  l’on  n’avoit  soin  delà  blessure  dans 
les  trois  premières  heures  ,  et  si  l’on  ne  se  pressoit  d’en  faire 
sortir  le  venin  ,  on  mouroit  peu  de  jours  après.  Ces  insectes 
firent  périr  trente-cinq  hommes  dans  ce  diocèse,  et  un  grand 
nombre  de  bœufs  et  de  chevaux .  Ils  n’en  vouloient  qu’aux 
hommes.  Sur  la  fin  de  septembre  les  vents  en  apportèrent 
quelques-uns  dans  une  petite  ville  sur  les  confins  de  la  Silésie 
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et  de  la  Pologne;  mais  ils étoient  si  foibles,  à  cause  du  froid , 
qu’ils  y  firent  peu  de  dommage.  Huit  jours  après  ils  dispa¬ 
rurent  tous.  Ces  animaux  ont  tous  quatre  ailes,  six  pieds,  et 
portent  sous  levenire  un  long  aiguillon  ,  muni  d’un  fourreau 
qui  s’ouvre  et  se  sépare  en  deux.  Ils  font  entendre  un  bruit 
très-aigu  en  se  jetant  sur  les  hommes.  Quelques-uns  sont  or¬ 
nés  de  cercles  jaunes ,  et  les  autres  leur  sont  semblables  en 
tout  ;  mais  ils  ont  le  dos  tout  noir,  et  leurs  piqûres  sont  plus 
venimeuses.  I/auleur  de  celle  observation  donne  une  des¬ 
cription  étendue  d’une  de  ces  espèces  d’insectes  ,  celle  à 
cercles  jaunes ,  qu’il  accompagne  défigurés  grossières ,  mais 
qui  m’ont  permis  d’y  reeonnoître  distinctement  un  urocère , 
le  géant  ou  le  fuscicorne.  L’espèce  toute  noire  dont  il  est 
parié  plus  haut ,  devoit  être  le  spectre  ou  celle  nommée  ju - 
venons.  Nous  sommes  loin  d’ajouter  foi  aux  observations  pré¬ 
cédentes.  La  nature  a  donné  une  tarière  aux  urocères  pour 
déposer  leurs  œufs  dans  les  trous  ou  les  fentes  d’arbres,  et 
c’est  le  seul  usage  qu’ils  puissent  en  faire.  Comment  ces  in¬ 
sectes  auroient-ils  changé  d’instinct  toul-g-coup ,  seroient-iis 
devenus  agresseurs  de  l’homme  qu’ils  doivent  fuir  ,  et  au- 
roîent-ils  pu  convertir  en  une  arme  offensive  un  corps  qui 
n’est  qu’un  oviducte  ?  En  supposant  même  qu’ils  eussent 
piqué  quelques  personnes,  il  ne  devoit  pas  en  résulter  plus 
d’aecidens  que  n’en  produit  ordinairement  la  piqûre  d’un 
corps  aigu  et  sans  venin,  d’une  épine.  Les  petites  dentelures 
dont  l’extrémité  de  la  tarière  des  urocères  est  armée  ,  pour- 
roient  seulement  rendre  la  blessure  un  peu  plus  forte.  L’igno¬ 
rance  et  la  superstition  ^  qui  en  est  la  suite,  auront  dénaturé 
les  faits. 

Les  urocères  bourdonnent  en  volant.  L’histoire  des  méta¬ 
morphoses  de  l’espèce  la  plus  commune,  le  géant ,  est  connue 
par  les  observations  de  Roesel.  La  femelle  pond  dans  le 
bois  des  œufs  qui  sont  fort  alongés  et  pointus  aux  deux  extré¬ 
mités;  la  larve  est  alongée ,  rayée ,  jaunâtre  ,  cylindrique, 
avec  une  tête  écailleuse  et  six  pattes  très-courtes  ;  son  extré¬ 
mité  postérieure  du  corps  est  renflée.  Voyez  dans  cet  auteur 
les  autres  particularités  de  ses  métamorphoses. 

Urocere  géant,  Urocerus  glgas  Geoifi.  ;  Sir  ex  gigas 
Fab.  11  a  environ  un  pouce  de  long  ;  les  antennes  jaunes  ;  la 
tête  brune  ,  avec  une  grande  tache  jaune  de  chaque  coté, 
derrière  les  yeux  ;  le  corcelet  brun  ,  un  peu  velu  ;  l’abdomen 
bi’un,  avec  les  deux  premiers  et  les  deux  derniers  anneaux 
jaunes;  les  pattes  jaunes  ;  les  cuisses  brunes;  les  ailes  transpa¬ 
rentes  et  les  nervures  ferrugineuses. 

On  le  trouve  sur  les  arbres. 
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Urocere  spectre  ,  Urocerus  spectrum  ;  Sirex  spectrum 
Linn.  ,  Fab.  Il  est  presque  de  la  taille  du  précédent,  très-noir, 
avec  la  tête,  le  corcelet  velus  ;  une  raie  jaune  devant  les  ailes; 
les  ailes  obscures,  et  les  jambes ,  ainsi  que  les  tarses,  rous- 
sâtres* 

il  habite  les  mêmes  lieux  que  le  précédent. 

Urocere  bleuâtre  ,  Urocerus  cœrùlescens ;  Sirex  juven - 
eus  Linn.  ,  Fab.  Il  est  entièrement  d’un  bleuâtre  foncé;  la 
base  des  antennes  et  les  pattes  sont  roussàtres. 

Mon  ami  Walckeriaer  la  reçu  de  la  Franche-Comté ,  et 
me  Fa  communiqué.  (^L.) 

UROCHS,  Bœuf  sauvage,  souche  primitive  de  la  race  de 
nos  bœufs .  Voyez  l’article  du  Taureau.  (S.) 

UROG ALDUS  ,  le  tétras  en  latin.  (S.) 

UROSPERME ,  Urospermum ,  genre  établi  par  Scopoli 
aux  dépens  des  salsifis  de  JLinnæus.  Il  offre  pour  caractère 
différencie!,  î°.  des  aigrettes  stipitées,  dont  les  pédicules  sont 
corniformes  et  fistuleux  ;  2°.  des  semences  sillonnées  trans¬ 
versalement.  Il  renferme  les  salsifis  picroide  et  verticillé.  Du¬ 
mont  Courset  la  appelé  barbouguirie .  Voyez  au  mot  Salsi¬ 
fis.  (R.) 

U  B  SA ,  la  femelle  de  Vours  en  latin.  (S.) 

URSINIE  ,  Ursinia  ,  genre  de  plantes  établi  par  Jussieu 
dans  la  syngénésie  polygamie  nécessaire  ,  et  dans  la  famille 
des  Corymbiferes.  11  a  pour  caractère  un  calice  hémisphé¬ 
rique,  im  briqué  d’écailles  coriaces,  inégales,  scarieuses  sur  leurs 
bords  et  à  leur  sommet  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes,  sup¬ 
portant  des  fleurons  hermaphrodites  dans  son  disque  ,  et  clés 
demi-fleurons  oblongs ,  entiers ,  femelles  ,  stériles  ou  neutres 
à  sa  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  glabres  ,  sur¬ 
montées  d’une  aigrette  composée ,  l’extérieure  scarieuse  et 
à  cinq  divisions,  1  intérieure  à  cinq  rayons  et  sétacée. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  des  artotides  de  Linnæus, 
et  est  figuré  pi.  7 1 6  des  Illustrations  de  Lamarck.  Il  renferme 
des  plantes  vivaces,  presque  toutes  originaires  d’Afrique  ,  à 
feuilles  alternes ,  simples  ou  pinnatifides,  et  à  fleurs  solitaires 
et  terminales.  On  en  trouve  rarement  dans  les  jardins ,  et 
elles  ne  présentent  aucun  objet  d^utiliié.  Voy .  au  mot  Arto- 
YIDE.  (B.) 

U  R  SON  ,  espèce  de  porc-épic  ,  décrite  à  l’ar  ticle  Porc- 
jéfic.  (S.) 

URSUS,  nom  latin  de  I’Ours.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

URTICÉES  ,  Urticœ  Jussieu  ,  famille  de  plantes  dont  le 
caractère  consiste  en  un  calice  monophylle  et  divisé;  r  en  fer- 
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mant  dans  les  fleurs  mâles  des  étamines  en  nombre  déterm  iné, 
insérées  à  la  base  du  calice  ,  et  opposées  à  ses  divisions,  à  fila— 
mens  quelquefois  courbés  en  dedans  de  la  fleur  avant  son  dé¬ 
veloppement  parfait, se  redressant  ensuite  avec  plus  ou  moins 
d’élasticité;  à  anthères  droiles  et  biloculaires  ;  dans  les  fleur» 
femelles  un  ovaire  simple  libre, à  style  tantôt  nul ,  tantôt  sim¬ 
ple  ou  double,souvent  latéral ,  à  stigmates  toujours  au  nom¬ 
bre  de  deux.  Il  n’y  a  de  corolle  ni  dans  les  unes  ni  dans  les 
autres. 

Le  fruit  est  ordinairement  une  seule  semence  renfermée 
dans  un  arille  ou  dans  une  enveloppe  testacée  fragile,  nue 
ou  recouverte  par  le  calice  ,  devenue  quelquefois  molle  et 
bacci forme ,  rarement  polysperme  parla  réunion  des  semen¬ 
ces  dans  le  même  involucre  ou  sur  un  réceptacle  commun  ; 
la  mem  brane  i  ni  encore  de  la  semence  est  renflée  et  charnue 
dans  quelques  genres  ;  le  périsperme  nul  et  Fembryon  droit 
ou  courbé. 

Plusieurs  plantes  de  celte  famille  contiennent  un  suc  pro¬ 
pre,  laiteux ,  âcre  et  caustique.  Leur  tige  herbacée,  frutes¬ 
cente  ou  arborescente ,  porte  des  feuilles  aliernes  ou  opposées, 
ordinairement  simples  eî  presque  toujours  accompagnées  de 
stipules.  Leurs  fleurs,  monoïques  ou  dioïques ,  rarement  her¬ 
maphrodites.  affectent  diffère  ni  es  dispositions.  Elles  sont  so¬ 
litaires  ou  situées  sur  un  axe  en  forme  de  grappe  ,  ou  por¬ 
tées  sur  un  réceptacle  miiltiiîore  et  quelquefois  amentifonne, 
ou  renfermées  dans  un  involucre  commun  et  monophylle. 

Venienat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapporte 
à  cette  famille ,  qui  est  la  troisième  de  la  quinzième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal ,  et  dont  les  caractères  sont  fi¬ 
gurés  pl.  23 ,  n°  2  des  planches  du  même  ouvrage,  dix-huit 
genres  sous  trois  divisions,  savoir: 

i°.  Les  urticées  dont  les  fleurs  sont  renfermées  dans  un 
involucre  commun  monophylle.  Voyez  Figui er  ,  Tambour 
et  Dorstene. 

2°.  Les  urticées  dont  les  fleurs  sont  porlées  sur  un  récep¬ 
tacle  commun  multiflore  ,  ramassées  en  tête  ,  et  munies 
d’écailles  qui  tiennent  lieu  d’involucre,  ou  distinctes  et  épar¬ 
ses,  Boéhmère  ,  Ortie  ,  Forskare  ,  Pariétaire,  Pte- 
RANTHE,  HoUBRQW  ,  CHANVRE,  AMBROISIE  ,  LaMPOURDE 
et  Thérigone. 

3°.  Les  genres  tenant  lieu  entre  les  urticées  e t  les  ameuta - 
cées  ,  Poivre  ,  Courequin  ,  Jaquier,  Mûrier  et  Brous- 
sonetie.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

URUBITINGA  (  Falco  urubitinga  ) ,  espèce  d’AiGRE. 
(Foy.  ce  mot.)  Urubitinga  est  le  nom  que  cet  oigeau  porte  au 
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Brésil,  selpn  Marcgrave  ( Hist.  nat .  Bras*  r  pâg.  2 14,. J,  Il  est 
de  la  grandeur  d’une  oie  de  six  mois  •  son  bec  est  épais  ;  se® 
yeux  sont  grands  ;  il  n’a  point  de  huppe  sur  la  télé  ;  et  ses 
pieds,  ainsi  que  le  bas  de  ses  jambes,  sont  nus  comme  dan® 
le  pygargue.  Son  plumage  est  d’un  brun  noirâtre  qui  est  mêlé 
de  cendré  sur  les  ailes  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  blan¬ 
ches  et  terminées  par  du  noirâtre  bordé  de  blanc  ;  la  mem¬ 
brane  du  bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  (S,) 

URUBU  ( Viiltur  aura  Lath.  ,  pl.  enl. ,  n°  187;  ordre  des-' 
Oiseaux  de  proie,  genre  du  Vautour.  Voyez  ces  mots.).  Ce 
vautour  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d’un  dindon  femelle^ 
la  tête  et  les  deux  tiers  du  cou  sont  couverts  d’une  peau  mie?- 
variée  de  bleuâtre  ,  de  roux  ,  de  blanchâtre ,  et  parsemée  de 
quelques  poils  noirs  ;  un  noir  changeant  en  pourpre  et  en 
vert  sombre  couvre  tout  son  plumage;  l’iris  est  rougeâtre  ; 
les  paupières  sont  d’un  jaune  de  safran  ;de  bec  est  blanc ,  la 
peau  qui  en  recouvre  Ja  base  est  bleuâtre  :  c’est  dans  cette 
peau  que  sont  placées  les  harines  qui  ont  une  assez  grande 
largeur,  et' la  •.percent  de  part  en  paît;  les  pieds  tirent  sur  la 
couleur  de  chair,  et  les  ongles  sont  noirs,  La  taille  n’est  pas 
la  même  dans  ces  vautours .  L’espèce  qui  habite  l’Amérique 
septentrionale  est  plus  forte  et  plus  grande  ;  celle  de  la  partie 
méridionale  est  connue  des  naaireis  de  Cayenne  sous  le  nom 
àYouroua  ou  aura  ;  les  ha  bilans  du  Brésil  la  nomment  urubu 
ou  ouroubou  ;  les  Mexicains -,  zopiiotl  ;  les  créoles  de  Saint- 
Domingue  ,  marchand  ;  les  Anglo-américains  ,  turhey  buz*- 
zard  [dindon  buse ,  et  non  pas  base  à  figure  de  paon  comme 
l’ont  dénommée  plusieurs  naturalistes)  ;  enfin  les  Anglais  des 
Florides  l’appellent  carrion  crow  ( corneille  de.  charogne)  ;  mais 
Sotmim  nous  assure  dans  son  édition  de  Y  Hist,  natur.  de 
Buffbn ,  d’après  Palissot-Beauvois  ,  savant  voyageur  ,  que 
sous  les  noms  à* urubu  ou  de  vautour  du  Brésil  et  ÔY  aura , 
Buffon  et  tous  les  autres  naturalistes  ont  confondu  deux  es¬ 
pèces.  U  urubu  auroit ,  suivant  ce  voyageur  pie  plumage  en¬ 
tièrement  noir*  le  bec  plus  long  que  Y  aura  ;  les  ouvertures* 
des  narines  plus  alongées  ;  la  queue  plus  courte  et  coupée 
carrément.  U aura  se  distinguerôit  du  précédent  par  un  bec 
plus  court  ;  par  un  plumage  d’un  brun  noirâtre  ;  par  la  cou¬ 
leur  de  la  peau  nue  de  la  tête  et  du  cou  qui  est  rougeâtre  ,  et 
par  sa  queue  longue  et  étagée  ;  enfin  il  nous  dit  que  dans  la 
partie  septentrionale  de  l’Amérique  on  commence  à  trou¬ 
ver  Y  urubu  à  Charlestown  en  Caroline  ,  tandis  que  Y  aura 
est  connu  en  Pensylvanie.  Comme  je  n  ai  pas  rencontré  ce 
vautour  dans  cette  dernière  province,  je  ne  puis  appuyer  son 
sentiment  ^ mais  il  paroît  certain  que  Fum  e.ti’.a  litre  se-  trouvent 
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dans  les  provinces  méridionales  des  Etats-Unis;  puisque  Ca~ 
iesby  a  vu  le  vautour  aura  de  Beauvois  dans  les  Carolines ,  et 
que  Williams,  Bar  tram  ,  quoiqu’il  le  nomme  vultur  aura 9 
nous  désigne  très-bien  Y  urubu  sous  le  nom  de  carrion  crow , 
en  lui  donnant  la  queue  d’une  brièveté  remarquable,  seul 
caractère  bien  distinctif  entre  ces  deux  oiseaux  ,  s’il  existe 
réellement  ;  mais  ce  qui  les  distingue  beaucoup  mieux,  si 
l’on  s’en  rapporte  à  Bar  tram  et  à  Catesby,  c’est  leur  manière  de 
voler.  U  urubu  a  le  vol  pénible  et  pesant;  il  frappe  ses  ailes 
l’une  contre  l’autre,  avance  un  peu,  puis  frappe  encore  ses 
ailes,  et  ainsi  de  suite  à  chaque  temps  de  vol ,  comme  s’ilétoit 
toujours  prêt  à  tomber,  et  toujours  faisant  effort  pour  s’élever. 
Catesby  dit  que  le  vautour  aura  se  tient  long-temps  sur  Faite, 
monte  et  descend  d’un  vol  aisé  sans  qu’on  puisse  s’apper- 
cevoir  du  mouvement  de  ses  ailes.  L’un  et  l’autre  se  nour¬ 
rissent  de  charognes  ,  et  voient  sans  cesse  pour  lâcher  d’en, 
découvrir.  Ils  ont  un  odorat  merveilleux.  Il  n’y  a  pas  plu¬ 
tôt  une  charogne,  qu’on  les  voit  venir  de  toutes  parts  en  tour¬ 
nant  toujours  et  descendant  peu  à  peu  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent 
sur  leur  proie;  on  croit  généralement,  ajoute  Catesby,  qu’ils 
ne  mangent  rien  qui  ait  vie  ,  mais  je  sais  qu’il  y  en  a  qui  ont 
tué  des  agneaux,  et  que  les  serpens  sont  leur  nourriture  ordi¬ 
naire.  La  coutume  de  ces  oiseaux  est  de  se  hacher  plusieurs 
ensemble  sur  des  vieux  pins  et  des  cyprès ,  ou  iis  restent  le 
matin  pendant  plusieurs  heures  les  ailes  déployées  ;  ils  ne 
craignent  guère  le  danger,  et  se  laissent  approcher  de  près, 
sur-tout  lorsqu’ils  mangent.  Il  paraît  que  Niéremberg,  Her- 
nandès'  et  Ximènes  décrivent  le  vautour  aura  ,  en  parlant  de 
l’espèce  qui  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale  ;  car  ils 
lui  donnent  le  même  vol,  la  même  position  pour  se  reposer  et 
les  mêmes  habitudes.  Le  premier  ajoute  que  ses  petits  sont 
blancs  dans  leur  premier  âge  ,  deviennent  ensuite  bruns  ou 
noirâtres  en  grandissant. 

Les  Espagnols  des  Grandes-Iles  et  de  la  Terre-Ferme  ont 
un  soin  tout  particulier  de  ces  oiseaux,  à  cause  du  service 
qu’ils  leur  rendent  en  dévorant  les  corps  morts,  et  empê¬ 
chant  ainsi  qu’ils  ne  corrompent  l’air.  (Vieiue.) 

U  RUS,  nom  latin  de  Y  aurochs  ou  bœuf  sauvage .  Voy  ez 
l’article  du  Taureau.  (S.) 

U'RU T ARI-CU QU ICHU -G ARIRI ,  dénomination  un 
peu  longue  que  les  naturels  du  Brésil  donnent  quelquefois  à 
leur  Urutaurana.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

URUTAURANA  [Falco  karpija  Lath.).  C’est  sous  ce  nom 
delà  langue  du  Brésil,  que  Marcgrave  a  décrit  une  espèce 
d’aigle  de  ce  pays.  {Voyez  au  mot  Aiole,)  Les  auteurs  systé- 
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in  a  tiques  ne  sont  pas  d’accord  au  sujet  de  cet  oiseau  ,  qui  est 
en  elfet.  d’une  nature  ambiguë  et  intermédiaire  entre  les 
aigles  et  les  vautours  ;  il  se  rapproche  par  conséquent  des 
Gypaètes.  Voyez  ce  mot ,  aussi  bien  que  celui  de  H  rpje. 

Les  premiers  habituas  de  Pile  de  Tabago  ont  donné  à  Yuru - 
taurana  le  nom  à’ aigle  cl3 Orênoque ;  cc  à  cause,  dit  le  Père 
du  Tertre,  qu’il  est  de  la  grosseur  et  de  la  figure  d’un  aigle, 
et  qu’on  tient  que  cet  oiseau  ,  qui  n’est  que  passager  en  celle 
île  ,  se  voit  communément  en  cette  partie  de  l’Amérique  mé¬ 
ridionale  qui  est  arrosée  de  la  grande  rivière  d’Orénoque  r. 
(. Hist .  nat.  des  Antilles .)  \ J  urutaurana  est  un  peu  plus  petit 
que  V aigle  commun  ;  quatre  plumes  noires  et  longues  de  plus 
de  deux  pouces,  qu’ii  peut  relever  à  volonté,  lui  forment  sur 
la  tête  une  espèce  de  huppe  ou  de  couronne  ,  ce  qui  a  engagé 
BufFon  à  l’appeler  aigle  couronné.  Ses  yeux  sont  vifs  et  per- 
çaris  ,  ses  ailes  fort  longues  ,  et  ses  pieds  couverts,  jusqu’à 
l’origine  des  doigts  ,  de  plumes  blanches  et  noires  posées 
comme  des  écailles.  Il  est  varié  de  brun  et  de  noir  sur  le  corps, 
et  blanc  en  dessous  avec  des  taches  noires  ;  le  dessus  du  cou 
est  fauve;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes  et 
bordées  d’un  jaune  blanchâtre*,  le  bec  est  très-noir;  les  doigts 
et  la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  sont  jaunes ,  et  les  on¬ 
gles  noirâtres. 

Cet  oiseau  a  le  vol  très-rapide;  il  fond  avec  impéluosiié  sur 
les  arras ,  les  perroquets  ,  et  d’autres  oiseaux  dont  il  fait  sa 
proie,  et  qu’il  déchire  en  pièces,  après  les  avoir  altérés.  L’on 
a  remarqué  qu’il  ne  se  jette  pas  sur  ces  animaux  tandis  qu’ils 
sont  posés  à  terre  ou  perchés  sur  les  arbres,  mais  qu’ii  attend 
qu’ils  aient  pris  l’essor  pour  les  attaquer  et  les  saisir. 

Buffon  pensoit  que  X aigle  huppé  d3 Afrique,  décrit  dans  les 
Glanures  d’Ewarcls,  éloil  le  même  que  \3 urutaurana  ;  mais 
l’on  sait  à  présent  que  c’est  une  espèce  bien  distincte.  Voyez , 
à  l’article  des  d/g’/tfs,!’ Aigle  couronné  d’Afrique.  Des  na¬ 
turalistes  plus  modernes  se  sont  également  mépris  en  rap¬ 
portant  à  P  urutaurana  Y  aigle  noir  huppé  d' Amérique  ,  qui 
forme  incontestablement  une  espèce  séparée.  Voyez  au  mot 
Aigle.  (S.) 

USIE  ,  U  sia ,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Diptères,  et 
de  ma  famille  des  Bomjbyliers.  Ses  caractères  sont  :  un  su¬ 
çoir  de  plus  de  deux  soies  ,  reçu  dans  une  trompe  avancée, 
presque  cylindrique  ,  toujours  saillante  ;  antennes  de  trois 
pièces  principales;  corps  court ,  ramassé;  ailes  écartées  ;  tête 
basse  ;  point  de  palpes  distincts  ;  les  deux  premières  pièces 
des  antennes  de  longueur  égale  ;  la  dernière  inarticulée. 

kçs  listes  ont  le  corps  court,  peu  velu  ou  glabre  •  I3,  têt© 
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presque  globuleuse ,  avec  trois  petits  yeux  lisses  ;  les  ailes  écar¬ 
tées,  horizontales  ;  l’abdomen  large,  presque  triangulaire,  ou 
conique  j  les  pattes  assez  grosses  et  alongées;  les  tarses  muni» 
de  deux  crochets  et  de  deux  pelotes. 

M.  Fabricius  a  nommé  ces  insectes  volucelles .  Cette  déno¬ 
mination  ayant  été  employée  par  Geoffroy,  ne  devoit  point 
changer  d’application.  C’est  pour  cela  que  je  me  suis  vu  con¬ 
traint  de  substituer  un  nouveau  nom  aux  volucelles  de 
M.  Fabricius. 

Ce  genre  a  été  formé  sur  des  insectes  rapportés  de  Bar¬ 
barie  par  le  professeur  Desfontaines. 

Usie  des  fee u rs  ,  Usict  Jlorea ,  Volucella  florea  Fab.  Elle 
est  longue  d’environ  quatre  lignes,  bronzée,  légèrement  pu- 
bescente,  avec  la  base  des  ailes  roussâlre. 

On  trouve  aux  environs  de  Bordeaux  une  variété  de  cette 
espèce ,  moitié  plus  petite. 

Usie  dorée  ?  Usia  aurata ,  Volucella  aurata  Fab.  Elle  est 
noire,  hérissée  de  poils  cendrés  $ur  la  tête  et  le  corcelel.  Le 
corcelet  a  des  lignes  noires,  dont  les  latérales  quelquefois  in¬ 
terrompues.  L’abdomen  est  très-noir,  poilu,  avec  les  bords 
des  anneaux  d’un  jaune  doré  luisant.  Les  pattes  sont  noires. 
Les  ailes  n’ont  pas  de  taches. 

Usie  versicolor,  Usia  versicolor ,  Volucella  versicolor 
Fab.  Elle  est  cendrée  ,  avec  la  tête  et  les  pattes  très-noires  , 
et  une  tache  dorée  sur  l’abdomen. 

On  trouvera  ces  espèces  bien  figurées  à  la  planche  xx. 
de  la  seconde  décade  des  Illustrations  iconographiques 
des  Insectes  d’Ant.  Coquebert.  (L.) 

USNEE,  genre  de  plantes  établi  par  Yentenat  aux  dépens 
des  lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractère  des  tiges  fila¬ 
menteuses  ,  ramassées  en  touffes  ou  pendantes  ,  ayant  des 
scutelles  planes ,  quelquefois  radiées  ou  ciliées  sur  les  bords , 
et  renferme  les  lichens  filamenteux  du  naturaliste  suédois ,  tels 
que  les  plissé ,  articulé ,  divariqué ,  barbu ,  &c.  &c.  Voyez  au 
mot  Lichen. 

On  appelle  usnèe  humaine ,  les  lichens  de  ce  genre,  qui 
croissent  sur  le  crâne  des  malfaiteurs  qui  ont  été  pendus  et 
exposés  jusqu’à  destruction  totale.  On  lui  a  long- temps  attrir* 
bué  des  vertus  sans  nombre  ;  mais  à  mesure  que  les  lu¬ 
mières  se  sont  répandues  en  Europe,  elle  a  perdu  de  son 
importance.  Aujourd’hui,  on  plaint  l’ignorance  et  la  barba¬ 
rie  de  nos  pères  ,  qui  conservoient  des  cadavres  exposés  à 
l’air  le  pjus  grand  nombre  d’années  possible  souvent  uni¬ 
quement  pour  avoir  de  Yusnêe ,  et  on  est  persuadé  que  çe\t$ 
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plante  n’avoit  pas  alors  plus  de  vertus  qu’elle  n’en  a  actuelle¬ 
ment  ,  qu’on  ne  la  recueille  plus  que  sur  les  pierres. 

Uusnée  fugitive  est  la  Tkémelre  jnostoc.  Voy.  ce  mot.  (E.) 

USQUiÉPATLI.  Voyez  Ysquiépatli.  (S.) 

TJSTËRIE ,  Usteria ,  arbrisseau  à  feuilles  opposées,  ovales, 
très-entières ,  et  à  fleurs  disposées  en  panicule  terminale,  qui 
forme  un  genre  dans  la  monandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  2  des  Actes  de  la  Société  de 
Berlin ,  off  re  pour  caractère  un  calice  à  quaire  divisions ,  dont 
une  est  beaucoup  plus  grande  que  les  autres  ;  une  corolle 
infundibuliforme  à  quatre  divisions  peu  profondes;  une  éta¬ 
mine  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge  contenant  deux  semences 
arillées. 

Uustérie  croît  en  Guinée.  Elle  a  été  appelée  ?nonodynamis 
par  Gmelin,  et  maurandie  par  Jacquin. 

Cavanilles  a  donné  aussi  le  nom  üustérie  à  un  autre  genre 
de  la  clidynamie  angiospermie ,  dont  le  caractère  consiste  en 
un  calice  de  cinq  parties  aiguës  et  persistantes  ;  une  corolle 
monopétale  campanulée  ,  à  tube  ventru  en  dessus,  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties  émarginées,  dont  les  deux  supérieures 
sont  relevées;  quatre  étamines  inégales  par  paire;  un  ovaire 
supérieur  didyme,  surmonté  d’un  style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  formé  de  deux  capsules  réunies  qui  s’ouvrent 
en  cinq  valves,  et  qui  contiennent  dans  une  seule  loge  plusieurs 
semences  attachées  à  un  réceptacle  charnu. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  figurée  pl.  116  des 
Icônes  plantarum  de  Cavanilles.  C’est  une  plante  vivace,  h 
tige  grimpante ,  à  feuilles  alternes,  hastées  ,  et  h  fleurs  rouges, 
grandes,  solitaires  et  axillaires,  qui  vient  du  Mexique.  On  la 
cultive  depuis  quelque  temps  dans  les  jardins  de  Paris,  où  elle 
fleurit  tout  l’été. 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  Muffriers  et  des 
Chergnes.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

U  SUN ,  fruit  du  Pérou  ,  de  la  grosseur  et  de  la  couleur 
d’une  cerise ,  qui  a  la  propriété  de  teindre  en  rouge  l’urine 
de  ceux  qui  en  mangent.  On  ignoreà  quel  genre  de  plantes  il 
appartient.  (B.) 

UTIAS  ou  OUTIAS.  Voyez  Agouti.  Aldrovande  ap¬ 
plique  la  même  dénomination  à  FAragtaga.  V oy.  ce  mot.  (S.) 

ÙTLUGAN.  Le  tarin  en  langue  turque.  (S.) 

TJTRICULAIRE ,  Utricularia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopé talées,  de  la  diandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Ëersoni'JÉes,  dont  le  çar&dère  consiste  en  un  calice  de  deux 
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folioles  égales  et  caduques;  une  corolle  bilabiée ,  à  tube  à 
peine  sensible;  à  lèvre  supérieure  droite ,  entière  et  stamini- 
fère  ;  à  lèvre  inférieure  plus  grande,  entière,  munie  inté¬ 
rieurement  d’un  palais  cordiforme ,  saillant,  éperonné  à  sa 
base  ;  deux  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un 
style  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  et  uniloculaire. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  14  des  Illustrations  de  Lamarck , 
renferme  des  herbes  aquaiiques  à  feuilles  souvent  remar¬ 
quables  par  les  vésicules  creuses  dont  elles  sont  pourvues,  et  à 
fieurs  disposées  en  grappes  terminales  plus  ou  moins  serrées, 
portées  sur  une  hampe  munie  de  quelques  écailles. 

On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces,  dont  deux  seule¬ 
ment  appartiennent  à  l’Europe. 

L’une,  FUtiuculaire  vulgaire,  dont  l’éperon  est  co¬ 
nique. 

L’autre,  FUtriculaire  petite,  dont  Féperon  est  caréné 
et  à  peine  saillant. 

Ces  deux  plantes  croissent  dans  les  eaux  stagnantes  et 
bourbeuses  de  toute  l’Europe.  Elles  ont  la  fleur  jaune , 
pédonculée  ,  et  les  feuilles  très -finement  découpées,  por¬ 
tées  en  grand  nombre  sur  des  rameaux  fort  longs,  et  gar¬ 
nies  de  petites  utricuies  très-nombreuses,  en  forme  de  len¬ 
tille,  qui  leur  servent  à  se  soutenir  entre  deux  eaux.  Cette 
particularité  a  de  tout  temps  frappé  les  observateurs,  et 
on  en  a  tiré  dans  les  temps  dhgnorance  des  conséquences 
fort  ridicules.  Aujourd’hui,  on  commît  un  grand  nombre  de 
plantes  aquatiques  à  qui  la  nature  a  donné  des  moyens  de 
se  soutenir  ainsi  sur  ou  sous  Feau  ,  et  toutes  les  utriculaires  ne 
sont  pas  pourvues  de  vésicules,  ou  ont  d’autres  organes  qui  en 
tiennent  lieu.  Par  exemple ,  j’ai  observé  en  Caroline  i Auricu¬ 
laire  enflée  de  W aller ,  dont  les  fleurs  ressemblent  assez  à 
celles  de  notre  utriculaire  vulgaire ,  mais  qui  pousse  cinq  ou 
six  feuilles  ver li ciliées ,  pinnaiifides,  dont  le  pétiole  est  creux 
ou  très-gonfié  ,  de  manière  que  les  feuilles  et  la  tige  sont  con¬ 
stamment  soutenues  à  la  surface  de  Feau  pendant  toute  la 
durée  de  leur  existence.  (E.) 

UTTAMARIA  ou  VUTTAMARIA.  C’est  ainsi  que  les 
Grecs  de  i’île  de  Candie  nomment  le  plongeon  ou  petit  pin¬ 
gouin.  (S.) 

U VEE  est  l’une  des  tuniques  de  F(Eil.  (  Voyez  ce  mot.  ) 
C’est  la  partie  antérieure  de  la  choroïde ,  laquelle  est  située 
sous  la  sclérotique .  Cette  partie  est  ce  qui  forme  l’iris  ou  le 
cercle  coloré  de  Foeil.  Au  milieu  de  Y  iris  9  la  tunique  de  Yuvée 
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est  percée  d’un  petit  trou  nommé  la  pupille .  Celle-ci  a  k, 
faculté  de  se  rétrécir  à  une  grande  lumière  et  de  s’élargir  dans 
l’obscurité  ;  ceL  effet  est  sur-tout  remarquable  dans  les  chats , 
les  chouettes ,  et  autres  animaux  qui  voient  clair  pendant 
la  nuit 

U  u  vée  est  diversement  colorée  dans  les  hommes,  car  les 
uns  ont  l’iris  gris,  bleuâtre  ou  cendré;  les  autres  font  brun 
ou  noir.  En  général  les  habitans  du  Nord,  et  les  hommes 
d’un  tempérament  sanguin  ou  flegmatique,  qui  sont  blonds  , 
ont  un  iris  gris  ou  cendré  ;  mais  les  hommes  des  pa}^s 
chauds ,  ou  ceux  d’un  tempérament  bilieux  et  mélancolique , 
ont  un  iris  noir  ;  tels  sont  tous  les  nègres ,  les  hommes  de  race 
mongole,  malaise  et  caraïbe.  C  ependant  les  individus  blaffards, 
tels  que  les  Nègres  blancs,  les  Albinos,  les  Kakerlaks ,  ont  un 
iris  rougeâtre ,  parce  que  leur  uvée  n’est  point  enduite  de 
cette  humeur  noire  qui  se  trouve  chez  les  autres  hommes  ;  et 
comme  cette  tunique  est  transparente,  elle  laisse  appercevoir 
le  lacis  des  vaisseaux  sanguins  qui  la  parcourent  en  grand 
nombre.  (  Voy .  Biumenbach,  Comment .  de  ocul .  le  u  co-Æ  th  iop,9 
dans  les  Comment .  Gotting.)  Cette  humeur  noire  qui  peint  3a 
choroïde  et  Y  uvée,  est  abondante  dans  les  hommes  bruns,  et 
très-peu  considérable  dans  les  blonds,  de  là  vient  qu*ils  ont 
Fi  ris  de  couleur  bleue  ou  grise  ;  aussi  ont-ils  la  vue  plus  dé¬ 
licate ,  et  leurs  yeux  sont  facilement  blessés  de  l’éclat  d’une 
vive  limîière ,  parce  que  celle-ci  pénètre  trop  facilement 
jusqu’à  la  rétine  ;  mais  ces  mêmes  personnes  voient  plus 
aisément  que  les  autres  pendant  le  crépuscule  et  dans  les  lieux 
sombres. 

La  couleur  de  Y  iris  ou  de  Yuvèe  varie  chez  les  animaux. 
Comme  elle  est  noirâtre  dans  la  plupart  des  hommes,  elle 
représente  ,  lorsque  l’œil  est  dépouillé  de  la  sclérotique ,  un 
grain  de  raisin  noir,  uva,  de  là  vient  son  nom  d’uvée.  Dans 
certains  quadrupèdes,  tels  que  les  chats ,  les  chèvres ,  Y  uvée  est 
percée  d’une  fenle  pupillaire  longitudinale  ;  elle  est  transver¬ 
sale  chez  les  cerfs ,  &c.  Voyez  (ES il  et  Homme.  (Y.) 

UYETTE ,  j Ephedra,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom¬ 
plètes,  de  la  dioécie  monadelphie,  et  de  la  famille  des  Coni¬ 
fères  ,  qui  offre  pour  caractère  des  fleurs  mâles  disposées 
sur  un  petit  chaton  couvert  d’écailles  imbriquées ,  lâches , 
arrondies,  concaves,  uniflores,  et  composées  d’un  calice  à 
deux  découpures ,  et  de  sept  étamines  portées  sur  une  colonne , 
savoir  quatre  latérales  et  trois  terminales;  des  fleurs  femelles 
placées  au  sommet  de  plusieurs  calices  monophylles ,  bipar¬ 
tites  et  persistans,  et  composées  de  deux  ovaires  à  style  court 
et  à  stigmates  simples. 
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Le  fruit  est  formé  de  deux  semences  planes  d’un  côté  * 
convexes  de  l’autre ,  recouvertes  par  les  écailles  calicinales 
devenues  succulentes,  et  formant  une  espèce  de  baie. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  83o  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  renferme  des  arbrisseaux  dépourvus  de  feuilles;  à  rameaux 
cylindriques  ,  striés  ,  noueux  ,  articulés  dans  les  nœuds,  dis¬ 
posés  en  verticilles  ou  opposés;  à  articulations  engainées  dans 
une  membrane  bifide,  et  d’où  sort  un  ou  plusieurs  pédon¬ 
cules  à  une  ou  plusieurs  fleurs» 

On  en  compte  trois  ou  quatre  espèces,  dont  la  plus  com¬ 
mune  est  I’Uvette  b’Europe,  Ephedra  distachya ,  qui  a  les 
pédoncules  opposés  et  les  chatons  géminés.  Elle  se  trouve  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Europe,  sur  le  bord  de  la  mer. 
On  en  mange  les  fruits,  qui  sont  doux,  mais  qui,  malgré  cela, 
ne  sont  dans  le  cas  d’être  recherchés  que  par  les  enfans. 

Desfo  lit  aines  a  rapporté  des  côtes  de  Barbarie  une  nouvelle 
espèce  d’uvette  qui  s’élève  beaucoup ,  et  qu’il  a  appelée  en 
conséquence  ephedra  altissima .  (  Voyez  la  Flore  atlantique .) 
On  la  cultive  avec  succès  au  Jardin  du  Muséum  de  Paris.  (B.) 

UVULAIRE,  Uvularia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées  >  de  Fhexandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
Lirxacées  ,  qui  olfre  pour  caractère  une  corolle  (  calice  Juss.  ) 
campanulée ,  à  divisions  droites  ,  creusées  à  leur  hase  d’une 
fossette  oblongue  ;  point  de  calice;  six  étamines;  im  ovaire 
supérieur  surmonté  d’un  style  à  trois  stigmates  réfléchis. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  trigone ,  renfermant  des 
semences  presque  rondes  et  comprimées» 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  247  des  Illustrations  de  Lamarck , 
renferme  des  plantes  vivaces ,  à  racines  fibreuses ,  à  feuilles 
alternes,  sessiles  ou  amplexicaules ;  à  pédoncules  axillaires, 
portant  une  ou  deux  fleurs.  On  en  compte  une  demi-douzaine 
d’espèces,  dont  une  seule  croît  en  Europe.  C’est  l’Uvu- 
3Laire  amprexifeuille ,  dont  la  base  des  feuilles  entoure  la 
lige,  et  qui  est  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Elle  se  trouve 
sur  les  montagnes  sous-alpines.  Linnæus  dit  que  son  fruit  est 
une  capsule  ;  Villars ,  qu’il  est  une  baie  :  si  ce  dernier  a  raison , 
le  genre  établi  par  Waller ,  n°  1 5 2  de  la  Flore  de  la  Caroline > 
est  bon,  car  la  plante  qu’il  renferme  n’est  autre  que  celle-ci 
ou  une  espèce  très-voisine  ,  dont  les  fruits  sont  certainement 
des  capsules,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré» 

Thunberg  a  fait  connoître  trois  espèces  nouvelles  dhivu- 
labres  du  Japon,  dont  une  a  les  feuilles  terminées  par  des 
vrilles. 

Depuis  que  ceci  est  écrit ,  Michaux  a ,  dans  sa  Flore  de 
i* Amérique  septentrionale ,  établi  un  nouveau  genre  aux  dé- 
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pens  de  Yupulaire  ample  xij eu  ille  ,  et  auquel  il  donne  pour 
caractère  une  baie  globuleuse  à  trois  loges.  Il  l’appelle  Stçkf- 
tope.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

UZE?  nom  de  Voie  en  arabe.  (S.) 


V 


VACCA ,  nom  latin  de  la  Vache.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACCERONO.  C'est,  en  Provence ,  le  nom  de  la  La™ 

VAND1ÈRE.  (S.) 

VACHE.  C’est  la  femelle  du  taureau  domestique ,  de  cette 
classe  de  bêtes  à  cornes ,  dont  les  services  sont  encore  plus 
imporlans  pour  la  société  en  général ,  et  pour  les  cultivateurs 
en  particulier ,  que  ceux  des  bêtes  à  laine  ,  et  qui  cependant 
exige  moins  de  soins.  Elle  étoit  autrefois  la  richesse  prin¬ 
cipale  des  hommes  et  même  des  rois.  Job,  qu’on  croit  avoir 
été  souverain,  possédoit  jusqu’à  cent  paires  de  bœufs* 

Indépendamment  des  ressources  que  ces  animaux  procu¬ 
rent  pour  les  labours  ,  l’engrais  des  terres  et  le  transport  de 
nos  denrées  ;  leur  chair ,  leur  laitage  ,  leur  suif,  leurs  peaux  , 
leur  poil,  leurs  cornes,  leurs  os  ,  forment  autant  de  maté¬ 
riaux  propres  à  alimenter  les  fabriques  et  les  manufactures. 
Aussi  il  arrive  souvent  que  dans  une  seule  vache ,  consiste 
l’espérance  d’une  famille  de  pauvres  gens  ,  et  que  quand  une 
jeune  villageoise  ne  Ta  pas  eue  pour  dot  en  mariage ,  elle  en 
fait  le  principal  objet  de  son  ambition  et  le  premier  soin  de 
ses  épargnes.  Il  n’est  donc  pas  permis  d’être  indifférent  sur 
la  recherche  des  moyens  d’avoir  en  France  des  races  de  va¬ 
ches  plus  belles  et  d’un  meilleur  rapport  qu’elles  ne  le  sont 
communément ,  puisque  ce  seroit  doubler  la  fortune  du 
malheureux  ,  et  augmenter  noire  industrie  et  notre  com¬ 
merce. 

Mais  comment  opérer  l’amélioration  générale  de  nos  bêtes  à 
cornes  P  ce  ne  peut  être  qu’en  substituant  aux  espèces  médiocres 
les  meilleures  races  étrangères,  et  en  apportant  la  plus  grande 
attention  dans  le  choix  du  taureau  et  de  la  vache  destinés  à 
propager  le  troupeau;  en  établissant  sur  les  différons  points 
de  la  France  une  vacherie  nationale ,  et  la  plaçant  dans  les 
bas -fonds  où  l’herbage  soit  abondant  et  de  la  meilleure 
qualité.  On.  pourrait ,  parmi  nous ,  en  confier  le  gouverne¬ 
ment  à  une  femme  intelligente,  qui,  ayant  sous  sa  surveil- 


V  A  G  _  _  553 

lance  la  manutention  des  laitages ,  enseignerait  à  faire  de 
bon  beurre  et  des  fromages  dans  les  qualités  les  plus  avan¬ 
tageuses  au  transport  et  au  commerce  :  ce  nouveau  genre  do 
manufacture  seroit  sur-tout  extrêmement  profitable  au  can¬ 
ton  dans  le  voisinage  duquel  il  seroit  formé  ,  à  cause  de  l’ins¬ 
truction  qu’on  pourroit  en  retirer.  La  ferme  de  Rambouillet 
en  est  un  exemple  frappant ,  grâces  aux  soins  éclairés  de  nos 
collègues  Huzard  et  Tessier  ,  que  le  ministre  de  l'intérieur 
vient  de  nommer  commissaires  de  cet  établissement. 

La  vacherie  de  cette  ferme  nationale  est  composée  de  trois 
espèces  de  bêtes  à  cornes  qui  se  divisent  en  plusieurs  races 
ou  variétés,  mais  c’est  sur-tout  la  race  à  grandes  cornes  qui,  si 
elle  ne  fait  pas  des  vaches  laitières ,  produit  des  bœufs superbes , 
et  qui  prennent  bien  la  graisse  ;  et  la  race  sans  cornes  qui  est 
une  espèce  particulière  et  bien  distincte  ,  assez  multipliée  en 
Angleterre  ,  et  sur- tout  en  Ecosse  ,  ou  on  la  croit  originaire 
de  l’Asie.  Il  a  fallu  voir  les  produits  qu’elle  donne,  combien 
sa  multiplication  est  certaine,  et  enfin  combien  l’absence  des 
cornes  est  non- seulement  peu  importante,  mais  utile  au  con¬ 
traire  dans  l’économie  domestique  pour  être  convaincu  de 
sa  bonté*  Cette  race  qui,  à  la  grande  douceur,  joint  les  avan¬ 
tages  d’être  bonne  portière  et  très-excellente  laitière ,  a  en¬ 
core  celui  de  pouvoir  être  mise  dans  la  pâture  avec  des  ju- 
mens  pleines  ou  poulinières ,  sans  crainte  que  les  mères  et 
les  poulains  soient  éventrés  par  des  coups  de  cornes  ,  comme 
il  n’arrive  que  trop  fréquemmen  t. 

Ne  nous  lassons  point  de  le  répéter ,  les  profits  nombreux 
qu’on  peut  et  qu’on  doit  espérer  de  l’éducation  perfectionnée 
des  bêtes  à  cornes ,  dépendent  absolument  des  soins  éclairés 
qu’on  en  prendra  ;  plus  on  multipliera  ces  soins,  plus  les 
bénéfices  seront  assurés  et  considérables  ,  c’est  une  vérité 
démontrée  par  l’expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux. 

Une  observation  que  le  Gentilhomme  cultivateur  invite  à 
ne  jamais  perdre  de  vue,  c’est  que ,  quelle  que  soit  l’espèce  de 
taureau  et  de  vache  qu’on  choisira  ,  on  doit  bien  se  donner 
de  garde  de  faire  aucun  mélange  d’une  race  avec  l’autre  ; 
car  l’expérience  prouve  qu’une  race  mêlée  ne  réussit  pas  si 
bien  dans  un  endroit  que  lorsque  le  mâle  et  la  femelle  sont 
de  la  même  race  ;  et  celte  expérience  porte  en  effet  sur  des 
principes  physiques;  car  si  l’on  accouple  un  taureau  de  la 
grande  espèce  avec  une  vache  de  la  petite,  il  est  certain  que 
Te  veau 3  qui  naturellement  doit  être  gros,  ne  pouvant  point 
développer  ses  parties  dans  un  espace  qui  est  trop  petit  pour 
lui,  sera  toujours  un  animal  d’une  pauvre  venue,  et  d’une 
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complexion  foible;  de  sorte  qu’il  remplira  mal  l’objet  du  cul¬ 
tivateur ,  quel  qu’il  puisse  être,  ne  fût-ce  même  que  de  Péri- 
graisser.  Rarement  en  effets  un  animal  mal  construit,  et  dont 
les  parties  ont  été  gênées  dans  le  principe,  acquiert-il  ce  de¬ 
gré  de  graisse  ,  auquel  parvient  celui  qui  est  bien  constitué. 

Qualités  de  la  K ache. 

L’on  peut  voir  à  l’article  Taureau  quelles  sont  les  qua¬ 
lités  qui  doivent  diriger  le  choix  de  cet  animal  ;  mais  pour 
avoir  les  plus  belles  productions  il  ne  suffit  pas  de  faire  un, 
bon  choix  du  taureau  ,  il  faut  encore  que  les  femelles  lui 
correspondent  ;  que  la  vache  soit  docile  et  forte;  qu’elle  ait 
la  taille  haute  ;  les  cornes  bien  étendues  ,  claires  et  polies  ;  le 
front  large  et  uni;  le  corps  long  ;  le  ventre  gros  et  ample; 
les  ietines  blanches  ,  point  charnues,  mais  déliées  et  au  nom¬ 
bre  de  quatre. 

Cependant  les  précautions  les  mieux  observées  pour  se 
procurer  un  taureau  et  des  vaches  de  choix,  seroient  en¬ 
core  impuissantes  si  on  négligeoit  les  moyens  connus  pour 
empêcher  la  dégénération  de  l’espèce.  Le  fermier  pressé  de 
tirer  parti  de  ses  bestiaux  fait  saillir  les  vaches  par  de  s  tau¬ 
reaux  lâches,  affoiblis  ou  trop  jeunes;  bientôt  ses  animaux 
s’épuisent,  leur  accroissement,  leurs  forces,  leur  courage,  di¬ 
minuent,  et  il  n’en  résulte  qu’une  progéniture  imparfaite  et 
défectueuse.  La  différence  du  veau  produit  par  un  beau  tau¬ 
reau  ,  et  de  celui  qui  résulte  d’un  taureau  commun  ,  est  sou¬ 
vent  d’un  cinquième  pour  le  poids  et  pour  Je  prix. 

Il  est  avantageux  de  renouveler  souvent  le  taureau  éta¬ 
lon  ,  soit  qu’on  habité  un  pays  propre  à  faire  des  élèves , 
soit  qu’on  ne  le  nourrisse  que  pour  avoir  des  veaux  et  du 
laitage,  il  faut  toujours  qu’il  soit  un  peu  plus  gros  que  la 
vache .  Cependant  on  doit  prendre  garde  aussi  de  s’écarter 
des  proportions,  parce  qu’en  la  couvrant;,  il  i’écraseroit  et 
Fexposeroit  à  vêler  avec  difficulté  et  même  avec  danger. 

Un  taureau  suffit  pour  vingt  vaches  ,  et  on  ne  doit  pas 
souffrir  qu’il  en  saillisse  plus  de  deux  en  un  jour;  dans  sa 
jeunesse,  il  faut  le  ménager,  attendre  pour  lui  permettre  la 
propagation  de  son  espèce  qu’il  ait  deux  ans  ;  il  peut  con¬ 
tinuer  cette  fonction  avec  suçcès  pendant  sept  à  huit  ans  ;  s’il; 
ne  couvre  que  de  deux  jours  l’un  ,  depuis  le  çommencement 
d’avril  jusqu’à  la  mi-juillet,  il  est  en  état  de  couvrir  plus  de 
trente  vaches  sans  courir  risque  d’être  épuisé ,  pourvu  qu’il 
ait  de  bon  pal  tirage  ,  et  que  pour  le  mettre  en  rut,  et  augmen¬ 
ter  sa  vigueur,  on  lui  donne  de  temps,  en,  temps  de  Forge, 
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de  la  vesce  ou  de  l’avoine;  on  lui  frotte  même  quelquefois 
le  mufle,  afin  que  son  amour  et  sa  vivacité  se  réveillent  par 
l’odorat. 

Un  usage  extrêmement  abusif,  c’est  de  conduire  les  va¬ 
ches  au  taureau  aussi-tôt  qu’on  apperçoit  quelles  sont  en 
chaleur.  Les  cultivateurs  expérimentés  pensent  qu’il  vaut 
mieux  attendre  jusqu’à  deux  ans,  pour  celles  seulement  des¬ 
tinées  à  devenir  vaches  laitières ,  car  ce  seroit  encore  trop 
tôt  pour-les  vaches  qui  doivent  fournir  de  bons  élèves  de 
race:  on  ne  sauroit  assez  laisser  fortifier  celles  ci. 

Les  possesseurs  de  grands  troupeaux  savent  qu’à  la  pâ¬ 
ture  le  taureau  vit  en  commun  avec  les  vaches -,  et  que  sa 
présence  y  est  nécessaire  pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi 
elles  ;  car  on  remarque  que  toutes  les  trois  semaines  la  va¬ 
che  devient  en  rut,  et  que  dans  cet  état  elle  est  appaisée  par 
les  caresses  du  taureau ,  qui  ne  la  saillit  pas  si  elle  est  pleine, 
mais  alors  il  se  borne  à  la  lécher  seulement ,  et  à  lui  sourire 
à  sa  manière. 

Il  faut  que  les  vaches  ,  pour  porter  >  soient  jeunes  relies  ne 
valent  plus  rien  passé  dix  ans  ;  on  connoît  leur  âge  par  lé 
nombre  des  noeuds  ou  cercles  qui  se  forment  aux  cornes; 
il  s’en  fait  une  chaque  année  ;  et  lorsqu’on  veut  se  procurer 
de  bonnes  races,  on  a  l’attention  de  tirer  les  vaches ,  autant 
qu’il  est  possible,  du  même  canton  que  le  taureau ,  et  de  la 
même  couleur;  celles  qui  sont  élevées  dans  les  montagnes 
fertiles  en  pâturages,  ou  dans  les  plaines  éloignées  des  eaux 
marécageuses ,  méritent  la  préférence. 

Le  printemps  est  ordinairement  la  saison  ou  les  vaches 
sont  en  chaleur;  alors  elles  mugissent  très  -  fréquemment 
elles  sautent  indifféremment  sur  les  vaches ,  sur  les  bœufs  et 
sur  les  taureaux  ;  il  faut  profiter  de  ce  moment  pour  leur 
donner  le  taureau ,  sans  quoi  elles  se  ralentiroient ,  et  ne  re- 
tiendroient  plus  aussi  sûrement.  La  vache  est  dans  sa  force 
depuis  trois  jusqu’à  neuf  ans,  elle  en  vit.  à-peu-près  vingt. 

Des  Étables . 

La  construction  dés  étables  a  été  traitée  à  l’article  du  Tau-- 
beau  mous  y  ajouterons  quelques  détails. 

Des  Auges. 

C’est  souvent  la  cavité  formée  dan  la  pierre  où  Ton  mes 
îe  son ,  le  grain  ,  les  racines ,  destinés  üa  nourriture  des  va¬ 
ches  ,  et  qui  sert  à  retenir  le  foin  qui  ombe  des  râteliers  :  on 
la  tient  plus  étroite  dans  le  bas  que  dans  le  haut,  afin  qus 
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lanimal  rassemble  mieux  son  aliment,  et  qu*il  mange  avec 
plus  de  facilité. 

Ces  auges  toujours  plus  propres  que  celles  en  bois ,  doi¬ 
vent  être  préférées,  parce  que  si  l’on  donne  du  son  mouillé, 
il  pénètre  le  bois ,  l’imprègne  d’une  mauvaise  odeur ,  la 
moisissure  gagne  et  dégoûte  le  bétail  :  cette  première  dé¬ 
pense  une  fois  faite  ,  il  ne  faut  plus  3a  recommencer ,  tandis 
que  la  chaleur  et  l’humidité  successives  que  le  bois  éprouve 
îe  font  bientôt  déjeter  et  pourrir  ;  si  ces  dernières  sont  sup¬ 
portées  par  des  piliers,  le  dessous  devient  un  réceptacle  d’or¬ 
dures,  et  par  conséquent  un  foyer  de  putridité  ;  le  garçon 
occupé  des  soins  du  bétail  pousse  dans  ces  espèces  de  niches 
la  paille  chargée  d’urine  et  d’excrémens,  îa  fermentation  s’y 
établit ,  et  voilà  encore  une  masse  d’exhalaisons  fétides  pré* 
eisément  sous  le  nez  de  ranimai. 

Des  Kâteliers. 

Ceux  qui  font  entrer  en  ligne  de  compte  îe  fourrage  perdu , 
et  qui  savent  qu’à  la  campagne  il  n’y  a  jamais  de  petites  éco¬ 
nomies,  ont  profité  des  conseils  que  leur  a  donnés  ma¬ 
dame  Cretté  Palluel  ;  ils  ont  fait  faire  des  râteliers  au-des¬ 
sus  des  mangeoires  ;  les  bœufs  et  les  vaches  gaspillent  beau¬ 
coup  moins  de  nourriture  par  ce  moyen  ;  tout  ce  qu’on  leur 
distribue  est  mis  à  profit,  et  c’est  une  dépense  qu’on  regagne 
bien  vite. 

Quelques  auteurs  cependant  ont  critiqué  l’usage  des  râte¬ 
liers,  sous  le  prétexte  que  les  animaux,  malgré  leur  domes¬ 
ticité,  étant  destinés  par  la  nature  à  brouter,  c’étoit  s’écarter 
de  îa  loi  primitive  que  de  ne  pas  placer  le  fourrage  à  leurs 
pieds,  comme  l’herbe  l’est  dans  les  champs.  Cette  objection 
ne  pourroit  avoir  de  fondement  qu’aulant  qu’il  s’agirait 
d’élever  de  jeunes  bêles  ,  auxquelles  il  faudrait  conserver 
l’encolure  ,  et  dans  un  pays  où  le  fourrage  serait  très- 
abondant  :  d’ailleurs  ,  la  barre  du  râtelier  descend  assez  bas 
pour  que  l’animal  ne  soit  pas  obligé  de  lever  la  tête  en 
mangeant. 

En  Auvergne,  dans  les  cantons  à  pâturages,  îa  vacherie 
est  la  principale  pariie  des  domaines;  eîîe  est  composée  d’un 
certain  nombre  de  vaches  qu’on  ne  fait  jamais  travailler. 
Biais  qu’on  destine  à  donner  des  veaux  et  du  lait.  Cependant, 
rien  n’est  plus  défectueux  que  leurs  étables  ;  mal  pavées , 
trop  basses  ,  extrêmement  humides ,  elles  sont  sans  pente 
pour  récoulement  des  urines,  sans  fenêtres  on  avec  des 
fenêtres  qu’on  bouche  toujours 3  les  auges  sont  malpropres. 
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trop  basses,  les  murs  mal  crépis  et  salpêtres,  et  les  portes 
trop  étroites.  Ou  nettoie  rarement  ces  vaches ,  à  cause  cia 
préjugé  dans  lequel  on  est,  que  pour  avoir  de  bons  engrais, 
les  litières  doivent  pourrir  sous  les  animaux.  Toutes  ces 
causes  rendent  infect  et  insalubre  l’air  des  étables,  et  ne 
peuvent  concourir  à  la  bonne  santé  des  bêtes  à  cornes . 

Du  Vacher . 

Lorsque  dans  le  troupeau  une  vache  vient  en  chaleur,  le 
vacher  doit  en  instruire  sur-le-champ  la  fermière ,  parce 
que  cet  état  ne  dure  souvent  que  vingt-quatre  heures,  et 
que,  si  on  ne  saisit  pas  Finslant  de  lui  donner  le  taureau > 
on  est  obligé  d’attendre  quelquefois  au-delà  d’un  mois. 

Ce  domestique  est  trop  essentiel  dans  une  ferme  où  il  y  a 
un  certain  nombre  de  bêtes  à  cornes ,  pour  le  prendre  au 
hasard  ;  son  ineptie  et  sa  négligence  peuvent  occasionner 
des  pertes  énormes  et  irréparables.  Il  faut  donc  choisir, 
pour  cet  emploi,  un  garçon  fait,  en  état  de  sentir  l’impor¬ 
tance  des  ordres  qu’on  lui  prescrit,  et  de  les  exécuter  ponc¬ 
tuellement. 

Les  premières  qualités  d’un  vacher  sont  d’être  robuste, 
propre,  matineux,  affectionné  à  ses  besiiaux  et  aux  intérêts 
de  son  maître.  Le  pansement  de  la  main  est  trop  utile  à  la 
santé  des  animaux  pour  ne  pas  l’exiger  de  ses  soins  dès 
l’approche  du  printemps  ;  il  doit  étriller  ses  bêtes ,  les  dé¬ 
crasser  :  en  faisant  tomber  les  poils,  il  ouvre  les  pores  de  la 
peau  qui  s’attendrit  et  se  dilate.  Rien  ne  leur  procure  autant 
de  bien  que  de  leur  frotter  le  cou  et  la  tête,  au  retour  des 
champs,  avec  un  bouchon  de  paille  rude.  Il  doit  aussi  les 
garantir  aux  champs  des  vives  chaleurs  qui  leur  sont  con¬ 
traires,  les  empêcher  de  manger  une  surabondance  de  trèfle 
et  de  luzerne,  sur-tout  quand  ces  plantes  sont  humides  et 
couvertes  de  rosée ,  avoir  enfin  la  précaution  de  les  laisser 
s’amuser  dans  des  pâturages  déjà  broutés  ,  en  attendant 
l’heure  de  les  ramener  à  la  ferme. 

Pour  ne  pas  se  tromper  sur  l’instant  où  il  faut  cesser  de 
traire  les  vaches ,  le  vacher  doit  avoir  soin  de  faire  inscrire 
sur  un  registre  le  jour  où  il  les  a  fait  saillir,  afin  de  con- 
noître,  par  ce  moyen,  l’époque  où  elles  doivent  vêler  et  la 
surveillance  qu’elles  exigent. 

Lorsque  les  vaches  ont  conçu ,  il  faut  redoubler  d’attention 
pour  les  surveiller,  être  prêt  à  leur  donner,  le  jour  et  la 
nuit,  les  secours  dont  elles  peuvent  avoir  besoin  avant 
ou  après  le  part,  les  empêcher  de  manger  avant  qu’elles 
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n’aient  jeté  barrière-  faix  ,  et  toujours  préférer,  dans  le&. 
memes  vues  *  les  veaux,  qui ,  par  leur  force  et  leur  grosseur  ^ 
promettent  en  naissant  une  forte  constitution. 

Si  les  propriétaires  pouvaient  connoître  tout  le  prix  des 
soins  qu’on  donne  aux  vaches »,  et  se  pénétrer  que  rien 
n’est  plus  important,  pour  la  perfection  des  résultats  de 
l’économie  rurale  et  domestique,  que  de  chercher  sur-tout 
à  les  apprivoiser,  ils  seroient  plus  difficiles  qu’ils  ne  le  sont 
communément  dans  le  choix  du  domestique  auquel  ils  en 
confient  le  gouvernement  ;  iis  ne  les  abandonneraient  pas 
toujours  à  son  ignorance,  à  ses  préjugés;  ils  le  guideraient, 
et  lui  répéteraient  souvent  que  les  animaux  destinés  par  la 
nature  à  partager  110s  travaux  champêtres ,  caressés  dans 
leur  enfance,  conservent  quelque  chose  de  la  gentillesse  du 
premier  âge,  et  se  prêtent  infiniment  davantage  à  ce  qu’on 
exige  d’eux ,  quand  il  s’agit  de  les  traire ,  de  les  atteler ,  de 
les  ferrer  et  de  les  conduire  ;  qu’il  faut  de  temps  en  temps 
leur  manier  les  cornes ,  les  pieds ,  les  mamelles et ,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  les  irriter  par  aucun  mau¬ 
vais  traitement ,  si  on  ne  veut  pas  qu’ils  deviennent  om¬ 
brageux,  revêches,  hargneux  et  méchans ;  qu’il  est  avan¬ 
tageux  ,  pour  leur  santé  ,  de  les  étriller  ,  de  les  brosser  et  de 
les  éponger  ;  de  saisir  le  moment  où  les  troupeaux;  sont 
sortis  pour  ouvrir  la  porte  des  étables,  pour  les  nettoyer, 
les  aérer,  enlever  la  vieille  litière  pour  en  substituer  une 
plus  fraîche -,  plus  abondante  ,  afin  qu’ils  soient  propre¬ 
ment  et  mollement  couchés /&c.  &c.  Toutes  ces  attentions, 
que  l’intérêt  personnel  doit  commander,  les  convaincront 
bientôt  que  le  pays  qui  jusqu’à  présent  a  para  le  moins 
favorable  à  la  multiplication  des  vaches  y  pourrait  facilement 
en  offrir  un  plus  grand  nombre  qu’il  n’en  entretient,  ordi? 
nairement* 

Des  Vaches  avant  qu’elles  ne  vêlent . . 

Si  Fou  ne  saurait  donner  un  fourrage  trop  substantiel  au- 
taureau  chaque  jour  qu’on  l’occupe  à  la  propagation  de 
l’espèce ,  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  nourriture  soit  aussi 
succulente  pour  les  vaches  employées  également  à  cet  objet  ; 
l’embonpoint  nuit  même  à  leur  conception;  et  la  preuve  en 
est ,  que  les  vaches  à  l’engrais  conçoivent  rarement,  quoique 
communément  avec  le  taureau ,  Il  faut  les  faire  jeûner  un- 
jour  ou  deux  avant  de  les  mener  au  mâle,  et  après  l’accou¬ 
plement  séparer  l’un  de  l’autre,  en  les  laissant  reposer  une 
demi-heure;  ensuite  le  taureau  est  conduit  à  l’étable  et. la-, 
waçhe  au  pâturage».. 
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La  vache  fécondée  cesse  presque  aussi-tôt  d’être  en  cha¬ 
leur*  refuse  les  approches  du  mâle*  et  ne  mugit  plus.  Elle 
porte  ordinairement  son  veau  pendant  neuf  mois;  et  si 
elle  est  d’un,  bon  rapport  *.  elle  peut  être  saillie  à  la  fin  du* 
sixième.. 

Les  vaches,  sont  sujettes  à  avorter*  lorsque*  sans  ména¬ 
gement  *  on  les  soumet  au  mâle  ou  à  la  charrue  :  nourries  aux: 
champs  ou  à  l’étable*  il  leur  faut  une  pâture  sans  super¬ 
fluité  ;  si  elles  prenoient  graisse  trop  promptement*  elles, 
courroient  les  risques  de  perdre  la  vie  en  vêlant*  ou  de 
donner  des  veaux  petits*  loi  blés  et  peu  propres  à  former 
souche. 

Deux  mois  avant  qu’une  vache  ne  vêle*  c’est-à-dire  le 
septième  de  la  gestation  *  il  faut  augmenter  sa  nourriture 
en  y  ajoutant  des  raves*  des  navets*  des  courges  divisés*  de 
la  luzerne*  du  sainfoin*  du  son*  des  baies  de  froment;  et 
quand  le  terme  de  l’accouchement  approche,  s’abstenir  de 
la  traire ,  la  séparer  des  autres  vaches  *  lui  donner  une  bonne 
litière  *  la  garantir  du  froid  *  et  prendre  garde  qu’elle  ne 
boive  à  trop  long  irait*  ce  qui  seroit  capable  de  suffoquer 
le  veau . 

Des  Vaches  après .  qu'elles  ont  vêlé. 

En  hiver*  il  est  à  propos  de  leur  envelopper  le  àos  et  le 
ventre  avec  un  sac  ou  quelque  chose  de  semblable*  que  l’on, 
assujétit  au  moyen  d’un  ou  deux  liens  de  paille  en  forme  de 
sangle.  En  Flandres  *  on  les  enveloppe  d’une  grande  couver-? 
tore  d’étoupe  qui  descend  jusqu’au  milieu  de  la  queue. 

Les  vaches  sujettes  à  jeter  leurs  portières  doivent  être  yen-? 
dues  à  la  première  occasion  ou  destinées  à  l’engrais  :  c’est  un 
accident  qui  en  fait  perdre  beaucoup  ;  pour  y  obvier*  la 
vacher  tient  toujours  le  sol  de  l’étable  de  niveau  *  et  à  l’instant 
que  la  vache  vêle  ,  il  met  abondance  de  litière  sous  les  jambes 
de  derrière  pour  que  cette  position  du  corps  soit  plus  haute 
que  celle  du  devant.  Il  doit  encore  avoir  soin  de  guetter  le 
moment  où  la  vache  voudra  se  délivrer  pour  repousser  et 
redresser  le  veau ,  en  supposant  qu’il  ne  présente  pas  ia  tête  la 
première*  et  de  faire  jeter  aussi-tôt  son  délivre  dans  la  crainte 
qu’elle  ne  le  mange*  ce  qui  lui  seroit  très-préjudiciable. 

Aussi-tôt  après  que  la  vache  a  vêlé*  il  faut  lui  faire  avaler 
une  bouteille  de  vin  *  de  bière  ou  de  cidre*  selon  les  ressources 
locales*  pour  l’échauffer  et  la  restaurer  ;  ensuite  du  son  ou 
de  la  farine  délayée  dans  l’eau  ;  prendre  garde  qu’elle  ne  sorts 
de  âept  à  huit  jours  de  l’établo*  et  lui  donner*  soir  et  msttija.*.. 
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pendant  ce  temps  pour  boisson  de  beau  blanche,  tiède  em 
hiver,  avec  la  farine  d’orge,  et  pour  nourriture  du  foin  de 
bonne  qualité  ;  au  bout  de  ce  temps ,  on  gouverne  les  vache® 
comme  à  l’ordinaire. 

Les  nourmseürs  des  environs  de  Paris  ont  coutume  de 
traire  les  vaches  dès  l’instant  qu’elles  ont  mis  bas  et  de  leur 
faire  boire  la  première  traite,  persuadés  qu’elles  ont  besoin 
d’être  purgées.  La  seconde  traite  est  pour  les  veaux ,  auxquels 
on  ne  permet  jamais  de  prendre  le  trayon  dans  la  crainte 
qu’ensuite  la  mère  ne  refuse  son  lait  à  la  trayeuse,  et  ne  con¬ 
tracte  pour  son  nourrisson  un  attachement  assez  vif  pour 
opérer  toujours  en  elle  une  sorte  de  révolution  lorsqu’il  s’agit 
de  les  séparer  l’un  de  l’autre.  Mais,  dans  ce  cas,  peu  importe 
le  succès  de  ces  veaux  ;  ils  ne  sont  pas  destinés  à  former  des 
élèves  ;  leur  sort  en  naissant  les  condamne  à  la  boucherie. 

Ainsi  l’homme  a  toujours  la  manie  de  changer  l'ordre 
établi  par  la  nature  ;  il  prive  les  nouveaux -nés  d’un  fluide 
exclusivement  préparé  pour  eux  ,  et  dont  l’effet  est  de  se 
combiner  avec  une  espèce  de  matière  résineuse  qui  enduit  les 
intestins ,  et  de  mettre  cette  matière  en  état  d’être  expulsée 
au-de-hors  sans  efforts  et  sans  réaction  sur  l’individu,  tandis 
qu’il  fait  avaler  à  la  mère,  au  contraire,  un  breuvage  qui  lui 
est  absolument  inutile  puisqu’elle  n’a  point  de  méconium  à 
rendre. 

Du  Veau* 

Dès  les  premiers  momens  de  sa  naissance ,  il  faut  le  tenir 
chaudement,  sur-tout  en  hiver,  et  si  la  mère  n’étoit  pas  dis¬ 
posée  à  le  lécher,  à  le  nettoyer  et  à  le  ressuyer  promptement, 
il  faut  l’y  exciter  en  jetant  sur  son  corps  un  mélange  de  sel  et 
de  mie  de  pain  ;  le  vacher  ou  la  vachère  doit  lui  mettre  dans 
la  bouche  une  pincée  de  sel  et  lui  faire  avaler  deux  œufs  cuits, 
sans  îe  manier ,  à  cause  de  sa  délicatesse.  Cette  première  nour¬ 
riture  administrée  à  la  température  où  se  trouve  îe  lait  au 
sortir  du  pis  de  la  vache ,  lui  donne  des  forces. 

Un  abus  impardonnable  dans  l’éducation  des  veaux ,  c’est 
de  les  laisser  auprès  de  la  mère  et  long-temps  téter;  on  a  beau 
prétendre  que  c’est  contrarier  la  nature  qui  indique  ce  moyen , 
il  faut  y  renoncer,  si  l’expérience  démontre  qu’il  résulte  des 
inconvéniens  funestes  de  cet  usage;  le  veau  qui  tete  donne 
dans  le  pis  de  la  vache  des  coups  de  tête  assez  violens  pour 
occasionner  des  contusions  aux  mamelles ,  et  s’il  reste  dans 
l’étab!e  à  coté  de  sa  mère,  il  est  exposé  à  être  blessé  par  elle 
et  par  les  vaches  voisines  qu’il  tete  également.  Enfin  la  vache , 
comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  s’attache  à  son  petit  si 
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eperdùment  par  on  instinct  naturel ,  que  lorsqu’on  îe  lui 
enlève,  elle  est  plusieurs  jours  à  beugler,  souvent  sans  manger, 
et  son  lait  diminue  prodigieusement  de  qualité  et  de  quantité. 

En  séparant  le  veau  d’avec  sa  mère,  cinq  à  six  heures  après 
sa  naissance,  dans  l’endroit  le  plus  clos  et  le  plus  chaud  de 
Fétable,  on  évite  tous  ces  inconvéniens.  Il  suffit  que  la  fille 
de  basse-cour  l’accoutume  à  boire  ,  lui  présente  le  doigt  dans 
le  vase  où  est  le  lait  qu’on  lui  destine,  et  lui  en  donne  au¬ 
tant  qu’il  peut  en  boire;  on  lui  fait  avaler  pendant  un  mois 
deux  ou  trois  oeufs  cruds;  et  tout  calcul  fait,  il  y  a  du  profit  à 
le  nourrir  abondamment,  parce  qu’il  deviendra  aussi  fort 
en  un  mois  qu’il  le  seroifc  en  deux  nourri  économiquement , 
qu’il  sera  mieux  vendu ,  et  qu’on  jouira  plus  promptement 
du  produit  de  la  vache. 

Dans  le  nombre  des  pratiques  usitées  pour  élever  les  veaux , 
celle  qui  paroît  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple,  consiste  à 
les  laisser  courir  toute  l’année  avec  la  mère  ;  mais  convenons 
qu  elle  ne  s’accorde  guère  avec  l’intérêt  du  fermier,  puisque 
dans  ce  cas,  il  faut  qu’il  se  détermine  à  sacrifier  la  totalité  du 
lait ,  et  ce  sacrifice  est  réellement  trop  considérable  dans  les 
endroits  où  le  commerce  du  lait,  du  beurre  et  du  fromage 
mérite  des  considérations. 

Sevrage  des  Veaux . 

Dans  une  vacherie  bien  montée ,  on  nourrit  toujours  un 
certain  nombre  de  veaux  de  trois  années  différentes ,  destinés 
à  être  vendus  à  l’étranger  ou  à  remplir  les  vides  occasionnés 
par  quelques  événemens  imprévus. 

On  peut  sevrer  les  veaux  aussi-tôt  après  leur  naissance ,  et 
au  lieu  de  leur  donner  du  lait,  les  nourrir  avec  du  petit-lait 
tiède,  dans  lequel  on  délaye  un  peu  de  farine  et  de  son.  Il 
existe  même  aujourd’hui  dans  certaines  fermes  des  taureaux 
et  des  genisses  qui  ont  été  élevés  sans  avoir  pris  pour  ainsi 
dire  du  lait.  Au  bout  de  huit  jours  de  son  usage,  on  peut  y 
substituer  une  nourriture  lacléiforme  chaude ,  dont  la  pomme - 
de- terre  cuite  forme  la  base.  Ce  moyen  employé  déjà  avec 
succès,  devroit  exciter  les  fermiers  des  environs  de  Paris  à 
fii ire  des  élèves  sans  nuire  à  leur  commerce  de  lait  ;  ils  seroient 
d’ailleurs  indemnisés  de  leur  dépense  par  la  qualité  et  l’abon¬ 
dance  de  beurre  et  de,froraage  qu’ils  retireraient. 

Depuis  long-temps  un  fermier  des  environs  de  Bath  est 
dans  Fhabi tude  de  suivre  une  pareille  méthode  pour  élever 
des  veaux  sans  lait  ;  ils  s’accoutument  bientôt  à  manger  les 
turneps  découpés  par  morceaux  ;  on  les  conduit  ensuite  dans 
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un  champ  clos  ou  ils  mangent  ces  racines  sur  place ,  où  on 
les  laisse  sans  en  prendre  aucun  soin  ;  on  a  seulement  Patlen- 
lion  de  leur  porter ,  soir  et  malin  ,  quelque  peu  de  paille 
fraîche  d’orge  ou  d’avoine,  qu’on  place  à  côté  des  haies  qui 
peuvent  les  mettre  à  l’abri  du  vent ,  sur-tout  pendant  la  nuit. 

Des  Veaux  destinés  à  la  boucherie . 

Les  veaux  sont  destinés  soit  à  être  livrés  plus  ou  moins 
Jeunes  aux  bouchers,  soit  à  perpétuer  Pespèce.  Les  pre¬ 
miers  veaux  servent  rarement  à  former  des  élèves,  sur-tout 
lorsque  la  génisse  a  été  saillie  de  trop  bonne  heure,  et  avant 
que  son  tempérament  ne  soit  formé. 

On  attribue  à  la  pierre  calcaire  une  foule  de  propriétés, 
entr’autres  celle  de  resserrer  le  veau  qui  est  dévoyé ,  et  de 
communiquer  à  sa  chair  de  la  blancheur.  C’est  dans  cette 
opinion  qu’on  met  en  pratique  la  méthode  suivante  :  on 
tient  cet  animal  extrêmement  propre  ,  en  lui  faisant  tous  les 
jours  une  litière  fraîche  que  l’on  étend  sur  la  vieille  ;  ensuite 
on  suspend  dans  un  endroit  de  la  crèche  une  ou  deux  pierres 
de  craie  à  sa  portée,  en  sorte  qu’il  puisse  les  lécher  en  s’amu¬ 
sant. 

Dans  la  crainte  que  leur  chair  ne  perde  de  sa  qualité  ,  il 
faut  garantir  les  veaux  de  l’humidité ,  les  tenir  dans  des  parcs 
fermés  avec  des  planches  en  pente  ,  afin  que  l’urine  puisse 
s’écouler  ,  et  que  le  haut  en  soit  couvert,  pour  les  mettre  à 
l’abri  de  la  pluie  et  des  orages. 

Pour  les  mettre  en  chair  promptement ,  on  leur  donne  , 
outre  le  lait  qu’ils  boivent,  de  la  mie  de  pain  trempée ,  de  la 
farine  d  orge,  ou  de  l’avoine  dans  une  auge.  Un  veau  de  six 
semaines  ainsi  nourri  ,  et  tenu  dans  un  endroit  sec  et  frais 
fournit  une  chair  blanche  et  tendre. 

Le  poids  des  veaux  varie  depuis  cinquante  jusqu’à  cent 
cinquante  livres.  Le  meilleur  âge  pour  les  tuer  est  à  deux  mois 
environ  ,  parce  qu’alors  la  viande  est  assez  faite  pour  riavoir 
aucun  inconvénient  à  redouter  de  son  usage,  et  qu’à  cette 
époque  elle  a  acquis  une  excellente  quali tée 

La  nuit  qui  précède  le  jour  qu’on  les  mène  à  la  boucherie ^ 
on  leur  coupe  le  petit  bout  de  la  queue  ,  et  on  la  lie  avec  une 
ficelle  :  le  matin  on  leur  donne  un  peu  de  farine  délayée  dans 
du  vin  ,  et  la  veille  de  leur  mort  oi\  leur  donne  du  lait  à 
boire. 

Des  Veaux  d’élève. 

Pour  perpétuer  l’espèce  des  bêtes  à  cornes  >  ou  élever  de# 
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-veaux  femelles  et  mâles,  ceux-ci  restent  taureaux,  ou  sont 
châtrés  pour  faire  des  bœufs  d’engrais  ou  de  travail  :  iis  exi¬ 
gent  les  mêmes  soins  dans  leur  jeunesse. 

Il  faut  toujours  préférer  pour  cet  objet  les  veaux  qui  par 
leur  force  et  leur  grosseur  promettent,  dès  en  naissant ,  une 
excellente  constitution  capable  de  braver  toutes  les  vicissi¬ 
tudes  ,  et  proviennent  de  femelles  qu’on  n’a  pas  menées  trop 
promptement  au  taureau .  Cependant  moins  la  vache  est 
âgée  ,  plus  la  race  qui  en  sort  est  de  bonne  qualité. 

Quelques  auteurs  croient  avoir  remarqué  que  les  meilleurs 
veaux  à  élever  sont  ceux  qui  naissent  entre  février  et  mai; 
d’autres  pensent ,  au  contraire,  que  ce  sont  les  veaux  qui 
viennent  entre  octobre  et  janvier  ;  il  y  en  a  enfin  qui  veulent 
que  les  veaux  qui  naissent  quatre  à  cinq  jours  avant  le  renou¬ 
vellement  de  la  lune,  ne  soient  bons  que  pour  les  boucliers  ; 
mais  l’expérience  semble  avoir  démenti  cette  opinion  chez 
tous  ceux  qui  ont  donné  quelqu’attentioii  à  cette  partie  essen¬ 
tielle  de  l’éducation  des  bêtes  à  cornes . 

Cependant  il  faut  convenir  que  les  veaux  d’automne  peu¬ 
vent  être  élevés  pour  la  propagation  de  l’espèce  ,  par  la  rai¬ 
son  que  la  boisson  lactéiforme  dont  il  a  été  question  est  plus 
aisée  à  préparer,  qu’alors  il  est  aussi  plus  facile  d’avoir  des 
racines  potagères  à  leur  donner  ,  et  que  la  pâture  du  prin¬ 
temps  qui  succédera  à  ce  régime  les  fait  beaucoup  pro¬ 
fiter. 

Dans  le  Nord ,  ce  sont  les  veaux  des  mois  de  mai  et  de 
juin  qui  fournissent  les  taureaux  et  les  génisses  des  plus  belles 
races  ;  plus  tard  ils  ne  sont  pas  en  état  de  résister  aux  rigueurs 
de  l’hiver  suivant,  qui  les  fait  mourir. 

Aussi-lot  que  le  veau  commencera  à  manger ,  on  lui  don¬ 
nera  un  peu  de  son  ,  de  fourrage  fin  et  le  meilleur;  suffi¬ 
samment  nourri  et  bien  traité  jusqu’à  l’âge  de  huit  mois,  il 
acquiert  une  forte  constitution  ,  mange  ensuite  comme  les 
vaches ,  et  peut  être  mené  au  pâturage,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  à  une  grande  distance.  Ces  jeunes  animaux,  à  deux  ans 
environ,  exigent  encore  des  ménage  mens  :  ils  perdent  alors 
leur  nom  ;  les  mâles,  ou  les  jeunes  taureaux  qu’on  ne  garde 
point  pour  le  service  du  troupeau,  sont  appelés  bœufs ,  quand 
on  les  a  privés  de  l’organe  de  la  génération;  et  les  femelles , 
génisses.  Ces  dernières  ,  mises  au  pâturage  pendant  trois 
mois ,  engraissent  et  peuvent  être  vendues  avec  profit. 

'  Des  Génisses. 

Quand  elles  ont  été  bien  soignées  ,  elles  sont  en  état  d’aller 
& u  taureau  dès  l’âge  de  quinze  à  seize  mois  \  mais  on  ne  doi  g; 
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les  laisser  saillir  qu’à  deux  ans  ;  ce  n’est  qu’à  eetîe  époque 
qu’elles  sont  en  pleine  puberté.  Les  habitans  des  campagnes  , 
impatiens  de  voir  leurs  génisses  pleines  et  d’en  recueillir  le 
profit  *  n’obtiennent  que  des  avortons,  d’où  il  suit  que  cette 
fécondité  prématurée  dérange  et  altère  pour  toujours  le  tem¬ 
pérament  des  bêtes  à  cornes. 

Sans  doute  il  y  a  des  génisses  tardives  qui  ne  demandent 
le  taureau  qu’à  trois  ou  quatre  ans;  mais  il  faut  retenir  les 
unes  en  diminuant  leur  nourriture  *  et  échauffer  les  autres 
avec  de  bon  foin,  des  pains  ou  tourteaux  de  marc  d’huile  de 
lin  ,  de  navette  et  de  colsa. 

11  est  bon  de  manier  quelquefois  îe  pis  des  génisses ,  pen¬ 
dant  leur  première  gestation  ,  afin  de  les  accoutumer  insen¬ 
siblement  à  se  laisser  toucher  ;  il  s’en  trouve  dans  le  nombre 
qu’on  ne  sauroit  traire  qu’avec  les  plus  grandes  difficultés 
au  moment  où  elles  viennent  de  vêler,  ayant  alors  beaucoup 
de  lait,  il  en  résulte  de  l’enOureaux  mamelles;  on  évite  les 
aecidens  qui  en  sont  les  suites  ,  en  les  rendant  familières  ;  et 
s’il  est  impossible  d’en  venir  à  bout,  on  doit  s’en  défaire  ou 
les  mettre  à  l’engrais  :  il  ne  faut  pas  compter  sur  une  vache 
qui  manque  de  douceur,  jamais  elle  ne  fera  un  grand  profit 
à  la  ferme. 

L’expérience  a  encore  appris  que  les  veaux  qu’on  a  élevés 
à  la  ferme  prospèrent  infiniment  davantage  que  ceux  qu’on 
achète;  qu’on  préviendroit  une  foule  d’accidens  en  les  habi¬ 
tuant  à  la  nourriture  du  Heu  où  ils  doivent  former  des  va¬ 
ches  ;  que  les  génisses  qui  sortent  des  pâturages  gras  et  abon- 
dans  dépérissent  à  vue  d’œil  dans  les  lerreins  secs;  qu’il  suf¬ 
fit,  pour  entrenir  une  vacherie  ,  de  faire  choix  de  deux  ou 
trois  femelles  par  année  ,  provenant  des  meilleures  mères  du 
troupeau  ;  que  par  ce  moyeu  on  a  de  belles  vaches ,  parce 
qu’elles  sont  acclimatées,  s’entretiennent  avec  moins  de  nour¬ 
riture  ,  et  ne  sont  pas  si  sujettes  aux  maladies,  pourvu  qn’on 
ait  soin  de  ne  point  les  faire  saillir  avant  l’âge  de  deux  ans;  au¬ 
trement  elles  resleroienl  foibles,  et  ne  donneraient  que  de 
petits  veaux  :  ce  terme  doit  même  être  différé  toutes  les  fois 
qu’une  maladie  récente,  une  foiblesse  accidentelle  que  3e 
temps  peut  rétablir ,  font  craindre  que  la  gestation  ne  soit 
pa3  heureuse. 

Nourriture  des  V de hes. 

L’extrême  économie  dans  la  nourriture  des  vaches  est  nuisible  à  la 
santé  de  ces  animaux  et  aux  intérêts  du  fermier  :  l’état  particulier  où 
elles  se  trouvent,  le  travail  quelles  font,  le  lait  qu  elles  fournissent, 
le  pays  qu’on  habite ,  doivent  seulement  en  régler  l’espèce  et  les  pre*» 
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portions;  tout  propriétaire  qui  manque  de  prairies  naturelles  ou  ar¬ 
tificielles,  ne  pourra  jamais  tirer  un  grand  parti  des  vaches . 

Les  premières  herbes  ne  leur  valent  rien  ;  ce  n’est  que  vers  la  fin 
d’avril  qu’il  faut  leur  permettre  d’aller  paître,  jusqu’au  mois  d’oc¬ 
tobre,  en  observant  sur-tout  de  ne  point  les  faire  passer  brusque¬ 
ment  du  sec  au  verd  ,  cl  du  verd  au  sec,  et  d’en  modérer  la  quantité , 
parce  que  si  elles  s’engraissoient ,  elles  donneroient  moins  de  lait,  et 
demanderoienl  plutôt  le  taureau. 

Le  sainfoin ,  la  luzerne  et  le  trèfle  ,  qui  composent  ce  qu’on  nomme 
vulgairement  prairies  artificielles ,  forment,  en  verd  ou  en  sec,  leur 
ïiourrilure  la  plus  recherchée.  Mais  il  existe  une  foule  d’autres  plantes 
dont  on  couvre  les  terreins  pour  ces  animaux,  et  que  Ton  fauche  à 
mesure  des  besoins.  Dans  le  nombre  de  celles-ci ,  plusieurs  ont  une 
influence  si  marquée  sur  la  nature  des  produits  du  lait  ,  que  ceux-ci 
©n  portent  le  nom.  Mais  n’a-l-ou  pas  le  droit  d’être  révolté  de  ce  que 
plusieurs  cantons  de  France  dont  le  commerce  principal  est  en  bes¬ 
tiaux,  ne  connoissent  ni  les  prairies  artificielles,  ni  cet  art  pins  inté¬ 
ressant  encore ,  pratiqué  avec  tant  de  succès  sur  d’autres  points  de 
la  France  ,  celui  de  se  procurer  des  prairies  momentanées  à  la  faveur 
de  plantes  annuelles  ,  choisies  dans  la  nombreuse  famille  de  s  grami¬ 
nées  et  des  légumineuses  ?  Ces  plantes ,  employées  sur  les  jachères, 
contribuant  à  la  fertilité  du  sol,  sont  encore  les  plus  propres  à  sou¬ 
tenir  dans  tous  les  temps,  la  qualité  du  lait,  et  le  bon  étal  physique 
des  animaux  qui  le  fournissent. 

Dans  les  pays  méridionaux ,  oh  il  pleut  rarement ,  on  pourrait  for¬ 
mer  encore  des  pâturages  à  la  faveur  des  irrigations  ;  mais  ce  moyen 
est  trop  négligé  dans  un  grand  nombre  de  cantons. 

Parcage  des  Vaches . 

C’est  un  abus  de  mener  les  vaches  dans  les  chaumes,  parce  que  les 
terreins  oh  ils  sont  se  desséchent  trop  promptement,  et  que  leur  ari¬ 
dité  ne  procure  qu’une  nourriture  peu  succulente.  Il  est  dangereux 
aussi  de  les  envoyer  paître  dans  les  regains  de  luzerne  et  de  irefle\ 
sur-tout  à  la  rosée. 

C’est  principalement  dans  les  terres  sèches  et  maigres  que  le  par¬ 
cage  des  vaches  opère  grand  bien.  On  les  y  laisse  dans  le  beau  lemps 
jour  et  nuit,  et  l’expérience  a  prouvé  que  vingt-cinq  vaches  suffi- 
soienl  pour  amender  annuellement  dix  arpens,  lorsqu’on  a  la  pré¬ 
caution  de  les  labourer  aussi-lot  que  le  parc  change  de  place  ,  afin 
que  la  chaleur  et  l’air  n’occasionnent  aucune  évaporation  de  l’engrais 
animal  répandu  par-tout  également. 

Depuis  le  J  5  avril  que  \es  vaches  enlrenl  en  pâture  jusqu’à  l’époque 
des  gelées,  elles  n’habitent  plus  les  éfables;  elles  n’y  viennent  qu’un 
moment  le  malin  et  le  soir  ,  pour  donner  à  la  maison  leur  lait;  cha¬ 
cune  prend  sa  place  et  son  numéro  ,  de  manière  que  jamais  elles  ne 
$e  trompent. 

A  l’approche  de  l’hiver ,  les  pâtures  étant  finies ,  on  renferme  les 
vaches  à  l’étable ,  et  on  leur  donne  des  racines  potagères  découpées; 
les  regains  des  prairies  naturelles  et  artificielles  mêlés  avec  des  pailles 
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d’orge  et  d’avoine,  des  choux  de  toutes  espèces ,  du  son,  des  tourteaux 
ou  pains  de  semences  huileuses,  le  marc  des  pommes  -  de- terre  ,  le 
résidu  des  grains  avec  lesquels  on  a  préparé  la  bière,  l’eau-de-vie, 
l’amidon,  tonies  ces  substances  suffisent  pour  les  bien  nourrir. 

Dans  les  pays  à  pâturages  où  le  parcage  des  vaches  est  évidemment 
avantageux,  à  leur  retour  de  la  montagne,  où  elles  n’ont  vécu  pen¬ 
dant  une  partie  de  l’année  que  d’herbe  fraîche  ,  elles  ont  besoin  d’être 
accoutumées  par  degrés  à  l’usage  de  la  paille  hachée  de  froment  ou 
de  seigle.  D’abord  on  leur  en  donne  mêlée  avec  beaucoup  de  foin  ;  peu 
à  peu  on  diminue  la  proportion  du  foin  ,  et  on  augmente  celle  de  la 
paille  qu’elles  mangent  seules  dans  le  mois  de  décembre.  On  ne  sau- 
roit  trop  recommander  cet  usage  pour  l’économie  et  la  santé  des  bes¬ 
tiaux  ,  sur-tout  lorsque  la  sécheresse  a  diminué  la  quantité  des  her¬ 
bages.  La  paille  alors  a  plus  de  vertu  nutritive. 

Pourquoi  ne  profrterois-je  pas  de  cette  occasion  pour  dénoncer  un 
autre  usage  non  moins  abusif,  celui  de  conserver  dans  les  quartiers 
les  plus  resserrés  et  les  plus  peuplés  des  grandes  villes ,  les  bouche¬ 
ries  ,  comme  nous  voyons  dans  les  villages,  des  las  de  fumier  ,  des 
mares,  des  égouts  près  et  en  face  des  habitations  ?  Pendant  le  peu  de 
temps  qu’y  demeurent  les  bœufs  ,  on  est  obligé  de  les  conduire  deux 
fois  par  jour  aux  abreuvoirs ,  ce  qui  cause  dans  les  rues  un  embarras 
et  des  alarmes  continuels  ;  quelquefois  il  s’en  échappe  de  manqués, qui 
deviennent  furieux,  et  exposent  la  vie  des  citoyens  aux  plus  grands 
dangers. 

Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  Paris  fut  témoin  du  sang-froid 
d’un  habitant  d’Arles  :  il  passoit  dans  son  carrosse  vers  le  carrefour 
Bussy,  lorsqu’il  fut  frappe  du  bruit  d’une  multitude  qui  fuyoit  ;  il 
en  demanda  la  cause,  et  apprenant  que  c’éfoit  un  bœuf  furieux  qui, 
échappé  aux  bouchers,  causoil  cette  alarme,  il  quitta  sur-le-champ 
son  habit,  sauta  à  terre,  et  vint  se  placer  au  milieu  du  ruisseau  , 
malgré  l'avis  et  les  cris  des  spectateurs  ;  le  bœuf  arrive;  il  le  défie, 
le  saisit  par  les  cornes,  le  renverse,  et  donne  par-la  le  temps  à  vingt 
garçons  bouchers  qui  étoient  à  sa  poursuite  ,  de  le  saisir  et  de  s’en 
rendre  maîtres  ;  le  vainqueur  se  rhabille  et  continue  sa  route,  au  grand 
étonnement  de  tous  les  spectateurs. 

Quand  verrons-nous  Ls  tueries  reléguées  au-delà  de  l’enceinte  des 
grandes  villes,  11e  plus  remplir  les  ruisseaux  de  sang,  qui,  dans  les 
temps  chauds  ,  vicie  l’atmosphère,  révolte  nos  regards  par  l’aspect 
dégoûtant  des  entrailles  et  des  immondices  qu’on  transporte  dans 
des  tombereaux,  et  qui  augmentent  les  exhalaisons  infectes  ;  tous  ces 
inconvénient  sans  cloute  n’existeront  plus  long-temps  ,  et  les  réclama¬ 
tions  fondées  auprès  du  magistrat  qui  préside  à  la  police,  ne  tarde¬ 
ront  pas  à  tourner  au  profit  de  l’agriculture.  Déjà  il  a  rendu  une 
ordonnance  par  laquelle  on  ne  pourra  plus  établir  dans  Paris  de 
vacheries  sans  en  avoir  préalablement  obtenu  la  permission,  et  il  n’y 
a  pas  de  doute  qu'en  plaçant  les  étables  dans  les  faubourgs  et  dans 
les  rues  peu  fréquentées  et  bien  percées  ,  en  fixant  leur  grandeur,  leur 
hauteur,  leur  exposition,  en  y  pratiquant  des  ouvertures  pour  le  re¬ 
nouvellement  de  l’air,  et  une  pente  pour  l’écoulement  des  urines 
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ainsi  que  pour  le  transport  des  fumiers,  il  n'en  résulte  de  grands 
moyens  de  salubrité  publique. 

Engrais  des  Bœufs . 

L’âge  le  plus  favorable  à  l’engrais  des  h  œuf  est  sept  ans  ;  cependant 
la  plupart  ont  dix  à  douze  ans,  lorsque,  pour  les  y  soumettre,  on  les 
tire  de  la  charrue.  Le  printemps  est  la  saison  qu’il  faut  préférer  ;  on 
les  conduit  à  la  prairie  de  bon  matin  ,  et  on  les  ramène  à  l’étable 
quand  la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir  ;  et  dés  qu’elle  est  passée, 
on  les  reconduit  au  pâturage  pour  le  reste  du  jour. 

Le  bœuf ,  mis  à  l’engrais  en  hiver,  exige  d’être  tenu  chaudement  à 
l’étable  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’en  mai.  On  lui  donne  à 
manger  beaucoup  de  foin  mêlé  avec  de  la  paille  d’orge  ,  et  de  temps 
en  temps  de  grosses  raves ,  des  pommes-de~ terre  ,  des  navets  ,  des  ca¬ 
rottes  découpées ,  du  blé  de  Turquie ,  du  vin  dans  de  l’eau  chaude 
contenant  beaucoup  de  son,  de  la  farine  d’orge,  d’avoine  et  du  sel. 

Une  saignée  faite  à  propos  à  ces  animaux  détermine  promptement  la 
pléthore  graisseuse.  Si  on  saigne  les  bœufs  au  printemps,  lorsqu’on  les 
met  dans  les  pâturages,  et  qu’on  pratique  la  même  méthode  en  automne , 
on  accélère  infiniment  l’engrais.  Quant  aux  jeunes  bœufs  que  l’on 
choisit  exprès  maigres  pour  leur  donner  le  temps  de  croître  pendant 
l’hiver,  et  les  engraisser  vers  le  printemps,  le  Gentilhomme-Cultiva¬ 
teur  veut  qu’on  les  saigne  deux  fois  ;  la  première  dès  qu’on  les  achète, 
et  la  seconde  au  commencement  du  printemps,  avant  que  de  les  faire 
entrer  dans  les  pâturages  qu’on  destine  à  les  engraisser.  Moyennant 
cette  précaution  et  le  régime  qui  consiste  à  mêler  toujours  de  la 
paille  d’orge  ou  d’avoine  avec  du  foin  qu’on  leur  donne  pour  four- 
rage ,  les  bœufs  engraissent  vite  et  sont  beaucoup  moins  sujets  aux 
maladies. 

Une  autre  vérité  reconnue  de  tous  les  propriétaires  ou  locataires 
d’herbages  ,  c’est  qu’il  y  a  des  bœufs  plus  susceptibles  d’engraisser 
les  uns  que  les  autres ,  que  leur  poids  net  varie  depuis  quatre  cents 
jusqu’à  douze  cents  livres,  et  que  la  chair  d’un  animal  nourri  de 
grain  acquiert  plus  de  pesanteur  et  se  conserve  plus  long-temps  que 
celui  engraissé  à  l’herbe  :  il  y  a  des  marques  extérieures  auxquelles 
on  peut  distinguer  un  bœuf  propre  à  être  ou  non  engraissé. 

Dans  certains  cantons  de  la  France,  le  taureau  ne  sert  d’ étalon  que 
pendant  un  an,  après  quoi  on  le  châtre,  et  la  quatrième  année  on 
l’engraisse  ;  mais  sa  chair  n’a  jamais  autant  de  qualité  que  celle  du 
bœuf  un  peu  plus  âgé,  dout  le  travail,  il  est  vrai,  n’a  été  que  de  peu 
de  durée.  On  sait  que  les  boucliers  font  toujours  beaucoup  de  cas  des 
hœuj’s  qui  produisent  une  grande  quantité  de  suif,  parce  qif indépen¬ 
damment  du  prix  de  cette  denrée,  ils  sont  assurés  que  les  fibres  muscu¬ 
laires  sont  plus  serrées  ,  plus  pesantes  et  plus  substantielles.  Mais  en 
général  les  bœufs  endurcis  au  travail  et  âgés  de  plus  de  douze  ans 
sont  moins  propres  à  prendre  graisse  ;  il  faut  alors  six  à  huit  mois 
pour  mettre  un  bœuf  dans  i’élal  d’embonpoint  convenable.! 

Mais  il  existe  autant  de  méthodes  de  procéder  à  l’engrais  des  bœufs 
qu’il  y  a  de  cantons  ou  on  s’en  occupe.  Dans  les  endroits  riches  en 
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pâturages  ,  l’herbe  suffît  ;  dans  les  autres ,  les  prairies  artificielles  da 
toute  espèce  ,  les  pains  ou  tourteaux  de  graine  de  Uu ,  de  chénevis  , 
de  colsa ,  de  navette  ,  les  fruits  ,  les  marrons  d'Inde  ,  les  marcs  de 
bière  et  d’eau-de-vie  de  grains ,  toutes  ces  substances  procurent  un 
engrais  plus  ou  moins  prompt ,  plus  ou  moins  coûteux  ,  et  une  viande 
plus  ou  moins  succulente.  Il  seroit  difficile  ,  impossible  même,  de 
détailler  ces  diverses  méthodes. 

Ce  n’est  pas  qu’un  traité  ex -professa  sur  l’engrais  des  bestiaux  ap¬ 
plicable  aux  différons  pays  et  à  l’espèce  d’animal  ne  soit  extrême¬ 
ment  utile,  mais  tout  ce  qu’on  sait  de  plus  positif,  c’est  que  la  meil¬ 
leure  méthode  à  suivre  doit  être  fondée  absolument  sur  les  ressources 
locales  et  sur  les  races  qui  procurent  le  plus  de  bénéfice.  L’expérience 
a  appris  qu’une  paire  de  bœufs  nourris  les  quinze  derniers  7’ ours 
de  l’engrais  avec  des  pommes-de- terre  préalablement  cuites ,  et  du 
foin  par  intervalle,  a  été  vendue  plus  cher  à  Sceaux  que  deux  autres 
bœufs  nourris  en  même  temps  avec  du  foin  ,  de  V avoine  ,  et  abreuvés 
d’eau  blanche. 

Pour  comioître  si  un  bœuf  avance  à  l’engrais ,  il  faut  lui  tâter  les 
dernières  côtes;  si  ce  que  l’on  touche  est  doux  et  détaché  d’autour  de 
ces  côtes  ,  c’est  une  marque  que  l’animal  commence  à  être  plus  qu’en 
chair.  Le  derrière  des  épaules  dans  un  bœuf,  et  le  nombril  dans  une 
vache  ,  sont  les  parties  qu  il  faut  examiner  pour  savoir  s  ils  augmen¬ 
tent  en  suif. 

Kien  n’entretient  mieux  en  appel it  les  bœufs ,  qu’en  ajoutant  tous 
les  jours  du  sel  parmi  les  alimens  :  il  leur  est  si  utile  pour  la  santé , 
que  les  hommes  chargés  de  les  soigner  reconnoissent  facilement  en 
voyant  ces  animaux,  s’ils  sortent  d’une  étable  où  l’on  est  dans  l’habi¬ 
tude  de  leur  donner  du  seL  Un  peu  d’exercice  contribue  encore  à 
améliorer  leur  chair  :  c’est  pour  celle  raison  que  les  bœufs  d’Auvergne 
et  ceux  du  Limousin  sont  inférieurs  dans  le  pays  pour  le  goût ,  à  ces 
mêmes  animaux  que  l’on  amène  de  ces  cantons  â  Paris  et  à  petites 
journées.  Le  voyage  perfectionne  leurs  résultats,  sur-tout  lorsque  pen¬ 
dant  la  route  ils  n’ont  pas  manqué  de  soin  et  de  nourriture. 

On  sait  que  les  arbres  transplantés  d’un  sol  riche  dans  un  sol  pau¬ 
vre,  dépérissent  à  vue  d’œil  ;  il  en  est  de  même  des  bestiaux  que  l’on 
fait  passer  des  pâturages  gras  à  des  pâturages  maigres  ;  ils  dégénèrent 
tellement ,  qu’à  la  troisième  génération  ils  n’ont  plus  de  supériorité 
sur  ceux  nés  et  élevés  concurremment  dans  le  pays.  Ainsi,  dés  que 
le  terrein  est  de  qualité  médiocre,  il  faut  y  entretenir  la  petite  espece 
de  vache  de  préférence  à  la  grande ,  parce  qu’elle  a  l’avantage  de  s’y 
engraisser  plus  facilement,  et  de  ne  pas  éprouver  de  changement  dans 
«a  constitution  physique. 

Quoiqu’il  y  ait  une  infinité  de  cantons  en  France  où  l’on  engraiss© 
des  bœufs  ,  il  s’en  faut  cependant  que  la  quantité  qu’on  y  destine 
suffise  à  leurs  habiians.  On  est  obligé  d’en  tirer  de  la  Suisse,  du  P  a- 
latiriat  ,  de  la  Souabe ,  de  la  Franconie  et  de  l’électoral  de  Bade. 
D’après  un  relevé  fait  en  17  89  de  la  vente  de  Poissy,  de  Sceaux  et  celui 
des  barrières,  on  a  estimé  qu’il  se  consomment  à  Paris,  par  année, 
soixante-quinze  mille  bœufs }  quinze  mille  vaahes  et  cent  mille  veaux. 


V  A  C 

Engrais  des  Vaches . 


549 


Lorsque  les  vaches  ont  atteint  l’âge  où  elles  cessent  de  venir  en 
chaleur  et  de  donner  par  conséquent  des  veaux  et  du  laitage ,  il  faut 
songer  à  les  engraisser  pour  la  boucherie  en  les  laissant  quelques 
mois  dans  de  bons  prés  ,  ou  les  nourrissant  abondamment  à  rétable, 
de  foin ,  de  paille  ,  de  racines  potagères  cuites  ,  de  tourteaux,  ou  marcs 
de  semences  huileuses,  etc. 

Les  Anglais  ont  imaginé  pour  déterminer  plus  promptement  l’em¬ 
bonpoint  des  vaches  mises  à  la  réforme ,  de  les  châtrer  ,  c’est-à-dire  de 
leur  enlever  les  ovaires  ;  l’engrais ,  par  ce  moyen  ,  est  plus  prompt  * 
moins  coûteux ,  et  la  chair  plus  fine  et  plus  délicate.  Il  ne  paroi  t  pas 
que  cette  méthode  ait  été  encore  tenlée  parmi  nous;  elle  raériteroit 
bien  d’être  essayée ,  car  il  y  a  beaucoup  de  circonstances  où  les  vaches 
ayant  quelques  défauts,  comme  d’être  hargneuses,  peu  laitières  ,  sté¬ 
riles  ou  mauvaises  portières,  il  faut  bien  s’en  défaire  ou  les  engrais¬ 
ser  ,  puisque  sans  cette  précaution  on  les  entretiendroit  en  pur® 
perte. 

En  général ,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  viande  de  vache  de  même 
âge,  engraissée  de  la  même  manière  que  les  bœufs  ,  soit,  pour  la 
qualité,  comparable  à  cette  de  ces  derniers;  aussi  se  vend-elle  moins 
cher.  Cependant  il  y  a  des  vaches  ,  sur-tout  celles  qui  viennent  de 
Normandie,  dont  la  chair  est  souvent  préférable  à  celle  de  certains 
bœufs. 

Ce  sont  communément  les  habitans  des  campagnes  et  les  moins 
riches  des  villes  qui  consomment  la  majeure  partie  des  vaches  des¬ 
tinées  à  la  boucherie  ;  il  suffit  qu’elles  soient  en  chair.  Beaucoup  de 
fermiers,  à  rapproche  de  la  récolte ,  font  tuer  la  vache  dont  les  pro¬ 
fits  ne  compensent  point  les  dépenses  qu’elle  coûte;  ils  en  salent  la 
viande,  et  elle  sert  pour  la  nourriture  des  moissonneurs. 

Engrais  des  Veaux . 

Parmi  les  veaux  qui  doivent  aller  à  la  boucherie,  les  uns,  et  c’est 
le  plus  grand  nombre  ,  y  sont  transportés  après  avoir  seulement  télé 
leurs  mères  un  mois  ou  six  semaines ,  quelquefois  moins  ,  quand  011 
est  pressé  de  laitage.  Ces  veaux  peuvent  être  en  chair,  mais  ne  sont 
pas  gras  ;  on  élève  les  autres  avec  un  soin  tout  particulier  ;  ils  sont  con¬ 
nus  à  Paris  sous  le  nom  de  veaux  de  Pontoise. 

Dans  ce  canton  ,  le  procédé  pour  engraisser  les  veaux  mâles  ou  fe¬ 
melles,  l’hiver  ou  l’été,  estfort  ancien  ;  il  consiste  à  les  sevrer  de  mère 
dès  leur  naissance  ,  et  à  leur  faire  boire  dans  des  seaux  le  lait  sortant 
du  pis  sans  le  passer,  en  réglant  la  quantité  sur  l’âge  et  sur  leur  ap¬ 
pétit.  Dans  les  premiers  instans ,  c’est  le  lait  de  leur  mère  qu’on  leur 
donne  ;  s'il  ne  suffit  pas ,  on  en  tire  à  une  autre  vache  récemment  vêlée  ; 
dans  la  suile,  on  leur  administre  du  lait  qui  a  plus  de  consistance.  Si 
les  veaux  ne  veulent  pas  boire  seuls,  on  leur  passe  le  doigt  dans  la 
buiiche ,  en  inclinant  le  vaisseau  rempli  de  lait  ;  à  la  faveur  de  ce  petit 
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artifice  plusieurs  se  déterminent  à  avaler  :  il  y  en  a  qui  le  refusent 
constamment,  et  il  n’y  a  pour  ceux-ci  d’autres  ressources  que  de  le& 
faire  teter  leurs  mères. 

L’usage  est  de  leur  porter  à  boire  le  matin ,  à  midi  et  le  soir,  pen¬ 
dant  le  premier  mois,  et  les  deux  mois  suivans,  matin  et  soir;  mais 
dans  le  cas  où  Ton  n’auroit  pas  une  quantité  suffisante  de  lait  ,  on  pour- 
roi  t  y  ajouter  une  pinte  d’eau  avec  trois  ou  quatre  œufs  par  repas, 
ou,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  des  pommes-de-terre  cuites  et  dé¬ 
layées;  mais  chaque  fois  il  faut  les  bouchonner  et  mettre  sous  eux 
abondance  de  litière.  On  vend  ordinairement  ces  veaux  quand  ils  ont 
atteint  trois  mois  ;  engraissés  de  cette  manière ,  leur  grosseur  moyenne 
est  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix  livres,  et  à  trois  mois,  de 
cent  vingt  à  cent  trente.  Ils  sont  de  meilleure  qualité  tués  sur  le  lieu 
où  ils  ont  été  nourris  ,  sur-tout  lorsqu’on  a  eu  l’attention  de  les  laisser 
saigner  le  plus  qu’il  est  possible. 

Maladies  des  Vaches  et  des  Bœufs . 

Les  bêtes  à  cornes  sont  sujettes  à  beaucoup  de  maladies  ;  nous  n’en 
décrirons  aucune  ;  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  que  s’il  est  au- 
dessus  de  la  puissance  humaine  de  les  guérir  toutes  ,  on  peut  au  moins 
en  arrêter  les  ravages ,  et  il  est  hors  de  doute  que  dans  tous  les  cas 
les  préservatifs  valent  infiniment  mieux  que  les  spécifiques  les  pins 
renommés. 

Cette  idée  déjà  mise  en  avant ,  que  le  régime  des  troupeaux  de— 
vroit  être  un  objet  capital  de  la  médecine  vétérinaire,  n’est  pas  assez 
sentie.  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours  des  hommes  audacieux  et 
ignorans  proposer  des  recettes  pour  toutes  les  altérations  de  l’orga¬ 
nisation  animale,  sans  faire  attention  que  les  médicamens  ne  peuvent 
détruire  que  des  affections  générales  ou  accidentelles;  que  jamais  ils 
n’ont  d’action  contre  les  maladies  qui  désorganisent  le  tissu  des  parties, 
1  elles  sont  la  carie  des  os,  les  altérations  de  la  substance  du  poumon 
dans  la  phthisie  pulmonaire  ,  celles  du  foie ,  etc.  Si  ceux  qui,  par  état, 
s’occupent  de  traiter  les  bestiaux  malades,  étoieut  suffisamment  pé¬ 
nétrés  de  cette  considération  importante,  ils  n’aur oient  pas  autant  de 
confiance  dans  leur  matière  médicale,  dont  l’expérience  démontre 
journellement  l’insuffisance,  l’inutilité  et  l’abus. 

La  précaution  de  loger  sainement,  de  soigner  et  de  nourrir  conve¬ 
nablement  les  bêtes  à  cornes ,  de  les  séparer  quand  on  remarque 
qu’elles  ont  un  défaut  d’appétit  ou  une  disposition  à  la  tristesse,  est 
déjà  un  grand  moyen  de  les  conserver  dans  un  état  de  vigueur  et  de 
santé  ;  mais  lorsqu’on  présume  que  leurs  maladies  viennent  de  fatigue 
et  de  malpropreté,  du  mauvais  air  ou  de  la  chaleur  suffocante  qui 
régnent  dans  les  endroits  qu’ils  habitent,  de  la  disette  d’aîimens  ou  de 
leur  infériorité,  une  attention  qu’il  faut  avoir,  c’est  de  commencer 
par  faire  cesser  la  cause  première  du  mal,  parce  qu’elle  ne  manque- 
roi  I  pas  de  s’opposer  au  bon  effet  des  agens  curatifs  que  les  indications 
r en dr oient  nécessaires. 

L’effet  du  croisement  des  races  sur  la  santé  des  animaux  domestiques 
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n’est  pas  non  pins  assez  connu  ;  cependant ,  puisque  nous  possédons  Fart 
de  faire  de  toute  pièce  ,  si  je  peux  parler  ainsi ,  un  animal  vigoureux , 
productif  et  d’une  bonne  constitution  ,  pourquoi  ne  pas  employer  plus 
souvent  cette  combinaison  admirable  avec  toutes  les  conditions  re¬ 
quises?  C’est  par  ce  moyen  que  les  Anglais  sont  parvenus  à  obtenir 
dans  l’engrais  des  bestiaux  des  résultats  qui  surprennent  ceux  qui 
n’ont  pas  réfléchi  sur  ces  grandes  ressources  de  la  nature  vivante; 
c’est  en  employant  ces  moyens  efficaces  de  restauration  et  de  création, 
que  nous  formerons  de  nouvelles  variétés  d’animaux  que  nous 
n’osons  espérer ,  plutôt,  que  d’avoir  sans  cesse  dans  les  mains  des 
médicamens  dispendieux  pour  agir  sur  l’organisation. 

Dans  le  nombre  des  précautions  utiles  pour  soustraire  les  animaux: 
à  diverses  maladies  ou  accidens,  il  en  est  une  malheureusement  trop 
négligée;  c’est  d'éviter  de  faire  passer  tout  d’un  coup  les  animaux  d’un 
pâturage  maigre  dans  un  pâturage  gras.  11  convient  de  les  y  introduire 
peu  à  peu  ,  de  les  mener  dans  la  saison  humide  sur  les  terrains  élevés 
et  secs,  et  dès  qu’il  y  a  du  haie,  de  les  conduire  dans  les  fonds  bas, 
en  évitant  les  lieux  aquatiques,  couverts  de  plantes  vénéneuses,  ek 
l’herbe  baignée  de  rosée. 

Ce  n’est  encore  qu’avec  la  plus  grande  circonspection  qu’on  doit 
admettre  le  passage  d’un  régime  verd  au  régime  sec,  et  vice  versa .. 
Il  faut  se  métier  sur-tout  de  l’herbe  trop  succulente  du  mois  de  mai  ; 
après  une  longue  privation,  les  animaux  sont  invités  au  plaisir  d’en 
manger  beaucoup,  et  en  abuseront,  pour  peu  qu’on  leur  laisse  la 
liberté  de  rester  long-temps  au  même  endroit.  On  attend  qu’ils  soient 
pressés  par  la  faim  pour  les  y  conduire  :  on  ne  doit  les  mener  dans 
les  bons  pâturages  que  quand  ils  sont  presque  rassasiés  ,  11e  les  y  laisser 
que  peu  de  temps,  ayant  soin,  en  les  ramenant  à  la  maison  ,  d’em¬ 
pêcher  qu’ils  ne  sautent  les  haies,  les  fossés  ,  de  se  serrer  les  uns 
contre  les  autres,  de  se  heurter  contre  les  portes,  les  murs,  les  pierres, 
les  arbres,  etc.  enfin,  de  les  mettre  à  l’abri  de  toutes  les  vicissitudes 
des  saisons. 

On  doit  éviter  particuliérement ,  pendant  le  temps  que  les  femelles 
portent,  tout  ce  qui  pourroit  les  blesser  ou  leur  occasionner  quelques 
vives  commotions  capables  de  les  faire  avorter  ;  les  nourrir  suffisam¬ 
ment  et  empêcher  qu’elles  ne  soient;  surchargées  de  graisse  ,  parce  qu’un 
excès  d’embonpoint  devient  ordinairement  dangereux ,  et  rend  le 
part  laborieux  et  difficile. 

Nous  ne  nous  arrêterons  que  sur  deux  maladies,  qui  affectent  égale¬ 
ment  tous  les  animaux.  La  première  est  vermineuse;  la  seconde  est 
occasionnée  par  un  usage  trop  abondant  d’herbes  nouvelles  et  hu¬ 
mides,  qu’on  peut  considérer  comme  une  véritable  indigestion. 

La  présence  des  vers  dans  tous  les  animaux  qui  en  sont  les  plus 
tourmentés  ,  est  manifestée  en  général  par  des  tranchées ,  des  coliques  , 
le  dépérissement,  la  tristesse,  le  dégoût  ou  des  appétits  voraces ,  la 
cessation  de  la  rumination ,  l’émission  d’un  grand  nombre  de  vers  par 
l’anus. et  par  les  nazeaux,  par  des  convulsions,  des  vertiges,  des  assou- 
pissemens,  des  toux,  des  accès  d’épilepsie. 

Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’il  existe  des  vers  dans  un  bœuf ,  dans  un©-; 
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vache,  dans  tin  veau,  on  met  ces  animaux  à  la  diète,  pour  laisser 
vider  l'estomac  et  les  intestins  ,  en  leur  donnant  peu  de  foin  et 
d’avoine  ,  mais  pas  de  son  ,  car  celte  écorce,  plus  ou  moins  farineuse ,  a 
trop  de  disposition  à  passer  à  la  putrescence  :  on  leur  administre 
quelques  lavemens  avec  une  forte  décoction  de  plantes  amères  et  aro¬ 
matiques  ,  telles  que  la  sauge ,  V absinthe ,  la  lavande  ,  la  sabine ,  la 
ianaisie ,  la  fougère ,  qu’on  leur  fait  boire  également. 

L’huile  empyreumatique  animale  est  de  tous  les  anti-vermineux 
connus j  celui  qui  agit  d’une  manière  plus  sûre  et  plus  marquée:  elle 
peut  être  donnée  à  forte  dose  sans  opérer  de  dérangement  dans  l’éco¬ 
nomie  animale;  mais  on  la  proportionne  selon  l'age,  la  force  et  le 
tempérament  des  animaux.  Les  veaux  en  exigent  infiniment  moins, 
ces!  depuis  un  demi-gros  jusqu’à  une  et  deux  onces;  on  les  laisse 
ensuite  quatre  ou  cinq  heures  sans  manger,  et  on  leur  donne  la  ration 
ordinaire.  On  continue  le  traitement  pendant  huit  à  dix  jours,  et  on 
observe  les  mêmes  précautions ,  après  quoi  on  les  remet  à  la  nourri¬ 
ture  et  au  travail  ordinaires,  car  il  est  bon  de  les  laisser  reposer  pen¬ 
dant  tout  ce  temps. 

L’usage  surabondant  de  fourrages  verts  et  humides,  pris  avec  trop 
d’avidité,  fait,  enfler  tout-à-coup  les  bœufs  et  les  vaches  d’une  ma¬ 
nière  si  affreuse,  qu’ils  tombent  et  meurent  dans  l’espace  de  quinze 
minutes,  si  on  ne  les  secourt.  Souvent  ils  ont  une  diarrhée  et  même 
une  dysenterie  au  renouvellement,  des  herbes,  qui  les  font  beaucoup 
souffrir;  il  faut  alors  les  baigner  plusieurs  fois,  les  faire  marcher  sans 
interruption  jusqu  a  les  lasser;  la  maladie  alors  s  arrête  assez  volon¬ 
tiers.  Deux  gros  de  poudre  à  canon  mêlée  avec  une  écuelle  d’huile, 
leur  fait  aussi  un  très-grand  bien;  quand  le  ventre  est  relâché,  on  a 
recours  à  la  ibériaqne  avec  du  vinaigre. 

On  commit  ces  redoulables  maladies  épizootiques,  contagieuses  ,  et 
les  moyens  indiqués  et  recommandés  aux  habitans  des  campagnes 
pour  s’en  préserver  :  je  me  contenterai  de  citer  à  cet  égard  une  seule 
observation.  En  l’an  vin,  une  maladie  de  ce  genre  s’est  fait  sentir  à 
Saint-Omer  et  dans  les  environs;  elle  a  moissonné  sept  à  huit  cents 
bœufs  ou  vaches  dans  l’espace  de  six  mois.  Une  foule  de  vachers,  de 
cultivateurs  ou  distillateurs  de  grains  ont  perdu  tout  ce  qu’ils  avoient 
de  bestiaux;  un  seul  distillateur  de  Saint-Omer  en  perdit  vingt-huit 
en  moins  de  huit  jours.  M.  iiamonet,  pharmacien  de  première  classe 
des  hôpitaux  militaires  ,  en  avoil  dix-sept  dans  une  seule  étable,  qu’il 
nourrissoil  avec  la  drèche  provenant  de  sa  distillerie.  (Son  établisse¬ 
ment  étoit  voisin  de  deux  vachers  qui  voyoient  tous  les  jours  leurs 
bestiaux  périr.  )  Il  conserva  les  siens  en  mettant  en  expansion  deux 
fois  le  jour  du  gaz  acide  muriatique  oxigéné ,  au  moyen  d’un  réchaud 
qu’il  plaçoit  à  une  des  extrémités  de  l’étable  ,  et  dont  les  portes  et  les 
fenêtres  étoient  fermées  pendant  une  heure.  Ce  gaz  paroissoit  cha¬ 
griner  un  peu  les  bestiaux,  ils  s’agitoient  et  toussoient  souvent  ;  mais 
à  peine  avoit-on  donné  de  l’air  à  l'étable  et  le  gaz  dissipé,  qu’ils  pa— 
roissuien!  très-gais  ,  et  qu’ils  mangeoient  avec  avidité.  Ce  moyen  fut 
employé  pendant  quelque  temps  sans  qu’on  se  soit  apperçu  de  la 
moindre  indisposition  chez  ces  bestiaux  :  ils  prirent  de  l’embonpoint 
Comme  dans  les  temps  ordinaires. 
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Nous  nous  sommes  arrêtés  assez  long-temps  sur  les  connoîssanoes- 
praliques  qu’il  faut  réunir  dans  le  traitement  des  bêtes  à  cornes;  il 
s’agit  maintenant  de  présenter  celles  qui  sont  absolument  nécessaires 
pour  choisir  ,  gouverner  les  vaches  laitières ,  elles  sont  la  source  et  le 
fondement  de  nos  fabriques  de  beurre  et  de  fronfage. 

Des  Saches  laitières . 

Les  veaux  femelles  prennent  à  l’âgo  de  dix  mois  le  nom  de  génisse  ; 
celui  de  vache ,  quand  elles  ont  vélé,  et  de  vache  laitière  9  lorsque  1» 
produit  du  lait  devient  l’objet  principal  de  leur  entretien. 

Dans  le  nombre  des  races  de  vaches ,  il  en  est  qui,  sans  exiger 
plus  de  nourriture,  produisent  davantage  de  lait  et  moins  de  crème 
et  de  fromage  en  proportion,  tandis  que  d’autres  offrent  précisément 
le  contraire  .  ce  qui  établit  ces  dénominations  de  vaches  laitières , 
vaches  crémières  ou  beurrières ,  et  vaches  fromagères.  La  vache  flan - 
drine ,  originaire  duDanemarck,  est  la  plus  digne  de  nos  soins,  et  fait 
aujourd’hui  une  partie  de  la  richesse  de  la  Hollande. 

Ce  11’est  pas  toujours  à  la  beauté  et  à  la  régularité  des  formes  qu’on 
doit  s’attacher  pour  le  choix  des  vaches  laitières  ;  les  meilleures  sont 
souvent  les  plus  mal  tournées  et  les  plus  petites;  le  volume  de  leurs 
mamelles  n’en  constitue  pas  non  plus  la  bonté,  car  quelquefois  les 
pis  n’ont  une  certaine  grosseur  que  parce  qu’ils  sont  charnus;  la  cou¬ 
leur  du  poil  n’est  pas  encore  le  signe  auquel  on  puisse  s’en  rapporter  , 
puisque  dans  certains  cantons  les  vaches  noires  ont  Ja  préférence, 
que  dans  d’autres  ce  sont  les  vaches  ) aunes  ,  ailleurs  les  brunes  rayées, 
et  que  dans  les  meilleures  vacheries ,  où  l’on  admet  ordinairement  les 
différentes  nuances,  les  fermiers  en  général  n’ont  point  de  prédilec¬ 
tion  pour  telle  ou  telle  couleur  exclusivement  „  si  l’on  en  excepte 
cependant  la  couleur  blanche,  qu’on  n’aime  nulle  part:  d’où  il  est 
naturel  de  conclure  que  les  indices  pris  d’après  la  stature,  la  grosseur 
des  mamelles  et  la  couleur  du  poil,  ne  sont  fondés  absolument  que 
sur  des  préjugés  de  localités.  Il  est  cependant  des  qualités  qui,  dans 
les  marchés  ,  donnent  aux  vaches  la  réputation  de  bonnes  laitières. 

Ces  qualités  sont:  un  beau  cou,  un  petit  fanon,  la  tête  un  peu, 
alongée ,  la  corne  fine  et  pointue,  l’œil  vif,  un  poil  fin,  les  jambes 
courtes  et  déliées,  les  côtes  élevées  et  rondes,  le  corps!  gros ,  les  reins 
forts  ,  les  hanches  carrées  et  égales  ,  la  queue  haute  et  pendante  au- 
dessous  du  jarret  ;  la  mamelle  fine,  ample,  bien  faite,  peu  charnu© 
et  pas  trop  blanche;  la  peau  douce  et  moelleuse  ;  les  veines  bien  pro¬ 
noncées  aux  deux  côtés  du  ventre,  et  faciles  à  sentir  sous  les  doigts. 
Tels  sont  en  général  les  signes  auxquels  on  reconnaît  qu’une  vache 
sera  bonne  laitière. 

Le  caractère  individuel  de  l’animal  influe  beaucoup  sur  la  nature 
et  la  quantité  du  produit  du  lait.  Telle  vache ,  d’espèce  semblable, 
en  donne  plus  que  telle  autre,  et  même  différé  en  qualité,  quoi¬ 
qu’elle  soit  nourrie  avec  les  mêmes  herbages. 

A  beauté  égale  de  taille  ,  les  vaches  donnent  des  produits  différens. 
En  général ,  il  passe  pour  constant  que  celles  qui  ont  des  formel  et 
des  couleurs  particulières  ,  fournissent  plus  dç  lait  cjue  d’autres  ;  aussi 
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les  conservë-t-on  avec  le  plus  grand  soin  dans  quelques-uns  des 
caillons  de  la  France,  voù  elles  se  vendent  à  des  prix  plus  considé¬ 
rables.  Cependant  on  fait  encore  une  ires-grande  différence  entre  une 
bonne  vache  à  lait  et  une  autre  qui  en  donne  moins;  cette  dernière 
est  souvent  préférée  pour  les  fabriques,  parce  que  son  lait,  quoique 
moins  abondant,  est  beaucoup  plus  gras,  et  par  conséquent  produit 
une  plus  grande  quantité  de  beurre. 

11  ne  suffit  pas  d’avoir  fait  choix  de  vaches  de  bonne  race,  il  y  a 
des  soins  à  employer  pour  les  rendre  propres  à  l’objet  qu’on  a  en 
vue  :  ils  consistent  principalement  dans  les  moyens  de  subsistance 
et  dans  l’attention  de  la  leur  distribuer  avec  ménagement,  c’est-à-dire 
peu  et  souvent;  c’est  une  pratique  qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
les  vaches  s’en  portent  mieux,  et  fabriquent  du  lait  meilleur  et  en 
plus  grande  quantité. 

Après  le  choix  des  alimens  et  les  précautions  les  plus  salutaires 
pour  les  administrer  convenablement ,  le  soin  qui  contribue  le  plus 
à  la  conservation'  des  vaches  ,  c’est  la  propreté.  On  est  étonné  de  cet 
état  d’abandon  où  on  les  tient  dans  certains  cantons;  leur  litière  n’est 
enlevée  que  tous  les  trois  mois;  couchées  dans  la  fange,  elles  sont 
toujours  foibles,  leur  pis  s’échauffe,  et  le  lait,  si  susceplible  de  con¬ 
tracter  les  mauvaises  odeurs ,  prend  bientôt  un  goût  désagréable  qui 
passe  jusque  dans  ses  produits,  et  leur  donne,  avant  dètre  préparés, 
une  qualité  défectueuse  ,  que  la  meilleure  méthode  ne  sauroit  ensuite 
détruire  entièrement. 

Cette  incurie  heureusement  n’est  point  générale.  Tl  y  a  des  canton  s- 
où  on  les  éponge  assez  ordinairement  avec  un  bouchon  de  paille  qu’on 
natte  grossièrement;  mais  ce  moyen  est  insuffisant.  Il  seroil;  à  souhaiter 
qu’on  se  servît  d’éirilles  comme  pour  les  chevaux  ;  une  friclion  sèche 
sur  la  peau  a  le  double  avantage,  et  de  mieux  nettoyer  le  poil  et  de 
faciliter  plus  puissamment  la  transpiration  d’un  animal  qui ,  à  l’étable , 
ne  fait  presque  aucun  exercice  ;  elle  donneroit  aux  organes  plus 
d’énergie  ,  les  disposeroit  à  fabriquer  du  meilleur  lait,  et  les  r  en  droit 
moins  sujettes  aux  maladies. 

On  a  souvent  mis  en  question  s’il  étoit  plus  avantageux  de  tenir 
les  vaches  laitières  à  l’étable  que  de  les  envoyer  paître.  Après  avoir 
essayé  rime  et  l’autre  méthode  sans  prévention,  M.  de  Saint-Genis’ 
donne  la  préférence  à  la  première  :  il  pense  que  la  pâture  sur  place 
ne  convient  que  dans  le  cas  où  l’herbe  est  trop  courte  pour  pouvoir 
être  fauchée  ;  mais  que  par-tout  où  l’on  a  des  prairies  artificielles  sans 
prairies  naturelles  ,  par-tout  on  est  maître  de  distribuer  économique- 
ment  les  coupes  ,  la  pâture  ne  mérite  point  la  préférence. 

lorsqu’il  s’agit  d’acheter  des  vaches  fil  faut  s’informer  de  la  nature 
du  pays  d’où  elles  sont  transportées  ;  et  quand  elles  viennent  de  loin, 
les  soigner  comme  si  elles  étoient  malades.  Souvent  pour  leur  donner 
encore  plus  l’apparence  de  vaches  laitières ,  les  marchands  laissent  les 
mamelles  se  gorger  pendant  un  ou  deux  jours,  ce  qui  ajoute  aux 
fatigues  de  la  route.  Elles  ont  quelquefois  jusqu’à  soixante  lieues  à 
faire  pour  arriver  à  leur  destination ,  et  apportent  souvent  avec  elles 
le  germe  de  celte  maladie  inflammatoire,  lente  et  chronique,  quî 
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dégénère  en  véritable  phthisie  pulmonaire,  appelée  vulgairement  pu- 
melière . 

L’expérience  prouve  donc  que  les  animaux  d’élève  prospèrent  in¬ 
finiment  davantage  que  ceux  que  l’on  achète  au  loin ,  et  singulièrement 
les  vaches.  Combien  de  fois,  avec  tous  les  soins  de  la  prudence  la 
plus  éclairée,  n’esh-on  pas  trompé  dans  le  choix  de  celles  que  l’on  se 
procure  par  la  voie  du  commerce! 

Il  est  des  attentions  générales  à  avoir  pour  les  vaches  qui  arrivent  ; 
il  en  est  pour  la  nourriture,  pour  la  boisson,  pour  le  pansement, 
pour  la  disposition  et  l’entretien  des  étables,  pour  toutes  les  circons¬ 
tances  où  eltes  se  trouvent.  Ces  détails  sont  consignés  dans  mie  Instruc¬ 
tion  sur  la  maniéré  de  conduire  ou  de  gouverner  les  Touches  laitières , 
rédigée  par  Chabert  et  Huzard  :  il  suffit  de  nommer  les  auteurs  de  cet 
excellent  ouvrage,  pour  inspirer  le  désir  de  le  consulter  et  pour  faire 
concevoir  la  certitude  d'en  tirer  du  fruit. 

Des  Traites . 

Il  seroit  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  fixer  d’une  ma¬ 
nière  irrévocable  la  quantité  précise  de  lait  qu’une  vache  peut  fournir 
dans  le  cercle  des  vingt-quatre  heures,  puisqu’on  sait  quelle  en  rend 
plus  ou  moins,  selon  l’âge,  l’espèce,  la  saison,  le  climat,  la  nourri¬ 
ture  et  l’état  physique  de  l’animal  ;  les  unes  le  donnent  bon  toute 
l’année,  à  l’exception  des  quinze  jours  qui  précèdent  et  suivent  le 
vêlage,  tandis  que  d’autres,  quoique  soignées  de  la  même  manière, 
tarissent  dès  le  septième  mois  de  la  gestation. 

Le  nombre  des  traites  influe  encore  sur  la  quantité  du  lait.  Il  est 
prouvé,  d’après  une  suite  d’expériences  entreprises  dans  la  vue  de 
découvrir  jusqu’à  quel  point  ce  fluide  se  modifie  pendant  son  séjour 
dans  les  mamelles,  que  plus  on  répète  les  traites  dans  le  cercle  de 
vingt-quatre  heures  ,  plus  le  lait  est  abondant  et  séreux  ,  et  vice 
versa . 

Enfin  le  trop  grand  chaud  comme  le  trop  grand  froid  exercent  aussi 
une  influence  marquée  sur  la  proportion  et  la  qualité  du  lait  :  il  arrive 
que  dans  une  étable  habitée  par  vingt  vaches ,  il  y  a  souvent  pour  la 
totalité  une  différence  de  cinq  à  six  pots  en  plus  ou  en  moins  ,  sans 
avoir  rien  changé  au  régime ,  et  sans  qu’il  soit  possible  d’en  deviner  la 
raison;  mais  ce  qu’on  peut  établir  de  positif,  c’est  que  plus  une  fe¬ 
melle  fournit  de  lait,  moins  il  est  riche  en  substances. 

Une  observation  assez  constante,  c’est  que  le  lait  est  d’autant  plus 
abondant  que  les  cantons  sont  naturellement  humides,  d’une  tempé¬ 
rature  modérée ,  et  couverts  de  pâturages  composés  de  graminées  et  de 
trejles. 

Sans  doute,  il  est  de  l’intérêt  du  fermier  de  se  défaire  des  vaches 
qui ,  bien  gouvernées,  cessent  de  donner  du  lait  quatre  ou  cinq  mois 
avant  de  mettre  bas,  parce  que  ce  produit,  non  interrompu,  entre 
pour  beaucoup  dans  la  raison  de  garder  ces  animaux,  et  que  ce  seroit 
trop  long-temps  nourrir  une  bêle  sans  rapport;  d’ailleurs,  de  pareilles, 
vaches  ne  seront  jamais  bonnes  laitières.  Ce  seroit  s’exposer,  il  est 
vrai ^  à  un  autre  inconvénient,  si  on  continuait  de  traire  celles  qui 
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produisent  d’excellent  lait,  jusqu’à  l'instant  où  elles  vêlent  *  car  ou 
préjudicieroit  nécessairement  au  développement  de  leur  fœtus,  quand 
il  s’agit  sur-lout  d’en  tirer  race. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que,  dans  ce  cas,  on  ne  s’assure 
pas  assez  de  la  quantité  de  lait  qu’on  abandonne  auxveaMj;  que,  faute 
de  cette  attention,  on  n’a  que  des  élèves  maigres,  qui  croissent  diffi¬ 
cilement  et  restent  toujours  foibles. 

Quand  les  vaches  ne  tarissent  pas  d’elles-mêmes,  il  convient  de 
discontinuer  de  les  traire  trente  à  quarante  jours  avant  le  vêlage;  et 
pour  ne  passe  tromper  sur  cet  instant,  il  faut  inscrire,  sur  un  registre 
particulier  ,  le  jour  où  on  les  a  fait  saillir  :  moyennant  cette  attention, 
que  dicte  la  prudence,  on  connoît  précisément  l’époque  où  elles  doi¬ 
vent  mettre  bas.  On  est  alors  sur  ses  gardes  pour  la  surveillance  qu’elles 
exigent,  avant  et  après  la  délivrance. 

La  vache  se  laisse  traire  facilement,  et  continue  ,  en  l’absence  dit 
veau ,  à  donner  du  lait  aussi  long-temps  que  lorsqu’on  permet  à  celui-ci 
de  l’approcher  à  volonté,  lln’en  est  pas  ainsi  des  autres  femelles  quine 
sont  pas  de  la  classe  des  ruminans  ;  on  sait  qu’en  général ,  elles  per¬ 
dent  bientôt  leur  lait  si  on  les  sépare  de  leurs  nourrissons,  et  qu’il 
est  infiniment  plus  difficile  de  les  traire. 

Four  accoutumer  insensiblement  les  vaches  à  se  laisser  toucher,  il 
convient  de  manier  quelquefois  le  pis  des  génisses  pendant  leur  pre¬ 
mière  gestation,  parce  qu’il  y  en  a  qui  sont  tellement  chatouilleuses, 
qu’on  ne  sauroît  les  traire,  en  sorte  qu’au  moment  où  elles  mettent 
bas  on  ne  peut  en  approcher  :  elles  ont  alors  une  surabondance  de 
lait  qui  produit  l’enflure  aux  mamelles  ,  et  d’autres  accidens  qu’on 
évite  en  les  rendant  d’avance  familières.  Mais  s’il  n’est  pas  possible 
d’en  venir  à  bout ,  le  seul  parti  à  prendre  est  de  s’en  défaire  promp¬ 
tement  :  en  vain  on  compteroit  sur  une  vache  revêche  et  sans  douceur, 
elle  ne  rapporteront  jamais  un  grand  profit  à  la  ferme. 

Pendant  quelque  temps,  le  lait,  quoique  réunissant  toutes  ses  qua¬ 
lités  ,  quatre  à  cinq  jours  après  le  part,  conserve  un  caractère  plus  ou. 
moins  séreux ,  sur-tout  lorsqu'on  rapproche  les  traites.  Dans  plusieurs 
des  cantons  de  l’ouest  de  la  France  ,  par  exemple,  on  trait  les  vaches 
trois  fois  par  jour  ,  depuis  l’instant  où  elles  mettent  bas  jusqu’à  l’époque 
où  on  les  conduit  au  taureau  ;  tout  le  reste  de  l’anuée  ,  on  ne  les  trait 
que  deux  fois.  Le  nombre  des  traites  devroit  toujours  être  réglé  sur 
la  saison  et  sur  1  usage  auquel  ou  destine  le  lait.  Quand  il  s’agit  de  le 
vendre  en  nature,  l’intérêt  est  de  chercher  l’abondance  ,  et  alors,  on 
ne  saurait  trop  souvent  répéter  les  traites  ,  sur-tout  pendant  les  vives 
chaleurs  :  mais  lorsque  le  produit  est  destiné  aux  fabriques  de  beurre 
ou  de  fromage  ,  il  faut  adopter  et  suivre  une  méthode  contraire. 

Communément  on  trait  les  vaches  deux  fois  le  jour,  le  malin  à 
cinq  heures  et  le  soir  à  la  même  heure.  Cette  méthode  indiquée ,  par  la 
nature,  est  adoptée  pour  la  chèvre  et  pour  la  brebis ,  dont  le  lait  sert 
en  France  aux  mêmes  usages.  Dans  un  intervalle  de  douze  heures,  le 
lait  a  eu  le  temps  d’arriver  aux  mamelles ,  et  de  s’y  perfectionner  ^ 
mais  on  remarque  que  celui  du  matin  a  plus  de  qualités,  parce  que, 
vraisemblablement,  l’animal  a  été  moins  tourmenté  pendant  la  nuit 
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par  la  chaleur ,  par  les  insectes ,  et  que  le  sommeil  donne  à  ses  organes 
pins  de  moyens  pour  élaborer  le  lait. 

L’opération  de  traire  demande  donc,  nous  le  répétons,  une  atten¬ 
tion  particulière  de  la  pari  de  celle  qui  en  est  chargée.  L’animal  étant 
brusqué,  devient  indocile,  revêche  et  donne  moins  de  lait  ;  la  com¬ 
pression  trop  forte  du  pis,  est  souvent  la  cause  qu’une  vache  ffnit  par 
se  dessécher  ,  quelquefois  même  par  être  exposée  à  perdre  un  ou  deux 
mamelons.  L’abondance  et  la  qualité  du  lait  dépendent  ,  en  un  mot , 
autant  des  soins  que  nous  avons  recommandés,  que  de  la  douceur  de 
caractère  de  la  trayeuse. 

Une  fermière  instruite  de  futilité  des  précautions  employées  pour  la 
traite  des  vaches ,  doit  se  charger  de  donner  à  cet  égard  Jes  premières 
leçons  à  la  fille  de  basse-cour  ,  à  laquelle  elle  confie  ce  Soin  :  elle  doit 
exiger  d’elle,  avant  de  procéder  à  la  traite,  de  se  laver  les  mains; 
d’éponger  le  pis  et  les  trayons  avec  de  l’eau  froide  pour  les  raffermir, 
et  non  avec  de  l’eau  chaude  comme  on  l’a  recommandé  ;  d’être  surelle 
d’une  grande  propreté  ;  de  conduire  doucement  la  main  depuis  le  haut 
du  pis  jusqu’en  bas  sans  interruption  ;  de  tirer  alternativement  les  deux 
mamelons  du  même  côté,  et  les  deux  du  côté  opposé;  de  changer 
d’inslantà  autre ,  et  d’obtenir  exactement  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
lait. 

De  la  Laiterie. 

C’est  ainsi  que  se  nomme  l’endroit  où  se  placent  les  vases  destinés  â 
recevoir  le  lait  qu’on  apporte  à  mesure  qu’on  le  irait  des  vaches,  et 
dans  lequel  ce  fluide  séjourne  jusqu’au  moment  où  il  s’agit  d’en  retirer 
le  beurre  ou  le  fromage. 

Dans  les  pays  où  les  produits  du  lait ,  sous  forme  de  beurre  et  d« 
fromage  ,  jouissent  d’une  certaine  réputation ,  et  sont,  par  conséquent, 
l’objet  de  fabriques  considérables  ,  on  ne  trouve  point  de  laiterie 
montée  en  grand;  les  plus  fortes  métairies  n’ont  pas  meme  de  local 
destiné  uniquement  à  serrer  le  lait  ainsi  que  les  ustensiles  qui  servent 
à  en  conserver  les  résultats;  on  se  contente  d’un  bas  d’armoire  ou 
d’un  coffre  nommé  huche  ;  voilà  toute  la  laiterie. 

Celle  huche  est  ordinairement  placée  dans  le  lieu  où  se  tient  habi¬ 
tuellement  la  famille,  où  se  fait  la  cuisine  et  où  l’on  couche  :  ail¬ 
leurs,  elle  occupe  le  centre  du  logement,  et  sert  aux  métayers  de 
table  à  manger.  Comme  ce  meuble  est  mobile,  on  a  coutume  de  le 
transporter  en  élé  dans  l’endroit  le  plus  frais  de  l'habitation,  et  dans 
le  plus  chaud  pendant  l’hiver.  On  peut  même  établir  dans  son  inié— 
rieur  une  température  égale  dans  tous  les  temps,  au  moyen  d’un 
réchaud  de  braise  allumée,  ou  d’un  peu  de  sel  marin  répandu  sur  le 
plancher  de  la  huche  ou  du  coffre. 

Dans  la  fameuse  vallée  d’A  uge,  département  du  Calvados ,  les  grandes 
fermes  de  8  à  îôooo  francs  de  revenu,  ont  pour  laiterie  une  salle 
située  communément  sous  un  hangar,  à  proximité  du  centre  du  mé¬ 
nage  et  à  l’abri  des  vents  froids:  cette  pièce  est  ouverte  sur  ses  quatre 
façades  d’une  petite  porte  et  de  trois  croisées  d’environ  quatre  pieds 
et  demi.  Ces  croisées  sont  closes  au  moyen  de  lattes  disposées  de  ma¬ 
nière  à  intercepter  les  rayons  du  soleil ,  sans  nuire  au  renouvellement 
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continuel  de  l’air  intérieur.  En  hiver,  ces  sortes  de  Jalousies  sont  rem* 
placées  par  un  châssis  vilré  :  un  fourneau  ou  des  réchauds  que  Ton 
entretient  allumés,  et  dont  le  premier  but  est  de  maintenir  l’air  de  la 
salle  à  une  température  élevée  ,  servent  alors  à  renouveler  l’air;  ce 
qu’on  facilite  encore  de  temps  à  autre,  en  ouvrant  une  des  croisées. 
Les  murs  et  le  plafond  sont  recouverts  d’une  couche  de  mortier  fait 
avec  la  chaux  et  le  sable  ou  le  ciment;  le  plafond  n’a  guère  que  cinq 
pieds  d’élévation,  et  la  grandeur  de  la  salle  est  toujours  calculée  sur 
la  force  de  la  vacherie .  Des  rayons  supportés  par  des  échelons  ,  et 
disposés  tout  autour  de  la  salle  à  des  distances  convenables,  servenl  à 
recevoir  les  vases  qui  contiennent  le  lait,  la  crème,  etc.  ainsi  que  les 
pots  vides  et  les  ustensiles  affectés  à  ce  service. 

Les  voyageurs  qui  savent  observer,  conviennent  que  cette  partie 
des  bâlimens  qui  constituent  la  ferme  et  qui  forment  les  laiteries,  est  en 
Angleterre  une  des  plus  intéressantes,  et  qu’il  s’en  faut  qu’elle  soit 
aussi  bien  soignée  en  France. 

Cependant,  dès  que  l’amour  de  l’économie  rurale  eut  pénétré  chez 
cette  classe  qu’on  appeloit  aulrefois  les  grands  seigneurs ,  les  gens 
riches,  toujours  prêts  à  les  imiter  ,  élevèrent  à  grands  frais  dans  leur 
clos  ,  des  fermes  qui  n'en  avoient  que  l’apparence  extérieure.  La  lai¬ 
terie  n’y  a  pas  été  oubliée  :  on  s’est  plu  à  y  étaler  un  luxe  de  vases  , 
de  bas  reliefs  et  de  meubles  extrêmement  précieux  :  c’étoit  le  lieu 
qu’on  visitoit  par  délices,  et  dans  lequel  on  venoit  savourer  à  longs 
traits  la  crème  et  le  lait  du  déjeuner  ou  de  la  collation  ;  mais  il  man- 
quoit  précisément  des  conditions  principales  pour  remplir  efficace¬ 
ment  le  but  qu’on  se  propose;  nous  voulons  dire  la  forme,  et  Im¬ 
position  dont  rinfluence  directe  sur  le  lait  et  sur  ses  produits  est  hors 
de  doute. 

La  fraîcheur  et  la  propreté  du  local  desliné  à  cet  objet,  étant  les 
deux  grands  moyens  de  conservation  du  lait,  il  seroit  peut-être  utile 
d’en  rappeler  souvent  la  nécessité  par  forme  d’adages  dans  les  endroits 
les  plus  fréquentés  de  l’habitation,  et  d’inscrire  même  ces  adages  en 
gros  caractères  sur  la  porte  de  chaque  laiterie .  Le  grand  point  est  de 
pouvoir  obtenir  la  totalité  de  la  crème  que  le  lait  contient ,  car  le 
beurre  est  celui  des  produits  qui  se  vend  le  plus  cher. 

Emplacement  de  la  Laiterie. 

Four  rendre  une  laiterie  profitable ,  il  faut ,  autant  qu’on  le  peut, 
la  placer  au  nord,  et  la  disposer  de  manière  qu’elle  soit  assez  fraîche, 
en  été,  pour  que  la  totalité  de  la  crème  ait  le  temps  de  monter  à 
la  surface  du  lait  avant  qu’il  s’aigrisse  ,  et  suffisamment  chaude  en 
hiver ,  pour  opérer  un  semblable  effet  à-peu-près  dans  le  même  inter¬ 
valle  de  temps.  Il  sera  toujours  possible  ,  quelle  que  soit  la  demeure 
ordinaire  du  fermier,  de  construire  une  laiterie  d'après  ces  principes. 

Dans  beaucoup  des  cantons,  au  nord  et  à  l’ouest  de  la  France,  les 
laiteries  sont  des  caves  voûtées  et.  fraîches ,  comme  il  convient  qu’elles 
soient  pour  y  conserver  le  vin  :  leur  température,  dans  toutes  les  sai¬ 
sons  ,  doit  être  de  huit  à  dix  degrés  environ  du  thermomètre  deRéau- 
mur.  On  conçoit  que  ces  souterrains  seroient  encore  plus  utiles  dans 
les  cantons  méridionaux  de  la  France. 
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^Souvent  il  est  plus  facile  de  construire  une  laiterie  séparée  du  corps 
cle  la  ferme  ;  mais  alors  il  faut  ,  autant  qu’on  le  peut  ,  la  placer  dans 
le  voisinage  d’un  filet  d’eau  courante,  et  la  composer  de  petites  pièces 
disposées  les  unes  à  côté  des  autres,  de  manière  que  la  laiterie  pro¬ 
prement  dite  ,  se  trouve  située  au  centre. 

Tout  ce  qui  peut  apporter  la  plus  légère  odeur  et  la  moindre  cha¬ 
leur  à  la  laiterie  ,  doit  en  être  sévèrement  proscrit.  Il  faut  que  les  murs 
aient  deux  pieds  d’épaisseur,  et  la  couverture  au  moins  trois;  qu’elle 
soit  en  chaume  ou  en  roseaux,  et  déborde  de  chaque  côté,  il  faut  de 
plus,  ménager  au-dedans  un  tuyau  de  bois  qui  s’élève  d’un  ou  deux 
pieds  au-dessus  de  la  couverture,  pour  opérer  ,  dans  certaines  circon¬ 
stances  ,  l’eJfet  du  ventilateur. 

On  fait  en  sorte  que  la  porte  d’entrée  soit  placée  au  sud,  communi¬ 
quant  .-à  un  bâtiment  ou  hangar,  pour  la  préserver  de  l'introduction 
delà  lumière  solaire.  Beaucoup  de  cultivateurs  on!  la  double  précau¬ 
tion  de  planter  en  face  des  arbres  touffus  ,  tels  que  le  marronier 
d'Inde ,  ormes  et  tilleuls ,  dont  l’ombrage  intercepte  les  rayons  du 
soleil  et  modère  la  chaleur  pendant  l’été. 

On  doit  pratiquer ,  à  chacune  des  portes ,  des  ouvertures  qui  puissent 
se  fermer  au  moyen  d’un  petit  volet;  on  y  adapte  un  pied  de  gaze  et 
un  grillage  de  fil  de  fer  très-léger,  à  mailles  serrées,  pour  en  interdire 
l’accès  aux  chats ,  aux  rats ,  aux  souris  et  même  aux  mouches .  Enfin  , 
ces  ouvertures  doivent  être  disposées  de  manière  à  pouvoir  établir, 
lorsque  le  vent  souffle  impétueusement,  un  courant  d’air  dans  toute  la 
laiterie  9  pour  y  conserver  ,  autant  qu’il  est  possible,  une  température 
uniforme  dans  toutes  les  saisons. 

Autour  de  cette  pièce  destinée  à  la  laiterie ,  doivent  être  placées 
des  banquettes  en  maçonnerie ,  recouvertes  par  des  dalles  de  pierres 
bien  jointes  ,  pour  éviter  les  cavités, et  favoriser  leur  parfait  neltoye- 
ment;  le  pavé  sera  élevé  au-dessus  du  niveau  du  sol  ,  avec  de  petites 
rigoles  en  pente ,  pour  faciliter  l’écoulement  au-dehors  de  l’eau  des 
lavages,  ou  du  lait  répandu  accidentellement. 

Les  pièces  accessoires  à  la  laiterie  servent  les  unes  à  recevoir  une 
chaudière  assez  grande,  destinée  à  laver  les  vaisseaux  et  ustensiles  em¬ 
ployés  ,  les  autres  ,  à  tenir  en  magasin  le  beurre  et  les  autres  produits 
du  lait,  et  à  serrer  les  outils  inutiles  pour  le  moment.  L’intérieur  des 
murs  de  ces  pièces  doit  être  enduit  de  chaux  ainsi  que  le  plafond  , 
quand  elles  ne  sont  pas  voûtées. 

Ustensiles  de  la  Laiterie. 

Après  avoir  fait  choix  d’un  emplacement  pour  la  laiterie ,  d’une  tem¬ 
pérature  telle  que  la  totalité  de  crème  monte  sans  opérer  de  coagula¬ 
tion,  l’objet  qui  mérite  le  plus  d’attention,  concerne  les  ustensiles  ; 
si  leur  propreté  et  leur  forme  sont  extrêmement  essentielles ,  leur  na¬ 
ture  ne  l’est  pas  moins.  Üne  fermière  attentive  peut  bien  tolérer  l’usage 
des  vases  de  métal  pour  recevoir  le  lait  à  la  vacherie  et  pour  son  trans¬ 
port  à  la  laiterie  ;  mais  elle  ne  doit  jamais  permettre  que  le  lait  y 
séjourne,  sur-tout  quand  ils  sont  de  cuivre  ou  de  plomb,  parce  que 
çq  fluide  les  attaque  facilement  en  sa  qualité  de  corps  gras  et  fermen- 
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tescible,  et  qu’il  produit  ensuite  avec  eus  des  combinaisons  salines  , 
lesquelles  agissent  à  la  manière  des  poisons. 

Pour  remédier  à  des  inconvéniens  de  cette  importance  ,  les  chi-» 
mistes  étoient  parvenus  à  déterminer  l’ancien  gouvernement  à  inter¬ 
dire  du  commerce  du  lait  l’emploi  des  vaisseaux  de  cuivre;  mais  les 
réglemens  faits  à  ce  sujet  sont  éludés.  Dans  quelques  endroits ,  l’intérêt 
général  réclame  pour  qiPils  soient  remis  en  vigueur  :  on  attend  avec 
grande  impatience  qu’une  loi  en  ordonne  l’exécution,  et  mette  fin  a 
des  abus  qui  subsistent  depuis  long-temps.  Sans  doute  aussi  que  l’Ins¬ 
titut  national  de  France  ,  occupé  dans  ce  moment  de  diriger  l’industrie 
vers  les  moyens  de  perfectionner  nos  poteries  communes,  viendra  à 
bout  de  substituer  au  verre  tendre  et  dissoluble  qui  les  recouvre,  une 
autre  matière  qui,  n’ayant  pas  le  plomb  pour  base,  n’exposera  plus 
à.  ces  accidens  dont  les  suites  sont  effrayantes. 

On  peut  diviser  en  cinq  classes  les  ustensiles  nécessaires  à  une  lcu~° 
terie  bien  conditionnée,  savoir,  ceux  servant  : 

1°.  A  traire  les  vaches  ; 

<2°.  A  couler,  à  contenir,  et  à  transporter  le  lait; 

5°.  A  battre  la  crème  et  à  délailer  le  beurre; 

4°.  A  saler  et  à  fondre  le  beurre  ; 

5°.  A  cailler  le  lait,  à  chauffer  et  à  cuire  les  fromages. 

Une  description ,  meme  la  plus  succincte,  de  tous  ces  instrument, 
deviendroit  ici  assez  inutile,  parce  qu’ils  varient  par  leur  nature,  par 
leur  forme  et  par  leur  nombre,  à  raison  des  habitudes  et  des  res¬ 
sources  locales. 

Disons  seulement  un  mot  des  principaux. 

Des  expériences  que  nous  avons  faites ,  mon  collègue  Deyeux  et 
moi ,  pour  savoir  jusqu’à  quel  point  la  forme  et  la  nature  des  vases  qui 
servent  à  contenir  le  lait,  pouvoient  influer  sur  la  promptitude  avec 
laquelle  la  crème  monte  à  la  surface  el  prend  une  consistance  propre 
à  être  recueillie  en  loîalilé,  nous  ont  appris  que  ceux  de  ces  vases  qui 
remplissent  le  plus  complèlement  ce  double  objet,  doivent  être  étroits 
dans  leur  fond,  et  très-évasés  à  leur  partie  supérieure;  il  faut  qu’ils 
aient  environ  quinze  pouces  par  le  haut,  six  pouces  par  le  bas,  et 
autant  de  profondeur.  Moyennant  cette  forme  et  ces  proportions ,  peu 
importe  qu’ils  soient  de  faïence,  de  porcelaine  ,  de  bois  ou  de  fer 
blanc,  vernissésou  non;  le  lait  s’y  refroidit  promptement;  la  crème 
s’y  rassemble  en  totalité  à  la  surface,  et  acquiert  la  consistance  néces¬ 
saire  à  sa  séparation. 

Mais  ceux  des  vases  contenant  sept  à  huit  pintes ,  mesure  de  Paris, 
sont  le  plus  généralement  adoptés  ,  parce  que,  plus  petits  ,  ils  retarde- 
ïoientîe  service  de  la  laiterie ;  et  d  une  capacité  plus  grande,  ils  fati- 
gueroient  par  leur  poids  ,  la  personne  chargée  des  opérations  qu’on  y 
exécute. 

C’est  donc  un  préjugé  de  croire  que  les  vases  de  porcelaine,  de 
faïence,  ou  ceux  de  nos  poteries  communes  vernissées,  ne  soient 
pas  propres  à  favoriser  la  séparation  de  la  crème  ;  ils  conviendraient 
même  infiniment  mieux,  à  cause  de  la  facilité  de  leur  nettuyement  ; 
mais  il  faut,  éviter  de  se  servir  de  ces  derniers,  lant  que  fart  n’aura 
pas  trouvé  une  couverture  peu  soluble,  ou  dont  la  solubilité  ne  com» 
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snuniquera  point  au  lait  un  principe  qui  dénature  sa  saveur  et  ses 
propriétés.  Jusque-là  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  préfé¬ 
rence  que  méritent  les  terrines  non  vernissées,,  lorsqu’il  s’agit  de  po¬ 
teries  communes. 

Ces  terrines  ,  dont  le  nombre  est  toujours  proportionné  aux  besoins 
du  service  journalier  de  la  laiterie ,  doivent  toujours  être  distribuées 
en  ordre  sur  des  banquettes  de  pierre,  et  non  de  bois,  dans  la  crainte 
que  ,  recevant  quelques  gouttes  de  lait,  elles  ne  pourrissent  à  la  longue 
et  ne  deviennent  le  foyer  d’une  odeur  désagréable ,  qu’il  est  néces¬ 
saire  d’éviter. 

Après  les  terrines,  les  ustensiles  qui  méritent  quelques  observations 
sont  ceux  qu’on  emploie  à  batire  le  beurre;  ils  doivent  être  en  bois, 
de  capacité  et  de  formes  différentes  ;  les  plus  usités  sont  :  1°.  la  baratte , 
vaisseau  large  par  le  bas ,  étroit  par  le  haut ,  ayant  la  figure  d’un  pain 
de  sucre,  dont  on  fait  sauter  la  tête  ;  2°.  la  sérenne ,  ou  moulin  à  beurre, 
employé  particulièrement  dans  les  grandes  fabriques;  il  ressemble  à 
une  futaille. 

Ueur  description  et  leur  figure  se  trouvent  dans  le  Cours  complet 
d’ Agriculture  de  Kozier,  à  l’article  Baratte. 

Au  milieu  de  la  laiterie  doit  être  placée  une  table  de  pierre,  s’il  est 
possible,  avec  quelques  rigoles  qui  permettent  fiecQuiement  de  l’eau 
employée  à  laver  et  à  rafraîchir  le  local. 

Des  soins  d’une  Laiterie* 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité  d’entretenir  une 
grande  proprélé  dans  une  laiterie  ;  c’est  l’endroit  de  la  ferme  qui  en 
exige  le  plus.  Une  fermière  attentive  ne  doit  pas  permettre  aux  filles 
de  basse-cour  d’y  entrer,  qu’au  préalable  elles  ne  quittent  leur  chaus¬ 
sure  ,  et  ne  prennent  des  sabots  de  rechange  ou  des  souliers  à  semelles 
de  bois  ,  placés  exprès  à  la  porte  pour  cet  usage. 

Quand  la  laiterie  est  placée  dans  un  souterrain,  et  qu’on  craint  que 
la  chaleur  n’y  pénètre,  on  ferme  les  soupiraux  avec  des  bouchons  de 
paille  pendant  la  chaleur  du  jour.  En  hiver,  on  empêche  par  le 
même  moyen  ,  le  froid  d’y  avoir  accès. 

Tous  les  ustensiles  de  la  laiterie  doivent  être  passés  à  l’eau  bouillante 
de  lessive,  ensuite  à  l’eau  fraîche,  eî  frottés  avec  une  brosse  ou  d’autres 
inslrumens,  de  plus  séchés  au  feu  ou  au  soleil,  chaque  fois  qu’on  s’en, 
est  servi  ;  parce  qu’une  molécule  de  lait  ancien  qui  y  adhéreroit,  deviens 
droit,  en  se  décomposant,  un  principe  invisible  de  fermentation  ,  un 
véritable  levain,  qui  pourroit  influer  désavantageusement  sur  la  qua¬ 
lité  du  beurre  et  du  fromage. 

Comme  tout  l’appareil  d'une  laiterie  consiste  principalement  à  em¬ 
pêcher  que  le  lait  ne  se  caille  et  ne  s'aigrisse  en  été  avant  qu’on  n’en  ait 
enlevé  la  crème  ,  et  en  hiver  ,  avant  quel©  froid  ne  soit  si  considérable 
que  la  préparation  du  beurre  ne  devienne  très-difficile,  il  faut  faire 
en  sorte  d’y  maintenir  toujours  une  température  à-peu-près  égale, en 
fermant  ou  en  ouvrant  toutes  les  issues  ,  selon  la  saison  ;  en  éparpil*? 
lant  sur  le  carreau  de  l’eau  fraîche  à  diverses  reprises,  ou  1’échauflant 
par  un  poêle,  et  non  par  des  terrines  de  feu  qui  exposent  4  des  in¬ 
cendies. 
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On  dit  communément  que  les  temps  orageux  diminuent  la  quantité 
de  la  crème,  et  que  le  contact  des  éclairs  suffit  pour  opérer  sa  coa¬ 
gulation  ;  mais  cette  assertion  n’est  pas  fondée  :  une  trop  vive  chaleur 
change  bien  en  un  instant  la  consistance  ej  la  manière  d’être  du  lait; 
alors  la  crème  qui  s’y  trouve  disséminée  n’ayant  pu  se  rassembler  à 
la  surface,  une  partie  reste  confondue  dans  le  caillé,  auquel  elle  est 
adhérente  :  mais  la  même  quanliié  s’y  trouve  toujours  ;  elle  n’est  per¬ 
due  que  pour  la  fermière,  qui  ,  ne  cohnoissani  pas  de  moyen  pour 
la  faire  séparer  complètement,  doit,  dans  ce  cas,  obtenir  moins  de 
beurre.  Elle  doit  donc  faire  tous  ses  efforts  pour  éviter  celle  perte, 
puisque  le  beurre  est  le  plus  cher  des  produits  du  lait. 

De  la  Crème. 

Au  mot  Lait  ,  ce  fluide  a  été  considéré  sous  ses  différens  rapports 
avec  le  commerce,  la  médecine  et  l’économie  domestique  ;  il  s’agit 
maintenant  des  principes  qui  le  constituent,  et  d’abord  de  celte  ma¬ 
tière  épaisse  ,  onctueuse ,  agréable  au  goût ,  quelquefois  jaunâtre  ,  mais 
plus  souvent  d’un  blanc  mat  ,  connue  sous  le  nom  de  crème. 

Interposée  seulement  entre  les  molécules  du  lait  qu’elle  accompagne 
toujours,  la  crème  tend',  conformément  aux  ioix  de  la  pesanteur,  à 
se  rassembler  à  la  sut  face  ,  où  elle  acquiert  ,  par  le  repos  et  à  la  fa¬ 
veur  d’une  température  moyenne ,  une  consitance  assez  distincte  de 
celle  du  lait  pour  pouvoir  en  être  séparée;  mais  trois  conditions  sont 
nécessaires  pour  rendre  celle  séparation  d’une  exécution  facile. 

La  première  ,  que  le  lait  présente  une  grande  surface. 

La  seconde  ,  qu’il  soit  dans  un  repos  parfait. 

La  troisième  enfin,  que  le  vase  qui  contient  ce  fluide  soit  exposé 
à  une  température  plus  froide  que  chaude. 

Celte  température  doit  être  constamment  de  dix  à  douze  degrés: 
plus  élevée,  il  se  déve lopperoit  dans  le  lait  un  commencement  do 
fermentation  qui  le  coaguleroil  dans  les  terrines  ;  plus  basse  ,  au 
contraire,  la  crème  resteroil  confondue  dans  ce  fluide  ,  d’où  résul¬ 
tent  deux  inconvéniens  ;  le  premier  est  que  le  beurre  qui  provient  de 
la  coagulation  du  lait  sous  la  crème  est  infiniment  moins  délicat  que 
celui  d’une  crème  extraite  de  dessus  un  lait  qui  n’a  pas  encore  passé 
à  l’aigreur  ;  ce  préjudice  est  tel,  qu’un  beurre  de  cette  crème  se  vend 
quelquefois  deux  à  trois  sols  par  livre  de  moins  que  celui  d’une  crème 
extraite  de  dessus  un  lait  doux  et  non  coagulé.  On  entend  souvent 
les  cultivateurs  en  revenant  du  marché,  dire  éntr’eux  :  Je  liai  vendu 
mon  beurre  que  tel  prix ,  parce  que  notre  cave  à  lait  a  commencé  à 
jpuei  cette  semaine. 

Le  second  inconvénient  ne  nous  paroîl  pas  aussi  démontré  :  on 
prétend  que  le  lait  ainsi  coagulé  ne  fournit  plus  une  nourriture  aussi 
bonne  pour  engraisser  les  veaux  ;  qu’ils  sont  plus  long-temps  à  ac¬ 
quérir  l’embonpoint  convenable  ,  que  même  leur  graisse  et  leur  chair 
sont  d’une  qualité  inférieure;  mais  on  sait  que  tout  ce  qui  éprouve 
un  commencement  de  fermentation  est  du  goût  de  tous  les  animaux, 
et  q;fils  en  tirent  un  bon  parti. 

Aussi-tôt  que  la  femme  chargée  do  la  laiterie  a  écrémé  toutes  les 
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terrines  propres  à  l’être  ,  celte  crème  est  mise  en  réserve  dans  des 
vases  cylindriques  à  étroit  orifice  ;  mais  il  arrive  souvent  qu’elle  entre 
en  fermentation  pendant  les  vives  chaleurs,  bouillonne,  et  s’écbap- 
peroit  du  vase  qui  la  contient,  si  on  ne  prenoil  très-promptement  la 
précaution  de  la  survider  dans  d’autres  vases,  et  de  plonger  ceux-ci 
dans  l’eau  nouvellement  tirée  du  puits;  ou  bien,  ce  qui  est  encore 
mieux,  on  suspend  ces  vases  dans  le  puits  jusqu’au  moment  de  battre 
le  beurre  ;  par  ce  moyen  on  évite  la  coagulation  du  lait,  et  le  beurre 
conserve  de  la  solidité  et  de  la  finesse. 

Ce  n’est  absolument  que  dans  la  crème  que  réside  le  beurre  ,  et 
jusqu’à  présent  on  n’a  pu  l’obtenir  à  part  qu’en  imprimant  au  fluide 
un  mouvement  plus  ou  moins  continué  ,  suivant  la  saison  et  la  na¬ 
ture  du  lait;  mais  on  peut  établir  que  quelle  que  soit  la  forme  et  la 
capacité  du  vaisseau  employé  dans  cette  opération  ,  il  est  nécessaire 
que  ce  vaisseau  ne  soit  rempli  qu’à  moitié,  que  la  crème  enlevée  par 
lames  puisse  retomber  vivement,  successivement  et  sans  interruption 
jusqu’à  ce  que  la  butirisation  soit  terminée.  Les  manipulations  né¬ 
cessaires  pour  la  compléter  se  réduisent  : 

i°.  A  écrémer  le  lait  avant  que  celui-ci  ne  soit  coagulé. 

2°.  À  tenir  la  crème  rassemblée  des  différentes  traites  dans  un  vase 
à  orifice  étroit,  pour  lui  conserver  sa  douceur  jusqu’au  moment  de 
la  battre. 

5°.  A  déîaiter  le  beurre  aussi  parfaitement  qu’il  est  possible. 

Du  Beurre . 

On  a  prétendu  que  les  anciens  ignoroient  l’art  de  le  préparer,  mais 
Pline  en  dit  assez  pour  prouver  que  cet  art  étoii:  connu  de  temps  im¬ 
mémorial;  car  après  avoir  donné  une  description  exacte  de  la  baratte , 
ce  naturaliste  ajoute  que,  pendant  l’hiver  ,  il  fallait  employer  le  con¬ 
cours  de  la  chaleur  pour  accélérer  la  séparation  du  beurre  d’avec  la 
crème ,  et  que  le  beurre  du  lait  de  brebis  étoii;  plus  gras  que  le  beurre 
des  laits  de  vache  et  de  chèvre .  Les  auteurs  auruient  été  plus  fondés 
à  avancer  que  l’usage  du  beurre  étoit  presque  inconnu  parmi  les  lia- 
bitans  du  Midi,  parce  que  l’huile  en  t  étroit  lieu. 

Le  lait  n’est  réellement  au  maximum  de  sa  bonté  quer quatre  mois 
après  le  vêlage.  On  doit  donc  s’arranger  de  manière  à  ce  que  la  plu¬ 
part  des  vaches  mettent  bas  au  commencement  du  printemps,  parce 
qu’alors  elles  fournissent  beaucoup  de  lait  pendant  l’été,  et  que  ce 
lait  a  le  temps  de  se  perfectionner  insensiblement  jusqu’en  automne  , 
saison  que  l’on  préfère  ordinairement ,  et  avec  raison,  pour  faire  le 
beurre  de  provision. 

Il  résulte  ,  d’après  nos  expériences  et  celles  de  M.  Boyssou,  que  le 
lait  d’une  bonne  vache  ne  conlienL  le  plus  ordinairement,  dans  le 
premier  mois  de  vêlage,  que  la  trente-deuxième  partie  de  beurre  ,  et 
que  la  quantité  de  ce  produit  augmente  successivementà  mesure  qu’on 
s'éloigne  de  cette  époque  ;  de  manière  qu’au  bout  de  quatre  mois  il  s’y 
trouve  dans  les  proportions  d’un  vingt-quatrième;  ainsi  une  pinte  de 
lait  donne  ordinairement  environ  une  once  deux  gros  de  beurre. 

>  -• 
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Des  differentes  qualités  de  Beurre . 

On  n’est  pas  dans  l’usage  de  fabriquer  par-tout  du  beurre  de  plu- 
sieurs  qualités;  cependant  l’expérience  a  fait  voir  que  la  chose  étoit 
possible  avec  le  même  lait,  eu  séparant  la  crème  à  mesure  qu’elle 
s’élève  à  la  surface. 

Le  beurre  est  naturellement  sans  couleur  ;  celui  qui  provient  de 
Ja  crème  de  toutes  les  espèces  de  lait  usitées  ,  est  .constamment  blanc  , 
excepté  le  beurre  de  lait  de  vache ,  encore  n’est-il  jaune  que  pendant 
l’été.  U  convient  cependant  de  remarquer  que  pour  être  incolore  il 
n’en  a  pas  moins  de  quali  té  ;  aussi  beaucoup  de  cantons  ne  se  servent- 
ils  d’aucun  moyen  pour  lui  donner,  dans  la  saison  où  il  n'est  pas 
communément  jaune  ,  celte  nuance  plus  ou  moins  prononcée. 

Mais  ou  a  attaché  l’idée  de  là  perfection  du  beurre  à  la  couleur 
jaune  ,  et  il  a  bien  fallu  la  lui  concilier  artificiellement ,  sur-tout  au 
bourre  transporté  à  Paris  des  cantons  voisins,  ou  à  celui  qu’on  y 
prépare  journellement  chez  les  crémiers. 

Dans  le  pays  de  Bray  ,  c’est  le  souci  qui  sert  à  colorer  la  totalité 
du  beurre  quùm  y  fabrique  en  grand.  Cette  fleur ,  à  mesure  qu’on 
la  cueille,  est  entassée  dans  des  pois  de  grés;  d’où  il  résulte  au  bout 
de  quelques  mois  une  liqueur  épaisse  foncée  que  l’on  passe  à  tra¬ 
vers  un  linge,  et  que  l’on  emploie  dans  une  proportion  que,  par  l’usage, 
ou  ne  tarde  pas  à  apprendre  ;  celle  liqueur  est  ajoutée  ensuite  à  la  crème 
qui ,  dans  la  baratte  ,  attend  le  mouvement  de  la  percussion  ,  et  c’est  au 
moment  où  la  cohésion  du  beurre  va  être  rompue  que  cette  matière 
huileuse  prend  ce  qu’il  lui  faut  de  principe  colorant  pour  acquérir  la 
nuance  de  jaune  dont  elle  peut  se  charger  à  froid ,  nuance  qui  plaît  à 
celui  qui  fabrique  et  vend  le  beurre,  à  celui  qui  l’achète  ,  et  plus 
encore  à  ceux  qui  le  consomment. 

C’est  en  automne  que  le  lait  fournit  une  plus  grande  quantité  de 
beurre  ,  que  ce  beurre  réunit  le  plus  de  qualité  ,  et  que  le  temps  qui 
succède  à  cette  saison  est  extrêmement  favorable  à  sa  conservation. 
Dans  les  temps  chauds  ,  le  beurre  devient  mollasse  ,  gras  ,  huileux  , 
et  se  rancit  beaucoup  plus  promptement,  foules  choses  égales  d’ailleurs. 

Il  n’est  pas  étonnant  d’après  cela  que  le  beurre  de  regain ,  le  beurre 
de  second  pré  ,  le  beurre  d automne ,  le  beurre  despergule  ,  ne  doivent 
réellement  en  partie  la  réputation  dont  ils  jouissent ,  qu’à  la  cirscons- 
tance  dont  nous  parlons. 

Le  beurre  se  trouve  dans  le  commerce  sous  différens  étals  qui  dé¬ 
terminent  aussi  son  uom  ,  son  usage  et  son  prix.  Quelle  que  soit  la 
source  d’où  il  provient  ,  on  l’appelle  beurre  frais  ,  beurre  rance  , 
beurre  fondu ,  beurre  salé . 

Beurre  frais . 

Pour  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  il  est  possible  d’obtenir  le 
beurre  sur-le-champ ,  il  suffit,  en  été,  de  verser  le  lait  non  écrémé 
quelques  heures  après  la  traite  dans  des  bouteilles,  et  de  le  secouer  vive¬ 
ment  ;  les  grumeaux  qui  se  forment ,  jetés  sur  un  lamis ,  lavés  et  ras¬ 
semblés,  offrent  le  beurre  le  plus  An  et  le  plus  délicat  qu’on  puisse 
m  procurer* 
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Mais  celle  manière  de  battre  le  beurre  sans  avoir  préalablement 
levé  la  crème  de  dessus  le  lait ,  quoiqu’assez  généralement  adoptée 
dans  les  cantons  où  l’on  fait  du  beurre  de  choix ,  à  Rennes  ,  par  exem¬ 
ple,  et  dans  les  environs,  n’est  pas,  à  beaucoup  près,  très-écono¬ 
mique.  l/expérience  prouve  même  que  la>  crème  étendue  dans  unes 
trop  grande  quantité  de  fluide ,  ne  fournit  jamais  la  totalité  de  son*- 
beurre;  qu’il  faut  nécessairement  la  mettre  à  part  et  lui  imprimer  im¬ 
médiatement  la  percussion.  Aussi  est-ce  le  procédé  le  plus  générale¬ 
ment  usité  ;  autrement  il  reste  dans  le  lait  une  portion  de  crème  qui 
échappe  à  la  butirisation  ;  d’ailleurs  ce  goût,  fin  et  délicat  n’existe 
déjà  plus  du  jour  au  lendemain,  sur-tout,  s’il  fait  chaud. 

Un  des  grands  moyens  de  conserver  le  beurre  long-temps- frais  ,, 
c’est  d’abord  de  le  délailer  parfaitement,  de  le  tenir  ensuite  sous  l’eau 
fréquemment  renouvelée  ,  et  de  le  soustraire  à  l’influence  de  la  cha¬ 
leur  et  de  l’air  ,  en  l’enveloppant  d’un  linge  mouillé. 

JLe  froid  est  un  autre  agpnt  propre  à  prolonger  la  bonne  qualité  du 
beurre;  cependant,  comme  parmi  les  corps  gras  il  n’en  existe  point 
qui  perde  plus  facilement  sa  saveur  agréable,  et  qui  soit  plus  suscep¬ 
tible  de  contracter  celle  des  autres. substances  au  indien  desquelles  il  se 
trouve,  il  ne  faut  jamais  être  indifférent  sur  le  choix  des  endroits  où 
l’on  se  propose  de  tenir  en  réserve  la  provision  du  beurre  frais  ;  il 
contracterait  à  la  cave  une  saveur  désagréable. 

Ce  n’est  qu’en  privant  le  beurre  frais  de.  toute  humidité  qu’il  a  re¬ 
tenue  dans  les  différentes  loi i ans ,  et  sur-tout  de  la  matière  caséeuse 
avec  laquelle  cette  huile  concrète  du  lait  a  plus  ou  moins  d’adhé¬ 
rence,  qu’on  peut  le  garantir  pendant  un  certain  temps  de-  l’état  d'al¬ 
tération  sous  lequel  nous  allons  le  considérer. 

Du  Beurre  rance . 

On  ne  sauroit  clouter  que- la  ranci  dite- du- -beurre- ne  soi  h  due  à  la?.- 
présence  de  la  matière  caséeuse.,  qu’il  retient  toujours;  ce  qui  prouve 
combien  il  est  nécessaire  de  la  séparer. exactement  par  les  lotions,  ett 
de  ne  se  servir -que  de  vaisseaux  parfaitement  nettoyés  ;.  car  il  .suffirait- 
qu’ils  eussent  conservé,  dans  leurs  cavités  ou  interstices ,  les  moin~« 
dres  molécules  de  crème  ancienne,  pour  transmettre  au  beurre  ce 
goût  désagréable  qui  ressemble  à  celui  des  autres  huiles  préparées  > 
par  le. filtre  végétal.  JLe  mucilage  qui  raccompagne  toujours-' est  d’ail¬ 
leurs  comparable,,  pour  les  propriétés. chimiques ,  à  la  substance  glu— 
tineuse  du  froment ,  qui,  dans  un  état  humide  et  chaud ,  contracte 
bientôt  une  odeur  détestable. 

Souvent  le  beurre  est  déjà  -rance  avant  d’être  soumis  à  la  baratte  , 
parce  que,  suivant  la  mauvaise  habitude  de  beaucoup  d’habilans  da 
la  campagne,  on. ne  le  bal  que  sept  à  huit  jours  après  la  traite.  En 
séjournant  trop  long-temps  dans  la  crème  il  contracte  un  goût  fort, 
que  la  percussion  ,  les  lavages  et  les  autres  opérations  subséquentes, 
lie  sauroient  détruire. en  totalité. 

C’est  donc  un  grand  inconvénient  de  ne  battre  le  beurre,  dans  les  - 
fermes,  qu’une  fois  dans  l’intervalle  de  sept  à  huit  jours,  quand  ont 
veut  l’avoir  de  bonne  qualité*  Cette  méthode  a.  cependant  trouvé  de& 
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partisans  :  on  a  avancé  que  le  beurre  résultant  d’une  crème  nouvelle 
éfoil  moins  de  garde  que  relui  d’une  crème  plus  ancienne.  Il  eu  est 
sans  doute  des  procédés  dans  les  fabriques  de  beurre,  connue  de 
ceriaines  pratiques  défectueuses .  qui ,  plus  simples  et  plus  commodes, 
s  uit  vantées  précisément  parce  qu’elles  servent  la  paresse  et  la  cupi¬ 
dité  de  ceux  qui  les  emploient  ordinairement. 

Comme  c’est  la  portion  de  lait  disséminée  dans  le  beurre  qui  cons¬ 
titue  son  état  rance,  il  faut  avoir  l'attention  ,  quand  il  est  sorti  de  la 
ibarall^,  de  le  malaxer,  de  l'exprimer  partie  par  partie,  de  le  laver 
à  plusieurs  reprises  jusqu’à  ce  que  1  eau  en  sorte  claire  et  limpide. 

Un  moyen  d’adoucir  les  crèmes  qui  ,  par  leur  trop  long  séjour  à  la 
laiterie  ont  contracté  un  goût  fort,  est  d’y  ajouter  au  moment  du  bat¬ 
tage  plus  ou  moins  de  lait  de  la  traite  du  jour.  Ce  procédé,  si  facile  à 
mettre  par-tout  en  pratique  ,  parvient  en  effet  à  diminuer  la  rancidiîé. 

Lorsque  c’est  le  beurre  au  contraire  qui  est  devenu  fort  rance  ,  il 
faut  porter  l’action  sur  lui,  en  le  faisant  fondre  à  diverses  reprises 
à  une  douce  chaleur  avec  ou  sans  addition  d’eau  ,  et  dès  qu’on  l’a 
malaxé,  après  le  refroidissement.  Pour  en  extraire  le  peu  d’humidité 
qu’il  auroil  pu  retenir  ,  on  le  remet  dans  des  pots  de  grès,  à  l’abri 
du  contact  de  l’air:  souvent  lorsqu’il  est  fondu  on  y  ajoute  un  mor¬ 
ceau  de  pain  grillé  ,  qui  agit  alors  comme  le  charbon  ,  et  atténue 
la  rancidiîé. 

Dans  l’état  le  plus  rance,  le  beurre  est  cependant  estimé  des  va¬ 
chers  et  des  pâtres,  qui  le  consomment  pendant  leur  séjour  à  la  mon¬ 
tagne.  Beaucoup  d’habitans  le  préfèrent  a  tout  antre,  comme  plus 
économique  pour  l’assaisonnement  ;  mais  cela  n’a  rien  de  surpre¬ 
nant.  N’avons-nous  pas  des  peuplades  entières  qui  boivent  l’huile  de 
poisson  la  plus  rance,  et  eu  font  même  leurs  délices? 

Mais  le  beurre  le  mieux  conditionné,  placé  dans  un  lieu  frais,  à 
î’abri  de  l’air  ,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  perd  insensiblement  sa 
douceur  naturelle  et  acquiert  une  rancidité  aussi  désagréable  au  goût 
e!  à  l’odorat ,  que  préjudiciable  à  la  santé.  On  ne  sauroil  donc  ,  malgré 
toutes  les  précautions  ,  le  garder  d’une  saison  à  l’autre  et  le  transporter 
au  loin  en  bon  étal,  si  on  ne  se  hâte,  dès  qu’il  est  fait,  de  le  fondre 
ou  de  le  saler. 

Du  Beurre  fondu. 

Il  paroît,  rarement  dans  les  marchés,  et  est  plus  connu  dans  les  cui» 
sines  ;  ce  sont  les  femmes  de  ménage  qui  s’occupent  de  cette  prépa¬ 
ration  ,  au  moment  où  le  beurre  est  moins  cher  et  possède  le  plus 
de  qualité  ,  c’est-à-dire  en  automne. 

La  première  attention  pour  le  fondre,  c’est  que  le  beurre  soit  ré¬ 
cent,  et  que,  mis  dans  un  chaudron  d’une  grandeur  proportionnée, 
il  soit  exposé  à  un  feu  clair ,  égal  et  modéré  ;  d’éviter  autant  qu’il  est 
possible  le  contact  de  la  fumée,  qui ,  en  se  combinant  avec  le  beurre 
dans  l’état  fluide  et  chaud,  pourroit  lui  communiquer  une  odeur  et 
un  goût  désagréables  ;  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  dès  qu’il  commence 
à  fumer,  et  de  l’agiter  pour  favoriser  l’évaporation  de  l’humidité  de 
la  matière  caséeuse  interposée  dans  le  beurre.  Bientôt  une  portion  de 
cette  matière  dont  l’adhérence  et  la  solubilité  sont  détruites ;  paroît  à 
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la  surface  comme  une  écume  ;  011  l’enlève  à  mesure  quelle  se  forme  : 
l’autre,  pendant  la  liquéfaction  ,  se  précipite  au  fond  du  chaudron  , 
s’y  attache,  et  présente  cetle  substance  connue  vulgairement  sous  le 
nom  d e  graLtin ,  que  les  enfans  aiment  de  passion. 

Dès  que  celle  matière  est  formée,  il  faut  se  hâter  de  diminuer  le 
feu  ,  car  elle  se  décomposeroit  et  communiqueroit  au  beurre  une 
mauvaise  qualité  ;  c’est  alors  que  brille  la  vigilance  active  de  la  mé¬ 
nagère  ,  qui  sait  parer  à  temps  à  cet  inconvénient  ,  en  s’occupant  de 
dresser  son  beurre  à  l'instant  où  elle  apperçoit  au  fond  du  chaudron 
un  cercle  brun  ,  lira  11 1  sur  le  noir. 

Mais  la  règle  la  plus  ordinaire  pour  juger  que  le  beurre  est  parfai¬ 
tement  fondu  ,  c'est  que  la  totalité  ail  une  transparence  comparable  à 
celle  de  l’huile,  et  que  quand  on  en  jette  quelques  gouttes  sur  le  feu  , 
il  s’enflamme  sans  pétiller.  On  achève  d’écumer  le  beurre,  et  on  ôte 
le  chaudron  du  feu  ;  on  le  laisse  reposer  un  instant*;  puis  on  le  verse 
par  cuillerées  dans  des  pois  bien  échaudés  et  séchés  au  feu  ,  qu’on  re¬ 
couvre  après  que  le  beurre  est  entièrement  refroidi. 

Quoique  le  beurre  fondu  n’ait  point  éprouvé  de  décomposition 
sensible  ,  il  ne  ressemble  plus  tout-à-fait  cependant  au  beurre  frais: 
sa  couleur,  sa  saveur,  sa  consistance,  sont  pour  ainsi  dire  altérées  J 
il  est  devenu  transparent,  grenu,  fade,  pâle  et  analogue  à  de  la 
graisse;  le  feu  lui  a  bien  enlevé  ce  qui  concouroit  à  le  faire  promp¬ 
tement  rancir  ;  mais  il  a  agi  en  même  temps  sur  le  principe  de  la 
sapidité  et  de  la  couleur.  C’est  donc  â  la  séparation  de  la  matière 
caséeuse  du  beurre  frais  que  sont  dûs  les  changemens  qu’il  éprouve 
dans  l’opération  qui  le  convertit  en  beurre  fondu  ;  il  se  garde  comme 
le  beurré  salé,  et  peut  remplacer  l’huile  dans  les  salades  et  dans  les 
fritures. 

11  existe  encore  une  autre  méthode  de  prolonger  la  oon serval i  ni 
du  beurre,  qui  mérite  sans  contredit  la  préférence  ,  parce  que  ,  loin 
de  changer  ses  qualités  intrinsèques,  elle  y  ajoute  encore;  c’est  celle 
qui  a  pour  objet  d’y  introduire  du  sel,  dont  le  prix  aujourd’hui  n’est 
plus  un  obstacle  à  l’adoption  de  cetle  pratique  salutaire. 

Beurre  sale . 

On  observe  ordinairement  deux  saisons  pour  saler  le  beurre  da 
commerce  ;  l’une  est  le  printemps,  pour  la  provision  de  l’été;  l’autre 
est  l’automne,  pour  celle  de  l’hiver. 

Le  sel  blanc  et  le  sel  gris,  vieux  ou  nouveaux,  purifiés  ou  non 
purifiés,  secs  ou  humides,  présentent  des  différences  notables  dans 
leurs  effets,  quand  il  s’agit  de  saler  ,  soit  le  beurre,  soit  les  fromages. 
Dans  certains  pays ,  le,  sel  blanc  est  réputé  faire  de  mauvaises  salai¬ 
sons  en  tout  genre,  quoique  débarrassé  de  sels  marins  à  base  calcair© 
ou  magnésienne;  ailleurs,  c’est  le  sel  gris  qui  a  cette  réputation. 

Nous  réexaminerons  point  jusqu’à  quel  point  ces  différentes  asser¬ 
tions  peuvent  être  fondées  ;  mais  nous  croyons  que  l’emploi  de  l'un 
ou  de  l’autre  sel,  pour  la  qualité  du  beurre,  n’est  pas  une  chose  aussi 
•indifférente  qu  ou  le  pense. 

Dans  la  Bretagne  on  emploie  le  sel  marin  purifié  et  bkn- 
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€Ïii  par  îe  procédé  usité  dans  nos  cuisines,  pour  le  beurre  fin» 
et  le  gros  sel  gris,  connu  sous  le  nom  de  sel  gueraudin ,  pour  Je 
beurre  de  provision.  On  retire  ce  dernier  des  marais  du  pays  de 
Gueraude  ,  siiué  à  l'embouchure  droite  de  la  Loire  ;  il  est  préparé 
par  évaporation  au  soleil.  Les  beurrières  de  Rennes,  qui  ont  la  liberté 
du  choix,  préfèrent  ce  dernier  sel  ;  il  a,  selon  elles,  la  propriété  de 
mieux  saler  le  beurre,  el  de  lui  communiquer  un  goût  analogue  4 
celui  de  la  violette.  Sa  célébrité  éloit  telle ,  qu’on  en  faisoil  de- f ré  que  ns- 
envois  à  Paris  pour  cet  objet. 

Avant  de  l’incorporer  au  beurre,  on  se  borne  à  îe  concasser  sans 
le  réduire  en  poudre;  mais  à  l’égard  des  proportions,  il  faut  l’avouer, 
les  beurrières  n’ont  souvent  d’autres  règles  que  ceiies  de  leur  palais  , 
pour  juger  la  quantité  de  sel  qu’elles  doivent  employer  ;  c’est  ordinai¬ 
rement  depuis  une  jusqu’à  deux  onces  par  livre  de  beurre. 

On  sale  le  beurre  en  étendant  ce  dernier  par  couches  et  le  pétris¬ 
sant  par  portions,  jusqu’à  ce  que  le  sel  soit  bien  incorporé;  on  le 
distribue  ensuite  dans  des  pots  de  grès,  propres  et  secs,  de  différentes 
formes  ,  et  contenant  quarante  à  cinquante  livres  :  on  foule  le  beurre 
dans  ces  pois;  on  les  remplit  jusqu’à  deux  pouces  du  bord;  on  le  laisse 
reposer  ensuite  sept  à  huit  jours.  Pendant  ce  temps ,  le  beurre  salé  se 
détache  du  pot,  se  lasse,  diminue  de  volume,  et  laisse  entre  lui  et  le 
pot  un  intervalle  d’environ  une  ligne  ,  dans  lequel  l’air  pourrait  s’in¬ 
troduire  et  ne  manqueroit  pas  d’altérer  le  beurre,  si  on  le  iaissoit  en 
eet  état.' 

Pour  prévenir  cet  accident,  on  fait  une  saumure  assez  forte  pour 
qu’un  œuf  puisse  y  surnager  ;  cette  saumure ,  tirée  au  clair  et  refroidie, 
est  insensiblement  versée  sur  le  beurre  salé,  jusqu’à  ce  qu’il  en  soit 
recouvert  d’un  pouce. 

Mais  on  ne  peut  pas  maintenir  pendant  le  voyage  la  saumure  dans 
les  interstices  qu’elle  occupe  ;  il  faut  la  remplacer  et  couvrir  le  beurre 
d’un  pouce  de  sel  :  ce  moyen  réussit,  lorsqu’il  ne  manque  de  saumure 
que  pendant  pe  de  temps. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  des  beurres  destinés  pour  la  naviga¬ 
tion  :  on  en  embarque  difficilement  une  certaine  quantité  dans  des 
pots  .  à  cause  de  leur  fragilité  et  de  ce  qu’ils  s’arrangent  mal  dans  la 
cale  des  navires  ;  de-là  est  venu  l’usage  des  vases  de  bois.  A  la  vérité 
ils  s’imprégnent  facilement  d’une  humidité  qui  leur  fait  bientôt  con¬ 
tracter  un  goût  désagréable ,  la  saumure  s’échappe  à  travers  les  douves , 
©t  bientôt  le  beurre  finit  par  se  gâter.  Il  seroit  à  desirer  qu’on  imaginât 
des  formes  plus  commodes  pour  ces  vases,  ou  qu’on  les  construisit 
avec  un  bois  qui  eût  moins  d’influence  sur  le  beurre. 

Un  autre  produit  du  lait  non  moins  important  que  le  beurre,  va 
maintenant  nous  occuper  ;  c’est  la  matière  caséeuse  qui  ,  dépouillée 
plus  ou  moins  complètement  de  sa  sérosité  par  des  manipulations 
particulières  et  mêlée  avec  une  certaine  quantité  de  sel,  constitue  ce 
genre  d’aliment,  si  varié  »  si  usité,  connu  dans  lo  commerce  sous 
nom  générique  de  fromage. 

Du  Fromage é 

Si  les  anciens,  ou  du  moins  les  Grecs,  ont  gardé  le  plus  profond; 
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silence  sur  le  beurre  et  sur  ses  differens  usages  dans  l’économie  do¬ 
mestique,  leurs  écrits  font  au  moins  mention  de  plusieurs  espèces 
de  fromages,  et  aulorisent  à  penser  que  ce  produit  du  lai I  étoit  un. 
objet  de  grande  consommation  parmi  eux;  tout  atteste  même  que  ce 
sont  les  Romains  qui  ont  apporté  dans  les  Gaules  Fart  de  les  préparer. 
Aujourd’hui ,  il  n’y  a  pas  de  canton  en  France  qui  n’ait  son  fromage 
particulier,  réunissant  un  caractère  et  des  formes  assez  distinctes  pour 
faire  reconnoître  les  lieux  où  on  Fa  fabriqué  et  le  procédé  employé  à 
sa  préparation. 

Une  opinion  trop  généralement  accréditée,  est  celle  qui  n’admet 
d’autres  différences  dans  la  qualité  des  fromages  que  celle  qui  peut 
dépendre  de  la  nature  des  herbages.  Sans  doute  la  nourriture  indue 
d’une  manière  très-marquée  sur  le  lait  et  ses  divers  produits;  mais 
on  a  donné  infiniment  trop  de  latitude  à  celte  influence,  car  l'expé¬ 
rience  démontre  journellement  que  dans  le  même  endroit ,  le  vacher 
de  telle  laiterie  fabrique  de  bons  fromages,  lorsque  tel  autre  au  con¬ 
traire,  avec  la  même  qualité  de  lait  ,  n’en  obtient  que  d’inférieurs. 

C’est  dans  la  crème,  comme  nous  l’avons  dit,  qu’existe  le  beurre; 
le  mouvement  qu’on  lui  imprime  suffit  pour  Fen  séparer;  mais  les 
fromages  existent  tout  formés  dans  le  lait.  U  art  de  les  faire  demanda 
d’autres  soins,  d’autres  précautions  ;  il  faut  consulter  l’atmosphère  et 
les  localités;  le  concours  de  la  fermentation  est  nécessaire;  aussi, 
quoiqu’on  puisse  en  préparer  dans  toutes  les  saisons ,  choisit-on  de 
préférence  l’été  ,  parce  qu’ai  ors  les  animaux  coûtent  moins  à  nourrir, 
qu’ils  sont  plus  abondans  en  lait,  que  ce  lait  se  caille  plus  prompte¬ 
ment  et  plus  complètement  ,  qu’en  un  mot ,  les  fromages  ont  le  temps 
de  se  façonner  et  d'acquérir  insensiblement  les  quali  lés  qu’on  desire 
qu’ils  aient  dans  la  saison  où  ils  deviennent  d’un  usage  journalier. 
Mais  que  cette  branche  de  nos  ressources  est  négligée  parmi  nous  î 
lorsque,  sans  augmenter  le  travail  et  les  frais  ,  il  serait  si  facile  de 
la  mieux  soigner  et  d’èlre  dispensé  de  tirer  de  l’étranger  cetle  denrée. 
Accroître  le  débit,  du  beurre  et  des  fromages,  c’est  multiplier  le  nombre 
des  bestiaux ,  c’est  grossir  la  masse  des  engrais,  avantages  précieux 
pour  l’agriculture  et  le  commerce. 

Outre  le  sel  employé  comme  assaisonnement  et  condiment  des  fro¬ 
mages  ,  on  fail  entrer  encore  dans  leur  composition  différentes  sub¬ 
stances  qui  en  font  varier  infiniment  -L’odeur,  la  saveur  et  la  couleur. 
Dans  les  Vosges  ,  par  exemple,  on  mêle  aux  fromages  de  Gerardmer 
des  semences  de  la  famille  des  ombelliferes  ;  dans  le  pays  de  Dim- 
bourg  ,  on  y  incorpore  le  persil ,  la  ciboule  et  X estragon  hachés  ;  les 
Italiens  so  servent  du  safran  pour  colorer  le  fromage  de  Parmesan  , 
et  les  Anglais,  du  roucou  pour  le  fromage  de  Chesler  ;  d’autres  sont 
dans  l’usage  de  pratiquer  au  milieu  une  cavité  qu’ils  remplissent  de 
vin  de  Malaga  ou  de  Canaries:  enfin  ,  on  fait  des  fromages  à  la  rose, 
au  souci ,  à  X œillet  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  accessoires  qui  ne 
constituent  pas  essentiellement  les  fromages. 

On  fait  encore  des  fromages  avec  le  lait  dont,  on  a  séparé  la  crème 
pour  eu  oblenir  le  beurre;  on  en  fait  avec  le  lait  pur,  tel  qu’il  sort 
des  mamelles;  enfin  on  en  fait,  en  ajoutant,  à  ce  lait  le  quart,  le  liers 
ou  la  moitié  en  sus  de  la  crème  d’un  autre  lait»  Tous  ces  fromages 
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offrent  autant  de  qualités  distinctes;  mais  l’espèce  de  lait  et  la  manière 
de  procéder  constituent  encore  d’autres  nuances.  Arrêtons-nous 
d’abord  aux  quatre  points  principaux  qui  forment  toute  la  théorie  d® 
leur  fabrication;  ils  consistent: 

1°.  À  faire  cailler  le  lait. 

3°.  A  séparer  le  sérum . 

5°.  A  saler  le  caillé  égoutté. 

4°.  A  affiner  les  fromages. 

De  la  Trésure. 

ha  liqueur  contenue  dans  l’estomac,  et  l’estomac  lui-même  de  la 
plupart  des  ruminans  ou  non  ruminans  ,  ont  la  propriété  de  faire 
cailler  le  lait.  Cette  matière  est  commnnémenl  employée  dans  les  fro¬ 
mageries  sons  le  nom  de  présure. 

Pour  la  préparer,  on  ouvre  la  caillette ,  c’est-à-dire  le  dernier 
estomac  des  veaux  ;  on  en  détache  les  grumeaux  ,  oh  les  lave  dans 
l’eau  fraîche,  et  on  les  essuie  avec  un  linge  bien  propre;  on  les  sale, 
et  on  remet  le  tout  dans  la  caillette  ,  qu’on  suspend  au  plancher  pôuç 
la  faire  sécher  et  s’en  servir  au  besoin.  ' 

Quelle  que  soit  la  composition  de  la  présure  et  la  forme  sous  la¬ 
quelle  on  en  fait  usage,  il  est  bien  important  d’en  modérer  la  dose, 
sur-tout  en  été;  sans  cette  précaution,  la  pâte  de  fromage  ne  réunit 
pas  les  conditions  essentielles.  Employée  par  excès,  elle  se  présente 
en  grumeaux  désunis,  sans  consistance,  et  ne  retient  pas  assez  la 
crème,  qui  se  sépare  de  la  sérosité  ;  en  moindre  quantité ,  au  contraire, 
le  sérum  est  plus  adhérent  au  caillé  et  n’est  pas  suffisamment  dépouillé 
de  matière  caséeuse  :  une  présure  à  odeur  forte  produit  encore  un  mau¬ 
vais  effet. 

Il  faut  d’autant  plus  de  présure,  que  le  lait  est  plus  gras,  plus 
épais  et  qu’il  fait  froid  ;  car  celui  auquel  on  a  enlevé  la  crème  pour 
en  faire  du  beurre,  est  plus  facile  à  coaguler.  Au  reste,  c’est  à  la 
fermière  intelligente  à  se  régler  sur  ce  point  d’après  son  expérience 
particulière,  qui  seule  est  capable  de  la  guider  et  de  l’instruire. 

Du  Caillé . 

Séparé  de  sa  sérosité  spontanément  ou  artificiellement,  le  caillé 
offre  un  aliment  très-recherché  dans  certains  pays:  les  Lapons  sur¬ 
tout  en  mangent  en  très-grande  quantité.  Pour  l’obtenir ,  ils  ajoutent 
ij.u  lait  récemment  trait  du  sérum  aigri.  Quelle  que  soit  la  présure 
dont  on  se  sert,  il  convient  de  mettre  le  lait  dans  un  endroit  frais 
en  été,  et  de  le  tenir  au  contraire  chaudement  lorsqu’il  fait  froid, 
afin  de  faciliter  raffermissement  du  caillé  et  son  entière  séparation 
d’avec  la  sérosité. 

Lorsque  c’est  la  présure  sèche  qu’on  emploie,  on  la  délaie  dans  un 
peu  de  lait,  et  avec  une  cuiller  de  bois  ou  la  mêle  exactement  dans 
toute  la  niasse  du  fluide  ;  après  quelques  heures  et  au  moyen  du  repos  , 
la  coagulation  s’opère. 

Dès  que  le  lait  est  suffisamment  pris,  on  le  laisse  reposer  plus  ou 
•paoins  de  temps,  suivant  la  saison,  afin  que  le  sérum  dispersé  dans 
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la  masse  du  caillé ,  se  rassemble ,  et  puisse  en  être  séparé  en  inclinant 
doucement  le  vase. 

Le  caillé  débarrassé  d’une  parlie  de  sa  sérosité,  est  enlevé  avec  une 
cuiller  de  bois  percée  de  trous,  et  distribué  par  portions  dans  des 
éclisses  d’osier  ,  à  travers  lesquelles  le  petit-lait  s’écoule  librement, 
en  prenant  la  forme  du  moule  qui  le  contient  :  insensiblement  le 
caillé  se  sèche,  et  acquiert  assez  de  consistance  pour  se  détacher  faci¬ 
lement  et  être  renversé  sens  dessus  dessous  dans  d’autres  éclisses  égale¬ 
ment  percées  de  trous  de  toutes  parts  ,  011  il  reste  encore  à-peu-près 
le  même  espace  de  temps.  De  ces  éclisses  dépendent  la  forme  et  le 
volume  qu’on  veut,  donner  aux  fromages. 

Quand  le  caillé  est  suffisamment  ressuyé  et -qu’il  a  acquis  la  consis¬ 
tance  d’un  fromage  en  forme,  on  le  sépare  de  l’écïisse.  Pour  cet  effet, 
on  le  renverse  sur  des  tablettes  ou  clayons  à  jour,  couverts  de  paille; 
011  entoure  communément  ces  clayons  d’une  toile  forte  et  à  tissu 
lâche  ,  non-seulement  pour  laisser  un  libre  courant  h  l’air  et  par  con¬ 
séquent  à  l’évaporation  de  l’humidité  surabondante,  mais  encore  afin 
de  le  garantir  des  mouches  qui  accourent  de  toutes  parts,  alléchées 
par  l’odeur  du  gaz  vineux  qui  s’exhale  au  loin. 

Salure  du  Caillé. 


Le  caillé,  préparé  comme  on  vient  de  le  dire,  s’altéreroit  bientôt 
si  on  ne  sehâloit  d’y  ajouter  un  condiment.  Celui  auquel  ou  a  recours, 
est  le  muriate  de  soude  (  sel  marin)  ;  mais  il  faut  toujours  l’employer 
avec  modération,  et  dans  un  état  sec  pour  faciliter  sa  dissolution  et  sa 
pénétration  insensibles  dans  toutes  les  parties  du  caillé.  La  quantité  qu’il 
convient  d’en  mettre,  ne  sauroil  encore  être  déterminée  que  par  l’ex¬ 
périence  et  l’habitude  journalière. 

Lorsque  le  caillé  a  la  consistance  requise,  on  en  ratisse  la  surface 
et  on  la  recouvre  avec  du  sel;  le  lendemain  on  retourne  le  fromage, 
et  on  procède  de  la  même  manière  que  la  veille,  afin  de  saler  égale¬ 
ment  l’autre  surface  et  les  côlés  qui  11’avoient  pas  reçu  le  sel.  Enfin  , 
on  répète  ceile  opération,  jusqu’à  ce  que  le  fromage  ait  pris  la  juste 
quantité  de  sel  qui  lui  convient,  ce  qu’on  reconnoît  par  la  dégusta¬ 
tion,  et  sur-tout  lorsqu’il  n’en  absorbe  plus;  alors  011  distribue  le 
çaiüé  salé  sur  des  espèces  de  claies  ou  rayons  faits  comme  une  échelle, 
et  rangés  près  des  murs  de  la  fromagerie  ;  on  y  met  de  la  paille  de 
seigle,  sur  laquelle  on  arrange  les  fromages  de  manière  qu’ils  ne  s@ 
touchent  par  aucun  point. 

Ainsi  arrangés  ,  les  fromages  sont  retournés  tous  les  deux  jours  pen¬ 
dant  environ  deux  mois  ,  de  manière  que  la  paille  qui  éloit  inférieure 
la  veille,  devienne  supérieurele lendemain  et  se  sèche  à  son  tour  ;  alors 
celte  opération  11’est  plus  répétée  que  tous  les  huit  jours,  en  observant 
de  renouveler  la  paille  et  de*laver  les  claies  ,  dans  la  crainte  qu’elles 
ne  communiquent  quelque  mauvais  goût. 

Jffinage  des  Fromages . 

Pour  affiner  les  fromages ,  on  les  porte  dans  un  endroit  frais  et 
humide,  ayant  soin  de  les  garantir  des  souris,  des  chats ,  et  sur  «tout  des 
insectes  qui  y  déposent  leurs  œufs. 
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Il  y  a  certains  fromages  disposés  à  sécher  trop  vite.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient  ,  quelques  fabricants  eu  frottent  la  surface  avec  de 
l’huile  ;  d’autres  la  recouvrent  de  lie  de  vin  ,  ou  »  mieux  encore ,  d'une 
enveloppe  de  linge  imbibé  de  vinaigre  :  souvent  aussi,  quand  les 
fromages  ne  sont  pas  d’un  grand  volume  ,  on  les  entoure  de  feuilles 
à' orties  ou  de  cresson  ,  qu’on  renouvelle  de  temps  en  temps;  quel¬ 
quefois  aussi  de  foin  tendre,  qu’on  humecte  d’eau  tiède,  en  les  re¬ 
tournant  souvent. 

Ceux  qui  n’ont  pas  de  localités  disposées  pour  ces  opérations,  tien¬ 
nent  les  fromages  exposés  à  l’air  sur  une  claie  suspendue  , dans  leur 
chaumière,  et  pour  les  faire  affiner,  ils  les  plient  dans  du  foin  mouillé 
avec  une  lessive  de  cendres;  mais  il  arrive  très-souvent  que  la  fer¬ 
mentation  devance  le  temps  fixé  par  leur  calcul,  et  que  la  pâte  a  con¬ 
tracté  un  goût  fort  avant  l’époque  de  la  vente. 

Une  fois  les  fromages  affinés,  on  les  enlève  de  dessus  la  claie;  on 
les  expose  sur  des  planches  dans  un  endroit  où  ils  ne  sèchent  ni  trop 
ni  trop  peu.  Il  faut  sur-tout  observer  que  ces  planches  ne  soient  point 
de  pin ,  de  sapin ,  ou  d’autres  bois  résineux  de  cette  espèce,  parce  que 
le  fromage  en  contra, cleroit  bientôt  le  goût  et  l’odeur. 

Il  y  a  des  caves  reconnues  propres  à  bonifier  les  vins  qui  y  séjour¬ 
nent  ;  elles  n’ont  pas  moins  d’influence  sur  les  fromages.  Il  n’y  a 
guère  que  ceux  d’une  durée  éphémère  qui  soient  susceptibles  de  s’af¬ 
finer  ;  quand  ils  se  ramollissent ,  il  faut  les  transporter  dans  un  lieu 
plus  sec r  et  ainsi  alternativement  de  la  cave  au  grenier  ,  suivant  leur 
espèce  et  lqur  température  ;  on  les  conserve  par  ce  moyen  dans  le 
meilleur  état. 

Le  fléau  le  plus  destructeur  des  fromages,  de  ceux  sur-tout  obtenus 
sans  le  concours  de  la  cuisson,  ce  sont  les  miles  ;  elles  éclosent  sous 
leur  croûte,  et  s’y  multiplient  à  l’infini.  On  sait  combien  cet  incon¬ 
vénient  en  diminue  la  valeur  et  en  restreint  le  commerce  à  une  classe 
de  consommateurs  peu  difficiles  sur  l’aspect  et  sur  le  goût. 

Plusieurs  moyens  ont  été  proposés  pour  prévenir  la  vermificaiion 
si  commune  dans  les  fromages  :  les  plus  efficaces  consistent  à  tra¬ 
vailler  la  pâte  à  des  heures  et  dans  des  endroits  à  l’abri  des  mouches, 
a. entretenir  la  propreté ,  la  fraîcheur  et  l’obscurité  dans  les  caves,  à 
frotter  la  surface  des  fromages  avec  un  linge  une  fois  par  semaine, 
et  à  laver  les  planches  sur  lesquelles  ils  sont  distribués. 

Le  but  qu’on  se  propose  en  ajoutant  du  sel  au  fromage,  est  de  four¬ 
nir  à  la  matière  caséeuse  une  sorte  de  condiment,  qui  s’oppose  d’un© 
part  à  la  décomposition  de  cette  matière,  et  de  l’autre,  lui  donne  une 
saveur  qui  plaît  à  l’organe  du  goût ,  et  rend  le  nouveau  corps  qu’on 
obtien  t  d’une  digestion  plus  facile. 

Mais  ces  avantages  n’ont  qu’une  durée  circonscrite ,  car  le  fromage, 
lorsqu’il  est  préparé,  peut  être  considéré  cômme  uu  corps  très-corn*» 
posé;  or,  il  est  de  l’essence  des  corps  de  cette  espèce  de  lendre  con¬ 
tinuellement  â  changer  d’état  :  il  en  résulte  nécessairement  que  le 
fromage  doit,  tôt  ou  tard,  acquérir  une  odeur,  une  saveur  et  une 
consistance  différentes  de  celles  qu’il  avoit  peu  de  temps  après  sa  pré¬ 
paration  >t  et  qu’en  fin  il  parvient  au  terme  d’une  décomposition  coait 

ptète. 
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Il  faut  remarquer  cependant ,  que  ces  caractères  d’altération  se  font 
plus  particulièrement  remarquer  dans  cerlains  fromages  que  dans 
d’autres.  Par  exemple  ,  ceux  de  Hollande,  etc.  leurs  analogues  aux¬ 
quels  on  n’applique  jamais  la  cuisson,  et  qui,  par  conséquent.,  con¬ 
servent  une  sorte  de  mollesse,  nous  ont  paru  plus  susceptibles  de  se 
décomposer  promptement  que  ceux  qui  ont  subi  l’action  du  feu,  tels 
que  les  fromages  de  Gruyère  ,  de  Parmesan ,  etc. 

Il  semble  que  pendant  la  cuisson,  toutes  les  matières  qui  composent 
ces  derniers  fromages  ont  été  mieux  combinées;  comme  d’ailleurs  ils 
renferment  infiniment  moins  dliumidité,  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils 
se  conservent  plus  longtemps ,  et  que  le  sel  marin  sur-tout  ne  s’y 
altère  pas  aussi  promplement  que  parmi  ceux  dans  la  fabrication  des¬ 
quels  l'extraction  de  la  sérosiié  surabondante  à  l’état  du  caillé  a  eu 
lieu  spontanément,  ou  même  par  compression. 

Des  différentes  qualités  de  Fromages . 

Les  opérations  que  nous  venons  de  tracer  rapidement  sont  abso¬ 
lument  indispensables  pour  la  fabrication  des  fromages  en  général  ; 
mais  elles  appartiennent  plus  spécialement  encore  à  la  classe  de  ceux 
qui  ayant  une  consistance  plus  ou  moins  molle,  se  consomment  sur 
les  lieux  ou  dans  les  pays  circonvoisins ,  et  ne  peuvent  se  garder  en 
bon  état  que  six  à  sept  mois  au  plus  ,  à  dater  de  l’époque  où  ils  sont 
affinés. 

L’application  de  la  présure  au  lait,  la  température  qu’on  donne  à 
ce  mélange  ,  la  manière  de  séparer  la  sérosité  du  caillé ,  et  d’intro¬ 
duire  le  sel  dans  ce  dernier  ,  les  matières  qu’on  y  ajoute  pour  les  assai-* 
sonner  et  les  colorer,  sont  autant  de  circonstances  qui  font  varier  la 
qualité  de  la  pâte,  et  rendent  les  fromages  qui  en  résultent,  propres 
à  circuler  en  grosses  masses  dans  les  cantons  éloignés  de  ceux  où  ils 
se  fabriquent. 

Pour  donner  aux  fromages  ces  conditions  essentielles  ,  il  ne  s’agit 
pas  de  changer  la  nature  et  les  proportions  des  matériaux  qui  entrent 
dans  leur  composition ,  mais  bien  les  préparations  qu’ils  doivent  subir, 
soit  en  séparant  le  plus  complètement  possible  la  sérosité  ,  soit  en  com¬ 
binant.  une  portion  de  celle  sérosiié  plus  intimement  avec  le  caillé, 
d’où  résult^  un  tout,  plus  homogène  et  moins  susceptible  d’altération. 

Une  première  opération  importante  pour  la  conservation  et  la  qua¬ 
lité  des  fromages,  est  la  quantité  de  sel  et  sa  distribution  uniforme 
dans  toute  la  masse;  et  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  salaison  du 
beurre,  doit  trouver  ici  son  application.  Il  n’est  pas  douteux  que  les 
fromages  trop  salés ,  ne  se  réduisenl  en  grumeaux  et  ne  se  brisent  dans  le 
transport,  et  que  dans  ceux  où  le  sel  n’est  pas  en  suffisance,  la  croule 
ne  crève  et  la  pâte  11e  reste  sans  consistance  :  la  proportion  juste  du  sel 
est  donc  un  point  essentiel  à  saisir  pour  éviter  tous  ces  inconvéniens* 

Une  autre  opération  non  moins  utile  à  la  garde  des  fromages,  c’est 
de  séparer  le  petit  -  lait  du  caillé  avec  le  plus  de  soin  possible  , 
car  dés  qu’il  cesse  de  former  corps  avec  la  matière  caséeuse,  il  y 
produit  absolument  le  même  effet  que  celle-ci  dans  le  beurre ,  qui  no 
tarde  pas  à  rancir  quand  il  n’en  est  pas  entièrement  dépouillé.  De  - 
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■venu  libre  dans  la  masse  du  caillé,  il  contribue  de  mille  manières  à 
sa  décomposition  :  c’est  donc  sur  la  séparation  plus  ou  moins  complète 
de  ce  fluide,  qu’est,  fondé  l’art  des  fromages  qu’on  peut  rapporter  à 
trois  grandes  divisions  ;  savoir  :  _ 

i°.  Les  fromages  dont  le  petit  lait  se  sépare  spontanément,  qui 
conservent  plus  ou  moins  de  mollesse  ,  et  sont  ordinairement  en  petite 
masse. 

2°.  Les  fromages  dépouillés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compres¬ 
sion,  et  qui  ont  plus  de  consistance  et  de  volume. 

5°.  Les  fromages  auxquels  on  applique  l’action  de  la  presse  et  de 
Ja  chaleur,  pour  leur  donner  une  grande  fermeté  et  le  plus  de  durée 
possible. 

Ces  différentes  qualités  de  fromages  qu’on  désigne  communément 
sous  les  noms  de  fromages  gras  o u  fermes  ,  de  fromages  cuits  ou  non 
cuits ,  peuvent  se  préparer  avec  toutes  les  espèces  de  lait  employées 
séparément  ou  mélangées. 

Des  Fromages  dépouillés  de  la  sérosité  spontanément . 

On  voit  paroître  journellement  sur  les  tables  sous  le  nom  de  fro¬ 
mages  ,  plusieurs  mets  préparés  avec  le  lait  mais  ce  n’est,  à  propre¬ 
ment  parler  ,  que  la  crème  nouvelle  qu’on  bat  pour  faire  le  beurre, 
et  dont  on  suspend  la  percussion  au  moment  où  ce  fluide  acquiert  une 
sorte  de  consistance  :  tel  est  le  fromage  de  Viry  ;  tel  est  le  fromage  à 
la  crème  de  Monldidier.  Ces  sortes  de  fromages  sont  ordinairement 
assaisonnés  avec  du  sel  et  du  sucre,  suivant  les  goûts  et  les  moyens  de 
ceux  qui  doivent  en  faire  usage. 

On  sait  encore  que  le  caillé,  pourvu  plus  ou  moins  abondamment 
de  sa  sérosilé,  et  oblenu  par  la  coagulation  spontanée  du  lait ,  ou  par 
l’addition  de  quelques  matières  coagulantes  ,  offre  un  aliment  assez 
recherché ,  sur-tout  des  habi tans  des  montagnes  couvertes  de  pâtu¬ 
rages;  ils  ont  chacun  une  manière  particulière  de  s’en  servir.  Il  est 
connu  sous  le  nom  de  caillé ,  malle ,  fromage  maigre ,  fromage  mou , 
fromage  à  la  pie.  On  l’ appelle  fromage  à  la  crème ,  quand  il  est  arrosé 
avec  le  lait  ou  avec  la  crème. 

Dès  que  la  pâte  qu’on  a  mise  dans  des  éclisses  à  jour  s’est  dépouillée 
successivement  de  sa  sérosité,  et  qu’elle  a  acquis  la  consistance  d’un 
fromage  en  forme ,  ou  racle  la  surface  avec  la  lame  d’un  couteau  ; 
une  fois  débarrassé  du  duvet  et  de  la  mucosité  qui  le  recouvre  ,  le 
fromage  est. blanc  ,  propre  et  de  bonne  odeur. 

Les  fromages  de  celle  classe  abandonnés  à  eux-mêmes  subissent 
différons  degrés  de  fermentation ,  dont  il  est  possible  de  suivre  la 
marche  en  étudiant  les  signes  qui  les  accompagnent,  ils  perdent  de 
leur  volume,  s'affaissent  sur  eux-mêmes;  leur  surface  se  recouvre 
d’une  croûte  plus  ou  moins  épaisse  ;  l’intérieur  se  ramollit  au  point 
de  couler,  puis  se  colore  et  se  dessèche  ,  contracte  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables ,  et  finit  par  devenir  la  proie  des  insectes  :  tels  sont 
les  cliangemens  qu’éprouvent  plus  ou  moins  promptement  les  fro¬ 
mages  ,  à  raison  des  localités  de  la  saison  ,  de  la  nature  du  lait  et  des 
procédés  employés  ;  ils  dépendent  nécessairement  de  la  production 
de  combinaisons  nouvelles. 
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Mais  quels  que  soient  les  soins  qu’on  prenne  dans  la  préparation 
des  fromages  de  l’ordre  de  ceux  dont  nous  parlons,  ils  se  conservent 
rarement  plus  d’une  année  ;  leur  consistance  plus  ou  moins  molle  ,  la 
nécessité  de  les  laisser  égoutter  spontanément,  11e  permettent  point 
qu’on  les  réunisse  en  grosses  masses  et  qu’on  les  transporte  au  loin  ; 
aussi  les  fabrique-t-on  tous  les  ans,  et  sont-ils  consommés  â  peu  de 
distance  des  endroits  où  on  les  a  préparés.  Dans  le  nombre,  de  ces 
fromages  fabriqués  par-tout  où  l’on  entretient  des  troupeaux  de  va¬ 
ches  ,  de  brebis  ou  de  chèvres ,  pour,  à  dessein  ,  tirer  profit  du  lait 
que  ces  femelles  fournissent ,  il  en  est  quelques-uns  dans  lesquels  la 
crème  se  trouve  par  surabondance;  tels  sont  ceux  de  Neufchàiel ,  de 
Marelles  y  de  Bollol ,  du  Mont-cL’ Or ,  de  Brie ,  de  Livarot ,  etc. 

Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compression . 

Pour  obtenir  ces  fromages,  il  ne  s’agit  que  de  briser  le  caillé  dès 
qu’il  est  formé,  et  de  contraindre  le  sérum  qui  s’y  trouve  disséminé 
comme  dans  des  lames,  dans  des  cellules  particulières  ,  à  se  séparer 
promptement;  d’où  résulte  une  pâte  qui  prend  de  la  consistance  à 
mesure  qu’elle  se  dépouille  du  fluide  qui  lui  donnoit  l’état  mou  et 
tremblant.  Celte  pâte  devient  susceptible  d’èlre  maniée  et  distribuée 
dans  des  moules  à  travers  lesquels  s'égoutte  insensiblement  le  restant 
d’humidité  que  l’effort  des  mains  et  des  presses  n’a  pu  extraire. 

Lorsque  la  présure  a  produit  son  effet,  on  se  serl  d’une  lame  de 
bois  en  forme  d’épée  pour  diviser  en  tout  sens  les  parties  du  caillé 
qui  nagent  dans  la  sérosité,  et  avec  les  bras  qu’ils  plongent  dans  la 
masse  ,  ils  tournent  sans  interruption  ,  compriment  et  forment  un 
gâteau  qui  se  précipite  au  fond  du  vase,  dont  il  prend  bientôt  la 
forme  ;  on  l’en  retire  ,  et  on  le  serre  fortement  entre  les  deux  mains 
sur  une  table  :  on  le  met  encore  à  égoutter  ;  on  le  comprime  de  nou¬ 
veau  au  moyen  d’une  pierre  d’un  certain  poids,  qui  achève  d’en  dé« 
gager  le  superflu  du  petit-lait,. 

Lorsqu’il  ne  fait  pas  chaud  ,  la  pâte  du  caillé  reste  aussi  pendant 
deux  à  trois  jours  placée  près  du  feu  ;  elle  augmente  alors  de  volume , 
il  s’établit  dans  l’intérieur  de  la  masse  un  mouvement  de  fermenta¬ 
tion  ;  on  y  voit  des  yeux,  des  vides  occasionnés  par  l’air  qui  se  dé¬ 
gage  ,  et  tels  qu’on  l<?s  observe  dans  une  pâle  levée  :  on  dit  alors  que 
le  caillé  est  passé  ou  soufflé ,  et  on  l’appelle  tomme  ;  c’est  dans  cet 
état  qu’on  le  sale. 

Au  sortir  de  la  presse,  les  fromages  sont;  transportés  à  la  cave,  et 
l’on  a  soin  de  les  retourner  tous  tes  jours,  afin  que  Je  sel  continue  à 
se  diviser  et  à  se  distribuer  uniformément.  Quand  la  surface  est  trop 
sèche  ,  il  faut  l’bumecter  avec  le  petit-lait  chargé  de  sel,  c’est  irn 
supplément  qu’on  leur  administre;  au  bout  d’un  certain  temps  de  sé¬ 
jour  à  la  cave  ,  on  essuie  la  mousse  qui  recouvre  la  surface  des  fro¬ 
mages ,  et  on  râcle  avec  la  lame  d’un  couteau  la  croule  qui  se  trouve 
au-dessous;  elle  est  d’abord  mollasse,  mais  elle  acquiert  insensible¬ 
ment  la  consistance  et  la  couleur  désirées. 

Les  fromages  d’Auvergne,  connus  sons  le  nom  de  fromages  de 
forme  „  sont  compris  dans  la  classe  de  ceux  dont  nous  venons  d’indi- 
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quer  la  préparation*  Leur  conservation  11e  va  guère  au-delà  de  sept  à 
Luit  mois  environ  ,  tandis  qu’il  seroit  possible  de  les  garder  des  an¬ 
nées  entières ,  et  aussi  long-temps  pour  le  moins  que  les  fromages  de 
Hollande ,  avec  lesquels  iis  ont  la  plus  grande  analogie. 

Les  deux  liers  des  revenus  du  Cantal  consistent  en  fromages  ;  ils 
poorroient  suppléer  ceux  de  Hollande,  leur  être  même  préférés,  si  les 
fabricans  voul oient  sortir  du  cercle  de  leurs  habitudes  ,  et  profiter 
des  vues  d’amélioration  qui  leur  ont  été  présentées  par  des  hommes 
dignes,  à  plus  d’un  titre,  de  la  confiance  publique.  Dans  la  partie 
des  j4rts  de  X  Encyclopédie  méthodique  ,  mon  Collègue  Des  ma  rets  pro¬ 
pose  entr’aulres  d’exprimer  la  sérosité  du  caillé  plus  exactement  ,  de 
laisser  moins  fermenter  les  gâteaux;  et  au  lieu  de  les  saler  à  mesure 
qu’on  les  pétrit  ét  qu’on  les  entasse  dans  des  formes  ,  il  désir eroit 
qu’on  les  trempât  dans  une  eau  salée,  qui  pénélreroit  plus  également 
la  masse  des  fromages. 

A  ces  réflexions  joignons  celles  de  M.  Boyssou  ,  tendantes  égale¬ 
ment  à  améliorer  la  qualité  des  fromages  du  Cantal,  et  à  rendre  celte 
source  constante  de  nos  richesses  plus  utile  à  la  Fr  ance.  Elles  entrent, 
en  partie  dans  les  vues  de  M.  Desmarels  ,  parce  que  la  vérité  n’est 
qu’une  pour  les  hommes  accoutumés  à  réfléchir.  11  desirenm  qu'on 
ne  donnât  pas  aux  fromages  de  son  pays  un  volume  aussi  considé¬ 
rable,  afin  de  les  façonner,  de  les  comprimer  et  défavoriser  leur 
perfection  ;  de  les  retourner  plus  souvent  qu’on  ne  fait  ,  soit  sous  la 
presse  ,  soilà  la  cave  ;  qu’on  déterminât  la  dose  dusel  et  sa  distribution 
«l’une  manière  plus  uniforme  ,  pour  qu’il  ne  se  portât  pas  sur  un 
point  plutôt  que  sur  un  autre.  En  un  mot.  Fauteur  voudruit  que  pour 
les  préserver  du  contact  de  l’air,  on  les  emballât  dans  des  caisses  ou 
clans  des  barils  doublés  en  fer-blanc  ou  en  plomb  laminé. 

Un  autre  propriétaire  zélé  pour  son  pays ,  M.  Desis  trières,  a 
aussi  cherché  â  réveiller  l’attention  de  ses  compatriotes  sur  ce  point 
important  de  leur  industrie  ,  en  proposant  les  expériences  et  les 
observations  pour  perfectionner  les  fromages  du  C  «niai  ;  il  montre 
l’abus  de  l’excès  de  présure  et  de  la  chaleur  employées  ,  et  il  a  ima¬ 
giné  de  nouvelles  machines  pour  séparer  plus  complètement  le  sérum. 

Les  fromages  de  Hollande  n’ayant  aucune  supériorité  bien  établie 
sur  ceux  du  Cantal,  il  n’est  pas  douteux  qu’en  donnant  à  ce  dernier 
la  perfection  dont  il  est  susceptible,  non-seulement  ou  retiendrait 
en  France  des  fonds  qu’on  emploie  annuellement  à  acheter' des  fro¬ 
mages  étrangers,  mais  qu’on  feroit  même  de  ceux  qui  s’y  fabrique¬ 
raient  un  objet  d’exportation. 

Aux  environs  de  Bergues,  il  se  fabrique  des  fromages  qui  ont 
aussi  leur  mérite.  L’année  dernière,  on  en  a  vendu  sur  le  marché  de  cette 
ville  plus  de  quarante  mille  ,  du  poids  de  dix  livres  chacun.  Dés  que 
ces  fromages  d’une  forme  orbiculaire  sont  sortis  de  l'arrondissement 
où  on  les  a  préparés,  ils  portent  le  nom  de  fromage  de  Hollande  ; 
mais  ils  en  diffèrent  en  ce  que  la  pâte  a  moins  de  consistance,  et  que 
la  croûte  est  peu  plus  épaisse. 
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Des  Fromages  privés  de  la  sérosité  au  moyen  de  la  compression 
et  du  feu . 

Dans  les  deux  genres  de  fromages  don!:  il  a  été  question  jusqu’à 
présent,  la  matière  caséeuse  11e  subit  pas  Faction  du  feu;  il  suffit 
d’exposer  le  caillé  sur  des  vaisseaux  à  claire  voie  pour  les  premiers  0 
et  d’employer  les  efforts  d’une  presse  pour  les  seconds.  Celle  opération, 
a  pour  objet  d’amener  la  pâle  à  un  état  de  consistance,  telle  qu’on 
puisse  la  manier,  la  figurer  et  la  saler  ;  mais  lorsqu'on  veut  ajouter 
encore  une  perfection  à  celle  pratique,  il  faut  nécessairement  em¬ 
ployer  la  cuisson. 

On  met  pour  cet  effet  le  lait  destiné  à  faire  du  fromage  dans  une 
chaudière  exposée  à  Faction  d’un  feu  modéré;  on  enduit  ensuite  de 
présure  toutes  les  surfaces  de  l’écuelle  plate,  qu’on  plonge  dans  le 
lait  et  qu’on  remue  en  lout  sens. 

Après  que  la  présure  aidée  de  la  chaleur  a  imprimé  son  action  au 
fluide ,  on  enlève  le  lait  de  dessus  le  feu  ,  et  on  le  laisse  en  repos  ;  il 
se  coagule  en  peu  de  lemps  ;  on  sépare  une  portion  du  sérum  ,  et  ou 
en  conserve  suffisamment  pour  cuire  à  une  douce  chaleur  la  masse 
divisée  en  grumeaux  ;  on  agile  sans  discontinuer,  avec  les  mains,  les 
écuelles  elles  moussoirs  dont  on  se  sert  pour  la  brasser. 

La  pâte  est  parvenue  à  son  point  de  cuisson  quand  les  grumeaux 
qui  nagent  dans  la  sérosité  ont  acquis  un  degré  de  consistance  un  peu 
ferme,  un  œil  jaunâtre,  et  font  ressort  sous  les  doigts  ;  il  faut  alors 
retirer  la  chaudière  de  dessus  le  feu,  remuer  toujours,  rapprocher 
en  différentes  masses  les  grumeaux,  et  exprimer  le  petit-lait  le  plus 
exactement  possible.  Cette  première  opération  terminée  ,  on  distribue 
les  grumeaux  dans  des  moules,  et  on  emploie  l’effort  de  la  presse 
pour  achever  d’en  faire  sortir  toute  la  sérosité  ,  et  les  réunir  de  ma¬ 
nière  à  former  un  corps  d’une  homogénéité  parfaite. 

Pour  introduire  le  sel  dans  le  caillé  cuit,  favoriser  sa  solution  et 
sa  pénétration,  il  faut  retourner  les  fromages  ,  et  leur  donner  une  autre 
forme  moins  large  que  celle  où  ils  ont  été  d’abord  moulés;  ils  restent 
dans  celle  seconde  forme  pendant  trois  semaines  ou  un  mois  sans  être 
comprimés  par  les  bases.  On  se  borne  à  les  maintenir  dans  leur  con¬ 
tour  ;  on  les  sale  tous  les  jours  ,  en  frottant  de  sel  les  deux  bases  et  une 
partie  du  contour;  à  chaque  fois  on  resserre  le  moule,  et  lorsqu’on, 
s’apperçoit  que  les  surfaces  n’absorbent  plus  le  sel,  ce  qui  s’aunonç© 
par  une  humidité  surabondante,  on  cesse  d'y  en  mettre  :  on  retire 
jes  fromages  du  moule ,  et  on  les  porte  en  réserve  dans  un  sou¬ 
terrain. 

Les  fromages  de  celle  classe  sont  précisément  les  plus  propres  à  se 
conserver  long-temps  en  grosses  masses  ,  à  circuler  dans  le  commerce , 
et  à  devenir  par  conséquent  d’un  transport  plus  facile,  tel  est  Je  /ro- 
mage  de  Gruyères ,  tel  est  le  fromage  de  Cites  ter ,  tel  est  le  fromage  de 
Parmesan. 

Ces  trois  sortes  de  fromages  si  connus  en  Europe,  diffèrent  par 
leur  couleur ,  leur  consistance  et  leur  saveur;  malgré  la  ressemblance 
des  procédés  employés  dans  leur  ftbricaliwi ,  la  pâte  du  Parmesan 
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est  celle  qui  a  ïe  plus  de  ferme! é  ,  à  cause  d’un  plus  grand  degré  de 
cuisson  et  de  présure  qu'on  lui  fait  éprouver;  ce  qui  le  rend  plus 
susceptible  d’être  râpé,  et  de  faire  partie  des  mets  dans  lesquels  il 
entre,  soit  en  qualité  d’aliment,  ou  comme  assaisonnement. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je  rappellerai  une  observation  que 
nous  avons  faite  ,  mon  collègue  Deyeux  et  moi,  dans  l’ouvrage  con¬ 
sacré  à  l’examen  des  différentes  espèces  de  lait  usitées  en  Europe  ; 
elle  est ,  suivant  nous  ,  d’une  importance  majeure  pour  la  prospérité 
d’un  commerce  dont  l’objet  est  aussi  directement  utile  au  bonheur  des 
hommes ,  que  celui  qui  intéresse  leur  subsistance  fondamenlale. 

Si  ,  à  la  faveur  de  quelques  instructions  pratiqués,  on  parvenoit 
à  introduire  dans  les  cantons  où  on  fait  mal  le  beurre,  la  méthode) 
adoptée  en  Normandie  el  en  Bretagne,  il  en  résultèrent  une  branche 
d’industrie  plus  étendue,  dont  profileroienl  principalement  les  pro¬ 
priétaires  de  grands  herbages  et  de  troupeaux  nombreux  ;  ce  qui  met- 
Croit  ensuite  la  France  dans  le  cas  de  11e  plus  tirer  celle  denrée  de 
premier  besoin  de  l’étranger,  qui  nous  rend  par-là  son  tributaire 
pour  des  sommes  considérables.  Nous  en  dirons  autant  des  fromages. 
L’art  de  les  préparer  est  encore  dans  beaucoup  d’endroits  éloigné  de 
la  perfection.  Ceux  qui  le  pratiquent  n’étant  le  plus  ordinairement 
guidés  que  par  la  routine,  ils  se  traînent  servilement  sur  les  pas  de 
leurs  prédécesseurs ,  sans  trop  chercher  à  découvrir  s’il  serait  pos¬ 
sible  de  faire  mieux.  Cependant  il  est  démontré  que  par-tout  on  pour- 
roit  obtenir  les  mêmes  espèces  de  fromages  ,  en  soumettant  le  lait  aux 
mêmes  procédés.  Ne  fabrique-t-011  pas  déjà  dans  le  Jura,  le  Doubs 
ei  les  Vosges,  des  fromages  de  la  qualité  de  ceux  de  Gruyères  eu 
Suisse  ,  supérieurs  à  tous  les  fromages  qu’il  faut  vendre  el  consommer 
dans  l’année  ?  Les  fromages  d’Auvergne  et  de  Ber-gu  es  en  Flandre 
peuvent  rivaliser  ceux  de  Hollande  pour  la  qualité  et  pour  la  durée. 
Cespnl-là  de  ces  apperçus  qui  promettent  une  foule  de  résultats  nou¬ 
veaux  et  satisfaisons  à  l’agronome  éclairé  ,  qui  vou droit  les  étudier  et 
les  suivre  avec  tout  l'intérêt  qu’ils  inspirent.  (Farm.) 

VACHE.  Les  marchands  donnent  aussi  ce  nom  à  une  co¬ 
quille  du  genre  des  rochers ,  qui  est  figurée  pl.  10 ,  lettre  B  de 
la  Conchyliologie  de  Dargenville  ;  c’est  le  murex  fémorale  de 
Linnæus.  Voyez  au  mot  Bocher.  (B.) 

VACHE  DE  BARBARIE.  Les  anatomistes  de  PAcadé- 
mie  des  Sciences  ont  décrit-,  sous  le  nom  de  vache  de  Bar¬ 
barie,  le  Bubale.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACHE-BICHE.  Quelques  auteurs  ont  appelé  ainsi  le 
Bubale.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACHE  BLEUE.  Voyez  Nil-gaut.  (S.) 

VACHE  BRUNE  (GRANDE)  ET  VACHE  BRUNE 
(PETITE), noms  donnés  par  les  Français  établis  au  Sénégal , 
au  kob  et  au  koba ,  quadrupèdes  du  genre  des  Gazelles. 

(  Desm.  ) 

VACHE  GROGNANTE.  Voyez  Yak.  (S.) 
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VACHE  MARINE  ,  nom  vulgaire  sous  lequel  le  morse 
est  le  plus  généralement  connu.  Voyez  Morse.  (S.  ) 

VACHE  MARINE  DU  CAP  DE  BONNE  -  ESPÉ¬ 
RANCE  >  dénomination  faussement  appliquée  à  FHifpopo- 
tame  par  quelques  voyageurs.  Voyez  ce  mot.  (S.  ) 

VACHE  MARINE  DE  LA  CHINE.  Quelques  anciens 
voyageurs  ont  écrit  des  contes  sur  cet  animai ,  qui  paroît  être 
le  Dugon.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VACHE  DE  QUIVIRA.  L  on  trouve  cette  dénomination 
pour  celle  du  bison 9  dans  quelques  anciens  livres  de  voyages. 
Voyez  Bison.  ( S.) 

VACHE  SAUVAGE  DE  GUINÉE.  Voyez  Kob  et  ICoba* 

(S.) 

VACHE  DE  TARTARÏE.  Voyez  Yak.  (S.  ) 

VACHENDORF ,  Waohendorfia ,  genre  de  plantes  à 
fleurs  polypétalées ,  de  la  iriaiidrie  monogynie  ,  et  de  la  fa¬ 
mille  des  Iridées  ,  qui  offre  pour  caractère  une  spalhe  bi¬ 
valve  ;  une  corolle  de  six  pétales  inégaux;  point  de  calice; 
six  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style 
courbé. 

Le  fruit  est  une  capsule  triangulaire,  à  trois  loges,  renfer¬ 
mant  trois  semences  lanugineuses. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  54  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales  linéaires ,  et 
à  fleurs  portées  sur  une  hampe  en  épis  ou  en  panicule.  On 
en  compte  cinq  espèces ,  toutes  du  Cap  de  Bonne-Espérance* 
qui  ne  présentent  rien  de  particulier,  et  sont  fort  rares, 
même  dans  les  herbiers.  (  R.  ) 

VACHETTE,  la  lavandière  dans  l’Orléanais.  (S.) 

VACIET,  nom  vulgaire  de  la  Camarine  et  de  la  Ja¬ 
cinthe  a  toupet.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

VACONET.  C’est  un  des  noms  du  B aquois  odorant. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VACOS,  espèce  de  fourmi  de  File  de  Ce}dan,  dont  Fes- 

pèce  est  très-nombreuse,  mais  d’une  grandeur  médiocre _ 

Ces  insectes,  dont  le  corps  est  blanc  et  la  tête  rouge  ,  mar¬ 
chent  à  couvert ,  et  détruisent  tout  ce  qu’ils  rencontrent* 
D’après  cette  courte  description,  on  doit  présumer  que  les 
vacos  sont  des  termes .  Voyez  Y  Histoire  générale  des \  Voyages, 
tom.  H  ,  pag.  646,  et  le  Dictionnaire  des  Animaux .  (  L.) 

VAGA  VOLUCRIS,  expression  poétique,  dont' Ovide 
s’esl  servi  pour  désigner  Y  hirondelle  de  cheminée .  (S.) 
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VAGABOND ,  nom  spécifique  d?un  poisson  du  genre 
Chétodon.  V oyez  ce  moi.  (B.) 

VAGAL.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du 
genre  des  tellines ,  qu’il  a  figurée  pL  17  de  son  ouvrage  sur 
les  coquilles  du  Sénégal  ,  c’est  le  tellina  strigosa  de  Gmelin. 
Voyez  au  mot  Telune.  (B.) 

VAGINAL.  Voyez  Bec  a  fourreau.  (S.) 

V AGINELLE  ,  Vaginella ,  genre  de  vers  à  tuyaux,  qui 
offre  pour  caractère  un  tube  régulier,  oblong,  un  peu  ven¬ 
tru  dans  son  milieu,  mince  et  pointu  à  un  bout,  n’ayant 
qu’une  seule  ouverture  simple  et  élargi  à  l’autre  bout. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Serpue.es  et  des  Dentales. 
(  Voyez  ces  mots.  )  Il  diffère  des  premières  parce  qu’il  est  ré¬ 
gulier  et  court.  Il  diffère  des  seconds  parce  qu’il  n’est  pas 
percé  à  ses  deux  bouts.  Il  n’a  encore  été  trouvé  que  fossile  , 
et  c’est  à  Daudin  qu’on  doit  son  établissement  et  la  figure  de 
îa  seule  espèce  qu’il  contient.  Cette  coquille  a  été  trouvée  dans 
l’intérieur  des  coquilles  fossiles  des  environs  de  Bordeaux,  que 
son  animal  avoit  percées  comme  certaines  pholades ,  ser¬ 
iales,  &c.  Voyez  Y  Histoire  naturelle  des  Vers  ,  faisant  suite 
au  Bujj'on,  édition  de  Deterville,  pî.  7,  fig.  7.  (B.) 

VAGUA.  Voyez  Tapir.  (S.) 

VAGUES  ,  grandes  ondes  que  forme  la  mer  quand  elle 
est  fortement  agitée  par  les  vents.  Les  marins  leur  donnent 
aussi  le  nom  de  lames .  On  remarque  toujours  que  c es  lames 
sont  d’autant  plus  longues ,  que  la  mer  a  plus  d’étendue.  La 
mer  du  Sud  a  des  lames  très-longues;  celles  delà  mer  Noire 
sont  brusques  et  courtes.  Voyez  Mer.  (Pat.) 

VAGVAGUE3.  Voyez  l’article  Termes.  (S.) 

VAHE,  Vahea ,  genre  de  plantes  de  la  penlandrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  Apocinees  ,  figuré  par  Lamarck  , 
pl.  1 69  de  ses  Illustrations.  Il  a  pour  caractère  un  calice  à 
cinq  dents;  une  corolle  monopétale  à  long  tube  et  à  limbe 
divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines  à  anthères  sagitlées , 
presque  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur ,  sillonné  ,  surmonté 
d’un  style  à  stigmate  capité  et  bifide. 

Le  fruit  est  une  follicule. 

L’arbuste  qui  sert  de  type  à  ce  genre  a  les  feuilles  opposées, 
ovales  ,  pétiolées ,  très-entières,  et  les  fleurs  disposées  en  co~ 
rymbe  terminal.  Il  transsude  des  plaies  faites  à  son  écorce, 
une  liqueur  blanche  qui,  en  se  desséchant,  fournit  une  ré¬ 
sine  élastique  analogue  au  Caoutchouc.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VAHLBOME,  Wahlbomia  ,  arbre  à  feuilles  alternes, 
pétiolées  ,  elliptiques  9  ovales  ,  aiguës  ,  dentées  supérieure- 
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ment ,  légèrement  velues,  à  fleurs  disposées  en  ombelles  à 
l’extrémité  des  rameaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyan¬ 
drie  tétragynie. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pl.  ^85  des  Illustrations  de  La- 
raarek ,  offre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles  ;  une 
corolle  de  quatre  pétales  ;  un  grand  nombre  d’étamines  j 
quatre  ovaires  supérieurs  à  styles  persistans. 

Le  fruit  est  oblong. 

Le  vahlbome  croît  dans  File  de  Java.  (B.) 

VAHLIE,  Vahlia,  plante  vivace  d’environ  un  pied  de 
liaut,  dont  la  lige  est  cylindrique,  rameuse  dès  sa  naissance , 
légèrement  pubescente ,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  ses- 
siles ,  lancéolées,  légèrement  pubescentes,  les  fleurs  jaunes, 
disposées  deux  ou  trois  ensemble  sur  des  pédoncules  com¬ 
muns  au  sommet  des  rameaux. 

Cette  plante  forme  ,  dans  la  pentandrie  digynie  ,  un  genre 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ;  une  co¬ 
rolle  de  cinq  pétales  ;  cinq  étamines  \  un  ovaire  inférieur  sur¬ 
monté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculaire  et  polysperme. 

La  vahlie  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Lamarck  a  rapporté  ce  genre  aux  Russels.  Voyez  ce 
mot.  (  B.  ) 

VAHON-VAHON-FOUCHI ,  nom  du  héron  blanc  en 
langue  madégasse.  Voyez  l’article  des  Hérons.  (S.) 

VAHON- VAHON-MAINTCHI ,  nom  du  héron  brun  à 
File  de  Madagascar,  selon  Flaccourt.  Voyez  Héron.  (S.) 

VAHOU-RANOU  ,  plante  bulbeuse  et  aquatique  de  Ma¬ 
dagascar.  Ses  feuilles,  froissées  dans  l’eau,  la  font  écume? 
comme  le  savon ,  et  son  oignon  est  un  puissant  vermifuge. 
On  ignore  à  quel  genre  elle  appartient.  (B.) 

VAINES  (  vénerie  ) ,  fumées  légères  et  mal  formées.  (S.) 

VAIRON.  (  Voyez  au  mot  Véron.)  Quelques  personnes 
donnent  aussi  le  nom  de  vairon  au  jeune  Goujon,  Cyprinus 
gobio  Linn.  Voyez  ce  mot. 

Le  cyprin  vairone  du  lac  de  Corne  est  fort  different  des 
auîres,  ainsi  que  je  m’en  suis  assuré  sur  les  lieux.  C’est  une 
espèce  nouvelle  ou  mieux  imparfaitement  connue.  Je  me 
propose  de  la  décrire  et  de  la  figurer.  (B.) 

VAISSEAU  DE  GUERRE,  nom  que  les  navigateurs  ont 
imposé  à  I’Aubatros.  Voyez  ce  mot.  (Vieiuu.) 

VAISSEAU  DE  GUERRE.  C’est  aussi  le  nom  que  les 
marins  donnent  à  la physalide ,  qui  vogue  souvent  sur  la  mer, 
et  qui  a  un  peu  la  forme  d’un  bateau.  Voyez  au  mot  Piiy- 
SAlilDE.  (B.) 
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VAISSEAUX  DES  PLAINTES.  Voy.  les  articles  Arbre 

et  VÉGÉTAUX.  (  D.  )  / 

VAL  ou  VALLÉE.  Le  mot  de  val  semble  néanmoins 
donner  Aidée  d’un  local  plus  resserré ,  tel  que  le  val-suzon  ; 
celui  de  vallée  présente  une  image  plus  étendue.  Voyez 
Vallée.  (Pat.) 

.VALANCE,  Valantia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  polygamie  monoécie  et  de  la  famille  des  Ru- 
biacées ,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  à  peine  sensible; 
une  corolle  monopétale,  divisée  en  quatre  parties  ;  quatre 
étamines  dans  les  fleurs  mâles  ;  et  dans  les  hermaphrodites 
de  plus  un  ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  à  slygmate 
en  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  globuleuses,  dont 
une  est  sujette  à  avorter. 

Ce  genre ,  qui  est  ^figuré  pl.  8/f3  des  Illustrations  de  La-* 
marck,  renferme  des  plantes  herbacées,  quelquefois  rudes 
au  toucher  ,  à  feuilles  verticillées  quatre  par  quatre,  et  à  fleurs 
axillaires.  On  en  compte  dix  à  douze  espèces  que  Gærtner  a 
réunies  avec  les  gaillets ,  et ,  en  effet ,  elles  n’en  diffèrent  pres¬ 
que  que  par  la  facilité  avec  laquelle  leurs  fleurs  avortent. 

Parmi  ces  espèces,  les  plus  communes  sont  ; 

Ea  Valance  crois ette  ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  veines,  réflé¬ 
chies  contre  la  lige  après  la  fructification,  et  les  verticilles  composées 
tf environ  huit  fleurs.  Elle  est  vivace  ,  el  sc  trouve  dans  les  haies,  les 
bois  humides  de  toute  l’Europe.  Elle  est.  très-commune  en  France ,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  croisette  velue.  Elle  passe  pour  être  un 
bon  vulnéraire  astringent',  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  Ou  l’em¬ 
ploie  principalement  dans  les  descentes  du  rectum. 

Ea  Valance  crateron  ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  gaille? 
accrochant y  auquel  elle  ressemble  beaucoup,  a  les  feuilles  dentées, 
les  pétioles  tri  il  ores  ,  recourbés ,  el  les  tiges  rudes  au  toucher.  Elle 
est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  champs  et  les  lieux  cultivés.  Elle 
passe  pour  être  sudorifique,  et  est  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  graieron .  (B.) 

VALANEDE,  nom  d’une  espèce  de  chêne  du  Levant, 
dont  le  gland  a  une  très-grosse  capsule  qu’on  emploie  dans 
les  arls.  Il  est  figuré  dans  le  Voyage  d’Olivier.  Voyez  au  mot 
Chêne.  (B.) 

VALDËSIE,  Valdesia ,  genre  de  plantes  de  la  dodécan- 
drie  monogynie,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
double,  l'inférieur  de  quatre  folioles  ovales,  et  le  supérieur 
de  six  parties  ,  tous  deux  persistans  ;  une  corolle  de  six 
pétales  presque  ronds,  aigus,  insérés  sur  un  disque  charnu  , 
concave,  à  vingt  quatre  stries,  dont  douze  alternes  plus  pro¬ 
fondes  ;  un  tube  coriace  à  douze  angles  et  à  six  dents  bifides; 
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'tlousse  étamines  insérées  sur  ie  bord  du  disque,4  Un  ovaire 
inférieur ,  ovale ,  tronqué ,  à  style  subulé  et  à  stigmate  obtus  ; 
une  baie  ovale ,  tronquée ,  à  six  loges  couronnées  par  le  ca¬ 
lice  et  le  tube,  renfermant  un  grand  nombre  de  petites  se¬ 
mences  osseuses. 

Ce  genre  contient  un  arbre  et  un  arbrisseau  du  Pérou.  Il 
se  rapproche  des  Blakées.  (  Voyez  ce  mot.)  Les  parties  de  sa 
fructification  sont  figurées  pi.  10  du  Généra  de  la  Flore  du 
Pérou .  (B.) 

VALDSTEINE,  FValdsteinia ,  plante  herbacée,  vivace, 
à  feuilles  radicales  pétiolées,  velues,  à  cinq  lobes  obtus ,  légè¬ 
rement  sous-lobés  et  dentés ,  à  feuilles  eau  lin  aires  trilobées  ,■ 
profondément  dentées  ,  et  accompagnées  de  stipules  oblon- 
gues,  aiguës,  très-entières;  à  Heurs  jaunes  portées  trois  par 
trois  sur  des  pédoncules  terminaux  filiformes  et  très-longs. 

Cette  plante,  qui  est  figurée  tab.  4,  fig.  i  du  second  vo¬ 
lume  des  Actes  de  la  Société  des  Scrutateurs  de  la  nature  de 
Berlin ,  et  qui  se  rapproche  infiniment  des  Benoîtes  (  Voyez 
ce  mot.),  forme,  dans  Ficosandrie  digynie ,  un  genre  qui 
offre  pour  caractère  un  calice  à  dix  divisions,  dont  cinq 
alternes  plus  petites  ;  cinq  pétales  ;  un  grand  nombre  d’éta¬ 
mines  insérées  au  calice ,  deux  ovaires  supérieurs  surmontés 
par  un  style  aigu. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences  ovales  et  nues. 

La  valdsteine  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Hongrie.  (B.) 

VALEMTINIE,  Valentinia  ,  arbuste  à  feuilles  alternes, 
ovales,  lancéolées,  ondulées  et  épineuses  en  leurs  bords,  et  à 
fleurs  rouges ,  terminales ,  presque  en  ombelles ,  qui  forme 
un  genre  dans  Foclandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties  colorées  et  ouvertes  ;  point  de  corolle  ;  huit  étamines  ; 
un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  à  quatre  semences. 

La  valentinie  se  trouve  dans  les  Antilles ,  et  est  figurée 
pl.  1 67  ,  n°  2  des  Icônes  de  Plumier. 

L’Eystathis  de  Loureiro  semble  devoir  lui  être  réuni. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VALERIA.  Les  Latins ,  avant  Pline  ,  ont  donné  à  Y  aigle 
commun  le  nom  de  valeria ,  quasi  valens  viribus ,  à  cause  de 
sa  force ,  qui  paroît  être  plus  grande  que  celle  des  autres 
aigles  ,  relativement  à  leur  taille.  Voyez  l’article  des  Air 
&EES.  (S.) 

FIN  BIT  TOME  V  I  N  Q  T-D  E  U  X  I  £  JH  E. 


